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I,:1 DÉCOUVERTE DE LA MER DU SUD.
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En l'année 1508, un navire parti de Saint-Domingue du chef pouvait compromettre toute la colonie, et un vieux
transportait à la côte de Veragua, en Amériqùe, cent cin- chroniqueur répond ainsi à toutes les accusations qui s'éle-
quante aventuriers, qui avaient pour chef don Martin-Fer- vaient, - dès le seizième siècle, contre Balboa : « C'était,
nandez Enciso, bachelier fort considéré dans Hispaniola, et dit-il, la meilleure lance et la meilleure tète qui eussent
riche de 2 000 castillans d'or. Nomwé ,récernment au poste jamais protégé un camp en terre contre les sauvages idoles-
d'alcade mayor de la ville de Saint-Sébastien d'Unba , que tres 1 Une des premières preuvee que donna Balboa de sa
venait de fonder Alonso de (Ueda , l'opulent bachelier avait haute capacité comme colonisateur, ce l'ut de transporter
mis une partie de sa fortune clans la nouvelle entreprise l'établissement formé déjà par Eneiso dans le lieu où, s'éleva
et s'en allait en terre ferme exercer ses fonctions da magie- définitivement Santa-Marie de la Antigua, sur les rives de ce
fret suprême, en méme temps qu'il voulait s'enquérir de la golfe oit se jette le rio Darien, qui imposait son nom à une
manière dont ses fonds étaient administrés.

	

portion du détroit. De ce camp fortifié, il envoyait des troupes
Peutsétre Enciso et quelques-uns de ses compagnons ' d'exploration dans toutes les directions de l'isthme, et le

s'entretenaient-ils des espérances exagérées quefaisait naître plus habile géographe de ces régions, le général Acosta,
à cette époque la tradition confuse des richesses de Dobaïda, fait remarquer que jamais ce pays inextricable, si rarement
le cacique' du pays de l'or, quand on vit sortir des profon- visité dans quelques-unes de ses parties, rie fut mieux connu
(leurs d'une énorme barrique ( quelques historiens d isen qu'au temps de la conquête. Lorsqu'on se rappelle, d'ailleurs,
des plis d'une grende Voile) un homme à la forte encolure, que vingt nations, dont quelques-unes étaient redoutables,
à l'air déterminé et qui pouvait avoir trente-cinq ms. Sa furent subjuguées alors par Balboa, avec une poignée d'Es-
présence inopinée frappa à bon droit de surprise et excita pagnols, on comprend qu'une tàche pareille ne pouveit être

.

	

.

au plus haut degré le mécontentement du nonvel alcade. accomplie que par un eanquistadar digne_de figurer à côté
Cependant que faire en pleine mer, avec un compagnon qui de Pizarre et de Cortez.
se présentait si résolûment? Son nom ne figurait sur aucun Nous ne saurions dénombrer ici les diverses expéditions
des rôles d'équipage, toutefois ii se disait gentilhomme, natif qui partirent de l'An figea, en quéte de ces régions aurifères
de Xérès de los Caballeros, et portait empreinte sur son front qu'une tradition , sortie des villages de la côte, con-
la
l'accepta. Ainsi parut sur la scène du monde Vasco-Nunez tome qu'à la derniére extrémité. Ces explorations armées '
de Balboa, celui pl, sans un seul maravédis pour payer son tout importantes qu'elles pouvaient étre, méme au pbiut
passage en terre ferme, sut si bien commander à la fortune, de vue géographique, n'étaient (lue secondaires ; nous avons
qu'il soumit l'isthme tout entier et ecquit en moins de neuf-ans hâte d'arriver à l'expédition mémorable qui place le nom
Plus de trésors-à l'Espagne qu elle n en avait encore reçu de Balboa à côté des grands noms de Colomb et de Madellan.
de ses plus hardis conquérants.

	

Un jour, le futur adelantado , suivi_ de son lieutenant,
Durant la courte navigation qu'il restait à accomplir pour recevait l'hospitalité d'un des chefs les plus puissants de CeS

gagner Uraba, Nana de Balboa était plus humble en pré- contrées. Ce chef, nommé Comogres, ravi de posséder Balboa
serin de l'alcade-mayor que quelques-uns de ses compa- sous le vaste appentis qui lai servait de pal -ais, le coin' blait de
gnons, et peut-6We l'honnéte bachelier ne devina-t-il pas présents, lorsqu'une circonstance insignifiante, et qui se re-
toat d'aberd ce que valait son nouvel hôte; mais lorsqu'une nouvelait alors bien fréquemment, mittout à coup le conquts-
fois en vue de la terre en apprit, par une embarcation portant tador sur la voie de ses grandes découvertee, Les Espagnols
le pavillon de détresse, qu'Alonso de Ojeda à'était enfui de se disputaient l'or que Comogres leur abandonnait avec tant
l'établiesement naissant, et que, traqué par les Indiens, il d'indifférence, et se plaignaient d'un dénielojustice dans sa
avait tout, abandonné ; lorsque l'intrépide Francisco Pizarro, répartition, quand le eacique arréta tout Coup _les lalance
qui partait alors un nom tout aessi inconnu que celui de dont on se servait pour le peser. s Ne vous animez pas entre
B13alhoa, fut venu offrir à Enciso Ses services, eti'rappelant que vousei ceci est peu-de choses Si c'est le désir de posséder de

poIgnée d hommes restée dans la colonie comptait sur les Poe qui vous mène dans a phte pays, vous en aurez à satiété ;
"= soldats, on- comprit ce que valait celui qui était venu mais il faut étre plus nombreux que vous n'étes iei. Mille

partager volontairement
pagnans reconnaissaient par une sorte d'inÉinct le droit voisins où. règnent des chefs puissants , ut'' , l'on boit dans
du commandement, méme en présence del alcade mayor, des vases d or , où 1 on navigue sur des-barques prcsqse
que .`

En effet,
^~~~
les Indium. En vain fit-elle sa retraite sur Uraba dévasté, rapporté par les vieux historiens, est une tradition douteuse,

gagner les sources du Darien, _que nous admettons pour un moment; mais une réalitéoxooovooumuxuoumummu
et là, dès l'année 1509, Peuls() fonda la ville de Santa- magnifique, ce fut la découverte de la mer da Sud,
Maria de _Antigua;~ .~^
pas tarder à eppréeier la rude éloquence de l'aventurier. des bus Immenses qu ils lui annonçaient, Balboa retourna
Quelques mois après l'érection da la ville, Balboa y fut à la bourgade naissante du Darien. Au bout de quelques
Ileum comme le maître, et Ends() laissé libre, mais privé mois, il expédia vers Saint-Domingue lesrégidor Valdivia,

il acquérait, par le mander un millier d'hommes pour poursuivre la conquéte
«" == " e"" s'embarquait

Europe.
nÜ\ patient du

	

\aseul genre
^

	

tard, renommée qu'il de la terre ferme; il n'attendit pas toutefois ce renfort et il
eût dû ambitionner; uvuuai ` uouovvmn précieux Traité se jeta dans les forêts inextricables de l'isthme, à la tête de
de cosmographie, dans lequel il réduisait la géographie 190

	

port de Caréta, où l'avaient amené un brigantin

Espagnols

	

dernier	
moderne aux Iole d'une théorie raisonnable; Balboa pendant siens la géographie une révolution dont Magellan devait dire
ce temps ne songeait guere a écrire sur le monde ,

Noue n'essayerons pas de pallier ici ce qu'il y eut d'inique et --dix
façon

	

~ ande découverte, Le l e,' septembre

	

'dans la

	

On était dalla un paya 0et l 'inhabileté un jeudi, ^! -
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chef indien, nommé Ponca, lui donna des guides, et après
vingt jours de marche, interrompus par une action sanglante,
il arriva , le 25 septembre, dans le voisinage des campagnes
verdoyantes que baigne le grand Océan.

Tout à la fois homme d'action et homme à vues profondes,
Balboa ne comprit cependant d'abord que d'une manière con-
fuse l ' immensité de sa découverte; mais il en prévit les pre-
miers résultats et il voulut jouir le premier du spectacle que
lui avaient annoncé les Indiens. Il laissa ses compagnons et
gravit seul la montagne. L'histoire , qui a enregistré tant de
mots apocryphes, tant de paroles pompeuses transmises après
coup, n'a rien dit qui soit plus éloquent que le geste du con-
quistador : à genoux, sur la cime escarpée d'où il contem-
plait l'océan, il éleva les mains au ciel, en signe d'admiration
et de reconnaissance. Ce fut cette prière muette qui annonça
aux Espagnols de combien de régions inconnues allait s'ac-
croître leur immense empire!... Ils comprirent la pensée de
leur chef, ils gravirent à leur tour la montagne, et ils
s ' embrassèrent; puis une croix façonnée grossièrement fut
dressée au-dessus d'un tumulus de roches amoncelées sans
art. C 'est le seul monument qui ait jamais été élevé pour
rappeler aux hommes la découverte de Balboa.

Il était dix heures du matin, nous dit Oviedo, lorsque le
conquistador vit la mer.-Il fallut encore se battre avant
d'atteindre la plage. Heureusement un cacique nommé
Chapes servit d'hôte à ceux qu'il voulait d'abord exter-
miner. Balboa s'arrêta quelque temps dans sa cabane, puis
il envoya Pizarre, J. de Escary et Alonso Martin en quête
du chemin le plus court pour se rendre à la mer; ce fut le
dernier des trois qui gagna la plage, et qui, se jetant dans
un canot amarré le long du rivage, put dire qu'il avait été
le premier à se balancer sur les flots de l'océan Pacifique. Le
29 novembre, vers le soir, Balboa, suivi de vingt-six de ses
compagnons, en prit possession d'une façon toute solennelle.
Il ne jeta pas son anneau à la mer comme le faisait le doge,
parlant à l 'Adriatique au milieu des pavois dorés : revêtu de
son armure, en présence de ses rudes compagnons, il marcha
quelques instants dans l 'eau, puis s'arrêta; d'une main il
tenait la bannière de Castille, de l'autre il agitait son épée
nue. Alors seulement il prononça les paroles qui consa-
craient la prise de possession : sorte de rituel guerrier admis
en ce temps. San-Martin de Val de Iglesias, le tabellion du
roi, dressa l'acte qui rappelait cette cérémonie. Désormais
la mer du Sud et les vastes régions qu'elle baigne devaient
appartenir à Castille et à Léon, sans qu 'aucune autre puis-
sance de l'Europe pût réclamer sa part dans cette étrange
conquête ( 1 ).

LE SPLUGEN.

Le canton des Grisons, où sont situés le village et la route
du Splugen ( 2 ) , est une des contrées les plus montagneuses
de la Suisse. Plusieurs sommets des Alpes Lépontiennes et
des Alpes Rhétiques, qui couvrent la plus grande partie du
pays , s'élèvent jusqu'à près de 4000 mètres. On y voit des
vallées profondes; plus de deux cents glaciers alimentent
les affluents du So, ceux du Danube et les diverses branches
du Rhin, envoyant ainsi le tribut de leurs réservoirs éter-
nels à la Méditerranée, à la mer Noire et à celle du Nord.
Les mers de glace y sont quelquefois d'une étendue consi-
dérable. L ' escarpement des roches, la rapidité des torrents,
sont faits pour exciter au plus haut degré l'étonnement des
voyageurs.

Quelques passages ont été pratiqués à grand'peine dans

(') M. Ferdinand Denis, auteur de cet article, nous avertit qu'il en
a extrait une partie de celui qu'il a consacré à Balboa dans la Biogra-
phie universelle dirigée par le docteur Hoefer.

($) On prononce Splughen; les Italiens disent Spluga.

ces rudes montagnes pour faire communiquer entre elles les
diverses vallées du canton, et le canton avec les pays voisins.
Les Romains escaladaient ces pentes, lorsque leurs aigles
allaient porter la guerre aux courageux Rhétiens et fou-
droyer leurs redoutables citadelles. Dès lors les habitants
de ces âpres vallées purent souvent reconnaître que les plus
fortes barrières naturelles sont trop faibles 'pour arrêter les
passions des hommes. Ces remparts gigantesques ne pré-
servèrent point les Grisons de l'invasion espagnole, et l'on
sait quels rudes combats furent livrés dans ces contrées, à
l'époque où Richelieu , relevant la France de l'abattement
où elle était tombée depuis la mort de Henri IV, s'efforçait
d'arracher l'Europe à la domination de la maison d'Autriche.
Henri de Rohan y signala son courage et délivra les Grisons
en 1635. Ainsi étaient coupées les communications entre les
diverses parties de la redoutable monarchie qui avait failli
entourer toute la France de ses possessions , depuis la mer
du Nord jusqu ' aux côtes de Toscane,.

Ces majestueux sommets devaient être témoins, au bout
de cent soixante-cinq ans, de -nouveaux faits d'armes non
moins extraordinaires.

En 1800, Napoléon Bonaparte, alors premier consul,
poussait avec ardeur la guerre en Allemagne et en Italie pour
amener la conclusion d'une paix vivement désirée. Dans le
emps même où Moreau allait livrer la . plus mémorable de

ses batailles, à Hohenlinden, Macdonald , qui commandait
l ' armée des Grisons, reçut du premier consul l'ordre de
franchir le Splugen , afin de porter ses forces en Italie, où
elles étaient plus nécessaires.
. Bonaparte, qui avait franchi le Saint-Bernard cette année,
au mois de mai, comptait que son intrépide lieutenant sau-
rait imiter son exemple, et surmonter même les difficultés
que lui opposaient les rigueurs de la saison. On touchait
au mois de décembre.

Peut-être, si le premier consul s 'était trouvé lui-même
sur les lieux, aurait-il hésité à lancer ses soldats dans une
route pareille. Ce n'était pas celle qui existe aujourd'hui.
Cette dernière , commencée en 1818 , et terminée en
1822 , aux frais des Grisons et de l'Autriche, est si bien
ménagée, qu'en été on n'a presque pas besoin de doubler
les chevaux; elle a 18 pieds de large sur le versant méri-
dional , et 15 sur le versant septentrional. Des galeries
voûtées , un hospice , trois maisons de refuge, facilitent
singulièrement le passage aux voyageurs. L'ancienne route
était bien différente; et de redoutables épreuves attendaient
dans ce terrible passage l'armée de Macdonald.

Cependant le général n'hésita point. Il fit placer l'artil-
lerie sur des traîneaux et distribuer aux soldats un peu de

-biscuit et d ' eau-de-vie. Le temps parut d'abord favoriser
cette audacieuse entreprise. Mais à peine la première co-
lonne fut-elle engagée dans les hauteurs qu 'une tourmente
épouvantable vint l'assaillir. Les tourbillons de neige aveu-
glaient les soldats et les forçaient de suspendre leur marche;
le froid glaçait leurs membres; une avalanche survint et
emporta plusieurs cavaliers.

Il fallut faire une halte de trois jours; on ne se rebuta
point ; au bout de ce temps , on fit une nouvelle tenta-
tive. La tempête s'était apaisée; mais la route se trouvait
obstruée par des amas de neige. On eut recours, pour la
fouler, à un moyen assez singulier, que nous voyons pour-
tant déjà employé par l'escorte du malheureux empereur
Henri IV, lorsque, dans l'hiver le plus rigoureux du onzième
siècle , après avoir passé à Besançon les fêtes de Noël , il
se décida, au mois de janvier 1077, à franchir le Saint-
Bernard pour aller demander l'absolution au pape Gré-
gaire VII. On fit marcher devant l'armée un troupeau de
boeufs ('). Ces vigoureux pionniers pratiquaient à grand'peine

(4 ) La chronique rapporte que la femme de Henri IV, Berthe de Sa .



Quelques maisons du Splugen. - Dessin de Kart Girardet.

la première ouverture; des ouvriers achevaient de dé-
blayer la route, puis l'infanterie passait, et après elle la
cavalerie et les canons.

Souvent la`route se trouvait trop étroite, et le passage
des traîneaux était arr lé par d'énormes glaçons ; il fallait
alors que les sapeurs vinssent les briser à coups de hache.

La dernière colonne, qui semblait devoir moins souffrir que
les autres, puisque la route avait été battue devant elle, lift
cependant la plus maltraitée, parce qu'un véritable oura-
gan la surprit vers le sommet du passage. On crut cette
troupe entièrement perdue; il était aussi périlleux pour
elle de rétrograder que d'aller en avant ; mais, soutenue
par son courage et par la présence de son général, dont la

fermeté et la vigilance ne seddmeutirent pas un instant
dans cette marche aussi glorieuse pour lui qu'une victoire,
elle parvint enfin à rejoindre les autres colonnes et à dé-
boucher aussi dans la Valteline, après avoir perdu une cen-
taine d'hommes engloutis dans la neige.

La route du Splugen était donc bien insuffisante à cette
époque, et pourtant c'était le principal passage des Grisons
en Italie.

Le village de Splugen se trouve au pied de la montagne,
àl'endroit .ott la nouvelle route se bifurque pour lui former,
d'une part, le chemin qui mène au Iac Majeur par le Ber -
nardin, et de l'autre, le passage du Splugen, qui conduit au
lao de Côme. Ce sont deux rudes traversées, et l'on s'ar-

rôle ordinairement au village pour se refaire un peu en
attendant de nouvelles fatigues.

Ce village, comme on peut le voir ici , est dans un site
fort sauvage, sur le bord d'un torrent, au cours accidenté,
dont les rives escarpées portent çà et là quelques maisons
établies, comme l'a voulu la nature du sol, dans unudésordre
pittêresque.

Les paisibles habitants ne sont distraits aujourd 'hui de
voie, accompagnait son mari dans ce voyage, et que, transie de froid
et de frayeur, elle allait périr avec les dames de sa suite, lorsqu'on
imagina de tuer quelques-uns de ces boeufs secourables, et de faire,
avec les cuirs encore chauds, des espèces de traîneaux où ces femmes
furent attachées. Les guides s'attelèrent ânes singulières machines, et
sauvèrent ainsi l'impératrice et ses compagnes.

leurs occupations pastorales que par le passage assez fré-
quent des voyageurs. Ce qui frappe les yeux des tou-tou-
ristes, c'est le pont couvert , et le mouvement continuel
des chaises de poste et des diligences sur la place devant
l'hôtel. Trois moulins et une scierie sont mis en activité
par le torrent. Il existe à Splugen des carrières de marbre
et d'albâtre, et on en fabriquait, il y a quelques années,
dans cette agreste solitude, des objets d'art qui n'étaient pas
sans mérite. Du. côté de Suvers est une tour, débris d'un
ancien château nommé zur Burg, que des antiquaires ont
considéré comme le Spetunca des Romains.
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ORFÉVRERIE DU MOYEN AGE

ET DE LA REiNAISSANCE.

Ce vase, destiné à contenir le sel qui sert aux onctions,
et réduit, dans le dessin, au tiers environ de sa dimension

réelle, fut donné, vers 1517, par Richard Fox , évêque de
Winchester, au collége Corpus Christi de l ' université d 'Ox-
ford. Il est en argent doré et émaillé en bleu; le renflement
qui sépare le pied et la coupe, et où des lions debout en-
cadrent de charmants bas-reliefs, est seul émaillé en rouge.

Seizième siècle. - Salière en vermeil et émaillée. - Dessin de Aluntalan.
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Le style de l'ornementation, remarquablement-riche, ne se
ressent pas encore des influences du nouvel art qui est
la gloire du seizième siècle. Un grand nombre de petites
figures, familières à ceux qui connaissent le symbolisme
chrétien , se jouent parmi les entrelacs bizarres du feuillage.
Ces allégories, petits enfants, vierges agenouillées, lions,
pélicans, etc., se rapportent aux propriétés du sel et au
caractère des rites : la Force, la Charité, la Pureté, l'Inno-
cence. L'Esprit saint, représenté sous la forme ordinaire
de la colombe, n'est pas doré; il se détache en blanc.

Richard Fox, protecteur du cardinal Wolsey, qui le paya
d'ingratitude, avait été le fondateur du collége Corpus
Christi.

LE JEUNE PASTEUR.

NOUVELLE INÉDITÉ D'ÉMILE SOUVESTAE (e ).

Ün homme d'environ trente ans venait de s'arr@ter au
sommet d'une colline sous laquelle s'éparpillaient les mai-
sons d'un village champêtre, entl'ecoupé de vergers et de
jardins. Ses regards semblaient chercher une habitationm
sans doute inconnue, car ils allaient d'un toit à l'autre avec
hésitation ; enfin ils s'arrêtèrent sur une maisonnette d 'assez
chétive apparence placée à la droite du temple; il parut
comparer par la pensée tous les détails de l'humble demeure
à quelque description confiée à sa mémoire, et ne plus con-
server de douté sur leur identité.

C'est bien en effet le modeste' presbytère du village ;
c'était là que Joël Trévoux était envoyé par le choix du
consistoire pour gouverner « le royaumequi n'est pas de
ce monde ! »

Le jeune pasteur n'avait pas accepté sans combat cette
espèce d'exil. Accoutumé à la fréquentation des esprits cul
tivés, aux entretiens savants, aux curieuses études, il s'était
effrayé de cette société de pâtres et de laboureurs. Il avait
fallu un long effort polir renoncer à ce qui avait fait jus-
qu'alors toutes ses joies, et peut-être à des espérances de
renommée! Pendant plusieurs jours, il a'Vaitsupplié Dieu
« d'éloigner de lui ce calice , » et ce n'était _qu'après les
sollicitations de protecteurs qui étaient pour lui des guides
et presque des maftres,.qu'il avait consenti à ce sacrifice
de ses plus douces habitudes et de ses rêves ambitieux.

Aussi, après avoir reconnu le toit sous lequel allait se
cacher sa vie* peut-être pour jamais, se remit-il en route
à petits pas, comme un homme qui marche au sacrifice.
Tout ce qu'il apercevait lui semblait triste et sans attrait.
Enfermé jusqu'alors dans l'étude, il n 'avait point appris à
comprendre les charmes de la création. Son esprit, égaré_
dans les subtiles profondeurs de la dialectique, s'y était
fortifié ; mais il lui manquait la naïve douceur des'simples ! -
-Non qud l'orgueil du_savoir eût endurci son coeur; il
l' avait seulement laissé alanguir faute d'exercice.

Tel n'avait pas été celui auquel il allait succéder. Pendant
trente années, M. Revard avait pour ainsi dire nourri de sa
tendresse toutes les âmes qui lui étaient confiées. Pauvres
ou riches, heureux et affligés le trouvaient également pour
consoler leur souffrance ou éclairer leur prospérité. Son
puisable charité lui avait fait une de ces gloires qui s'étendent
lentement de jour en jour, et qui, pour se perpétuer, n'ont
besoin d'aucun autre monument que la mémoire de tout le
monde. A une autre époque et dans une autre église, M. Re-
vard eût été placé au ciel comme un de ces saints interces-
seurs qu'on invoque dans les épreuves journalières.

	

_
Depuis quelques semaines seulement, il avait rejoint

au cimetière la génération dont lui-même avait béni les

(4 ) Voy. une notice biographique sur Émile Souvestre clans notre
dernier volume (t. XXII, p. .101).

tombes, et il_ ne Pestait plus au presbytère que sa veuve
et sa fille Léa.

Toutes deux étaient assises à l 'entrée d'une petite cour
qui prÇcédait la maison , et qu'éclairait dans ce moment
un = dernier rayon de soleil à son déclin. Vêtues de leurs
habits de deuil, elles _travaillaient sans échanger un seul
mot; le silence n'était troublé que par le ronflement mo-
notone du rouet de la veuve ou le grincement du fil dq
Léa dans la grosse toile qu'elle cousait activement. Le
visage de la première avait cette expression de mélancolie
sereine qui semble révéler l'acceptation religieuse de la vie,
sans crainteet sans impatience de la mort. Celui de la jeune
fille était plus mobile. A travers le nuage de tristesse dont
il semblait assombri, brillaient par instant des éclairs fu-
gitifs qui annonçaient une âme, prête à se reprendre à
l'espérance. Un vieux chien assis à ses pieds levait de 'loin

en loin vers elle sa tête alourdie, et Léa lui faisait un signe
d'amitié__ accompagné d'un value sourire.

Les lueurs du soir commençaient à pâlir; Mme Revard se
hâtait d'achever le lin qui chargeait sa quenouille, et elle
allait dire à sa fille de rentrer, lorsque Joël Trevoux parut.
à la petite grille de la cour, devant laquelle il s'arrêta avec
une sorte d'incertitude. A. sa vue, elle arrêta son rouet en
travaillant. Il venait de pousser timidement la porte à claire-
voie, et, debout sur le seuil, il s'était découvert.

Mme Revard se leva; elle fit un pas à sa rencontre; mais
elle avait sas-doute deviné levisiteur, car elle était devenue
plus pâle, et:ses lèvres tremblaient.

-Pardon,dit Joël, avec une politesse embarrassée, je
cherche le presbytère-

- C'est ici, lonsiieur, répliqua la veuve.
- AIors, j'ai-sans doute l'honneur de parler à M me Re-

vard ?
- Et moi à g. Joël Trevaux ?
Il s'inclina en signe d'affirmation: La jeune fille laissa

tomber son ouvrage et se leva avec un léger cri, Joël se
tourna vers'eile en, saluant.

-Pardon, dit-ii, j'aurais voulu ne point arriver à cette
heure, mais de n'en ai pas eu le choix_ vous faire pré-
venir. de mon arrivée, mais je ne connaissais ici personne.,.
Pardon de, vous surprendre ainsi...

- Pourquoi vous excuser? reprit la veuve dont la voix
tremblait encore; mais dont le regard s'affermissait; vous
étiez attendu, Monsieur, et le champ de Dieu ne peut rester
sans laboureur. Ne vous arrêtez pas à l'émotion de deux
femmes quinnt moins de courage qu'elles ne le devraient, et
ne prenez pas leur premier trouble pour un mauvais accueil...
Celui qui gardait le troupeau a enfin obtenu le droit , de se
reposer...Vous qui venez le remplacer, soyez le bienvenu...
Vous êtes ici chez vous, monsieur le pasteur !

Aces mots, elle alla prendre son _rouet qu'elle rentra,
et, invitant du geste M. Trevoux à la suivre, elle le fit
entres dans une petite salle à manger, dont les murs blan -
chis eh :chaux n 'avaient d'autres ornements que quelques
étagères de sapin, chargées de vieux livres de toute reliure-
et detout format; deux grands vases garnis de fleurs et
de feuillages nrnaierit la cheminée à tablette de pierre. Au
milieu de la pièce lse dressait une petite table ronde; tout
autour étaient rangés quelques chaises de paille et un buffet
en bois de peuplier.

Mme Revard invita son hôte à s'asseoir ; elle fit un signe
à Léa, qui alla au buffet ; :en retira du beurre, du vin, quel-
ques fruits , et mit un couvert en silence.

Le jeune pasteur, embarrassé, s'excusa d'abord de la
peine qu'on prenait à son intention, et finit par accepter ce
qui lai était offert>

Mme Revard s'était remise peu à peu; elle s'assit de
l'autre côté de la table et servit elle-même son hôte.
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Tous deux échangèrent d'abord ces questions et ces
réponses qui n'ont d'autre but que de vous épargner l'em-
barras du silence. Enfin la veuve apprit à Joël que son
arrivée avait été annoncée au village comme à elle-même ,
et que la plupart des fidèles attendaient avec impatience
leur nouveau pasteur.

- C'est demain jour de repos , ajouta-t-elle , et vous
leur ferez sans doute entendre la sainte parole.

- Je viens dans cette intention , répliqua-t-il ; demain
me fera connaître si c'est ici que je dois vivre, puisque c'est
après le sermon d'épreuve que sont recueillis les suffrages
de la paroisse.

- J'espère qu ' ils vous seront favorables , répliqua
Mme Revard.

- Un échec contrarierait moins mes goûts que mon
orgueil , fit observer Joël en souriant; je connais mal vos
campagnes, et je crains de ne point satisfaire à la tâche
qu'on a voulu me faire accepter. Je le crains surtout quand
je songe au pasteur que je viens remplacer !

- Celui dont vous parlez, reprit la veuve avec un peu
d'altération dans la voix , avait coutume de dire que, chez
les ministres de bonne volonté, Dieu proportionnait la force
au devoir. Ayez donc confiance, Monsieur... Je suis fâchée
seulement que vous n'ayez pu visiter d'abord tous vos pa-
roissiens selon l'usage ; on sympathise plus facilement avec
l'homme qu'on a vu de près et q'ui a serré votre main...
,Peut-être serait-il sage de voir au moins les plus notables
suffragants.

- Le consistoire m'en avait fait la recommandation , fit
observer Joël.

- Je puis vous les indiquer, reprit la veuve, et il vous
reste encore le temps de faire leur connaissance. Mais, avant
de partir, ne voulez-vous point visiter la demeure qui doit
vraisemblablement devenir la vôtre?

Joël avoua avec franchise qu 'il éprouvait une curiosité
impatiente de la connaître; mais, au mouvement que fit
M me Revard, il s'interrompit en s'excusant , et voulut re-
mettre cet examen.

- Non , dit la veuve qui s'était levée; excusez-moi ,
Monsieur... A la pensée que je dois abandonner ces lieux
chers à tant de titres... les laisser à un autre... mon coeur
se trouble malgré moi; mais c'est une faiblesse que je dois
surmonter.

-- Restez ,.ma mère, interrompit vivement Léa; je con-
duirai Monsieur.

Et, sans écouter les objections de M me Revard , elle ou-
vrit vivement la porte chu salon, en appelant du regard le
jeune pasteur; celui-ci, heureux d'épargner à la veuve un
douloureux effort, se hâta de la suivre.

Dès qu'ils furent sortis, il s'excusa près de la jeune fille
et voulut remettre cette visite du presbytère à un autre
moment; mais elle refusa.

-- Le plus fort est fait maintenant, dit-elle ; il vaut mieux
que ma mère reste seule quelques instants ; la prière lui
redonnera courage.

Elle-méme avait la voix émue; Joël s'inclina sans in-
sister, de peur d'augmenter son émotion , et tous deux
commencèrent à monter l'escalier.

Les marches de pierre étaient hautes , roides et défor-
mées par l'usage. Une simple corde fixée au mur servait
de main courante ; une fenêtre fermée par (les demi-volets
n'y laissait arriver qu'une faible lueur. Ils atteignirent un
palier également obscur, servant d'entrée à un long cor-
ridor, sur lequel ouvraient plusieurs portes. Les boiseries
de sapin , sans peinture , avaient été réparées à diverses
reprises, et ces rapiéçages, différents de teinte, leur don-
naient je ne sais quel aspect misérable dont le jeune pas-
teur fut péniblement frappé Sa pensée se reporta invola.

taiiement vers le petit appartement qu'il occupait en ville,
sous les combles ; il se rappela l'escalier clair et ciré, la balus-
trade d'acajou poli, les portes artistement peintes , tout ce
confort qui rendait la vie plus facile et plaisait au regard.
Ces deux aspects semblaient le symbole de l ' existence qu'il
avait quittée et de celle qu'il allait subir; car le contraste
ne serait pas moindre dans le domaine intellectuel. Là aussi
la nudité devait succéder à l'ornement, la rusticité à l'élé-
gance, et , par suite, son esprit se retourna avec un regret
redoublé vers des habitudes auxquelles il devait renoncer.

Cependant la jeune fille venait d'ouvrir une porte, et
tous deux entrèrent dans une chambre à coucher dont
l'aspect arracha Joël à ses réflexions.

Les rideaux de l'alcôve à demi fermés semblaient vouloir
encore la défendre contre la lumière et le bruit ; une cou-
chette de sangle se dressait près du chevet, et l'on voyait
posée sur un guéridon une lampe de nuit avec quelques
fioles garnies d'étiquettes. Devant le feu éteint, une bouil-
loire de terre brune avait été oubliée, et, aux pieds du lit,
une grande Bible était encore ouverte.

Léa remarqua la surprise du jeune pasteur.
- Ceci est la chambre de mon père, telle que l'avait faite

une longue maladie ; nia mère n'a point voulu la quitter et
n'y a rien changé. Ces preuves des derniers soins donnés
à celui que nous ne cesserons jamais de regretter sont pour
elle autant de souvenirs qui le rendent, pour ainsi dire, moins
absent. Par instant, elle peut croire encore qu'il est là, au
fond de l'alcôve sombre, et qu'il repose plus doucement.

Joël promena les yeux sur ce qui l ' entourait. Toutes ces
annonces d'affliction et de souffrance étaient en même temps
des témoignages de fidèle union , de devoirs saintement
accomplis. Cette chambre avait été le théâtre d'une longue
maladie patiemment soufferte et adoucie par les soins les plus
tendres. Là , deux destinées unies pendant plus de trente
années s'étaient doucement détachées l'une de l ' autre, sans
que l'oubli eût pu suivre la séparation. II cessa de voir la .
pauvreté de l'ameublement; il lui sembla qu'il se trouvait
dans le sanctuaire de toutes les vertus domestiques, et il se
découvrit.

- Puisse celui qui me succédera retrouver cette chambre
telle que je la vois aujourd'hui , dit-il d'un accent pénétré.

La jeune fille ne répondit rien ; mais elle lui jeta un
regard qui remerciait, et elle s'avança vers une seconde
pièce.

Celle-ci avait servi de cabinet à M. Revard. Le bureau
était couvert de livres entrecoupés de signets et d'un certain
nombre de feuilles éparses , mais numérotées. Léa apprit
au jeune pasteur que c'était le dernier sermon composé
par son père , et que la maladie ne lui avait point permis
d'achever. La plume qui l'avait écrit était encore là, prés
d'un petit vase de cristal d'oie pendaient quelques fleurettes
desséchées.

Le reste de la pièce était occupé par des chaises de
paille, une bibliothèque, des cartons et un grand crucifix.

Les rayons du soleil couchant glissaient à travers la fe-
nêtre entr'ouverte. Joël s'en approcha : la vue était bornée
par les maisons voisines , et l'on n ' apercevait que le petit
jardin du presbytère qui s'étendait au-dessous. Il était
composé de quelques compartiments . symétriques formant
parterre, et de plusieurs plates - bandes consacrées â la
culture des légumes; mais la fumeterre et le mouron avaient
tout envahi. Les arbres fruitiers oubliés par la serpe lais-
saient pendre leur branches échevelées, les espaliers déta-
chés du mur surplombaient au sol en friche, et les allées
avaient été envahies par les lances des fraisiers ou les re-
pousses des héliotropes d ' hiver.

Cet abandon , qui attristait le regard, ramena le jeune
pasteur d ses premières impressions. Après avoir promené
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ses yeux un instant sur les hautes murailles dont le petit
jardin était enveloppé, et le long des toits crevassés qu'il
avait pour perspective, il les arrêta sur quelques pigeons qui
s'y étaient abattus pour becqueterles bourgeons et effeuiller
les fleurs.

- Sont-ils donc ici les seuls maîtres? demanda-t-il à sa
conductrice, et leur avez-vous tout livré?

-Tout, depuis quelques mois, répondit Léa; mais il
ne faudrait pas juger du passé par le présent. Avant la
maladie de mon père, ce jardin, aujourd'hui délaissé, eût
fait votre admiration. Lui-même le cultivait à ses heures
de loisir; c'était sa distraction et sa joie. Il l'appelait le
champ des pauvres , parce qu'eux seuls avaient droit d'ÿ
récolter. Quand le mal commença à lui ôter toute vigueur,
son plus vif regret fut de ne pouvoir continuer ce qu'il
appelait son aumône de sueur. - Pauvre père! la veille
de sa mort il demandait encore si l'herbe avait tout envahi,
et si les plus misérables ne trouveraienf rien icià moissonner.

La jeune fille s'arrêta, la voix lui manquait; elle se
pencha à la fenêtre pour dérober ses larmes. Dans cette
attitude demi-honteuse, éclairée par Ies Rieurs pourprées
du soir, ses cheveux blonds agités par la brise, et ne lais-
sant voir qu'un profil incertain de son doux visage, elle
avait une grâce attendrissante qui saisit le jeune pasteur.
Pour la première fois , son attention s'y arrêta. Rien ne
se faisait remarquer d'abord dans Léa; c'était, seulement

plus tard qu'on découvrait en elle ce qui pouvait plaire.
Sans être jolie, elle avait une sorte d'attrait qui semblait
venir de l'intérieur et transluire dans tous ses traits. Son
regard direct, ses mouvements assouplis, sa voix fraîche ,
lui donnaient je ne sais quoi d'attirant qui finissait par
éveiller la sympathie; au moment mi l'on prenait garde à son
charme on était déjà gagné.

Joël l'éprouva pour son compte. L'oeil fixé sur la jeune
fille avec une sorte de compassion affectueuse, il eût voulu
trouver quelque parole consolante à lui adresser, et, malgré
lui, il s'oubliait dans cette contemplation:

La suite et la prochaine livraison.

SARCOPHAGE PHÉNICIEN.

On remarque, dans les galeries d'antiquités asiati-
ques du Louvre, un sarcophage de marbre blanc faillé
en gaine, dont la moitié inférieure a été creusée avec un
grand soin pour recevoir le corps;-autour de la partie
évidée règne une moulure sur laquelle s'ajuste avec pré-
cision un couvercle bombé qui se relève vers les pieds, et
dont la partie la plus large présente un buste de femme
sculpté en haut-relief ; la tête est couronnée d'une triple
rangée de boucles de cheveux qui ont été peints en bleu
foncé; quatre longues mèches ondulées descendent au-

Musée du Louvre. - Un Saredphege phénicien.

dessous des épaules. Le couvercle peut être soulevé à l'aide
de quatre poignées saillantes qui ont été ménagées dans le
marbre ; la caisse inférieure présente six de ces poignées ;
le trou auriculaire du côté gauche est percé dans tonte
l'épaisseur du couvercle ('). On est naturellement conduit à
penser que cette ouverture a été pratiquée dans_ l'intention
de prononcer des prières à l'oreille de la personne dont le
sarcophage renfermait la dépouille mortelle.

(!) Voy. Adrien de Longpérier, Notice des antiquités assyrien-
lies, etc.; 3e édition, Paris, 1854, in-M, p.135

Ce monument, découvert parM. Pérétie,près de Tripoli
de Phénicie, offre certaines analogies avec les tombeaux
égyptiens exécutés sous la vingt-sixième dynastie, c'est-à-
dire pendant les septième et sixième siècles avant l 'ère
chrétienne; mais la tête offre un caractère qui n'est nulle-
ment égyptien, et qui, se retrouvant dans les oeuvres de la
plus haute antiquité grecque, donne un des premiers spé-
cimens connus de l'art phénicien.
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LES PÉCHEURS, OU LA PAUVRETÉ,

HALLE DE THÉOCRITE.

Les Pécheurs de Théocrite. - Compostion et dessin de Géroine.

La pauvreté, Diophante, est l'aiguillon de l'industrie ; Deux vieux pécheurs étaient couchés dans une cabane
elle seule pousse les hommes au travail; car les cruels ! de joncs entrelacés; l'algue sèche, étendue près du mur
souris qui forment son cortège ne laissent pas même aux de feuillage, formait leur lit commun. A côté d'eux repo-
travailleurs leurs nuits tranquilles ; si le sommeil, durant salent les instruments de leurs rudes labeurs : les petits
les heures obscures, effleure un moment leurs paupières, paniers, les roseaux, Ies hameçons , les appôts couverts
l'inquiétude survient et le met tout ô coup en fuite.

	

d ' herbes marines, des lignes', .

	

^des nasses, des labyrinthes
Ton: ;MIL - Lvx \ mn 1 'i2



ANECDOTES-SUR XAVIIiR DÉ MAISTRE.
(Vol. fume XXI, page 257.)

L'auteur du Voage autour de ma chambre eut dans son
talent et dans sen" caractère plusieurs points de ressem-
blance avec Jean la Fontaine. Comme-lui plein de bulle-
mie et de naturel, un rien suffisait polir l'alarmer ou lesé-
duire ; le moindre- objet nouveau captivait son attention;
c'était un enfant pour la fraîcheur et la vivacité des sen-
salions. Voici deux faits qui me paraissent le peindre; je
tiens le premier d'un sénateur de chambre, parent dora-
lustre contour, et le second devon ami M. de la Saussaye,
pasteur de ll'église;réformée Saint-Pétersbourg..

On sait que Xavier de Maistre passa la fin de sa carrière
dans la capitale de la Russie, auprès de son frère Joseph qui
s'y était retiré, fuyant les tourmentés de la révolution.
Toutefois, désireuxdue revoir sa terre natale avant de mou-
rir, il revint, il y a quelques années, en Savoie, où il fut
accueilli avec le respect et l'enthousiasme dus à l'un des
plus illustres enfants de cette contrée,_

Dans une visite qu'il fit à l'un de ses parents, proprié-
taire d'une maison à Chambéry, derrière laquelle s'éten-
dait 'un jardin où il avait joué dans ami enfance, il voulut
revoir seul cetlniàtre de ses premiers plaisirs. II demanda
et obtint facilement de son ami la permission de s'y rendre
sans témoins; mais comme su visite-au modeste clos se
prolongeait outre mesure, son ami, inquiet de sa longue
absence, alla l'y chercher et ne l'aperçut point; nul arbre,
nul objet saillant ne pouvait cependant l'y dérober aux re-
gards; enfin, au bout d'une heure d'inquiète investigation,
il fut découvertétenduà platventre auprès d'une flaque d 'eau;
craignant pour lui un accident, on s ' empressa d'accourir et

de jonc, des cordes, deux rames, une vieille barque ap- Syracuse, vers la fin du quatrième ou le commencement du
puyée .sur des étais; sous leur tete une natté chétive, des troisième siècle met Père chrétienne Sa famille était orï-
vèlcnlonts, des bonnets : c'était là tous leurs instruments Binaire de 'Pile de Cos. Sa mère se nommait Philnia;son
de travail , toute leur richesse. Le seuil n'avait ni porte père, surnommé Siniclius Praxagoras, était médecin..* On
pour le fermer, ni chien pour le défendre; pareille protec- croit qu'il fut envoyé, jeune' encore, en Egyple, peut-être
tien leur était supérflue la pauvreté les gardait, Ils n'a- pour y étudier la médecine. Mais Théocrite, entraîné Vers
vaient pas `de voisins; la mer aux flots caressants baignait la poésie, préféra , aux leçons des plus fameux médecins,
de tests côtés 1 ur modeste cabane.

	

les conseils de Philétas de Cos, gramn airien, poète et pré-
- Le char de la liure n'était pas encore au milieu de. sa capteur de Ptolémée Philadelphe. II composa, dès ce temps,

course quand le travail, leur compagnon vigilant, les-ré- plusieurs idylles où:il fit l'éloge de ce-prince.
veilla. ils chassèrent le sommeil de leurs paupières, et les

	

Ptolémée, ditil (idylle X1V), est, de tous les princes
pensées de leur esprit mirent ces paroles dans leur bouche : qui payent les armées, le meilleur chef pour un homme libre.

AsenaLioN. ils mentent, ô ami ceux qui prétendent que Prudent, ami des Muses , sensible de coeur, d'une affa-
les nuits sont plus courtes en été, quand Jupiterhous donne Mité 'sans égale, sachant connaître qui l'aime, et mieux
des jours plus longs ; des milliers de songes ont passé devant encore qui ne l'aime pas , toujours prêt à. donner, ne re-.
moi, et l'aurore n'est pas encore venue. Me trompé je? poussant jamais une demande quand sa. dignité lui permet
Qu'est-ce donc? La nuit certainement fournit une longue de l'accorder. »
carrière.

	

Sa dix-septième idylle est tout entière un éloge du même
OLrrs,Aslhalion, _pourquoi accuser cotte Heureuse sain _roi. Oncroit cependant voir dans son idylle seizième, com-

son? Le temps n'a pas changé samarnhe;c'est le souci qui, posée àsontretour en Sicile, vers 273 du 210 avant J.-C.,
agitant ton sommeil, allonge pour toi les heures de la nuit. en l'honneur d'Iliéronle jeune, quelques allusions qui don-

AsPIrniioN.Sais-tu interpréter les songes? D'heureuses neraient â penser que Théocrite ne fut pas toujours salis--
visions ont bercé mon repos, et je veux t'en faire jouir à fait de la générosité de Pt.oléniée.
ton tour. Il faut_ que tu aies ta part de mes rêves, toi qui Hiéron sut-il mieux gagner le coeur du poule, ou le poète,
partages avec moi les chances de notre métiér. Ton MW.- désabusé des cours, sut-il mieux se passer des largesses
ligence°est supérieure é bien d'autres, et celui-là est le rayales'TOn;l'ignore.Ilparaitdumainscertainqu'àl'excep-
meilleur interprète des songes qui a pour guideune droite lion de quelques voyages de plaisir en Grèce _et en Asie, il
intelligence. Nous avons d'ailleurs du loisir ; que ferions-- passa le reste de sa vie paisiblement en Sicile, où il continua
noue-de mieux, couchés au bord des flots sur un lit de feuil- de composer ces charmants petits tableaux poétiques qui ont
lages, et ne dormant pas? ,L'ànc est dans les broussailles depuis servide modèles à Virgile; et dont la grâce; l'har-
et la. lampe au Prytanée; celle-là, dit-on; a toujours sa monte n'ont jamaisété surpassées. On a quelquefois ap-
subsistance prête.

	

pelé Théocrite s l'Ilomère de la poésie pastorale, » et ceux
OLnis Bis-moi enfin ta vision nocturne, ami; raconte

	

qui peuvent lire ses vers-dans le texto'̀original ne sauraient
m'en toutes les circonstances,

	

trouver d'exagération à ce surnom glorieux.
AsenA rois. Ilier, je m' endormis tard et fatigué par le

	

__
travail de ma journée. Mon estomac était vide; nous avions
soupé de bonne heure, si tu t'en souviens, et nous n'avions
fait qu'un modeste repas. Je nie vis, dans mon rêve, assis
sur un rocher d'où j'épiais les poissons , laissant pendre
au bout de ma liene u appât trompeur. Un des plus gros
sa laissa prendre au piège. Le chien rêve au pain , moi je
rêve au poisson. La proie était donc attachée à l'hameçon,

_le sang coulait, et le poids faisait plier nia ligne. J'éten-
dais les deux mains, courbé en avant dans cette luttehasar -
deuse, et espérant à peine prendre un si gros poisson avec
un hameçon si faible. Je piquai en tirant doucement pour
rendre au blessé le sentiment de sa blessure ; puis je laissai
aller, et, ne sentant pas de mouvement, je-tirai à moi.
Enfin je réussis, et j'amenai au rivage un poisson d'or
massif. J'eus peur d'abord que _ce ne i'tùt quelque poisson
aimé de Neptune, au quelque joyau de la glauque Amphi-
trite. Je le détachai doucement de i'hamocon, de peur que
le fer n'enlevât quelque parcelle d'or, et, me rassurant peu
à peu, je déposai ma riche proie sur la terre ferrite. Alors
je jurai de ne plus mettre le pied sur l'eau , mais de rester
au rivage et de vivre en homme riche. En ce moment je-
m'éveillai. Tends ton esprit, mon camarade, et rassure--
moi; car je suis épouvanté du serment que j'ai tait.

OLr is. Chasse tes craintes vaines ; tu n'as rien juré, car
tu n'as pas trouvé de poisson d'or, ainsi que tu l 'as vu en
rêve. Les visions de la nuit sont de purs mensonges; si,
ne dormant plus, tu veux trouver dans ces parages le bon-
heur que tes songes t'ont promis, cherche de vrais pois-
sons lions à manger ; sinon, avec tes songes d'or, tu polir-
rais bien mourir de faim (j).

Théocrite, auteur de cette idylle, était né en Sicile, à
(^} Traduction de M. Léon nuits.



nards, 15 350 faisans, 1121 lapins, 16 351 lièvres,
4 625 . chèvres et 1 145 chevreuils, 44.35 perdrix.

Voilà des chiffres qui, en comparaison des ressources
chi temps actuel en matière de vénerie, paraissent fabu-
leux, et qui le paraîtront bien plus encore à la postérité.
Il est vraisemblable que l'énorme quantité d'animaux sau-
vages dont ces chiffres donnent l'idée dépasse de beau-
coup ce qui existerait dans l'état de nature. Mais l'homme,
en détruisant, d'une part, les animaux carnassiers, et de
l'autre en donnant par ses cultures une alimentation abon-
dante au gibier, laisse à celui-ci le moyen de se mul-
tiplier outre mesure. Il est vrai que des chasses princières
pareilles à celles que nous venons d'indiquer devaient
suffire pour ramener de temps en temps l'équilibre, au
grand soulagement des paysans.

ARRIVÉE D'UNE DILIGENCE.

ABONDANCE DU GIBIER EN ALLEMAGNE

AU SIÈCLE DERNIER.

En 1755, l ' empereur François IB''' ayant été chasser sur
les terres du prince de Colloredo, en Bohême, les chasseurs,
au nombre de vingt-trois, tuèrent en dix-huit ,jours : 19 cerfs,
77 chevreuils, 10 renards, 18 243 lièvres, 10 545 perdrix,
9499 faisans, 353 cailles, 54 oiseaux de diverses espèces ;
en tout 47 800 pièces. L'empereur avait tiré, pour sa part,
9 789 coups.

En 1'792 , le roi de Naples, ayant été faire un voyage
en Allemagne, fut invité à diverses chasses en Autriche
et en Bohême. Les gazettes allemandes, qui eurent alors
communierai« de l'Etat officiel de ces chasses drossées
selon l ' étiquette de la cour, rapportent que l'on tua :
5 ours, 1 820 sangliers, 1 968 ceri's, 13 loups, 354 re-

(') Communiqué par M. J. Petit-Seun.
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de le relever; mais on eut bientôt lieu d'être complète-
ment rassuré. Xavier de Maistre jetait sur la surface de l'eau
de petits morceaux de papier, et regardait se jouer autour
d'eux des araignées aquatiques. « Je me rappelais , dit-il
à son ami, qu'enfant cette distraction m'amusait beaucoup
j ' ai voulu voir s'il en serait de méme aujourd'hui que me
voilà vieux, et vraiment je n'y ai pas trouvé une bien grande
différence. »

Alors qu'il rejoignit à Saint-Pétersbourg son frère Joseph,
celui-ci, rempli de ferveur religieuse, découvrit avec peine
que Xavier se ressentait des principes philosophiques ré-
gnant en France, d'où il arrivait. Il s'était peu à peu relàché
dans la pratique de ses obligations religieuses, et il y avait
longtemps qu'il ne s'était approché du tribunal de,Ja péni-
tence. Joseph était un homme de génie, catholique exalté;
bientôt il prit sur son frère un grand ascendant et l'en-
gagea à se confesser. Cependant on peut concevoir l'an-
goisse que Xavier éprouvait à l'idée d'avouer à un prêtre
des fautes et des péchés d'autant plus nombreux qu'ils re-
montaient fort loin dans le passé, et dont le souvenir même
s'était effacé ou obscurci dans sa mémoire.

Ce fut alors que , dans son inquiétude, il alla voir et
consulter M. de la Saussaye , son ami.

Celui-ci le vit entrer clans sa chambre , pale, la figure

anxiété?» Et tout en parlant ainsi , il ge promenait à grands
pas dans l'appartement, tenant à la main une feuille de qu'à la bambinette accrochée àla robe de la maman, jusqu'au
papier qu'il agitait avec violence. « Mais , répondit M. de la ', nourrisson porté dans les bras de la bonne. C'est à qui
Sanssaye, je ne vois pas ce qu'il y a là de si embarrassant fêtera le retour du cher voyageur que les soucis de l'ab-
pocur vous , mon cher ami; votre frère a bien fait de vous sente ont rendu plus grave. La pauvre vieille dame, restée
rappeler à la pratique de vos devoirs religieux , et je ne seule dans la voiture, rentre peut-être aussi de loin. Mais,

hélas! personne n ' est là pour l ' accueillir. Elle est seule à
vous donc à la main? - Ah! vous concevez que j'ai dei s'occuper des paquets, des bagages. Seule elle se retrou-
chercher dans le fond de ma mémoire mes nombreux péchés vera peut-être en sa maison déserte, vide d'amis, vide
et les coucher sur le papier; de là cette note que voici. »

	

d'enfants. Ah ! les révolutions sont fatales aux vieillards qui,
Et il montrait de loin à son ami la liste de ses méfaits.

	

sans pouvoir participer à leur activité, en reçoivent les rudes
«Mais, dit, M. de la Saussaye, elle me semble courte et ne contre-coups. Elle ne se hâte pas, elle, de quitter Pinté-

doit pointtrop charger votre conscience.-C'est ce qui vous rieur de la diligence. Elle s'y était installée tant bien que
trompe, mon cher, répondit Xavier, en redoublant de pré- mal; elle y avait pris ses habitudes, elle y faisait écono-
cipitation dans sa marche, et faisant flamboyer la feuille iniquement ses modestes repas, comme en témoigne le
dépliée ; il n'y a que quelques mots sur ce papier, c'est vrai ; petit panier à provisions que le facteur vient de déposer à
niais ce sont des têtes de colonnes, des têtes de colonnes, terre. Jadis on habitait plusieurs jours de suite ces énormes
des têtes de colonnes ! » répéta-t-il plusieurs fois ; et il s'en véhicules, véritables maisons roulantes que nos descen-
alla tout consterné (').

	

fiants ne connaîtront plus que de nom ou par la gravure, et
qui maintenant , hissées à l'aide de puissants leviers sur
les trucs des chemins de fer, luttent encore pour conserver
un reste d'existence. Tout informes et tout .,commodes
qu'elles nous apparaissent aujourd'hui, elles furent, lors
de leur apparition , un grand progrès. Substituée aux co-
ches embourbés qui mettaient quinze jours à accomplir
laborieusement un trajet de cent lieues , la diligence pro-
mettait de franchir le même espace en une semaine. Peu à
peu la vitesse s'accrut. De meilleures routes et de meilleurs
relais s'entr'aidant mutuellement, on gagna vingt=quatre
heures, puis quarante-huit, puis trois et quatre jours; enfin
on atteignit le maximum, trois lieues et demie à l'heure :
chevaux , postillons et roues ne pouvaient faire mieux.
Mais comme la loi de perfectionnement veut qu'une Ibis
entré dans la voie (hl progrès l'homme ne s'arrête plus,
les chemins de fer détrônèrent les grandes routes, et les
wagons importés d 'Angleterre remplacèrent nos vieilles
diligences. Alors l ' espace et le temps ne lurent plus que
d'insignifiants obstacles

'

	

Si, à l'époque où remonte le tableau de Boilly, dont nous

C ' était en l'an 9 de la république; les émigrés commen-
taient à rentrer ; la province affluait à Paris. Avec quelle
émotion n'attendait-on pas l'arrivée de la diligence qui
ramenait un père, un frère, un mari, depuis longtemps

attristée, le front plissé et soucieux : «Vous me voyez bien absent! Quelle joie de se revoir, de se retrouver sains
embarrassé, dit-il au pasteur protestant ; mon frère, dont et saufs, de s'embrasser, d'interroger de part et d'autre
je reconnais la supériorité et les bonnes intentions, m'a tant ces chers visages palis par la souffrance , altérés par le
prêché et pressé que je m'en vais à confesse! Oui, mon temps! Après avoir cédé le premier moment à leur mère,
bon ami , voilà où j'en suis , gratte à lui ; jugez de mon le fils, la fille aînée veulent avoir leur part de caresses, les

petits réclament un baiser; car toute la famille est là, jus-

puis que vous engager à suivre ses avis. Mais que tenez-



avons gravé le principal épisode, un quasi sorcier, de par
la science, se fût avisé de prédire à cette foule affairée dans_
la cour des messageries`, à ces voyageurs, qu'un jour vien-
drait,peu éloigna, où les cent lieues qu'a leur grande sa-
tisfaction ils étaient parvenus à faire en quatrd jours se-
raient franchies en huit heures, non-seulement avec plus de
confort et de bien-ara, et par tous les temps ima inables,
tonnerre, pluie ou gréle, mais en Iisant paisib ment le
journal, en regardant se dérouler le paysage, se succéder
des sites riants et variés, avec une rapidité d'abord étour-
dissante, mais à laquelle on:s'accoutume, et qui permet de

distinguer nettement tous ces fuyants aspects, qui eût voulu
croire le véridique prophète? qui ne l'eut traité de foin
Et cependant nous assistons chaque jour à l'accomplisse-
ment de cette prophétie. Elle n'est déjà plus pour nous un
sujet d'étonnement,' tant l'esprit marche vite. Nos enfants,
dont les. petits prédécesseurs menaient autrefois à grands
guides quatre chaises, attelage fantastique de leur fan-
tastique diligence, jouent aujourd'hui avec le môme joyeux
entrain au chemin de fer ; délivrent les billets, grimpent dans
les wagons imitent le sifflement aigu =de la soupape , ét
mirhent le souille brayant de la gigantesque locomotive qui

Muséedu Louvre. --- Arrivée d'une diligence, esquisse d'après un tableau de_Builly. -Dessin de Chevignard.

remorque a sa suite une population tout entière. Encore , On l'a placé dans la salle oit sont exposés des fragments
quelques siècles, et peut-être Ieurs petits descendants imi- de l'art primitif des Grecs ;; son style archaïque le rend très-
teront, dans leurs jeux, les barques et les chaloupes pr.écieux; mais il mérite surtout l'admiration pari exqese
aériennes, qui, sans; plus de danger, grâce à la science, . délicatesse et le fini de son exécution.
transporteront les voyageurs sur les ailes du vent, au-des- On` a cru dabôrd y voir l'ancien type de Bacchus à longue
sus des champs; des fleuves et des villes; et alors un ta- barbe, cornai sous le nom de Bacchus indien, dont rn pas-
bleau qui représentera le débarcadère d'un chemin de fer -sède d'autres représentations; mais un archéologue aile-
n'excitera pas moins de curiosité et de sourires _gn'aujour- - mand, M. Panofka, l'a reconnu pour un Jupiter roi, bien
d'Imi celui d'une diligence.

	

caractérisé par son diadème. D'autres considérations ingé-
nieuses ont conduit ce savant à -penser. que cette divinité
pourrait ciré celle q e Strâbàn et Tito lave nomment Ju-

JUPITER TIIOPHONIUS.

	

piler Trophonius Cette dernière_ opinion a été générale-
ment acceptée ; cependant l'origine du surnom de Jupiter

Le buste dont nous donnons le dessin est en marbre de Trophonius est restée fort obscure. On sait , il est vrai , que
Paros. Il a appartenu à M. de Talleyrand , et il fait main- les anciens aimaient, à_qualifier les grandes divinités mythe-
tenant partie des riches collections du Musée du Louvre. Iogiques d'épithètes qui rappelaient, soit les puissances qui
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leur étaient attribuées , soit quelque particularité de leur
culte, ou même le nom des localités oit elles étaient ado-
rées. Or Pausanias rapporte que Trophonius était un cé-
lèbre architecte qui, après avoir construit avec son frère
Agaméde un grand nombre d'édifices, parmi lesquels on
remarquait le temple d 'Apollon à Delphes , se rendit cou-
pable d'un grand crime dont les dieux le punirent en ou-
vrant sous ses pieds un gouffre qui l ' engloutit. Malgré

ce chàtiment des dieux, la pythie de Delphes ayant été
consultée sur les moyens de faire cesser une grande sé-
cheresse qui désolait la Béotie, Apollon lui fit dire, par re-
connaissance pour celui qui avait construit son temple ,
qu'on allàt chercher la réponse dans l'antre, alors inconnu,
où Trophonius devait rendre des oracles près de la ville de
Léhadée (Lividie).

Il y avait dans cet antre une statue de Trophonius ,

Musée du Louvre. - Jupiter Trophonius, buste en marbre. - Dessin de Chevignard.

sculptée par Dédale ('), une statue de Jupiter roi, et celles héros , tantôt comme une véritable divinité, et toujours con-
de plusieurs autres divinités ; l'avenir y était révélé de diffé-
rentes manières, et ceux qui , com pte Pausanias lui-même,
en avaient fait l'épreuve, demeuraient sérieux et tristes le
reste de leur vie; rien ne pouvait les égayer, et c'est pour
cela que les Grecs les appelaient Agelasloi , « qui ne rient
jamais. »

Trophonius était vénéré dans ce lieu, tantôt comme un

(') Yrobablement Dédale de Sicyone, qu'il ne faut pas confondre
avec le premier Dédale,

jointement avec Jupiter roi, dont la statue était près de la
sienne (').

C'est peut-être là ce qui a donné lieu à une de ces con-
fusions dont on connaît tant d'exemples dans l'antiquité
grecque, et il est possible qu'à une époque que nous igno-
rons , Trophonius, considéré comme un dieu lui-même,
ait été assimilé, sous le nom de Jupiter Trophonius , à ce
Jupiter roi dont il partageait le culte.

(') \uç. pour plus de détails les Voyageurs anciens, p. 3x8.



LE JEUNE PASTEUR.

NOUVELLE.

Suite. -Voy. p. 6.

Léafut la première à sentir la gène da silence qui se
prolongeait. Elle retourna la tête, rencontra le regard du
jeune pasteur, et, rougissant beaucoup, elle traversa la
pièce , s'avança vers une seconde porte sans trop savoir ce
qu'elle faisait, et l'ouvrit.

C'était la chambre qu'elle occupait elle -mime. Une
alcôve fermée lui donnait l'apparence d'un petit salon très-
simple, mais embelli par ces mille ornements-sans valeur
auxquels le souvenir ou l'intention donnent seules du prix.
II y avait plusieurs dessins d'amies simplement encadrés,

'' de petites corbeilles qu'une aiguille patiente avait ornées
de laines variées, des sachets de soie sur lesquels.s'épa-
rouissaient des fleurs délicieusement brodées; quelques
livres aux reliures élégantes, témoignages des succès de
la pension ou présents d'une compagne absente.

Prés de la fenêtre un vieux piano ouvert laissait voir, sur
le pupitre, un feuillet de musique manuscrite. Le pasteur
y jeta les yeux et lut le titre d'une des belles imitations
allemandes des Psaumes de David. Mais son regard, qui
n'avait d'abord fait qu'effleurer, pour ainsi dire, l'écriture, ,.
s'y arrêta tout à coup ;_ sembla la parcourir, et, arrivant
rapidement à la fin de la page, lut le nom de la copiste. Il
se redressa avec une exclamation de surprise.

- Charlotte!.., répéta-t-il; en - effet, c'est bien son
écriture 1...

---Vous la reconnaissez? dit la jeune fille en souriant.
- Comment ne reconnaîtrais-je pas la main de ma soeur?

répliqua Joël ; mais, ait nom du ciel, Mademoiselle, de qui
tenez-vous cette page de musique? et,

- D'elle-même.
-Vous l'avez connue?
--- Comme on connaît sa meilleure amie de pension.

Voyez plutôt !
Elle avait retourné le feuillet, et montra au revers ces

mots écrits de la même main :
Copie pour ma chère Léa.

Joël recula d'un pas,
- Léa! s'écriait-il; mais l'amie de ma soeur... s'ap -

pelait... Léa Dambur !

- C'est le nom de ma mère, répliqua la jeune fille; il
m'avait été donné à la pension pour me distinguer d'une
cousine qui'portait celui de Renard.

- Ainsi vous êtes cette Léa que ma Charlotte bien-
aimée chérissait comme une soeur! reprit Joël avec émo-
tion ; c'est vous dont les lettres la faisaient si joyeuse ;
vous dont elle me parlait avec tant d'amour, quand je suis
allé la voir dans cette dernière maladie... qui devait nous
l'enlever sitôt!.,.

- C'est mol répondit Léa, dont les yeux s'étaient
remplis de larmes; hélas! que de fois elle m'a entretenue
de son frère! Quand vous êtes arrivé tout à l 'heure , alors
mémo que votre nom ne vous eût _pas fait connaître, je
l'aurais deviné â votre ressemblance avec Charlotte.

- Ah ! pourquoi ne pas m'avoir averti plus tôt , s 'écria
le pasteur avec une expression de reproche.., j 'aurais su
que je n'étais pas dans une maison étrangère.., car bien
que cette reconnaissance soit faite sur une tombe, elle n'en
sera, je l'espère, que plus confiante et plus sainte!

II avait tendu la main à la jeune fille qui Itti donna la
sienne en rougissant, mais sans hésitation. Le frère de
Charlotte la pressa en silence, regarda encore cette page
écrite par celle qui avait été jusqu'alors son plus doux
attachement; puis, se maîtrisant avec effort, il poussa un

soupir et passa la main sur ses yeux , et redescendit len-
tement au salon.

Il y retrouva la veuve, à qui un mot de Léda fit con-
naître l'explication qui venait d'avoir lieu. L'entretien reprit
et se prolongea sur la douce intimité des deux amies de
pension. Presque toujours séparé de sa soeur, Joël l'avait
aimée par un de ces instincts du coeur Qui sont â la fois le
résultat des liens du .§ang et de la sympathie ; mais il avait
moins profondément pénétré dans son esprit que Léa; elle
lui révéla mille détails familiers sur ses habitudes, sur ses
goûts, sur ses projets, qui la firent, pour ainsi dire, revivre
plus complète devant ses yeux.

Le temps s'écoulait dans ces touchantes causeries, et
Joël oubliait tout le reste. Le bruit de la pendule qui sonnait
six heures: lui rappela enfin les visites qu'il devait faire le
soir mérite. Il voulut prendre congé jusqu'au Iendemain ;
mais Mme Revard l'avertit que Léa faisait préparer sa
chambre au presbytère, et exigea de lui la promesse qu'il
ne chcrdberart point ailleurs un asile pour cette nuit.

- Nous avons encore â parler de votre soeur, cher
Monsieur, dit-elle av ûuue cordialité mélancolique ; son -
gez-e, d'ailleurs;, yens en faites qu'avancer de quelques
heures votre prise de possession d'une demeure oûcelles
qui vous donnent aujourd'hui l'hospitalité vous la deman-
deront demain t

- Ah!. puissent-elles l 'accepter aussi longtemps que je
serais heu ret çx de la leur offrir, répliqua le jeune pasteur,
de plus en plus touché.
- Mais la veuve l'interrompit

- Allez visiter ceux qui ont le crédit de vous servir,
dit-elle avec une sollicitude amicale, et si Dieu écoute ma
prière, il pliera leur coeur à votre volonté.

Joël remercia, et après _s'être informé de la demeure des
suffragants qu'il devait voir,il salua et sortit.

Tout ee-qui venait de se passer avait insensiblement mo-
difié Ies impressions de Joël ; et lorsqu'il quitta le presbytère,
son aspect lui parut complètement changé. Il avait oublié
la ville; son esprit, détourné de ce: qui l'avait jusqu'alors
occupé, venait de prendre une nouvelle direction. Sans qu'il
sût lui-même pourquoi , mille images de famille heureuse,
de devoirs noblement accomplis, de joies et de souffrances
partagées, se pressaient dans sa pensée. Sa résignation
s'était transformée en empressement; il se réjouissait -main-
tenant d'avoir obéi âl'espèce d'ordre donné par ses con-
seillers, il tremblait de n'être pas agréé. Aucune existence
ne lui souriait autant que celle qu'il avait craint quelques
heures plus tôt; la pauvreté du presbytère ne lui paraissait
qu'une simplicité sainte; il se complaisait dans l'idée de cette
vie de retirement; il renonçait librement à toute espérance
de vaine gloire, pour ne songer qu'au modeste bonheur du
foyer.,

Ces nouvelles dispositions de Joël avaient changé l 'appa-
rence de tout ce qui frappait ses yeux. Tous les visages qu'il
apercevait sur les seuils lui semblaient_ empreints' d'une
honnêteté sereine; toutes les demeures avaient un air d'ai-
sance laborieuse; quelle bénédiction que le pastorat au milieu
d'un pareil troupeau! Puis venaient les vagues projets, les
rêves auxquels l 'esprit n'osait s 'arrêter, vrais qui l 'agitaient
délicieusement. Jusqu'alors il avait attendu que Dieu lui fît
une place dans la vie pour chercher la compagne qui devait
en prendre sa part; ce moment était venu; bientôt il devrait
choisir, car I'Ecritnre avait dit : « Malheur à l'homme seul ! »

Etâ cette pensée sa rêverie devenait encore plus confuse,
et parmi toutes les images qui passaient dans sa mémoire,
elle de Léa revenait plus souvent sans qu'il osât pourtant
s'y arrêter.

II arriva ainsi à la porte du premier suffragant, déclara
son nom, ses qualités, et fut enfin admis,
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M. Dufour était un ancien magistrat qui, à force de parler
au nom de la loi, avait fini par croire qu'il en faisait partie,
et éprouvait pour lui-même le respect qu'il avait pendant
vingt ans réclamé pour elle.

Il reçut M. Trevoux avec une impassibilité auguste, le
laissa expliquer sa visite sans l'aider par aucune marque
d'approbation, et comme s'il eût entendu le plaidoyer d'un
avocat; enfin, quand tout eut été dit, il toussa trois fois,
prit une pose magistrale, et commença le développement
d'une thèse de laquelle il résultait que la présentation du
jeune pasteur n'était point régulière et que, pal' suite, son
devoir était de s'opposer à une pareille violation des règle-
ments constitutit's de l'Église. Joël objecta la nécessité de
pourvoir la paroisse sans plus de retard, et la liberté laissée
à l'élection; mais l'ancien magistrat secoua la tète.

- Ce sont là des considérations accessoires, Monsieur,
dit-il d'un ton d'autorité; il y a une question préjudicielle
que je vous ai couipendieusement commentée. Mon devoir,
connue ancien magistrat, est de prévenir les empiétements
de votre consistoire.

- Pardon, dit le jeune pasteur, dont un souvenir subit
traversa la mémoire ; mais il me semble que M. Dutour avait
recommandé lui-même à ce consistoire un de ses neveux...

--Auquel vous avez été préféré, Monsieur, acheva le
défenseur de la loi; je ne prétends pas attaquer cette pré-
férence	

Ni moi la défendre, répliqua modestement Joël. Votre
protégé la méritait sans doute, et, mieux connu, n ' eût pas
manqué de l'obtenir. Mais je cherche comment ce choix,
légal à vos yeux s'il se fùt porté sur lui, a pu devenir illégal
eu se portant sur moi!

M. Dutour prit un air de dédain superbe.
-Permettez, dit-il; monsieur le pasteur est sans doute

un excellent théologien; mais la législation n'est point de
son domaine : chique suum (à chacun son métier); je suis
léché de ne pouvoir subordonner ces principes à ma bonne
volonté, mais je ne puis oublier que j'ai longtemps siégé
clans le sanctuaire de la justice : Arnicas Pinto, n'agis arnica

ventas (j'aime Platon , mais j'aime plus encore la vérité ).
En parlant ainsi, il avait t'ait un mouvement pour se lever;

Joël comprit que c'était une manière de le congédier. L'an-
cien magistrat le regardait évidemment comme l'arnicas
Pinto, tandis que le neveu évincé était l'arnica ventas. Bien
convaincu qu'une plus longue résistance serait inutile, il
salua et se rendit chez le second notable qui lui avait été
désigné.

Celui-ci était un ex-marchand de bois enrichi, parlant
très-haut pour se donner l ' an' franc, et toujours flottant
entre le gros rire ou les grandes colères. Le jeune ministre
arriva au fion moment. Il fut reçu avec jovialité; M. Vivarais
le lit asseoir, lui frappa sur les genoux en déclarant (lue sa
ligure lui revenait , et voulut à toute force lui l 'aire goutter
son vin.

--- C'est du beaujolais, fit-il observer en versant douce-
ment dans un verre... vrai cru de Fleury! J'ai la meilleure
cave du pays; tout le Inonde vous le dira, et vous m'aiderez
à la vider, monsieur le pasteur! eh! eh! eh! Rappelez-vous
que votre couvert sera toujours uns chez moi.

Joël s'inclina en remerciant.
- Vous verrez, reprit le marchand, ma cuisinière est

un vrai cordon bleu... je veux que vous goûtiez ses omelettes
soufflées!... Après le dîner, nous faisons une partie de
trente et un et on boit un grog ou un bischop. Voulez-vous
rester ce soir?

Le jeune ministre s'excusa en prétextant les visites qu'il
avait à l'aire.

- Alors demain, après-demain, reprit M. Vivarais. Pre-
nous un jour, que diable! je n'ai personne ici pour inc tenir '

tête; le percepteur est sourd comme un pot, le juge de paix
ménage son estomac, et celui que vous remplacez n'a jamais
su ce que c'était que vivre...

Joël parut étonné.
-Je croyais, objecta-t-il, que l'existence entière de

M. Revard avait été consacrée aux bonnes oeuvres...
- Précisément, continua l'ex-marchand : il perdait son

temps chez des gueux qui lui arrachaient sa dernière pièce
de six livres... au lieu de fréquenter les gens comme il
faut et qui avaient de quoi!... Dans nos petits endroits, il
faut que le pasteur soit au moins une société... qu'il puisse
faire votre partie et se montrer bon convive !... Je suppose
que ce sera votre cas; eh ! eh ! eh ! à votre àge on doit
être un franc compagnon.

- Pardon ! dit Joël, scandalisé de la grossière bien-
veillance de M. Vivarais; mais le saint ministère que j'ai
accepté laisse peu de temps aux plaisirs, et, avec l'aide
de Dieu , je compte ne point l'oublier. Saint Luc a dit :
« Quand tu fais un festin, convie surtout les pauvres. »

La figure du marchand retiré se rembrunit.
- Ah! ah! dit-il d'un ton mécontent, vous êtes donc

aussi comme l'ancien, vous parlez en versets?... Faut qu'on
se soit trompé! on n'avait dit que le consistoire nous en-
voyait un bon vivant.

- Le consistoire se rappelle la recommandation du Christ,
répliqua Joël avec fermeté, et s'occupe moins de chercher
des compagnons aux heureux que des amis à ceux qui
pleurent.

- Oui-da! reprit brusquement M. Vivarais ; alors ce
n'est pas pour moi que vous venez; moi, j'e n'aime pas les
momiers , voyez-vous; je veux vivre de mon vivant ! ... et
je vois que je ne suis pas votre homme.

- C'est me dire : Vous n'êtes pas le mien , répliqua Joël
en se levant; je vous remercie, Monsieur, de cette fran-
chise, et , si je reste dans la paroisse, je ferai tous mes
efforts pour que vous me pardonniez de songer û mes de-
voirs plutôt qu'à nues plaisirs.

Il gagna la porte après avoir salué le marchand, qui rentra
en haussant les épaules.

Jusqu'alors le hasard lui avait été peu favorable : aussi
ce ne l'ut point sans un certain battement de coeur qu'il
frappa à la troisième porte.

La vieille servante qui vint lui ouvrir avait le costume
sombre d'une tourière de couvent. Elle l'introduisit dans
une petite pièce qu'on mit, prise pour un oratoire, et M. de
Sentisse ne tarda point à paraître.

C'était un grand vieillard très-maigre, à l'oeil scrutateur
et à lamine austère. Il accueillit le pasteur avec une sorte
de prudence soupçonneuse, et lorsqu'il eut expliqué le but
de sa visite, il le regarda fixement.

- Ainsi vous venez ici prendre charge d'àmes, mon-
sieur le ministre, dit-il d'un ton très-lent ; êtes-vous bien en
mesure d'accomplir une pareille mission?

Joël releva la tête.
- Mais... je le suppose, Monsieur, répliqua-t-il avec

surprise ; ceux qui m'envoient en ont du moins jugé ainsi.
Je compte, d'ailleurs, sur l'appui des hommes de bonne
volonté.

M. de Sentisse fit un geste de protestation.
-- Les hommes de bonne volonté ne peuvent donner la

doctrine, interrompit-il gravement; la bonté de l'ouvre
n'est rien sans l'orthodoxie des intentions! Vous me de-
mandez mon suffrage, monsieur le pasteur; avant de vous
le promett r e , je dois être éclairé sur l'ensemble de vos
croyances, et n'assurer que nous servons le 1-lierne maître.

- Je croyais que le titre qui m'a été conféré ne pouvait
vous laisser, à cet égard, aucun doute, dit Joël de plus eu
plus étonné.



-Veuillez m'entendre, Monsieur, reprit 41. de Sentisse,
et répondre sans détour aux questions que j'adresse à-votre
conscience.

A ces mots, le grand vieillard se redressa dans Son fau-
teuil et, élevant la voix, il commença à énoncer une série
de propositions théologiques, -parmi lesquelles le jeune
pasteur reconnut toutes celles qui avaient récemment sou-
levé dans l'lglise des dissidences suivies de séparations.
Il voulut échapper au débat de ces questions subtiles et
obscures eu ramenant son interlocuteur à la. simplicité de
l'1wan s ilc (')	

Ce fut ainsi que Joël rencontra presque partout des pré-
tentions personnelles ou une réserve déliante! Il comprit
que la paroisse étaitlartaiée entre plusieursinfluences
contraires, dont chacune" tendait t s'emparer fie lui et ne
le soutiendrait qu'à cette condition`. Aussi retint-il aupres-
bttère- compléteinent découragé. Ses joyeuses espérances
s'étaient_ envoléesl'une après l'autre ; il entrevoyait mille
difficultés imprévues, et tout se trouvait remis' en question
dans son avenir.

	

-
La file à la prochaine l'v ais

Dans leurs fètes les plus religieuses, les Japonais ne se
contentent pas d'entrer dans les temples, d'adresser leurs
prières à la Divinité, et de déposer des offrandes ; ils aiment
surtout à rendre visite è leurs patrons, â leurs parents et
a leurs amis, persuadés qua ces actes de civilité sont agréables
aux- puissances d'en haut, qui tiennent beaucoup à ce que
l'homme soit heureux sur la terre.

Au premier jour de rats chacun s'habille proprement; on
revét la robe nomméebansisijno, et l'on va chez les hommes
puissants., chez ses amis, chez les membres de sa famille.
Après un, compliment approprié a la circonstance, on olirc
une botte qui contient plusieurs éventails. Sur le couvercle
do cette boîte,est inscrit le nom du donataire, car la per-
sonne à laquelle ce présent est destiné peut ne pas se trouver
â ia maison, ou n 'étre pus en état de recevoir les visiteurs.
On a soin d'attacher aux; éventails un morceau d'awabi
(leurs mima), afin quejes Japonais_ n'oublient pas com-
bien la manière de vivre de leurs ancétres était simple et
frugale. Il y a , dans le vestibule de certaines maisons, un
homme chargé d'inscrire le nom des visiteurs et de rece-

Ltne scène du jour de l'an eu Japon. -- D'après SleboW.

voir les présents qu'ils apportent. Le soir, chaque famille a la joiegénéralc; ils empruntent une robe de cérémonie
donne un grand repas. La ft;te, qui s'appelle soyimts dure et un cinietetrequ'ils pendent a la ceinture,et ils pârcourent
trois jours ; mais on se visite et on s'envoie des cadeaux' ainsi les rues de la ville, faisant mille contorsions, se livrant
iendanttout le mois, Les plus pauvres Diète prennent part aux pantomimes les plus grotesques, et recevant des nn

Six ou huit lignes eut été éga

	

mènes,
(t} let le manuscrit est interrompu.

réées, et buteur n'est plus! Nleis cette lacune ne nuit ni ààPintera ni
a le clste du récit t il est Facile 4 l'imagination du leetee de la tnmldir.
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LES BUFFETS D'ORGUES DE L'ANCIENNE CATHÉDRALE DE NOTRE-DAME DE SAINT-OMER.

Les Orgues de Notre-Dame de Saint-Omer, restaurées par M. A. Cavaillé-Coll. - Dessin de Freeman.

Prés de l'emplacement où l'on voit aujourd'hui le buffet
1

du septième siècle, un oratoire dédié à la Vierge Marie. Là,
d'orgues de Notre-Dame de Saint-Orner, s ' élevait, à la fin dans une sépulture qu ' il avait choisie, reposait le saint évêque

Tome XXIII. - JANVIER 1855.
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Orner, l'apôtre des Morins. Dans la suite, lorsque le bourg Miné Revard s'efforça de le rassurer. Ceux qu'il avait vus•
de Sithieu,'étandant ses°limites, devint la ville de Saint- étaient, après tout, en petit nombre, et n'avaient contre lui
Orner, 'en entreprit la construction de l'église cathédrale,- aucun grief qu'ils pussent articuler. S'il agréait au troupeau,
et les travaux ne durèrent pas moins de chut siècles avant ! nui doute que la majorité des suffrages ne confirmét le choix
quo l'édifice ne fût entièrement achevé; à l'intérieur on avait du consistoire, et, clans ce cas, ceux qui s'étaient montrés
prodigué le luxe des ornements. Les châsses ides saints t les plus froids seraient les premiers à réclamer une part
patrons s'étaient couvertes d'or et d'argent. Le marbre, le E de son succès; tout dépendait donc de la prédication du
cuivre, l'acier poli, brillaient sous toutes les formes. Afin de lendemain, qui devait le faire connaître aux fidèles.
compléter ce magnifique ensemble, le chapitre de l'église' Joël déclara qu'il y avait apporté tous ses seins. Mais
Notre-Darne vota, le 20 décembre '1715, une somme dei s'était-il bien mis a. la portée de ses. nouveaux auditeurs?
plus de 14 000 francs pour la confection de grandes orgues. leur avait-il parlé leur langage? nedev%ait-il craindre aucune

« Par-devant les notaires royaux résidant a Saint-Omer, fausse interprétation?. Lit était lepoli difiïcile ! Appelé à
disent les Archives de Notre-Dame, comparurent les sieurs 1 parler devant une foule inconnue, il avait cherché au hasard
Thomas et Jean-Jacques des Fontainnes fréres, bourgeois l'entrée de ces esprits, sans être sûr de l'avoir trouvée! La
de la ville depouay, facteurs d'orgues, lesquels s'engagèrent veuve et Léa pouvaient seules l'éclairera ce sujet; en leur

lisant son sermon du lendemain, il en eût essayé, pour ainsi
dire, l ' effet; leur cennaissance de! dispositions de la paroisse
permettait à toutesTdeux de le reprendre et de le conseiller.

Cette demande faite avec quelque' hésitation fut fran-
chement accueillie	 par Mme levard;_le jeune pasteur tira
de la poche de son surtout un rouleau de papier noué d'un
petit ruban couleur d'espérance, Il le développa, et, après
quelques précautions oratoires, comme l'Oronte du /béai-
thrope^ il. commença Ientement la lecture.

Travaillé de longue main, ce sermon d'épreuve 'avait été
successiveineétenrichi de tout ça que la science théologique
et l'étude des_lE eritures avait pu fournir de déductions élevées
ou de démonstrations profondes. Chaque phrase, laborieuse-
ment cadencée, eÛtpu soutenir l'examen d'une commission
académique. L'ensemble abondait en allusions ingénieuses,
mu-nages choisies et en tours élégants; c'était visiblement
l'ceuvre d'une intelligence des plus distinguées, soutenue
par une sérieuse instruction. Cependant, quand il eut achevé,
la mère et la fille restèrent silencieuses; toutes deux parais-
saient embarrassées; enfin Mi Revard se décida à parler.

- M.lepastenr nous a demandé franchement notre opi-
nion, dit-elle; il m'excusera. deladonneçselon ma conscience
malgré mon peu de luiiére, j'ai senti combien ce qu'il vient
de lire prouvait, de savoir; mais... qu'il me pardonne..
j'aurais voulu y trouver autre chose ! Nous sommes ici des
coeurs simples qui ne comprenons guère que le langage de
la famille; un ministre est à nos yeux, un père qui avertit
et qui encourage; nous aimons que sa voix ait l'onction sans
apprét, qui prouve l ' amitié, pou la science; celle-ci nous
étonne et nous fait peur. En voyant l'esprit de notre pasteur
si haut, nous n'espérons pas y atteindre, tandis que la sim -
plicité bienveillante nous rassure;. tee coeurs sont,toujours
de plain-pied.

- Alors, dit Joël déconcerté, vous pensez que mes pa-
roles n'arriveront point â mon auditoire?

- Je crains au moins qu'elles n'éveillent pas la sympathie
émue qui assurerait l'accueil que vous`méritez.

Joël regarda Léa, comme-s'il eût espéré de ce côté une
plus heureuse prédiction ; mais les yetis- baissés et le silence
de la jeune fille confirmèrent l'opinion de la veuve.

Le pasteur posa son cahier sur le guéridon avec un geste
de découragement.

-De sorte, dit-il, que la dernière =chance m'échappe;
et que cette épreuve, qui de votre aveutdoit décider de tout,
me sera vraisemblablement défavorable ! Je ne pourrais
compter demain sur d'autre protecteur que sur ce sermon
d'épreuve; c'était lui qui devait ramener-les indifférents,
ramener les adversaires, et je n'ai pas su trouver les paroles
qui m'auraient_ concilié les âmes. L'intelligence de nia mis-
sien m'a manqué!

N'est-se pas plutôt l'expérience? hasarda Léa,• élevé
dans les villes, M.. le pasteur ne pouvait connaître ni les
habitudes, ni les besoins de nos paysans; mieux instruit,_

LE JEUNE PASTEUR.
mutez.

Fin. -Wu,. p. 6 et Il

Lorsqu'il rentra, la veuve l'attendait dans le petit salon,
mit un feu de sarments. avait été allumé; elle luidemandh
le résultat de ses démarches, et Joël lui raconta tristement
ce qui s'était passé. Il ne pouvait douter que les principaux
suffragants auxquels il s'était adressé ne fussent indifférents
ou hostiles ; il avait tout a craindre de quelques-uns, et rien
a attendre de la plupart des autres aussi son acceptation
lui semblait-elle sérieusement aventurée!

de faire, parfaire, fournir Men dûment et suffisamment, à
vénérables et discrets seigneurs Messieurs les Doyen et
Chapitre de la cathédrale de Saint-Orner, un instrument
d'orgue. de seize pieds, â quatre claviers ià la main, et un
de pédale.. Lequel orgue sera composé de cinquante-deux
jeux; promettant le faire aussi bon, aussi- fort, aussi mé-
lodieux,aussi agréable que faire se peut, et livrer, moyennant
la somme de quatorze mille trois ont soixante-quinze Iivres,
monnaie courante. » Mais l'orgue fut ce qui coûta le mains.
Le buffet et les sculptures « en beau bois de Denenarcq n
entrainérent a bien d'autres dépenses. On estime que le prix
total des orgues ne s'éleva pas à moins de deux cent mille
francs de notre monnaie actuelle. Avant la fin du siècle, la
partie essentielle de cette oeuvre si dispendieuse, laplupart
des jeux, le mécanisme, la soufflerie, étaient dans un état de
dégradation déplorable. En 4850, on eut l'idée d 'ouvrir une
loterie pour subvenir aux frais d'une restauration complète.
La somme nécessaire fut bientôt recueillie. Un des premiers
facteurs de notre temps, M. A. Cavaillé-Coll, a réparé ou
plutôt refait l'instrument, dont la _puissance et le charme
ne le céderont en rien aux plus célébres orgues de l'Eu-
rope. La décoration du buffet, remise à neuf, est digne
des autres ornemente de l 'église. Les sculptures sont dis-
posées avec art, de manière a composer une sorte de tableau
dont le sens est clair et convient parfaitement au sujet. Au.
premier plan, et comme soutiens de l'édifice , se trouvent,
près dtr sol de la nef, les Princes des apôtres; plus haut,
â l'endroit des galeries, les deux premières Vertus théolo-
gales; enfin, près des voûtes, Débora et David accompagnant
un choeur d'anges qui chantent autour de Jésus._

C'est assurément un grand avantage pour une ville de
posséder un de ces instruments gigantesques qui égalent les
plus nombreux et les plus habiles orchestres, et qui,louchés
par un véritable musicien, font éprouver l'âme les plus no-
bles et les plus délicieuses émotions d'art qu'il soit possible de
concevoir. Qui a entendu une fois les orgues de Fribourg
en Suisse, de Harlem, de Saint-Eustache, de la Madeleine,
de Saint-Vincent de Paul â Paris, n'oubliera jamais les ravise
sements qu'il a dus à leurs divins concerts
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il sai.ira prendre le ton qui leur convient.., et... peut-être
même a-t-il assez de temps d'ici demain pour simplifier ce
qu'il doit leur dire.

Mme Revard appuya l'opinion de Léa. Après avoir objeçté
le peu d 'heures, la difficulté d'un pareil travail et sa crainte
d 'échouer, Joël se décida à suivre leur conseil, et la jeune
fille se hâta d'allumer une lampe pour le conduire au cabinet
de travail de l'ancien pasteur, où il s'établit.

Elle-même était à peine moins préoccupée que Joël de
ce qui devait arriver le lendemain. En lui parlant de son
intime liaison avec leur bien-aimée Charlotte, elle était loin
d'avoir tout dit. Le jeune homme ignorait combien il avait pris
de place, sans le soupçonner, dans cette amitié de pension;
avec quelle impatience ses lettres étaient attendues ; comme
elles étaient lues et commentées; avec quelle ardeur Char-
lotte souhaitait de lui faire connaître son amie, et comme
elle espérait voir changer un jour ce nom en celui de soeur!
Bien qu' elle se fût contentée de murmurer son roman tout
bas", Léa l'avait entendu, et tout en le repoussant comme
une folie, elle l'avait recueilli au fond de son coeur. Sans en
faire un projet, elle s'était accoutumée à y penser; la des-
tinée du frère de Charlotte lui avait semblé liée à la sienne
par une sorte de parenté d'âme; elle s'était intéressée à
tous ses bonheurs et à toutes ses tristesses jusqu'au moment
où la mort de son amie l 'avait brusquement privée de tout
renseignement sur Joël. Cependant elle ne l'avait point ou-
blié , lorsqu'à la mort de .son père elle apprit qu'il était
désigné pour le remplacer. Nous avons dit comment l ' arrivée
du jeune pasteur avait été suivie d 'une explication qui ne
pouvait manquer de réveiller plus vivement le rêve confus
de la jeune fille. En voyant sa réussite menacée, elle avait
encore senti grandir son intérêt. Les inquiétudes du frère
de Charlotte justifiaient ses propres angoisses. Heureux, elle
eût pu le laisser à son bonheur. Mais menacé dans toutes ses
espérances, elle lui devait ses sympathies et ses consolations.

Le sentiment de ce devoir s ' empara si vivement de tout
son être que la nuit entière se passa sans qu'elle pût trouver
le sommeil. A la vérité, la lampe de leur hôte continuait à
briller, et la jeune fille ne cessa de la distinguer qu 'aux
clartés plus éclatantes du jour naissant.

Elle se leva alors doucement et gagna le corridor pour
descendre; mais en passant devant le cabinet de travail, elle
aperçut la porte entr ' ouverte et y jeta un regard involontaire.

La lampe achevait de se consumer en jetant une lueur
rougeâtre ; le plancher était couvert de feuilles éparses, et
Joël était appuyé au bureau, la tète cachée dans ses deux
mains. Son attitude exprimait tant de découragement que
Léa ne put retenir une exclamation; elle s'avança jusqu'au
seuil sans oser le dépasser; mais, au bruit de ses pas, Joël
retourna la tête. Il était très-pâle.

- Au nom de Dieu! qu'avez-vous? demanda vivement
la jeune fille qui s ' avança.

- Ce que j'ai? répéta le jeune pasteur d'un accent très-
bas; vous le voyez!... Et il montrait les feuilles déchirées
éparses à ses pieds. - Dieu m'a refusé son inspiration...
En vain j'ai passé toute la nuit à me débattre; impossible
de sortir de ce premier travail! Plus je l'ai relu, plus j'ai
senti la justesse de ce que m'a dit hier votre mère, et plus
ce sentiment m'a troublé, plus mon impuissance a grandi!
--Vous voyez le résultat d'une nuit entière d'efforts!...

-Que dites-vous! s'écria Léa saisie... Alors ce que
vous aviez préparé?...

- N'existe plus !
- Et ce que vous vouliez y substituer?
- Est encore à trouver!
La jeune fille joignit les mains
- Mon Dieu !.. Mais alors qu'allez-vous faire? demanda-

t-elle.

- Ce que je dois, répondit Joël : puisque je n'ai pu trouver
en moi la source vive qu'il faut pour désaltérer ces coeurs
simples, je laisserai la place àun autre que Dieu aura mieux
doué.

- Quoi! s ' écria Léa, vous renonceriez à ces fonctions,
à ce séjour... qui semblaient tant vous sourire?...

- Ah! ce ne sera point sans un douloureux effort! ré-
pliqua le jeune pasteur °ému... Hier, quand je suis arrivé
dans cette demeure sanctifiée par le souvenir de celui que
je venais remplacer, quand j'ai vu cet humble intérieur où
il avait trouvé à louer toutes les vertus et toutes les joies,
moi aussi j'ai rêvé qu'il serait doux d'y vivre! Je m'étais
déjà habitué à ce soleil, à cette vigne, à ces roucoulements de
colombes... En retrouvant ici le souvenir de ma bien-aimée
soeur, j'y avais marqué ma place... sans prendre celle de
personne... car j ' avais un projet... ou du moins une espé-
rance 1... Mais à quoi bon revenir là-dessus!... Dieu m'a
donné, Dieu m'a ôté; que son nom soit béni!

Il y avait dans la voix de Joël un tremblement qui fit
tressaillir Léa; au flot de sang qui lui était monté au visage
succéda une subite pâleur; elle releva les yeux, joignit les
mains et balbutia :

-Ainsi vous nous quitterez!
Il y avait dans ces simples mots tant de reproche et

de regret, que Joël se sentit touché jusqu ' au fond du coeur.
Il se leva et voulut prendre la main de la jeune fille; mais
celle-ci, gagnée par les larmes, poussa un léger cri, se
cacha le visage et s'échappa brusquement.

Cette douleur et cette fuite laissèrent Joël singulièrement
troublé. C'était l ' aveu d'un intérêt plus tendre qu 'on n'avait
voulu le montrer, et cette découverte acheva de l'éclairer
sur les dispositions de son propre coeur.

Bien que la correspondance et les conversations de sa
soeur n'eussent point agi aussi vivement sur lui que sur
Léa, elles l'avaient préparé aux impressions reçues depuis
la veille. En rencontrant la jeune fille, il lui avait semblé la
retrouver; c'était une connaissance déjà vieille qui prenait
seulement un corps; l'image devenait une réalité!

Aussi éprouva-t-il une sorte de transport à la pensée
que sa préférence était non-seulement partagée, mais pré-
venue! Le rêve qui flottait dans son imagination prit à l'in-
stant même une forme distincte et un nom. Là où il n ' avait
vu qu 'une demeure, il vit un ménage. Dieu lui rendait avec
usure ce qu'il lui avait pris, en lui donnant une mère et
une épouse! Mais cet élan de joie fut court; le sentiment
véritable de sa position ne tarda pas à lui revenir. Tous ces
projets de bonheur domestique n'étaient-ils pas subor-
donnés à son acceptation, et lui-même ne venait-il pas de
la déclarer impossible? N'avait-il pas reconnu qu 'il ne pou-
vait rien dire à cet auditoire convoqué au temple pour l'en-
tendre? Ne venait-il pas de renoncer lui-même à l'épreuve?

Ainsi ballotté entre les sollicitations de son coeur et les
impuissances de son esprit, il se sentait saisi d'une espèce
de vertige; il prenait son front à deux mains et s'efforçait
en vain de réunir ses pensées flottantes, d'obliger sa ré-
flexion au calme, de saisir au vol quelques fugitives inspi-
rations. Les minutes se succédaient, l'horloge venait de
sonner une heure nouvelle, et le jeune pasteur se débattait
toujours dans le même chaos!

Il s'était laissé retomber sut le fauteuil placé devant le
bureau; son regard errait autour de lui avec désespoir;
tout à coup il s'arrêta sur un manuscrit : c'était ce dernier
sermon que le père de Léa n'avait pu achever. En tète se
lisaient ces mots du Psalmiste : « J'ai mis mon espérance
dans sa parole! » Joël parcourut avec distraction les pre-
mières lignes; son attention fut retenue; il poursuivit tou-
jours plus charmé, et, à mesure qu'il avançait, une sorte
d'ouverture lumineuse se faisait dans le brouillard arrêté



sur son intelligence. Ce qu'il cherchait, il l'avait là ! c'était
la simplicité et la tendresse du Christ parlant au peuple sur
la montagne.

II continua toujours, et, à mesure qu'il avancait, son
émotion semblait grandir; une sorte de vibration intérieure
se communiquait a tout son être; il sentait la source fermée
s'ouvrir enfin et couler avec abondance. Les flots de charité
qui gonflaient son coeur ne demandaient qu'à se répandre;
il ne pensait plus à la science, au bien dire, ni mème au
désir d'are agréé du troupeau, mais au bien qu'il pouvait
lui faire, a l'amour dont il voulait s'entourert

Tout son sermon se représenta subitement à sa pensée,
mais en se transformant : Ies sentiments prenaient la place
des idées; le coeur, moins difficile que l'esprit, lui fourmis-
sait en abondance les mouvements et la parole; et quand la
cloche se fit entendre pour appeler les fidèles, il descendit
sans crainte, se rendit au temple et monta en chaire l'oeil
brillent d'une divine confiance; il ne s'agissait plus de .son
sort, mais de son devoir. Il avait oublié que de ses paroles
allait dépendre sa destinée; il ne voyait que celle de la
foule qui l'écoutait.

Il parla comme il sentait, c'est-à-dire avec la chaleur
d'une foi pleine d'amour. II confessa ses premières impres-
sions lors de son arrivée, son impuissance et l'espèce de
transfiguration qui s 'était opérée en lui après la lecture des
pages écrites par l'homme dont il voulait continuer l'oeuvre.
L'auditoire, suspendu à ses lèvres, partageait toutes ses
émotions ; et lorsque, en terminant, il invoqua la mémoire du
mort pour lui demander de nouvelles inspirations let de
nouveaux encouragements, I'attendrissement fut- général;
tout le inonde crut sentir que celui qu'on avait pleuré n'était
point perdu, et que son Arnevenait de revétir une forme
plus jeune pour continuer à soulager et, à bénir t

Joël fut accepté pour pasteur à l'unanimité,le petit nombre
de ceux qui l'eussent repoussé s'étant abstenu de prendre
part au suffrage. Quand il revint au presbytère, la veuve,
les yeux baignés de larmes, et-les mains tendues :

Ah! Dieu soit remercié! dit-elle; le vide que la mort
a fait Ici ne sera plus senti que de nous seules, car, pour
les autres, vous l'aurez. rempli. Le coeur s'est ouvert et la
source d'eau vive a jailli!

- Parceque la parole de celui qui n'est plusaétépour
ce coeur comme la baguette de Moise pour le rocher stérile,
dit Joël. Ah! maintenant, j'ai compris, j'ai compris! Je
sais que la puissance de l'homme qui enseigne n'est ni dans
l'orgueil du savoir ni dans la puissance de la volonté, mais
qu'elle est tout entière dans l'amour!

Plusieurs années se sont écoulées. Les habits de deuil ont
disparu du presbytère; Mme Revard fait toujours tourner
son rouet, etLéa continue à tirer l 'aiguille; mais toutes deux
tournent souvent les yeux vers J'al qui instruit en se jouant
doux jeunes enfants. Et lorsqu'un paroissien, venu pour le
consulter, s'étonne de voir le jeune pasteur dont on vante
la science se faire ainsi l'instituteur de son fils et de sa
fille, et prendre plaisir à leurs débats enfantins, Joél ne
manque jamais de leur répéter les paroles de saint Matthieu :
« Soyez simples comme des colombes, D

Auprès du lac Tchad, dans l'Afrique centrale, se trouve
une ville forte et murée, nommée Kossery. Les maisons y
sont construites d'une manière singulière ce sont littéra-
1cm eut cinq ou six caveaux situés à la suite les uns des au-
tres. Cette distribution a pour objet de garantir les habitants
des attaques des mouches et des abeilles, qui abondent dans

cet endroit. Durant plusieurs heures du jour, ils n'osent pas
sortir de chez eux, de crainte d'étre assaillis par -ces ennemis
ailés. Un domestique du major Denham, qui voulut braver
le danger, rentra avec les yeux et la tète en si mauvais état
qu'Il en fut malade pendant trois jours.

S'ARtiETER A L'AISANCE.

Celai qui s'est assuré une-demeure propre, simple
etélégante, et une table saine, ne devrait rien demander e

plus pour les sens; mais il devrait consacrer sonloisir, let
ce qu'il peut épargner sur sen salaire, à son éducation et à
celle de sa famille, aux meilleurs livres, au meilleur en-
seignement, à des relations a gréables :et utiles, à la sym-
pathie et aux devoirs de l'humanité, enfin à la jouissance
du beau dans la nature et dans l 'art.

Malheureusement, on se laisse souvent séduireparl'en -
vie derivaliserde luxe avec ses voisins riches, au lieu de =
s'élever sagement et heureusement au-dessus d'eux par
de nobles conquêtes; onse condamne à la stérilité de l'in-
telligence, àl'inféconditéde l'esprit et de l'imagination ,
à la privation des jouissances les plus pures et les Plus
élevées, à lignorance, sinon au vice, pour une vaine ap -
parente:

LE SAI{ADJIOU DE BUCAREST (')

Bucarest possède depuis huit ans une conduite d'eau et
des fontaines établies avec beaucoup de talent par un ingé -
nieur français, 141. Marsillou, ancien élève de l'École cen -
trale. Cependant Ies ressources très-limitées qui ont été
mises à la disposition de notre compatriote ne lui ont pas
permis d'approvisionner la ville entière, ni à plus forte rai-
son, d'en arriver à 'une distribution à domicile. Aussi le
sakadjiou (porteur d'eau) n'a-t-il pas été interrompu dans
l'exercice de sa profession, et Bucarest a conservé un de
ses traits caractéristiques.

Notre figuretn'estpas une composition de fantaisie. C'est
la reproduction fidèle d'une épreuve photographique prise
à Bucarest mémo, le 'l août 1853, sur le sakadjiou Con-
stantin Poujou, Il y a, dans cette figure, bien des détails.
de nature à attirer l'attention. Le train à deux roues sur
lequel est monté le tonneau est tout en bois ; des chevilles
tiennent lieu de ferrures, et pas une seule pièce métallique -
n'entre dans la construction.. Le tonneau lui-méme est
de petites dimensions, ce que Ton s'explique facilement
lorsque I'on voit la pauvre béte qui doit le traîner. La
donitza, ou broc de bois destiné à remplir le tonneau, est
accrochée à un bàton fiché dans le brancard. Malgré le
manque absolu de suspension , c'est ' sur les brancards
mêmes que le sakadjiou se tient, jambes et pieds nus, mais
fièrement campé, dans l'attitude d'un triompateur.

Comme chez tous les Valaques, la lèvre supérieure est
ornée d'une moustache, mais le menton est rasé. Constantin
Poujou, en sa qualité de Roumain de Transylvanie, porte le
feutre rond et à larges bords, le sarreau de toile et la cein-
ture à longs replis qui donnent à ses compatriotes ' tant de.
ressemblance avec nos Kimris de Bretagne Nous croyons
qu'on peut se ressembler de plus loin ; mais il serait bore
de propos d'exposer ici Ies motifs à l'appui de notre opinion.

Quelques mots seulement sur le contenu du tonneau, que
le sakadjiou va puiser dans le lit même de la Dîmbovitza,
petite rivière qui traverse la ville. C'est une eau très-sale,
et pour cause; très-jaune, chargée d'une quantité de limon
qui s'élève parfois jusqu'au centième de son volume. Pour

(') Nous c&crivons Bucarest, comme l'exigent l'étymologie et l'or-;
tliographe valaques.
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la boire, et même pour l'employer aux usages domestiques, poreuse. On recueille enfin, goutte à goutte, au bas de ce
il faut qu'elle ait été préalablement clarifiée et filtrée. La filtre, une eau d 'une excellente qualité, d' une limpidité
clarification s 'opère d'une manière très-simple, au moyen parfaite, d'un goût irréprochable. Mais, en vérité, à la voir
(l ' alun. Dans le réservoir que chaque habitation particulière couler entre des berges irrégulières, roulant des immon-
possède, on projette, au moment oû elle vient d'être versée, dites dans les bas quartiers de Bucarest, on ne serait guère
quelques pincées de poudre alumineuse, et on laisse reposer. tenté d'accepter l'adage valaque :
Au bout de quelques heures, le limon s 'est accumulé à la

	

Dimbovitza, apa dolce!
partie inférieure du réservoir ('). La partie supérieure n ' en

	

(Dimbovitza, aqua dulcis )
renferme presque plus ; cependant, pour obtenir une limpidité

	

Quine obea nu se mai duce.
complète, il faut puiser à cette partie supérieure et faire filtrer

	

(Qui bibit non se magis ducit.)

à travers un cône, une sorte de grand cornet de terre cuite

	

a Dimbovitza, eau douce l qui en a bu ne s'en va

Sakadjiou ou Porteur d'eau valaque. - Dessin de Il. Valentin, d'après une photographie.

pltis. D

La traduction latine que nous avons placée mot pour mot
au-dessous du texte valaque, montre la ressemblance des
deux langues et le passage de la basse latinité au roumain.

CAUSERIE GÉOGRAPH[QUE.

LES MEILLEURS ATLAS.

Pour le public français, la géographie est un peu comme
ces vieilles amitiés qu ' on néglige insensiblement, sauf à y
revenir avec empressement quand un intérêt direct les rap-
pelle au souvenir. Elle tient peu de place dans les études
classiques, et encore moins dans les lectures ou les travaux

(') Quel est le rôle de l'alun dans cette opération? Nous l'ignorons
complètement. M. Arago, qui connaissait le fait, ne l'a pas explicpué.
Un chimiste anglais, interrogé sur l'alunage de l'eau, s'en tira en ré-
pondant : « Que proposez-vous là? Comme la femme de César, l'eau
ne doit pas mène étre soupçonnée. D Ce que nous pouvons affirmer
par expérience, c'est que le dosage de l'alun se fait, à Bucarest, par
des gens de service du rang le plus infime , sans que l'eau contracte
aucune qualité nuisible , sans que jamais un accident résulte d'un em-
ploi de ce sel à trop haute dose.

d'un âge plus avancé. Mais vienne une grande préoccu-
pation de politique extérieure, une expédition maritime,
une guerre, et vous verrez s'étaler aux vitres des librairies
une légion de cartes, de plans, de notices du théâtre des
événements. Au moment où nous écrivons, le dépôt légal de
la librairie reçoit, sur une soixantaine de cartes nouvelles,
cinquante-quatre ou cinquante-cinq« Théâtres de la guerre n

luttant entre eux d'illustrations, de promptitude, et surtout
d'imperfection. Mais ce n'est là que le caprice d'un moment,
le besoin de réparer par le secours matériel d'une carte ou
d'un livre les lacunes d'un premier enseignement.

Nous n'avons parlé que du public français, car, il faut bien
l'avouer, nous sommes, en cette matière, bien au-dessous
de deux grands peuples voisins : l 'Allemagne et l'Angle-
terre. L'Allemand, studieux et patient, aime la science pour
la science; l'Anglais, actif, voyageur, commerçant, l'aime
comme une des nécessités de sa vie, et, qu 'on nous par-
donne un mot vulgaire, comme un ouvrier son outil. Si le
premier a fait faire de plus grands progrès à la géographie
savante et critique, le second a été pour la géographie
usuelle un merveilleux vulgarisateur : nulle part 'on n'a
d'ceuvre analogue au merveilleux Atlas anglais des connais-



sauces utiles (Atlas of usera lcnouwledges). tin mot dira tout{ et l'autre firent rapidement distancés par les Atlas de Brué,
sur cet Atlas- à bon marché : les plans de toutes les villes qui, depuis près de quarante ans, ont eu peu de coneur-
importantes du globe(anciennes et modernes) qu'on ytroue rente à redouter,, sauf toutefois l'AtIas ,u colonel tapie.
annexés, sont les plus beaux et les plus parfaitement gravés

	

Il y a deux Allas universels de =Brue le grand, de
que nous ayons jamais vus'.

	

'

	

soixante-cinq feuilles, et l'autre, qui en a trente-six et qui
L'Allemagne n'a pas ainsi son «Atlas du peuple, » mais n'est que l'extrait du premier. Cet Atlas date de 1322, et

elle y supplée par ses nombreux recueils scolaires (Schule- ` a été corrigé après 1830, plusieurs ,cartes ayant vieilli dans
Allas), consciencieux, peu attrayants au regard. Nos voisins cet intervalle (Turquie, Grèce, Afrique,tc.). Il se compose
d'autre-Rhin savent pourtant bien exécuter les tracés de ce de 43 cartes pour la géographie ancienne, 5 pour diverses
genre, et leurs belles cartes d'état-major en sont la preuve; époques' historiques, 4 .1 modernes; 20 de _os dernières
mais ils semblent dédaigner un peu les choses élémentaires ! concernent l 'Europe seule. Ces cartes ont consciencieuses
et gardertoute leur perfection graphique pour la géogra- et bien faites; c'est surtout l' exécutiot..inatérielle qui les
plie savante. Sous ce dernier rapport, ils sont one rivaux. distingue; elles sont vraiment admirables sous ce rapport.
On ne peut rien mettre en ligne avec l'Atlas historique de

	

Mais malgré ses corrections Brué a commencé, de-
Ti. Spriiner, où nous sommés réduits aller étudier lagéo-
graphie comparée de notre pays; l 'Atlas physique, de Berg
haus; l'Atlas des batailles, de Werner, et vingt autres. Si
ce grand peuple savait populariser les sciences dont il porte
si haut le drapeau, nul autre au monde ne serait un agent
aussi puissant de lumières en tout genre._ C'est surtout
dans la classe populaire que se manifeste cette ardeur
dc savoir. Un observateur distingué a fait ce rapproche-
ment : « Entrez dans un cabaret de village français, vous
y verrez au mur : Crédit est mort, au toute antre grossière
enluminure d'Épinal ; au delà du Rhin , l'image niaise ou
parfois immorale fait place à une bonne carte d'Europe ou
d'Allemagne, où les clients suivent avec assez d'intelligence
les faits qui occupent l'attention publique_ Un jour que je
suivais, sur une carte muette, les contours d'une grande île
qui occupait toute la carte, un garçon de café badois s ar-
rêta devant ce tracé, et dit : Ah! voilà Bornéo. » Ce garçon
n'avait jamais fréquenté d'autre école que l'école primaire
de Carlsruhe. Ce n'est pas lui, sans doute, qui m'aurait
demandé, comme l 'a fait, il y a huit jours, un écrivain de
talent qui imprime un gros Iivre à l'heure qu'il est, par
quel point le Gireassie confine auMonténégro.

Les notions usuelles` de la géographie seraient plus ré-
pondues dans nos classes lettrées, si elles possédaient,
en niêine tempe que des précis et des dictionnaires rédigés
avec une exactitude qui n'exclurait pas l'attrait, des atlas
pouvant tenir le milieu entre les recueils trop élémentaires
usités dans Ies colléges , et les collections trop savantes
éditées par quelques instituts spéciaux. Or nous avons des
livres qui ont fait une réputation méritée à MM. Delhi, -_
Macearthy, Guibert; quant à des cartes, nous hésitons à.
répondre aussi affirmativement.

Il y a cent ans, Robert de Vaugondy, cartographe esti-
mable d'ailleurs, jouissait, grâce à son Atlas universel ,
d'une vogue qui se maintint environ un demi-siècle. Ce re-
cueil est pourtant fort au-dessous de sa réputation, et même
de son temps (puisqu'il ne venait que plusieurs années après
d'Anville) : à tête de quelques cartes vraiment recomman-
dables (commecelle de la Lorraine, en deux feuilles, faite
par le roi Stanislas), il y en a d'autres pitoyables; telles
sont celles de la France centrale, ou de la Bretagne, pro -
vince moins connue des géographes d'alors que certains
districts de la Chine; telles sont encore, à plus forte raison,
celles des contrées de l'Europe orientale et des trois autres
parties du monde. Aujourd'hui, cependant, on consulte
encore Vaugondy avec quelque intérêt, quand il s'agitd'étu-
dier- la géographie politique de cette Europe du dix-huitième
siècle; si rudement bouleversée par les conquêtes de la
république et de l'empire.

L'Atlas Vangondy, devenu trop vieux par suite de ces
événements , fut remplacé par quelques autres qui n'eu-
rent pas le mélo succès. Devant cette disette de cartes, le
recueil d'Arrowsmith, petit i`arinat, fut bien accueilli en
France, ut fit bientôt place à celui de Malte-Brun. Mais l'un

puis longtemps , à devenir d'un usage peu sûr. Nous
avons heauctoup de peine, en France, â faire subir à nos
cartes Ies plus estimées les changements- que le temps
y apporte nécessairement. Nous ne parlons pas des affreuses
choses qui se vendent sous le nom de Certes du commerce
(comme si le commerce, peur lequel Philipe publie en ce ;
moment son bel Atlas, n'exigeait pas les travaux les plus
sûrs et les plus parfaits). Mais pour ne parler ici que de
$rué; c'est-à-dire d'un savant sérieux, et dont la vogue
dure encore, quelles sont celles de ses cartes modernes que
l'on puisse consulter aujourd'hui ide point en point? La
France, l'Angleterre, la Belgique, l'Allemagne, où il ne
donne pas une seule ligne de chemin de fer; l'Espagne,
avecses vieilles divisions en royaumes; la Suisse, sans ses
deux derniers cantons; la Russie, mal délimitéevers le Cau -
case; la Turquie et la Grèce, sans leurs circonscriptions -
administratives et sans les indications spéciales nécessaires
pour les trois principautés danubiennesl'Inde et les pays
limitrophes, remaniée par les Anglais;, l'Asie centrale,
l'Afrique, l'Australie, éclairées par les explorations ré-
centes : que de choses à renouveler t

Cet Atlas a encore un autre défaut, il contient plusieurs
inutilités, qui eussent été avantageusement remplacées par
des cartes plus utiles. En géographie ancienne, par exemple,
pourquoi une carte spéciale des contrées danubiennes, et
en géographie moderne., des cartes della Sibérie, de la
Colombie, du Canada de l'Australie, eto.? N 'tussent-elles
pas été avantageusement remplacées pic une carte des
explorations et découvertes maritimes depuis le quinzième
siècle; une carte physique ou géologique rie la France; une
autre des chemins de fer européens; une autre des diverses
races du globe; une dernière feuille, enfin, consacrée aux
plans des dix ou douze villes les plus souvent citées?

Il m'importe peu, je l'avoue, de connaître les noms de
vingt misérables villages étalés le long dulénisséi ou des
bourgades de l'ancienne Moesie. Quant aux lacunes indi-
quées, pour ne parler que d'une seule, celle es races, qui
n'a eu depuis six ans l'oreille rebattue des lierres de races
et de nationalités depuis le Jutland jusqu'au golfe d'Arta?
Et cependant, faute de cartes spéciales; on peut défier
qui que ce soit d'avoir pu se- faire une idée bien nette de
ces graves questions, à moins qu'il n'ait eu en main, par
faveur spéciale,les belles cartes allemandes et slaves
de Sefarik, Berghaus et Bernhardi. Cherchez dans nos.
meilleurs Atlas les noms de « Tchèques, Magyars, Serbes,
Roumains, Slovaques, Szelilers, Albanais, Turcomans,
Kurdes, Tcherkesses, Druzes, Maronites, » et toute la revue
que la fée Actualité fait défiler sous nos yeux depuis que
nous lisons lin journai ou un récit de voyage!

L'Atlas Lapie est certainement très-supérieur à celui de
Brué : c'està la fois de la géographie de savant et d'homme
du monde; le dessin est mathématiquement exact; l'exé
eutien est nette, élégante et pure. Ce bel Atlas n'a qu'un
défaut, et, hâtons-nous de le dire, ce défaut est indépen-
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dant de sa valeur intrinsèque : il coûte fort cher (70 francs
environ). Le plan est â peu près le même que celui de Brué,
et les observations que nous avons faites sur ce dernier sont
applicables à son émule.

Après Brué et Lapie, sont venus quelques recueils, la
plupart classiques, sauf ceux de Dufour, Monin, Huot (ac-
compagnant la réédition de Malte-Brun , 1841), et Heck,
géographe allemand, dont les travaux ont une perfection que
le public français n'a pas assez sentie, bien que le format et
le bon marché de cet Atlas parussent de nature à assurer son
succès.

En résumé, la cartographie française est sous l'empire
d'une routine qu'elle a besoin de secouer : cette routine
nous semble la suite d'un enseignement défectueux. Feu
Monteil se plaignait, il y a trente ans , de l'histoire ba-
taille; nous nous plaindrons , nous , de la géographie no-
menclature. Un professeur prend une carte, la déploie de-
vant l'élève, et le condamne à retenir des noms bizarres
ou sauvages qu'il n'entendra plus de sa vie. J'ai souvenir
qu'au collége j'ai appris ainsi le nom de quelques îles désertes
de la côte de Russie, comme Kalgouef; mais par compen-
sation je n'y entendis jamais les noms d'Odessa, Cronstadt,
Sébastopol. On ne peut pas tout apprendre à la fois.

La géographie doit avoir un autre objet : la carte ne
doit pas être pour l'enfant ou pour l'homme un papier cou-
vert de signes bizarres et d'enluminures fantastiques; ce
doit être une image aussi fidèle que possible du spectacle
que pourrait offrir la terre réelle à quelque nouveau Cyrano
planant à cent mille mètres au-dessus d'elle. On nous par-
donnera l'extravagance de la comparaison, pourvu qu'on en
saisisse l'objet. Les Allemands, qu'il faut toujours citer en
matière de progrès géographique, ont commencé à réaliser
ces réductions figuratives, d'abord par leurs cartes en relief
(Bauerkeller et autres), puis par les cartes à deux ou trois
teintes, où les rivières et la mer sont figurées en bleu, les
montagnes en brun, les forêts en vert, les déserts en jaune
(sable). Ce ne seront pas ces cartes-là qui rebuteront l'en-
fant et lui feront prendre en dégoût une science si utile, et
dont le seul malheur est d'avoir été interprétée par des
esprits arides ou peu intelligents.

J'ai voulu un jour donner quelques notions de géogra-
phie physique à un enfant de huit à dix ans; je n'ai pas
ouvert un atlas, mais 'je l'ai mené au bord d'une rivière,
dont les bords offraient des découpures très-variées , et je
lui ai dit en somme : «Mon enfant, voilà la terre en abrégé ;
ceci est une île, ceci une presqu'île, ceci un cap, ceci un
rivage, cela une vallée, cela un plateau, etc. » La démon-
stration sur la nature elle-même, et sans l'intermédiaire du
papier, fit un effet merveilleux; l'enfant comprit, se rappela,
et demanda lui-même à voir, sur les cartes, comment on
figurait toutes ces choses. Je suppose qu'il ne trouva pas
toujours la copie très-fidèle; mais il n'osa pas le dire, et
apprit avec attrait ses définitions, ce qui était l'essentiel.

La suite à une autre livraison.

Être trop mécontent de soi est une faiblesse; être trop
content de soi est une sottise.

Il y a un certain empire dans la manière de parler et
dans les actions, qui se fait faire place partout et qui gagne
par avance la considération et le respect.

Une méchante manière gâte tout, même la justice et la
raison. Le comment fait la meilleure partie des choses, et
l'air qu 'on leur donne dore, accommode et adoucit les plus
fâcheuses.

Dans la connaissance des choses humaines, notre esprit
ne doit jamais se rendre esclave en s'assujettissant aux fan-
taisies d'autrui. Il faut étendre la liberté de son jugement

et ne rien mettre dans sa tété par aucune autorité purement
humaine. Quand on nous propose la diversité des opinions,
il faut choisir, s'il y a lieu ; sinon, il faut rester dans le doute.

II n'y a rien qui n'ait quelque perfection : c'est le bon-
heur du bon gotit de le trouver en chaque chose; mais la
malignité naturelle fait découvrir un vice entre plusieurs
vertus pour le relever et le publier, ce qui est plutôt une
marque du mauvais naturel qu'un avantage du discerne-
ment; et c'est bien mal passer sa vie que de se nourrir tou-
jours des imperfections d'autrui.

	

Mme DE SABLÉ.

DONJON DE SAINTINES
(Département de l'Oise).

A l'entrée d'une jolie vallée arrosée par la petite rivière
d'Automne, l'un des affluents de l'Oise, s'élève l'ancien
manoir de Saintines, appelé d'abord dans les vieux ma-
nuscrits : Saine-Isle, puis Saint-Ives, et enfin Sainet-Inès,
dont on a fait depuis Saintines.

Sa première fondation remonte au onzième siècle, lors
de la décadence du palais de Verberie, abandonné par les
descendants de Charlemagne , et est attribuée à un fils de
Thibaut I e1', comte de Senlis, à qui le roi Robert avait
donné le territoire en récompense de ses services. Il date
de l'origine de la féodalité. Adam de l ' Isle, petit-fils du
comte Thibaut, fit construire le donjon, sur l 'emplace-
ment duquel a été élevé plus tard celui qui existe encore
aujourd'hui.

Vers l 'an 1320, le manoir de Saintines devint la pro-
priété du célèbre Pierre de Cugnières , connu par la lutte
persévérante qu'il soutint contre l ' archevêque de Sens ,
Roger, depuis pape sous le nom de Clément VI, en dé-
fendant les prérogatives de l'autorité temporelle du roi
contre les prétentions de Rome ( r ).

Pierre de Cugnières mourut dans son château de Sain-
tines vers l'an 1356.

Pendant le siècle suivant , le vieux manoir fut exposé à
toutes les calamités qui désolèrent une grande partie de la
France pendant la folie de Charles VI et les guerres des
Anglais. Pris et repris plusieurs fois, mutilé, démantelé
et ruiné successivement par le canon des Anglais et des
Français , le donjon ne resta définitivement à ces derniers
qu'en '1430, lorsquè les troupes du maréchal de Boussac
en chassèrent une dernière fois les Anglais.

Le manoir avait alors tant souffert des assauts multi-
pliés et des dévastations dont il avait été le théâtre, que, plus
tard, Louis Devaux, seigneur de Saintines, fut obligé de
le faire reconstruire presque tout entier, au commencement
du seizième siècle. C'est à cette époque que fut bâti le
donjon tel qu 'on le voit aujourd'hui.

Il s'élève au milieu de nombreux massifs de peupliers,
dans une île fermée par deux bras de la rivière d 'Automne,
qui encadrent gracieusement une belle et vaste pelouse
devant laquelle est bâti le château moderne flanqué de quatre
tourelles. Le donjon est placé , comme un poste de clé-
fense , en avant du château , à droite d'un pont qui donne
entrée dans l'ancienne cour d'honneur, aujourd'hui con-
vertie en un élégant parterre. De l'autre côté du pont,
et comme parallèle, s'élève un autre donjon beaucoup moins
ancien, peu curieux et presque entièrement enseveli sous
un massif d'arbres élevés et vigoureux. A gauche du châ-
teau, à l'entrée d'un riche jardin , se déploie le plus beau
monument qu'on puisse voir dans.la végétation naturelle :
c'est un magnifique salon de verdure formé par quatre
marronniers séculaires, dont les basses branches pendent
jusqu'à terre, et dont la cime majestueuse s'élève bien au-

(u) Voy. la Table des vingt premières années.



dessus du château, et mémo- du donjon. On peut rester
sous leur feuillage pendant une ondée qui passe, sans âtre
mouillé.

On pénètre dans le vieux donjon par une porte basse â
cintre surbaissé, qui paraît remonter, ainsi qu'une partie
du rez-de-chaussée, a la construction du premier donjon ;

on se trouve alors dans vaste salle â ogives très-éle-
vées, éclairée par de longues et étroites craiséés" â demi
murées; c'était la salle d'armes. L'escalier qui conduit
aux étages supérieurs est dégradé et porte des traces
encore visibles d'incendie. Le premier étage a été refait =
a la moderne, et servait, sous la restauration, de legement

â un régisseur. Le deuxième étage existe encore dans
son état .primitif; on y voit une fort belle cheminée du
seizième siècle, de toute la hauteur de la salle, avec des
colonnettes et une très-jolie croisée , malheureusement
masquée parles arbres. Les murs ont à cette hauteur plus
de deux mètres d'épaisseur. Le troisième étage paraît
avoir été restauré en briques a une époque plus rapprochée,
et après l'un des derniers incendies. C'est â la hauteur
du troisième étage que se trouve le chemin de ronde qui

circule tout autour du donjon , et dont le parapet est cré-
nelé et le bas garni le mâchecoulis. Au-dessus se trouvent
un grenier qui sert de colombier, et enfin les combles.

En résumé, le donjon de Suintines, s'il n'est pas l'un des
plus considérables débris des monuments de l 'art féodal,
comme la tourde Couoy ou le château de Pierrefonds pré-
sente du moins l'un des modèles les plus complets et les
mieux conservés des curieuses constructions de cette époque
historique.
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BAPTÊME DE CLOVIS.

25 décembre 49G. - Le Raptème de Clovis. - Composition et dessin de Kart Girardet.

Lorsque Clovis eut détruit la dernière armée romaine
1

lorsqu'il eut arrété le cours de l'invasion en rejetant les
refoulée au nord par les Goths et par les Bourguignons, Allemands de l'autre côté du Rhin, il fut un personnage

'Cote XXII1. - JANvIEn 1855.
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redoutable entre sept ou huit rois barbares qui se parla- de leurs monarchies fut la juxtaposition de peuple â peuple,
geaient alors le territoire de la Gaule; le jour où il se convertit
au christianisme, il devint le fondateur d'un grand empire.

Entendons-nous sur la portée du mot fondateur.
Ily a dea États qui doivent au méme homme leur existence

et les institutions d'où a découlé leur grandeur. Nous ne
sommes pas obligés à ce point envers Clovis. II ne créa rien,
ne constitua rien. Mais il releva la Gaule qui se laissait
mourir, et il lui apprit à vivre par elle-nome,: chose qu'elle
n'avait pas faite depuis qu'elle s ' était policée.

Rien de ce qu'on connaît ne peut donner l'idée de l'état
de la Gaule lorsque Rouie cessa de gouverner I'Occident.
Dire que- depuis deux cent cinquante ans ce malheureux
pays était exposé aux insultes des barbares; que ses cam-
pagnes avaient été comme périodiquement ravagées de vingt
en vingt ans ; que pas une de ses villes n 'était debout qui n'eût
été deux ou trois fois détruite; que sa population amoindrie,
appauvrie, dégénérée, végétait entre des monceaux de ruines :
c'est peindre des misères dont le tableau se retrouve partout
où la civilisation, insuffisamment défendue, a pour voisins
des sauvages belliqueux. Un trait bien plus fort caractérise
la désolation du cinquième siècle. Elle était de telle sorte,
que ceux qu'elle affligeait avaient perdu le courage de s'y
soustraire. 'fous les sentiments qui font qu'un peuple est un
peuple, l'activité, le patriotisme, l'amour de l'indépendance,
à plus forte raison celui de la gloire, celui méme de la
possession, avaient déserté les âmes. La société tombée en
dissolution était en proie à qui voulait la prendre. Aucune
des choses du monde n'était plus capable de l'émouvoir.
Elle se préparait au pied des autels à la vie future dont
l'Église lui prêchait la'consolation.

0oilà où avait abouti cette organisation romaine si savante,
si forte, si brillante par ses premiers résultats. Elle avait
fait éclore le bien-être comme par enchantement, prodigué
l ' ivresse des plaisirs, décoré de privilèges et de titres une
quantité innombrable de vaincus ; mais aussi elle avait dérobé
le gouvernement à tous les regards derrière une double
haie de fonctionnaires et de soldats; mais elle avait réduit
les droits du citoyen àjouir de la félicité publique et à la
payer : de sorte que sous cette félicité sans contrôle l'abîme
se creusa à l'insu de tout le monde, et qu'a la première
catastrophe, au lieu de voir des millions 'd 'hommes se lever
pour sauver l'empire, on ne vit que des multitudes éperdues
se tourner en suppliantes vers le maître qui s'était chargé
de veiller, d'agir, de penser pour elles. De la le succès des
barbares, de là les fureurs du despotisme ne se lassant plus
de décréter, pour le salut de l 'État, les impôts,- les emprunts,
les confiscations, les réquisitions, les supplices, enfin tant
d'attentats contre les propriétés et les personnes, que le joug
des envahisseurs ne parut pas plus exécrable que la domi-
nation romaine.

Il aurait fallu que les premiers Césars, pour leur châti-
ment, fussent témoins de tant d'opprobre, et qu'ils apprissent
par là aû l'on conduit finalement les peuples lorsqu'on les
gouverne uniquement pour satisfaire leurs besoins matériels,

Le régime qui remplaça l'ouvre d'Auguste dans les di-
verses provinces de la Gaule ne couvrait, à la différence de
celle ci, aucune arrière-pensée politique. Ce fut une con-
ception enfantine dictée par la passion des anciens Germains
pour la liberté individuelle. Les peuples de cette race, tous
tant qu'ils furent, eurent la méme annbition s'établir dans
les cantons les plus fertiles de l'empire, et y vivre en famille
en conservant leurs lois, leurs habitudes, leur indépendance.
Ces choses-là une fois assurées, la civilisation romaine, loin
de les blesser, leur plut au contraire parce qu'elle leur
fournissait mille objets dont ils avaient besoin. Ils souffrirent
donc que Ies Romains vécussent fn'leur guise comme ils
vivaient eux-mimes à la leur, et, en définitive, le principe

de dois à lois. La fonction du roi barbare fut de maintenir
ce singulier amalgame : gouvernant les hommes de sa nation
comme il eût fait au- delà die Rhin, il s'étudia à diriger
l'administration romaine comme aurait 'ait l'empereur au
pouvoir duquel il s'était substitué.

Clovis en était là lorsque: par son baptême il toucha an
coeur ses sujets gallo-romains. De dominateur indifférent
qu'il était, il devint pour eux un roi chéri, et par ce premier
lien il commença à les rattacher aux intérêts de la terre;
il les eut pour auxiliaires dévoués dans toutes ses entreprises.
Ce fut bien autre chose lorsque la plupart des Francs se
furent convertis à l'exemple de leur roi. Alors il y eut quelque
chose de commun entre les deux peuples. lls' eurent beau
continuer à vivre séparément, ils cessèrent d'être ennemis.
La fusion des consciences prépara de loin celle du sang, des
lois et des moeurs. Enfin, comme la foi dans laquelle s'en-
gagea Clovis était la foi catholique, celle que professait la
majorité des Romains de la Gaule; comme les autres rois
barbares, déjà convertis, étaient hérétiques, par conséquent
plus adieux à leurs sujets que des païens- : la domination du
roi orthodoxe fut partout désirée, partout préparée avec une
dévotion telle gu'II n'eut plus tard qu'a sortir l'épée du
fourreau pour être le maître partout.

Envoyanttantd'avantages temporels couronner la conver-
sion de Clovis, on s'est demandé s'il n'y fut pas porté par la
politique plutôt que par une conviction sincère. Il est difficile
de se prononcer lé-dessus. Nos anciens historiens, tous
hommes d'église, n'ont pas pu soupçonner la raison d'inférét.
C'est parce qu'ils ont cru que la gràcLtoute seule avait
opéré qu'if ont parlé du fait avec quelque étendue. '

A sainte Clotilde, épouse de Clovis, appartient, d'après
Grégoire de Tours, l'honneur d'avoir catéchisé son mari.
Les hagiographes des divers pays donnent à cette reine
d'éloquents coopérateurs : saint Remi, Mique de Reims;
saint Vaast, apôtre de l'Artois retombé dans le paganisme;
saint Jean de Réome, fils d'un sénateur rêïnain, qui, lorsque
l'empire substitait encore, avait préféré la robe des cénobite'&
à la pourpre. Le roi barbare résista longtemps par crainte
de l.opinion de son peuple. Enfin, sur le champ de bataille
de Tolbiac, voyant la fortune prête à l ' abandonner, il s 'en-
gagea par un voeu solennel. La religion chrétienne remporta
cette grande victoire en l'an 496.

L'église de Reims fut choisie pour la célébration de la
cérémonie. Tout ce que la misère. du temps comportait de
splendeur fut déployé pour recevoir dignement le glorieux
ouvrier de la dernière heure. Les patriciens de la Gaule
apportèrent à l'envi les richesses de leurs palais. La vieille
cité, put cacherles ruines de ses monuments sous la soie et
sons la pourpre. Ses rues furent garniesde tentures et
couvertesde ciels d'où pendaient dans tous les sens des
milliers «le lampes disposées en guirlandes. L'éclat d'une
illumination féerique avait remplacé le jour; l ' encens fu-
mait partout, et des voix sans nombre, les voix d'un peuple
transporté et recueilli 'tout ensemble , proféraient sur Id
mode imposant des litanies, les louanges de Dieu, des saints
et du roi.

Celui-ci s'avança ,israve et pacifique' habillé de la robe
blanche des catéchumènes. Ses pères piritnels, Remi et
Jean , le tenaient chacun par une. main.'-D'appareil étalé
autourde lui l'étonna et l ' émut. Il se pencha vers l'oreille
de l'évêque de Reims, et lui dit : « Parrain, est-ce là cette
joie céleste dont vous m'avez, entretenu tant de fois?- Pas
encore, mon fils, répondit le prélat; niais c'est le chemin
pour y parvenir. »

Lorsqu'il fut arrivé au baptistère, on lui ôta ses vêtements
et il descendit dans la piscine pour recevoir le sacrement
à la façon dont Jésus-Christ l'avait reçu - dans le Jourdain.
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C'est alors que saint Remi lui adressa ces paroles si con-
nues : «Sicambre adouci, courbe la tète; adore ce que tu
as brillé, brêle ce que tu as adoré. » Le reste s'accomplit
suivant le rite antique de l'Lglise. On baptisa encore, le
même jour, la princesse Albofléde, soeur du roi, et trois
mille guerriers francs de la tribu des Saliens.

Les contemporains ne nous en ont pas appris davantage.
Le baptême de Clovis fut avoué comme le titre fondamental
de la monarchie française. C'est encore en mémoire de ce
grand événement que nos rois ont été appelés Fils aînés
de l'Lglise. Cela voulut dire qu'ils succédaient au premier
des rois barbares qui eêit professé la religion catholique.

RUINES DE BALBEK.

Foy. la Table des vingt premières années.

C'est dans la plaine de la Bkaa, l'ancienne Célésyrie des
Romains, séparée (le Damas par la chaîne de l'Antiliban, que
l'on rencontre les ruines de Balbek. Les voyageurs qui
viennent de Damas ne peuvent guère franchir cet espace
en moins de deux ou trois journées. La route longe la base
de l'Antiliban, en suivant les petits coteaux formés par les
derniers ressauts de la montagne. On n'est plus qu'à une
lieue de distance des ruines, lorsque quelques colonnes com-
mencent à se montrer et annoncent les autres monuments
de l'antique cité.

Voici quelles furent les impressions de l'auteur du Voyage
en (p r ient, M. de Lamartine, au premier aspect de Balbek :
«L'acropolis, ou la colline artificielle qui porte tous les grands
monuments d'Héliopolis, nous apparaissait çà et là, entre
les rameaux et au-dessus de la tête des grands arbres;
enfin nous la découvrîmes en entier, et toute la caravane
s'arrêta, comme par un instinct électrique. Aucune plume,
aucun pinceau ne pourraient décrire l'impression que ce seul
regard donne à l'oeil et à l'âme. Sous nos pas, dans le lit
du torrent, au milieu des champs, autour de tous les troncs
d'arbres, des blocs de granit rouge ou gris , de porphyre
sanguin, (le marbre blanc, de pierre jaune aussi éclatante
que le marbre de Paros; tronçons de colonnes, chapiteaux
ciselés, architraves, volutes, corniches, entablements, pié-
destaux; membres épars, et qui semblent palpitants, des
statues tombées la face contre terre ; tout cela confus, groupé
en monceaux, disséminé et ruisselant de tontes parts, comme
les laves d'un volcan qui vomirait les débris d'un grand
empire; à peine un sentier pour se glisser à travers ces
balayures des arts qui couvrent toute la terre. Le fer de nos
chevaux glissait et se brisait à chaque pas dans les acanthes
polies (les corniches, ou sur le sein de neige d'un torse de
ferme : l'eau seule de la rivière se faisait jour parmi ces
lits de fragments et lavait de son écume murmurante les
brisures de ces marbres qui font obstacle à son cours. »

Les monuments sont enfermés dans une petite citadelle.
Deux lignes (le remparts, dont les vestiges ne sont pas en-
core elflicés, la reliaient au système de fortifications destiné
à défendre la ville. Il ne reste plus aujourd'hui (le ces murs
que quelques pierres éparses sur le sol ; les maisons ont été
démolies, et la citadelle s'élève isolée à quelques centaines de
pas des masures qui composent le village moderne de Balbek.

Un ruisseau, dont l'eau limpide laisse voir le lit caillouteux,
coule au pied des remparts qui soutiennent les temples. Il
se replie gracieusement autour de leur enceinte, et les en-
veloppe de deux côtés comme d'un fossé naturel. On voit
quelques arbres isolés entre la citadelle et les dernières
nuisons; du côté opposé, de nombreux groupes de noyers
rafraîchissent la vue lassée de la stérilité monotone de la
plaine.

Sur la façade qui regarde le village, se montre à nu le

mur d'un temple dépouillé des colonnes qui soutenaient son
portique. Au - dessus apparaissent six grandes colonnes,
derrière lesquelles on aperçoit dans le lointain le Liban,
dont les flancs ont une couleur de cendre rougie: Les rem-
parts supportent une esplanade de 250 pas de long à peu
près sur GO de large. Trois monolithes énormes sont en-
castrés dans le mur de la face occidentale, à plus (le 20 pieds
de hauteur . Deux monolithes semblables sont restés dans
une carrière voisine de Balbek, et d'où ont été extraits la
plupart des matériaux qui ont servi à construire les temples.
L'un d'eux a été mesuré par M. (le Saulcv, auteur du Voyage
en Syrie et autour de la mer Morte. « Cette masse, dit le
voyageur, a près de 20 mètres de longueur, 5 de largeur
et autant rie hauteur. Les Arabes la nomment Hadjer-el-
Kiblalt (la pierre (lu midi, ou vers laquelle on se tourne pour
prier). Il faudrait une machine de la force de vingt mille
chevaux pour la mettre en mouvement, ou l'effort constant
et simultané de quarante mille hommes pour lui faire par-
courir un mètre en une seconde de temps. L'intelligence
recule épouvantée devant un pareil résultat, et l'on se de-
mande si l'on n'a pas rêvé quand on croit voir des masses
aussi considérables que celles-là, transportées à un kilo-
mètre d& distance, et à plus de dix mètres au-dessus du sol,
par-dessus d'autres masses presque aussi étonnantes, join-
toyées avec la précision que d'habiles ouvriers pourraient
apporter à l'assemblage de petites pierres d'un ou deux
mètres cubes. »

Du côté de l'orient, les remparts sont surmontés de deux
tours carrées, sous lesquelles une large entrée conduit à
une voûte souterraine. Les Arabes ont voulu utiliser cette
construction et y ont établi une tannerie.

Au premier abord, l'acil surpris par le spectacle confus de
tous ces débris éprouve une sorte d'éblouissement; l'esprit
est attiré par tant de choses à la fois qu ' il ne peut plus se
rendre compte de la forme et de la disposition des temples.
Il faut, pour en avoir l'intelligence, se recueillir et étudier
chaque monument en particulier.

Six grandes colonnes, seuls vestiges d'un temple magni-
fique, s'élèvent au milieu des décombres, écrasant les autres
monuments de leur stature gigantesque. Autour d'elles sont
épars les tambours des colonnes récemment tombées. On
découvre encore sur le sol les bases qui les ont portées.

Au siècle dernier, lorsque Robert Wood visita ces tem-
ples, neuf colonnes étaient encore debout. Trois sont tombées
depuis. Les six colonnes qui ont résisté au temps produisent
un effet grandiose; le soleil leur a donné une teinte de
rouille; elles supportent encore leur entablement enrichi de
sculptures élégantes, et, malgré leur. taille énorme, elles
s'élancent légèrement dans l'air et se dessinent vigoureuse-
ment sur le bleu pale du ciel. « Dans ce couronnement d'un
édifice colossal, on ne sait ce qu'il faut admirer le plus, (lit
M. Léon de Laborde : la singularité du genre, la grandeur
du caractère, les richesses des ornements, la longue pro-
jection des ombres, la hardiesse dans les formes, l'exécution
mâle et terrible, la justesse des allégories, tout étonne, tout
échauffe l'imagination, tout inspire (le hautes idées, tout
amène à de profondes réflexions. L'entablement de ce qu'on
appelle communément le frontispice de Néron, à Rome,
et l'entablement du temple d'Ephèse, sont les . seuls qui
puissent être comparés en quelques points avec l'enta-
blement du temple (le Balbek. Nulle autre part on ne re-
trouve des masses pareilles, des masses aussi larges, aussi
bien disposées et aussi susceptibles de détails dont l'effet,
même dans un grand éloignement et à une hauteur prodi-
gieuse, soit encore sensible et remarquable. »

M. (le Lamartine parle de ces colonnes avec la même ad-
miration : «Le silence est le seul langage de l'homme quand
ce 'qu'il éprouve dépasse la mesure ordinaire de ses impres-
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sions; nous restâmes muets à contempler ces colonnes et à
mesurer de l'oeil leur diamètre, leur élévation et l'admirable
sculpture de leurs architraves et de leurs corniches elles ont
7 pieds de diamètre et plus de 70 pieds de hauteur; elles
sont composées de deux ou trois blocs seulement, si parfai-
tement joints ensemble qu'on peut à peine distinguer les
lignes de jonction; leur matière est d'un jaune légèrement
doré qui tient le milieu entre l'éclat du marbre et le mat
du travertin ; le soleil les frappait alors d'un seul côté; et
nous nous assîmes un moment à leur ombre; de grands
oiseaux, semblables à des aigles , volaient effrayés du bruit
de nos pas, au-dessus de leurs chapiteaux où ils ont leurs
nids, et, revenant se poser sur les acanthes des corniches,

les frappaient du bec et remuaient leur ailes comme des
ornements animés de ces restes merveilleux. »

A gauche des six colonnes on voit le monument le plus
complet de Balbek, le temple de Jupiter Aéliopolitain.
Il est construit sur le modèle du temple romain. Quarante-
quatre colonnes corinthiennes (huit sur la largeur, quatorze
sur la longueur) soutenaient le portique qui l'entourait. La
façade orientale est ornée d'un double rang de colonnes dont
les cannelures sont inachevées, et qui forment le vestibule
du temple.

Ce monument a été décrit par un jeune poète trop pré-
maturément enlevé aux lettres, M. Charles Reynaud, auteur
d'une relation intitulée : D'Athènes à Balbek. « Au mi-

Colonnade du Temple du Soleil, Balbek. -Tiré du bel ouvrage photographié de M. Maxime du Camp, intitulé :
Egypte, Nubie, Palestine et Syrie. - Dessin de Freeman.

lien de la destruction presque totale du monument, celui-ci
est resté debout, sauf la ligne de colonnes qui regardait le
midi. Elle est entièrement démolie. Les chapiteaux, les tam-
bours ont comblé la profondeur des remparts, et forment un
escalier de débris qui conduit jusque sur la plate-forme. Une
seule colonne a glissé sans se rompre du haut du rempart,
et demeure appuyée contre le mur, comme le tronc d'un
arbre déraciné.

e Dès qu'on arrive sous le portique, on est frappé de la
richesse du plafond ; sur les caissons qui le composent se
dessinent alternativement un hexagone et quatre losanges
qui renferment des tètes relevées en bosse. Les triangles
intermédiaires sont garnis de sculptures très-élégantes;
les hexagones, plus grands de deux tiers à peu prés que
les petits losanges, renferment de grands bustes ou des
figures entières Ganymède enlevé par l'aigle de Jupiter;

- Léda et le Cygne divin - Diane, la tète couronnée
du croissant. Dans les losanges sont sculptées des têtes de
dieux, de héros et d 'empereurs.

» Quelques-uns de ces blocs se sont détachés du pla-
fond et sont étendus sur les dalles du portique.

» Le vestibule du palais est encombré de débris â une
hauteur de trois ou quatre pieds, en sorte qu'on y arrive
difficilement: La porte du temple est d'un très-beau travail.
Les ornements de. la console à double volute qui supportait
la corniche étaient d'une délicatesse exquise. Sur l'entable-
ment de la porte est représenté un aigle colossal qui réunit
dans son bec deux festons soutenus aux extrémités opposées
par deux cupidons ou. deux renommées. Il tient entre ses
serres un caducée sans serpent, qui se termine par la tete
d'une clef. Cet entablement est composé de ,trois blocs
énormes celui du milieu a glissé de deux ou trois, pieds
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entre les deux autres, et reste suspendu par la cime au-
dessus de la porte, menaçant d ' écraser les profanes qui vien-
draient troubler la solitude solennelle de ce temple désert. »

L'énormité des matériaux, la richesse des ornements,
et surtout la situation de ces temples au milieu d'une plaine

presque déserte, entre deux hautes montagnes, offrent
un tableau remarquable par son caractère et sa grandeur.
Ces autels élevés au culte du Soleil, sous ce ciel lumineux,
dans cette atmosphère embrasée , semblent environnés
d 'une certaine terreur religieuse.

Porte d'entrée du Temple de Jupiter, à Balbek. - Tiré de l'ouvrage de Roberts sur la Syrie. - Dessin de Freeman.

La profonde obscurité qui enveloppe l'origine de ces mo-
numents ajoute encore à la surprise et à l'admiration du
voyageur. On s'étonne de trouver à peine dans les histo-
riens le nom d'une ville assez importante pour mériter
de pareils édifices. La légende populaire attribue ces édi-
fices à Salomon, qui est le héros merveilleux de la Syrie.
D'après les auteurs romains ils remonteraient seulement

à l'époque d'Antonin le Pieux. Jean d'Antioche raconte que
cet empereur « fit bâtir dans la ville d'Héliopolis, près du
mont Liban, en Phénicie, un temple qui passait pour une
des merveilles du monde. » Cela s'applique probablement
au temple de Jupiter qui est encore debout. Mais à qui faut-
il attribuer la construction des autres monuments, sur-
tout de ce temple du Soleil, qui diffère essentiellement par



A fin. Devise d'Airlie; comte.
A jamais. James.
A la-volonté de Dieu. Strickland, baronnet.
A ma puissance. Stamford, comte.
A ma vie. Lievre; ordre de l'Epi de blé et de l'Hermine.
A tout pourvoir. Oliphant.
Aggincouri	 Wodehouse, baronnet; Lentitan , tl'Oxon;

Berks Waller, baronnet.
Aides, Dieu! Mill, baronnet.
Aimez loyauté. Winchester, marquis ; Bolton, baron ;

Cowan,aharonnet; Putiet, baronnet.
Ainsi et: peut-estre meilleur. Rolleston du château de

\Vatnall, etc
Attendez-vous (Attentiez patiemment). Hoyes.
Au ban droit. It gremont, comte ; Wyndham de Cromer;

Wyndham de Dinton.

	

-
-Au plaisir fort de Dieu. Mount Edgecumbe, comte.
Antre n 'auray: Ordre de la Toison d'or,
Avance. Portmotr;-conrtc.
Avancez. Hill, hayon; Hill, baronnet; Chambers.
Avancez et archet bien ( tirez bien). Swinnerton de

Buttertoii. _
Avant! (En avant!) Stewart, baronnet.
Avis là fin (Considère la fn)..Ailisa, marquis; Keydon.
Ayez prudence. Bise.

1 Avinez loyaulté. Winchester, marquis; Bolton, baron;
Town, baronnet. -

Bon ne Graham de Fin try.
Bonne et belle assez. Bellasyse.
Boulogne et Cadiz. Heygate, baronnet.
Boutez en avant. Barry.

Caen, Cressie; Calais. Radelylfe d Fox Dota.
Chaucun le sien. Burke.
Comme je fus. Ward, baron,
Comme je trouve. Ormonde, marquis; Butler, baronnet.
Constantiet fermé: Osbaldeston.
Constant. Gray.
Constant en tout. Standishde Duxbury. -
Contentement passe richesse. Bowyer, baronnet.
Courage! Ctmming, baronnet; Gordon; baronnet; Dow-

nie; Hillson; Turnbull; Cumin.
Courage àl'Gcossn. Spense ou Spenser.
Courage et espérance. Histow de Springfield-Lodge.
Courage salas peur. Gage, vicomte.
Craignez honte. Portland; Wcston; Dillroyn de Bur-

rough Lodgo.

dégénère.
Quant aux statues qui remplissaient les niches et les

tabernacles, on ne peut juger de léur beauté que.par de
vagues inductions, car il n 'en existe pas le moindre vestige...
Maerobe, dans ses Saturnales, décrit une statue d'Hélio-
polis : elle était d'or, et représentait Jupiter; avec une figures
sans barbe, tenant d'une main le fouet de Phébus et de
l'autre la foudre avec des épis de-blé. Cela pe it 'expliquer
la disparition totale des statues : les Bédouins qui ont ren-
versé les colonnes pour en tirer un morceau de fer n'étaient
pas gens à faire. grâce à des statues d'or et d'argent.

A l'époque dés croisades, les ruines de Balbek devinrent
une importante position militaire; c'est alors que l'on con-
struisit le mur d'enceinte et les deux tours carrées percées
de longues meurtriÔres, 'surmontées de créneaux et con-
struites avec des matériaux empruntés aux temples. De cette
forteresse il reste une seule chambre intacte et beaucoup de
pierres sur lesquelles les voyageurs écrivent leurs noms ( t ).

La ville d ' Héliopolis, qui paraît avoir été une des plus
grandes cités de la Syrie, était encore très-considérable du
temps des califes, sous le nom de Balbek, traduction arabe
de son nom grec. Lorsque Robert Wood la visita, elle ren-
fermait cinq mille habitants. Aujourd'hui 1 ,a ville da Soleil
est tout à fait déchue; ce n'est plus qu'un amas de tristes
masures habitées par quelques centaines de paysans de la
religion grecque, régis par un évêque. On distingue encore
autour d 'elle les restes de murs qui l'ont entourée au mayen
fige ; ils s'élèvent sur la colline qui domine le village, tra-
çant un long sillon de débris, puis viennent des deux côtés
rejoindre la citadelle.

e Sous cet heureux climat, dit M. Charles Reynaud, les
nuits sont aussi claires que les jours. A peine un léger cré-
puscule semblable à un voile de brume transparente ,
s'étend-il sur la plaine après le coucher du soleil. La lune
monte lentement dam un ciel blanchâtre, tant il est lumi-
neux. C'est le moment le plus favorable pour contempler
les ruines à quelque distance. Dans ce demi-jour vaporeux,
il ne reste plus de traces des mutilations que la main des
hommes et l'oeuvre du temps ont exercées sur ces monu-
ments. Cette petite colline couverte de temples sort res-
plendissante du sein de la nuit; les ravons de la lune et re
mouvement des ombres animent les colonnes et leur ren-
dent l'éclat de leur jeunesse et de leur beauté. Tout se tait
dans le pauvre village ; les paysans sont rentrés dans leurs
maisons, et le silence de la nuit n'est interrompu que par
le bêlement plaintif des, chèvres ou le hennissement des
chevaux. L'esprit dégagé de toute pensée étrangère peut
oublier un instant les misères de la moderne Balbek, pour
rêver toutes les splendeurs d'Héliopolis. »

(4 ) Nous trouvons, au sujet de ces inscriptions, une note assez cu-
rieuse dans le journal inédit d'un voyage en Syrie que fit M. Maxime du
Camp en 1850 «A.Balbek, d'est une frénésie, et ce n'est pas sans un
sentiment de joie que j 'ai,retrouvé le Carle Vidua, Itatiano,1820, que
j'ai va dans Ions les temples d'Lgypte et de Nubie, et qui doit se re-
commitre dans quelques-unes de mes épreuves. Partout son nom, en-
taillé de plusieurs pouces, est gravé avec une netteté et une habileté
remarquables. Par Botta, à Jérusalem, nous avons appris sa fin ; il est
tond

'
u dans un volcan à Java, sans dou_t_e_au_marnent oùil écrivait sen

nom quelque part, ou peut-étte se sera-t-il précipité dans le cratère
de désespoir de n'avoir pas pu y écrire son nom. »

sa disposition du plan ordinaire des temples romains`'
Le temple de Jupiter et celui dont il ne reste que six co-

lonnes portent l'empreinte irrécusable de la décadence de
l'art. Ils étonnent les yeux par leurs dimensions, au lieu
de satisfaire le goût et la raison par de sages: proportions qui
unissent la grâce à la solidité; le fini d'exécution y est rem-
placé par la profusion des ornements, et la qualité des ma-
tériaux par la grandeur des blocs. Partout on 'retrouve l'ef-
fort d'imagination et l'élégance exagérée d'un peuple qui

De bon panions servir le roi; Tankerville; Grey, comte;
Grey, baronnet; Gray; Grey de 1\ lorthumberland.

De Dieu est tout, et de Dieu tout. ï'lervyn ; Beckford de
Fonthill.

Débonnaire. Bethume, baronnet; Bethume
Lindsay.

Demeure pas la vérité. Masan.
D'en haut. W'hitefoord.
De tout mon cteur._.Boileau,.baronnet...
De tout mon coeur. Pollen de Little-Baok-flam.
Devant si je puis. Mainwaring, baronnet; Mainwaring lie

`'Vhitrnore; Mainwaringd'Oteley-Park; Scroope de Danby,
Dieppe. Harvey-s - -- -=- -
Dieu aidant. Balfour.

ADOPTÉES EN ANGLETERRE PAR LES FA1tÏILLES NOBLES , LES
curé, LES ASSOCIATIONS PUBLIQUES, &c.

- DEVISES- FRANÇAISES

de Balfour;
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Dieu aide au premier chrétien et baron- de F rance.
Ordre du Chien et du Coq.

Dieu avec nous. Berkeley, comte; Segrave , baron ;
Berkeley de Spetchley et Cotheridge.

Dieu ayde. Mountmorres, vicomte; Frankfort de Mont-
morency, vicomte.

Dieu défend le droit. Spencer, comte; Churchill, baron ;
Spencer Blenkinsop ; Letaon.

Dieu donne. Colpoys.
Dieu est ma roche. Roche.
Dieu est mon aide. Band de Wookey-flouse.
Dieu et ma patrie. Marton de Capernwray.
Dieu et mon droit. Le souverain d'Angleterre.
Dieu et mon pays. M'Kirdy.
Dieu me conduise. Delaval.
Dieu pour la tranchée, qui contre? Le Poer Trench.
Dieu pour nous. Fletcher, Peters.
Droit. Tunstall.
Droit et avant. Sydney, vicomte.
Droit et loyal. FIuntinglield, baron.
Droit et loyauté. Vanneck.

En bon espoir. Nicholas de East-Looe.
En bon foy. Chadwick.
En Dieu est ma fiance. Luttrell-Olmius.
En Dieu est ma foy. Legh-Keck de Staugliton-Grange;

Staunton.
En. Dieu est mon espérance. Gerard, baronnet; Walm-

sley.
En Dieu est tout. Wentworth , baronnet ; Conolly de

Castletown.
En Dieu ma firy. Staunton de Longbridge; Manleveren

d'Arnclitl'e.
En Dieu ma foi. Favill.
En la rose je fleurie. Richmond, duc.
En parole je vis. Legge.
En suivant la vérité. Portsmouth, comte.
En vain espère qui ne craint Dieu. Janssen.
Endure flirt. Lindsay.
Espérance. Wallace.
Espérance en Dieu. Northumberland , duc; Beverley,

comte; Prudhoe, baron; Bullock.
Essayez . Zetland , comte; Dundas, baronnet; Dundas

de flundas; Bruce Dundas de Blair-Castle; Dundas de
Barton-Com•t.

Essayez hardiment. Dundas.
Et Dieu mon appui. Hungeford, de Dingley-Park.
Et juste et vrai. Wray; Wray de Kellield.

Faire mon devoir. Roden, comte.
Faire sans dire. Ilchester, comte; Fox de Grove-IIill.
Fais qui doit, arrive qui pou rra. Cure cie Blake-Hall.
Faut être. Munthe.
Fidèle. Roupell.
Fidélité est de Dieu. Powerscourt, vicomte.
Force avec vertu. Leigh de West-hall, près Iligh-Leigh;

de Leatherlake.
Forte en loyauté. Dacre.
Fortune de guerre. Chute.
Fortune le veut. Chaytor, baronnet.
Foy. Gilpin.
Foy en tout. Yelverton.
Foy est tout. Ripou, comte.
Foy pour devoir. Somerset, duc.
Foy, roi, droit. Lynes de Toolev-Park.
Frappe fort. Wodehouse ; Wooehouse.

Garde. M'Iienzie.

Garde bien. Carrick.
Garde le roy. Lane de King's Bromley.
Gardez. Cave, baronnet.
Gardez bien. Elington, comte; Montgomery de Stan- ,

hope, baronnet.
Gardez l'honneur. Hammer, baronnet.
Gardez la foy. Kensington, baron ; Poulett, comte.
Guarde la foy. Rich.

Haut et bon. Doneraile, vicomte; Saint--Leger.
Iloni soit qui mal y pense. Ordre de la Jarretière.
honneur et patrie. Ordre de la Légion.dllonneur.
Honneur sans repos. Montgomery.

Immobile. Grant.
Impromptu. Dunbar de 11lochrun.
Inébranlable. Acland de Devon, baronnet. .

La suite à-une autre livraison.

On trouve dans les règlements de bienfaisance des fa-
briques et confréries du dix-huitième siècle, ces pensées,
réduites en aphorismes par le docteur J.-F. Payen :

- La charité est la base de la religion chrétienne.
- Le travail est la source de toute moralité.
- Le secours à domicile est une école -de charité pour

les riches; une école de dévouement, d ' économie, de vertus
domestiques pour les pauvres.

- Ce qu ' il y a d'incomplet, d'intermittent dans le se-
cours des bureaux de charité , est une prime à la pré-
voyance. Cela entretient l'activité et oblige l'assisté à se
ménager quelques ressources. L'idée de l'hôpital, au con-
traire, détruit tout projet d'économie, exclut toute pensée
d'avenir.

- Le bien fait sans discernement entretient l'oisiveté ; il
engendre le mensonge, la fraude, les artifices de toute
nature.

-- Le mauvais pauvre met tout à prix, jusqu'à la vertu.
- Les secours mal appliqués créent et perpétuent les

mauvais pauvres.
- La charité, étant d'obligation religieuse, n'humilie

pas celui qui reçoit : celui qui donne assiste comme frère
d ' égale origine, comme enfant d'un même père.

LES POISSONS ROYAUX.

Voici ce que l'on lit à l'article ,ler, titre VII, des ordon-
nances de marine publiées au temps de Louis K1V : « Dé-
clarons les dauphins, esturgeons, saumons et truites, .être
poissons royaux, et en cette qualité nous appartenir, quand
ils sont trouvez (sic) échoués sur les bords de la mer, en
payant les salaires de ceux qui les auront rencontrez et mis
en lieu de sécurité. » Suit une appréciation au point de vue
zoologique et gastronomique des espèces désignées plus
haut, dans laquelle le rédacteur cle ce livret se plaît à rappeler
à ses lecteurs « que les dauphins aiment les hommes. » Et
l'on demandait naguère à quoi pouvaient servir des notions,
même superficielles, d'histoire naturelle I

LA PAVIOLA.

On donne ce nom à une espèce de chaise gigantesque
ayant à peu près l'apparence de celles sur . lesquelles
s'assoient les enfants pour se maintenir convenablement
à table. La paviola n'est guère usitée, au Brésil, que sur
les rives abruptes et sablonneuses du Ciara, vaste prà=



Manière de débarquer au Clara. - La Paviola.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, à Paris.

TïPocnArnis ut J. Brrr, nueNUÉE, 1.

vince dont le nom nous est bien peu familier en France.
Quatre hommes, appartenant presque toujours â la race

mêlée des mulâtres, des noirs et, des Indiens, se chargent
d'aller au-devant des voyageurs, en portant sur leurs épaules
ce singulier véhicule ils s'arrangent de manière à préseir-
ter à peu prés la même taille. De bonne heure ils se sont
habitués à marcher d'un pas ferme au milieu des vagues,
et la turbulence des flots ne les trouble jamais; it arrive
cependant parfois que des vagues formidables passent-au-
dessus de leurs têtes et les cachent complètement aux yeux
du passager, très-peu rassuré, qui doit bientôt se confier â
eux; ils n'en continuent pas moins leur promenade aqua-
tique avec un sang-froid impassible. Arrivés près de l'em-
barcation oit se tient le voyageur qu'ils viennent chercher,
les deux porteurs qui marchent en avant la saisissent d'une
main ferme, et l'on peut grimper alors sur lapaviola. En
dépit de la hauteur du siège sur lequel on doit se mainte-
nir, une rosée maritime très-intense wons atteint plus d'une
fois; mais, comme le fait observer le révérend: Daniel Iiid-
der (t), qui effectua son débarquement au Ciara sur ce trône
rustique, on doit se trouver encore heureux de ne point
faire un plongeon au milieu du ressac. D'ailleurs le soleil
et le vent ont bientôt séché vos vêtements.

Pour bien des lecteurs, la contrée ot't l'on aborde d'une
manière si étrange est un pays complétement inconnu.
Enchâssé entre les régions les plus fertiles du monde,
le Clara; avec ses quatre-vingt-dix lieues de long sur une
profondeur à peu près égale, offre cependant plusieurs
caractères, curieux à examiner, caractères qui le rappro-
chent des régions les moins favorisées de l'Afrique. C'est
peut-être aujourd'hui la province du Brésil qui renferme

• comparativement le plus grand nombre d'indigènes. La
raison en est fort simple : ces malheureux ont gagné, dès le
dix-septième siècle, les terres sablonneuses que la culture

des Européens n'envahissait pas encore, et la difficulté
même de peupler ce pays a fait qu'ils ont pu s'y maintenir.
Dès les premiers temps, un Français, M. de Bombille, avait
fait une alliance étroite avec l'un de leurs chefs, que les
Portugais désignaient sous-le nom de Meiredondo (la Ruche
ronde), qui faisait sa demeure dans les montagnes d'Ybiap-
paba. Le donataire du pays, Pedro Coclho , après avoir
évincé le'premier occupant, prétendit fonder dans le Ciara
ce qu'il appelait la Nouvelle-Lisbonne; mais les laiçliens le
forcèrent de s'éloigner â son tour. A partir de 1632, et lors
des guerres de, la Hollande, ce pays fut- le théâtre de nom-
breuses actions militaires, et lesPetiçuaras, littéralement
les Buveurs de tabac, peuplade indomptable, que les jé-
suites étaient parvenus à civiliser, s'unissant aux Tafia-
juras (les Seigneurs de la terre), commencèrent une foule
d'exploits mémorables dont le souvenir ne s'est pas éteint.
Leur chef, Cameran, devint même alors l'Indien le plus
héroïque qui se soit jamais illustré dans les fastes du Brésil.

L'histoire du Ciara n'est, â vrai dire, ensuite, que l'his-
toiredes sécheresses horribles par lesquelles ce malheureux
pays est habituellement désolé, et qui en déciment la popula-
tion, malgré les efforts du gouvernement pour venir en aide
â tant de•malheuroux (-): Dans les parties arrosées le terroir
est néanmoins d'une _fertilité admirable: On a proposé deux
choses gin pourraient remédier aux maux dont l'intérieur cet
surtout affligé : c'est, d'une part , l'introduction du cha-
meau dans ses plaines arides, et de l'autre, le percement,
sur plusieurs points, de puits artésiens. La province entière
ne possède que cinq fleuves, dont le Jaguaribe est le seul
navigable. Ces fleuves divers, et les rares flaques d'eau
dont le pays est parsemé, renferment un étrange ennemi
de l'homme c'est une petite raie, armée. d'une sorte d'épe-
ron sous la queue, et dont la piqûre serait, dit-on, mor-
telle, si on ne la cautérisait pas immédiatement. Ileureuse-

ment cet hôte dangereux inquiète rarement les nageurs; il ! mait, chez les Indiens, le cri assez monotone d'une sorte
se tient dans la vase, au fond des eaux. Le mot Clara- expri- de perruche que l'on appelle le jandaya.

(') Sketches of residence and travels in Braail, cmbracing
hisloricàl and geopraphieal notices of the empire. London, '1845,
2 vol. in-8, fig.

	

-
(`) En '792 commença une sécheresse qui dura quatre ans, et qui

fit périr tous les animaux domestiques. La population de sept pa-
rtisses fui contrainte de déserter, sans qu'il restât dans les villages
un seul individu. Ces désastres se sont renouvelés de nos jours.
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L'AQUARIUM ,

AU JARDIN DES PLANTES DE PARIS.

LA VICTORIA REGINA.

L'Aquarium du jardin des Plantes. - Dessin de Freeman.

L'aquarium récemment construit dans une serre nouvelle
du jardin des Plantes n'a pas moins de 12 à 13 mètres en
longueur sur 7 en largeur; c'est le plus grand des bassins
de ce genre que l'on connaisse. Destiné particulièrement à
la culture des plantes hydrophites des régions chaudes, il

= ToaIE XXiII. - FÉVRIER 1855.

est rempli d'eau à une température constante qui ne descend
pas au-dessous de 25 degrés. A cette température, il est pos-
sible d 'y cultiver les végétaux aquatiques même des parties
les plus chaudes du Sénégal. L'intérieur est composé de
gradins qui permettent d'y assortir les plantes par différentes

5



de rouge violet: c'est la feuillepar'venueà la périodebrillante
le sa jeunesse. Sur' an autre point, elle a pris encore un
autre aspect : son bord n'est plus aussi relevé; les rugosités
de la surface, en s'affaissant, ont fait place à des aréoles
quadrangulaires; dessinées par des veinules, et quis'étendent
en lignes rayonnantes du centre aux bore*, dans la direction
des nervures principales et de leurs bifurcations successives.
Aux teintes vineuses: a succédé le vert gai, d'abord avec
des espèces deponimelures-dues à des tons alternativement
clairs et foncés; toujours du velouté le plus moelleux. C'est
le caractère-nia maturité parfaite, de l'apogée de vigueur
et de croissance. A. cette époque, la feuille a pris son complet
développement; ses proportions sont devenues énormes; o n
a vu dece feuilles gui ne mesuraient pas moins de 4i ',75
de tour.

Les fleurs apparaissent plus tard dal àcule; un calice
commence à poindre hors de"l'onde; bientôt > il surgit en

d'un beau bleu en lriclana, entoure nervures très-saillantes entier, flottant dans l'attitude réclinee que lui fait prendre
sont munies d'épines aigus, ce qui a sans doute fait donner son propre poids ; ait troisième jour, même position , mais
à la plante le nom qu'elle porte. Deux Aryn pha'a bleus aux déjà les bords de ses quatre valves se détachent_ en ban-
riches corolles, l'un originaire des mers des Indes et l'autre Belettes blanches si la teinte pourprée; dei bouton; ce n'est
des bords du Nil , répandent dans l'air un suave parfum. là que le prélude du complet développement, qui va com-

Le rymphwa dente,_ de la Sénégambie, placé un peu plus mener au crépuscule. Ace moment, le bouton ouvre d'a-
loin, pourrait lutter avec avantage, de grandeur et d'éclat, bord une de ses valves, purs une second; puis tin pédale,
avec les espèces -précédentes de la même famille. Sa fleur puis latroisièmevalve, puis d'autres étales ;. les Manches
est blanebe, avec étamines d'un jaune d 'or; nais, fleur me- languettes se détachentet s ' étalent en .ose; d 'autres plus
deste ou mystérieuse, elle ne s'ouvre que pendant la nuit. internes les suivent; dans le centre :seulement_ quelques

Le Alymphcett,gigantesque de la Nouvelle-Hollande -tropi- pétales restent formés tin parfum délicieux se répand
cale élève aven plus de hardiesse sa magnifique fleur, la plus 1 dans l'atmosphère.
grande connue des espèces de ce genre; il est voisin d'un Ainsi s'écoule la ,premiére nuit : dès le matin, les pétales
autre Nyrnpha:a qua distingue sa couleur d'un rouge vif; . se referment; ils s'abritent mémé souk les valves coriaces
cette dernière fleur est une Ibride obtenue du l'dynt:1ncuea du calice, comme si les feux du jourdevaient ternir leur

denté et du Njmph ça rouge par un savant horticulteur de' pure blancheur. Alors tout rentre dans le repos. Avant le
Gand, fil. Van-Houtte; mais, comme le Nynrphcea denté,
elle no fleurit que pendant la nuit.

Àu milieu de ces riches et nombreuses espèces de PTym-
phtt'a, vers lecentre du bassin, on remarque le Nyrnphcea
reine, la Victoria regina(t)...Majestédeport, grandiose des
proportions, élégance des formes, richesse de coloris, sua -
vité de parfum, rien ne manque à cette fleur. On ne saurait
voir rien de plus varié rie forme et- de structure que ses
feuilles,_qui offrentà la fois toutes les différentes phases de_
leur développement. loi, ce ne sont que des masses brunes
soirs forme de barques, comme cerclées sur leurs flancs et
leur caréne de eatce saillantes armées de piquants; ces feuilles
ne sont encore que rudimentaires. Plus loin, d'autres, un
peu plus àgées, ont déroulé lepra flancs, dépouillé leur cou-
leur terreuse, et se sont avides de reflets pourprés à travers
leur substance de plus en plus délicate et translucide; puis;
étalées en larges,- soucoupes aux bords gaufrés, à surface
comme cî eIé en rênes mousses et saillants d'autres nagent
avec grâce auprès de la fleur. Plus loin encore (car les
feuilles s'écartent cl' autantplus& la tige tnérequ'elles sont
plus développées), au lieu d'une soucoupe &larges bords, ,
paraît un disque cireulaaireà pourtour régulièrement relevé
eu rebord étroit,'à surfaco symétriquement bosselée deru-
gosités qui rappellent los circonvolutions cérébrales, et sur
lesquelles destelntesd'un'pourprevineu ,reliatisséesd'unfin
réseau de carmin, effacent le vert jaunâtre du fond; le des-
sous du bord relevé se détache comme une bande uniforme

(') Le Magasin a donné, en 1838, p. 294 et 295, deux gravures
dela Victoria noiea, l'une de la plante dans son ensemble, et l'autre
d'une feuille isolément, Le texte qui accompagne ces gravures décrit
sommairement les principaux` caractères de la fleur; mais à l'époque
où l'article fut publié, cette plante remarquable n'était encore connue
qua par les récits des veyageurs, l'espèce n'avait pas encore été éta-
blie, et elle n'avait pas été cultivée en Europe. Nous complétons au-
jourd'hui, d'après l'étude que nous avons pu faire de la plante elle-
lame au jardin des Plantes, les détails de notre première description,

grosseurs. L'un des gradins a3G centimètres d'eau et entoure
la pièce; le suivant a 77 centimètres d'eau; celui qui est le
moins élevé en a près de 95 centimètres. Un , grand nombre
de plantes curieuses ou rares sont dès aujourd'hui cultivées
datas ce vaste bassin. Nous y avons admiré particulière-
ment : le souchet à papier, qui fournissait le papyrus aux
anciens; le Pontederia crassipes, dont les feuilles renflées
se tiennent sur l'eau au moyen de la base élargie de leurs
pétioles; le Desmanthus natées, espèce de sensitive d'eau
des parties chaudes du Zenégal, et qui-esttrès-rare; le
Ce?'alopteris thalictroides, fougère de Cayenne qui ne croit
que dans l'eau; le CoÎecasia antiquornm ou colocase
d'IE'g ypte, et surtout de nombreux Iteynaphtca à taille gigan-

tesque.
L'Euryaleferez, des mers de la partie australe de la

Chine, étend sur la surface de l'eau ses lares feuilles dont
quelques-unes ont jusqu'à I. mètre de diamètre; elles sont

retour du crépuscule, la fleur de noulhale se réveille. La
corolle s'étale en coupe, puis en largo cloche évasée dont
les bords reposent sur l'onde; le cercle interne des pétales
encadre un globe rose qui ferme eneere. son sein; mais,
à son tour, cette dernière barriéro spcntr'onvro ; ses ar-
ceaux se dressent en dentelures de couronne, et la fleur
est dés lors dans son plus complet développement.

fiolnlçe avait rencontré cette plante vers linéal 801,
dans la province bolivienne de Moxos ;telle fut retrouvée
au`- même lieu, en 2833, par M. Alcide d'Orbigny; une
année auparavant, elle avaitété pareillement signalée_par
Peeppig it Egra ; quatre uns plus tard, SchomburgI- la
rencontra sur la B rbice, dans la Guyane française. C'est
par Ies soins de ce dernier voyageur que des dessins colo-
riés et une description détaillée furenLenvoyés en Europe,
et donnèrent lieu a la création de l'espèce nouvelle, sous le
nom de Victoria regina.

On :se rappelle encore la set sation_que cette magnifique
plante_ excita chez les botanistes lorsque Lindley en publia
la description ;_plusieurs essais eurentlieu immédiatement
pour l'introduire et la cultiver dans les serres d'Europe. Ces
tentatives ne furent pas d'abord couronnées de succès;
en 1840, des Anglais,. résidant à Georgestown (Demerara),
eurent idée d'envoyer au jardin de Kew des graines dans
de petites fioles d'eau pure; une partie de ces graines arri-
vèrentdans-un état parfait de conservation et tolites prêtes
à germer. Dès ce moment, la Victoria fut acquise à l 'Eu-
rope. Le 23 mars 1849, six plantes prospéraient à I{ew;
l'une d'elles, reçue à Chastworth (chez le duc de Devon-
shire), le 3 août, y montra, trois mois après (8 novmbre),
sa première fleur. Ce fut un événement en horticulture.
La plante merveilleuse fut alors décrite et figurée cent fois;
nous nous rappelons une gravure du London illnstrated
news qui la représentait avec l'un de ses pavois flottants ;
supportant une jeune fille de neuf ans,
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Cependant aujourd'hui cette célébre plante n'existe en-
core, en Europe, que dans quelques serres privilégiées; sa
culture entraîne de grands frais ; elle exige un bassin d'eau
chaude dont l'étendue soit en rapport avec ses larges pro-
portions. L'aquarium nouvellement construit au jardin des
Plantes en a offert cette année un magnifique exemplaire
qui a donné plusieurs fleurs, et que de nombreux visiteurs
sont venus admirer. Il avait été semé de graine; il a
complètement prospéré, gràce aux avantages du local,
gràce surtout aux soins éclairés du jardinier spéciale-
ment chargé de ce département des serres au jardin des
Plantes.

Nous avons dit que la Victoria regina était originaire de
l'Amérique méridionale ; son habitat paraît assez étendu
dans cette vaste région. La ville de Santa-Anna, clans la
province de Moxos, où elle fut observée pour la première
fois, est située entre les 13e et fie parallèles de latitude
sud. C'est sa limite la plus méridionale; on la cherche en
vain plus loin au sud, dans le département de la Santa-
Cruz de la Sierra. Le .docteur Weddell l'a rencontrée
vers la même latitude dans le Brésil. Elle croît vraisem-
blablement dans un grand nombre de ces immenses lacs
qui se trouvent entre les rivières illamoré, Béni et les
Amazones, partie centrale du continent encore peu connue.
Les Indiens la connaissent parfaitement. Les Moinras ou
indigènes de Santa-Anna lui donnent le nom cle dlorinqua.
Les Cayababas , leurs voisins, qui habitent la ville de la
Exaltation , la connaissent sous celui de Dachocho. Elle
croit dans des eaux profondes de 4 à 5 pieds, et là ses
feuilles et ses fleurs se succèdent rapidement. Chaque in-
dividu émet rarement phis de quatre ou cinq feuilles à la
Ibis sur l'eau, même dans les parties orl ils sont le plus
nombreux, et dont ils couvrent parfois la surface, de façon
qu'une feuille touche l'autre. On ne la rencontre dans au-
cune rivière sujette à se gonfler immensément ou à dé-
croître dans les mêmes proportions. Les lagunes, étant peu
susceptibles de varier dans la hauteur de leurs eaux, sont
les endroits où elle se développe dans toute sa grandeur
et dans toute sa beauté. Elle parait se plaire dans les parties
des eaux entièrement exposées aux rayons dei soleil , et elle
ne croit point clans celles sur lesquelles les arbres jettent
de l'ombre.

JUSTUS PESER.

Les écrits de Justus Mauser sont peu connus en dehors
de l'Allemagne; cependant ils méritent de l'être par le bon
sens naturel et vigoureux, le style original et la profonde
moralité qu'ils renferment. « Le but de Moi=ser, r dit judi-
cieusement mistress Austin, à qui nous empruntons cette
notice, « fut plus élevé que celui des écrivains ordinaires :
il ne chercha pas à satisfaire sa vanité et à conquérir une
renommée d'auteur, il eut en vue le progrès et le bonheur
des classes laborieuses de la société, et s'efforça de faire
comprendre au peuple ses véritables intérêts. »

Né en 1 730, à Osnabrück, ville importante du Hanovre,
d'un père qui avait rempli de hauts emplois dans le gou-
vernement du pays, il donna de bonne heure des preuves
de grands talents. Il étudia les lois à Iéna et à Gcettingue;
niais le livre de la vie humaine fut son étude favorite.

blesse de son caractère fut mise à l'épreuve; elle lui assura
le respect du duc Ferdinand de Brunswick. Il passa huit
mois à Londres à arranger l' affaire des subsides que devait
fournir l 'Angleterre, et le séjour qu'il fit en ce pays aug-
menta beaucoup ses connaissances pratiques. Durant toute
la minorité du prince anglais qui, en 1761, fut nommé
évêque protestant et souverain d'Osnabrück, il fut de fait,
quoique non nominativement, conseiller en chef du régent.
Sa grande intelligence des affaires, sa franchise et son in-
tégrité parfaite, le mirent à même, au milieu des conflits
qui s'élevèrent entre le souverain et les états, de les servir
également tous les deux sans encourir le moindre reproche.
Après avoir été six ans justicier de la cour criminelle d'Os-
nabrück, il se démit de cet emploi pour remplir celui de
référendaire privé du gouvernement. Il garda ce poste
jusqu'à sa mort, qui arriva le 7 janvier 1791. Il était âgé
de soixante-quatorze ans.

On trouve dans la vie de Goethe un beau passage à son
sujet. Voici de quelle manière en parle l'illustre poète :

« Les petits écrits ou articles de cet homme admirable,
relativement aux matières d'intérêt social et politique, ont
été imprimés il y a quelques années clans le journal d'Os-
nabriick, et m'ont été signalés par Herder, qui ne souffrait
pas qu'aucun mérite passât inaperçu: La fille de i\lceser
s'occupe maintenant à les recueillir. Ils ont tous été conçtts
dans un mémo esprit, et ils se distinguent par une pro-
fonde connaissance de la condition des classes basses et
moyennes, je dirai plus, de l'édifice entier de la société.
L'auteur, avec un esprit libre de tout préjugé; analyse les
relations des diverses classes les unes avec les autres et
celles qui existent entre les villes et les villages du pays.
Les revenus et les dépenses de l'État,;.les , avantages et
désavantages des différentes branches de l'industrie, sont
exposés par lui de la façon la plus nette, ainsi que les us
et coutumes du vieux temps, qu'il eompare.avec l'âge nou-
veau. L'organisation interne d 'Osnabrïick, et ses rapports
avec les autres contrées, particulièrement avec - l'Angle-
terre, sont établis avec la même clarté, et il en montre
justement les conséquences. Quoique Mceser appelle ses
articles Fantaisies patriotiques, ce sont des écrits pleins de
vérités pratiques. Gomme la famille est la base de l'édifice
social, c'est ir elle principalement qu'il consacré son atten-
tion. Soit-d' une rimrurère sérieuse, sort- d'une tr niére eh-
jouée, il traite de tous les changements survenus dans les
usages, les habitudes, les costumes, le régime, la vie inté-
rieure et l'éd ucation. Il faudrait faire un inv entaire de chaque
incident de la vie sociale si l'on voulait épuiser les sujets
qu' il touche; et quel inimitable coup de pinceau ! C'est un
véritable homme d'affaires qui parle au peuple au moyen
d'un journal, et qui veut rendre intelligibles à tout le monde
les intentions et les projets d'un gouvernement sage et
bienveillant; et cela il le fait, non pas avec un style pure-
nient didactique, mais avec une variété de formes que nous
appellerons presque de la poésie, et qui mérite certaine-
ment le nom de rhétoriqué dans le meilleur sens du mot.
Toujours maître de son sujet, il a l'art de donner les cou-
Ieurs.de la vie aux choses les plus sérieuses. Il prend sou-
vent un masque, tantôt l'un, tantôt l'autre; il parle aussi
en son propre nom avec une ironie gaie et légère. Plein de
vigueur et de vérité, il va quelquefois même jusqu 'à la ru-
desse et la-grossièreté. En tout cas, son ton est si. juste et

Comme homme d'affaires, il se montra le défenseur zélé et si bien approprié au sujet, qu'il est impossible de ne pas
capable des opprimés. On le vit, seul, résister à la volonté admirer le bon sens, la facilité, la clarté, le goïrt et Pori-
arbitraire du gouverneur d'Osnabrih . k. Eu 1747, la con- ginalité (le l'écrivain. Enfin, par le choix de ses sujets, la
fiance de ses concitoyens l'éleva à l'honorable fonction parfaite connaissance qu'il en a, ses vues larges, sa touche
d'avocat de la patrie (adeoeatus patrice), et l'assemblée des juste et savante, sa profonde et joyeuse humeur, je ne le
états le nomma secrétaire et syndic de l'ordre ales cheva- purs comparer qu'a Franklin. »
liers. Dorant les troubles de la guerre de sept ans, la no- '

	

On ne peut rien ajouter à cette magnifique description
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HABITATIONS GAULOISES SUR LES LACS.

La séeheresse et le froid soutenu de l'hiver dernier ayant
amené un ralentissement extraordinaire dans le mouvement
des eaux qui alimentent les lacs des Alpes, le niveau de ces
bassins s'est, sur quelques points, considérablement abaissé

inventaires succincts des pièces les plus essentielles.

FOUILLES DU LAG DE ZUIUG11.

çonner dans la profondeur des eaux ont attiré dès l'abord la plus cenvenable se réduit tout simplement à donner des

Dès le mis de janvier 1854, un établissement, dont on
avait déjà eu quelque vague notion en 1829, commença à se
mettre à sec prés du village de Melle). Il était indiqué par des
tètes de pilotis. On s'empressa d'y appliquer des ouvriers.
Sous une première couche d'argile sableuse d'un à deux
pieds d'épaisseur, formée par les dépôts journaliers du lac,
la pioche mit à découvert une seconde couche épaisse de près
de 3 pieds, noircie par l'abondance des matières organiques
en décomposition, et présentant entre les assemblages de
pilotis une foule d'antiquités. Cette couche meuble reposait
sur le fond primitif des eaux, formé d'argile sableuse comme
la couche supérieure, exempt également d'antiquités, en

3G
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des Fantaisies patriotiques de Mceser. Il reste à dire que pourra voir, combien Weser a montré de bon sens là_ oit
son ilistaire d'Osnabrück est également remarquable par les trop souvent ; par malheur, on en rencontre si peu.

La fin à une autre livraison.connaissances exactes d'antiquaire qu'il y a déployées. II a
laissé plusieurs autres ouvrages, parmi lesquels se trouvent
une tragédie, une lettre adressée à Jean-Jacques Rousseau,
et une défense de la Impie et de la littératute allemandes
en réponse à Frédéric le Grand.

Le morceau que nous donnerons, dans notre prochain
article, comme un spécimen de sa manière en-ce qu'elle
a de fin et de délicat, est tiré des Fantaisies patriotiques.
II touche un des points les plus importants de la vie hu-
maine, les années qui viennent après le mariage. Le lecteur - , et a mis ainsi de nouveaux rivages à découvert. Ces terrains,

qui n'avaient peut-être jamais vu le jour ou qui da moins tiquité celtique, nous exposerons successivement ce qui les
ne l'avaient probablement pas vu depuis des siècles, ont concerne. Conne il ne s'agit ici d'autre_chose ; toute ton-

	

_
offert aux archéologues des mines fécondes et fort inatten- sidérable que soit cette chose aux yeux de l'arehéologie,
dues. Des masses de pilotis qui s'étaient déjà laissé soup- que d'une question de mobilier, la méthode la plus claire et

l'attention ; et en fouillant entre leurs interstices, on a mis la
main sur divers objets des plus anciens et des plus in-
structifs.

Deux localités, situées l'une sur le lac de Zurich, l'autre
sur le petit lac de Bienne, ont été particulièrement explorées
avec des soins tout à fait louables; et il en est résulté des
renseignements extrêmement précieux sur les moeurs et
l'état de civilisation des anciens Helvètes. Ces deux localités
paraissant se rapporter soit à des peuplades Inégalement
riches, soit plutôt encore à des époques différentes de l'an-

(» Voici ço que dit Dumont d'Urville : « Les habitants Doréi
sont distribués en quatre villages au bord de Veau. Chaque village
renferme de huit à quinze maisons établies sur des pieux; niais chaque
maison se compose d'une rangée de cellules distinctes et reçoit plu-
sieurs familles. Quelques-unes de ces maisons contiennent une double
rangée de cellules séparées par un couloir qui règne dans toute leur

.étendue.

,,...

Village papou, sur pilotis, dans la nouvelle-Guinée. --Dessin de Freeman, d'aprés Dumont d'Urville (').
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exceptant, bien entendu, les extrémités des pilotis qui ve-
naient s'y enfoncer.

Ces pilotis sont'de bois de chêne, de hêtre, de bou-
leau, dé sapin, et sont assez menus comparativement à nos
usages d'aujourd'hui, car leur diamètre ne dépasse guère
quatre à cinq pouces. Ils sont rarement formés par un tronc
entier, et proviennent la plupart de troncs fendus en trois
ou en quatre quartiers. Tous sont aiguisés à leur extrémité
soit par la hache, soit par le feu. Il est difficile d'estimer leur
longueur primitive, car la partie qui s'élevait au-dessus de
l'eau est détruite depuis longtemps : quelques fragments
avaient plus de neuf pieds. La plupart étaient tellement

décomposés qu'ils n'offraient plus aucune résistance, et se
laissaient couper aussi facilement que de l'argile. Ils étaient
distribués suivant des lignes parallèles au rivage, inéga-
lement espacés, mais à une distance moyenne les uns
des autres d'environ 18 pouces. L'ensemble de l'ouvrage
a été reconnu sur une cinquantaine de mètres en avançant
dans le lac, et sur une étendue de cent cinquante mètres
environ.

Objets en pierres. Si intéressantes que soient par elles-
mêmes ces constructions antiques, leur intérêt le cède à
celui des objets trouvés dans le sol où elles sont implantées.
On peut évaluer à plus d ' une centaine le nombre des haches

Village gaulois sur pilotis, non loin du village de Mleilcn, au lac de Zurich. - Restauration d'après les découvertes de 1851.
-Dessin de F'reeman.

de pierre recueillies dans les fouilles, qui n'ont porté ce-
pendant que sur un petit nombre de mètres carrés. Ces
instruments, très-différents de forme, le sont plus encore
de grandeur : les uns ont jusqu'à sept pouces de long,
tandis que d'autres n'ont guère qu'un pouce. Quant à la pierre
dont ils se composent, les uns sont faits avec de la pierre
dure du pays, les autres avec des roches qui ne se rencontrent
qu'au loin, et il s ' en est même trouvé qui sont faites avec
une pierre bien connue des minéralogistes, le jade, dont
jusqu' ici on ne connaît de gisement qu 'en Orient : circon-
stance bien remarquable, puisqu'elle nous met sur la trace
des relations des anciens habitants de la Gaule avec l'Orient,
et devant laquelle on serait peut-être tenté de reculer si
elle n'avait déjà été observée dans plusieurs autres localités,
et notamment dans un tumulus celtique de Normandie, où
se sont rencontrées des armes du même genre.

Non-seulement le nombre des haches, mais l'état plus ou
moins avancé de fabrication dans lequel elles se présentent,
ne peuvent laisser aucun doute qu'il n'y eût sur ce point une
véritable manufacture de haches de pierre. Ce travail consti-

tuait peut-être une sorte d ' industrie domestique qui occu-
pait dans chaque famille les loisirs des jours d'hiver :
C'était affaire de patience.

La suite à une autre livraison.

CHACUN A SON TOUR.

Surpris la nuit, non loin de Montpellier, par un orage
violent, je me réfugiai dans l'auberge du premier village
qui se trouva sur ma route. La mort d'un maigre poulet
fut la conséquence immédiate de cette visite inattendue.
La cuisinière mit l'animal décharné à la broche, et incon-
tinent chercha à saisir un chien basset, lequel, introduit
dans certain tambour d'assez grande dimension , situé sous
le manteau de la cheminée, devait faire l'office de la com-
binaison de poids, de ressorts et de roues dentelées qu'on
trouve aujourd'hui dans la plus humble cuisine, mais qui
alors était, au midi de la France , une véritable rareté. Le
basset refusa obstinément le rôle qu'on lui réservait; il ne
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tine (avec lin supplément pour la géographie sacrée et un
plan de Jérusalem), 1 feuille. - Empire des Perses et
d'Alexandre (supplément pour la dissolution de l'empire
macédonien), feuille. Asie Mineure, avec la Syrie, la
Phénicie, les contrée§ de l'Euphrate et du. Caucase (et un
plan de Tyr), 1 feuille..- Grèce_ (et plans d'Athènes,
Sparte, Salamine, PIatée), 1 feuille. - Italie (avec les dé-
tails des environs de Rome ,•et t un plan (le cette ville),
4 feuille. - L'empire romain; avec la division en provinces
sous Théodose, et les plans de Carthage, Byzance, Lutèce,
en 2 feuilles: -Le monde connu après l'invasion tins Bar-
bares (avec un supplément pour la France mérovingienne);
4 feuille. - Le même au temps des croisades (deux sup-
pléments pour la France féodale et le royaume de dérasa-
lem), .1 feuille - Planisphère en 1402, et tracé des grandes

1 explorations maritimes et autres depuis le treizième siècle,
i feuille. ,Eut ope en 1189 (un supplément pour l'Eu-
rope en 1812), 1 feuille. -Europe actuelle, 1 feuille. -
France administrative et Belgique, 4 feuille. France
physique, géologique et climatologique, 1 feuille. - Aile-

-magne, Hollan et.gl. Suisse, 4 feuille -Russie( un sup-
plément pour la Pologne et ses anciennes limites), feuille.

I tacs Scandhiavgs, 4 feuille. Ires Britanniques,
I feuille. - Espagne et Portugal ,; 4 feuille. - Italie,

« Ne résulte-t-il pas de là, ajoute à demi sérieusement t• feuilla -- Turquie ot Grcêce, 4 feuille, (Avec les plans des
la personne qui raconte cette anecdote ( r) , ciste les chiens capitalesdetous ces Etats)-Asie, cartegénérale,1 feuille.
peuvent avoir le sentiment du juste et de l'injuste, se faire

	

Turquie. d Asie, Perse, Indu-Perse, Bouikhara, I féullle.
une sorte de charte; et endurer des souffrances corpo (

	

Indes, 4 feuille.-Chine et JaponF ^lillë

	

Afrique,
relies plutôt que de la laissera violer? »

	

, carte générale, 2 .feutiles - Nord et nordzest (et plans
d'Alger et da Caire), 4 feuille.

	

Amérique du. Nord,
1 feuille, -États-Unis (plans de NewYork,la Nouvelle-

Le nom de mandarin est inconnu des Chinôls; il a été f
Orléans, Boston),1 feuille - Antilles l, eu incùt pour

inventé par les premiers Européens qui ont abordé en la 11lartinique, la Guadeloupe, plan de la Havane),1 feuille,

Chine, et dérive probablement du mot portugais mandai,

	

Amérique du Sud (avec des supplémentspour la Guyane

qui signifie ordonner, commander. - -

	

et Il10-Janeiro),1 feuille. - Océanie, carteenraie- (des
suppléments pour Taïti , le Nouvelle-Galles du-.Sud; Java),
2 feuilles.

	

. .:-
En attendant la publication d'un recueil exécuté d'après

CAUSERIE GEOGRAPHIQUE. =des données analogues, nous M'avons qu'un. conseil è donner
Lis MEILLEURS ATLAS

	

aux personnes qui,- de temps a autre, nous consultent sur
t le choix d'un atlas c este dq,.sen :çomposer un, feuille par

v°y"
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feuille Lesbonnës cartes clin paraissent isolément à Paris
La France est, des trois pays cités au début de notre lire- nu en Allemagne sort sseznombreuses pour qu'il soit facile

mien article, celui où les atlas de géographie se font le plus
exclusivement en vue des collèges. C'est une nécessité que
l'on s'explique aisément. En Allemagne, en Angleterre
même, un recueil de cartes s'adresse au public, et est as-

suré d'un accueil honnête c en France, out le goût de l'in-
struction est. malheureusement si peu répandu, il faut bien,
faute d'un public suffisant, qu'un éditeur se réserve un dé-
bouché dans Ies établissements d'instruction secondaire.
Le jour où cet état de choses changera, où un éditeur au-
rait à compter sur de nombreux clients, et non plus seule-
ment sur-des lycéens, voici le-planque l'on pourrait pro-
poser pour un véritable Atlas universel destiné à remplacer
Pesté ou Lapie.

Quarante cartes d 1 franc, pouvant se vendre séparé-
ment. - Astronomie, 2 feuilles. ---=Géographie physique
(glaciers, volcans, coupes-géologiques, formation desallu-
vions-modernes, etc.,-etc.); 1 feuille. - Mappemonde,
-1 feuille. - Planisphère à projection Mercator (avec quelques
notions climatologiques; zoographiques, etc.),4 feuillé.-

`Planisphère ethnographique (langres et races), _1 feuille.
'Monde connu des anciens (avec des suppléments pour les
systèmes d'Homère, de Strabon, etc.), 4 feuille. •- Pales

Un ami 4e l ' illustré Ampét• - Noticebiogrtp)nque sur Am-
père lue pie Arago, en séande statue de-t'Académi àés ssienée, le
21-aoiit'1839 Tome Il des &liees biographigïtés.

nie iiiiennss.s_s_ ne.. ms

cé ' la pas plus aulx caresses qu'aux menaces et aux coups.
Tant, de ténacité, de résolution, de courage, attirèrent mon
attention, et je demandai si le pauvre chien en était à son
début. * Pauvre chien ! me répondit-on avec dépit et
brusquerie; si vans le plaignez, ma foi, il ne le mérite
guère, car chaque jour ces scènes se,renouvellent.Savez-
vous pourquoi ce « beau monsieur ne veut pas mainte-
nant tourner la broche? C'est qu'il a décidé, dans sa tète,

-qua-lui et son camarade doivent se partager la besogne du
rôtissage par parties précisément-égales; c'est, je me le
rappelle, qu'il a effectivement travaillé le dernier; c'est
qu'il trouve dès lors sque ce n'est-pas en ce moment son
tour ! »

Il y avait pour moi tout un monde dans les mots : «Ce
n'est pas en ce moment son tour! v Ama prière, un valet
d'écurie alla dans la rue chercher le second chien.CeIui-ci
montra une docilité exemplaire ; le tainbour rotatif le reçut,
et il aurait bientôt •conduit l'opération il son terme, si,
voulant compléter l'expérience, je ne l'avais fait ôter après
un certain 'temps pour soumettre à une nouvelle épreuve
le clilen_récalcitrant. Le chien récalcitrant, «dont le tour
était alors venu, » obéit au premier signe dé la cuisinière,
entra sans difficulté dans sle tournebroche rustique,» et
y fonctionna comme l'écureuil dans sa nage.

de se faire peu à peu une collection dans le genre de celle
qu'a faite, par exemple, la Bibliothèque Mazarine. Nous
pouvons donner aux amateurs quelques Indications de na-
ture à les mettre sir la voie des cartes à la fois recomman-
dables et accessibles, par leur prix, à de_modestes collec-
tionneurs.

Nous connaissons deux bonnes cartes de la FRANCE '
l'une, de M. Walckenaér, qui a ainsi comblé une grande
lacune dansnotre cartographie, l'autre de Ileels. La feuille
de M. Walckenaêr, exécutée avec un soin minutieux, ré-
sume toutes les notions désirables sur la France physique,
administrative, industrielle; son relief, ses montagnes; ses
moindres rivières, ses chemins de fer; elle contient, dans
les mêmes conditions, la HOLLANDE, la BELGIQUE, l'ALLa-
11IIAaPm centrale, la SUISSE, toute la HALTE ITALIE, et peut
servir en conséquence pour toutes ces contrées. Cependant
les personnes qui pourraient trouver cette carte trop res-
treinte en ce qui concerne la France, -peuvent prendre
celle deHeck (4 feuilles petit format), une merveille du
genre.

Pour la Piwssu, nous recommandons- une carte en
2 feuilles, d'Fngelhardt, publiée â Berlin. Disons en pas-
sant que le gouvernement prussien a fait publier un excel-
lentAtlas statistique et historique de la Prusse, digne de
`servir da modèle a toute oeuvre de- ce genre.
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POU l ' ALLEMAGNE, la PRUSSE, l ' AUTRICHE, la carte
d'Allemagne, d'Andriveau-Goujon, est ce que nous connais-
sons de mieux comme carte d'ensemble. Nous recomman-
dons le même auteur pour les ILES l3niT NNIQUES ; cepen-
dant il y a d'excellentes cartes anglaises qu'on ferait bien
de se procurer, si on en a l'occasion. Cruchley a publié
l'Écosse et l'Irlande; Ies lecteurs de Walter Scott seraient
sans doute fort aises d'avoir une carte détaillée d'un pays
avec lequel leur auteur leur fait faire si ample connaissance.
Il serait à désirer qu'on eût une carte exacte du système
de montagnes qui couvre cette poétique contrée; mais il
est à craindre qu'elle nous manque longtemps encore.

Pour les PAYS SCANDINAVES, la RUSSIE, la TURQUIE,

l'ITALIE, l'ESPAGNE, le PORTUGAL, on peut se contenter des
cartes de Dufour, Heck, Morin. En prenant la carte de la
illéditerranée de M. Andriveau-Goujon, on a les quatre
dernières de ces contrées. En Russie, on publie d'excel-
lentes cartes; mais l'alphabet russe empêchera probable-
ment toujours les Occidentaux d'en faire usage : en Italie
(sauf la Toscane et le Piémont), la géographie est à l'état
barbare, et en Espagne , autant ou davantage : ces deux
pays, du moins, sont aù-dessous de la France en instruc-
tion comme sous beaucoup d'autres rapports.

Un pays aussi glorieusement historique que la GRÈCE mé-
rite une attention toute spéciale. Nous ne connaissons sur
le Péloponèse rien de supérieur, comme carte d'ensemble,
à celle qu'a donnée l'expédition scientifique (le Morée; elle ,
donne les situations anciennes et modernes, et même celles
du moyen âge, au temps des Français, des Catalans et des
Vénitiens.

Un fait fort bizarre, c'est la disette de bonnes cartes re-
latives à la SUISSE : on peut se contenter, pour ce pays,
d'une bonne petite carte de Heck ou de Dufour. Nous ne
parlons pas pour les touristes, qui trouveront, soit dans la
dernière édition de l'Itinéraire Joanne, soit à Genève, à
Bâle, à Cologne, à Manheim , à Nice et à Turin, d ' excel-
lentes cartes pour la Suisse, l'Italie et les provinces Rhé-
nanes.

	

-

	

La suite à une autre livraison.

TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE.

Voy. la Table des vingt premières années.

Pour ses dépêches, l'Etat conserve l'usage des anciens
signaux du télégraphe aérien ; on fait ces signaux à l'aide
d'aiguilles mobiles sur un cadran. Les chemins de fer ont
adopté l'alphabet et les chiffres ordinaires : c'est sur ce der-
nier mode que nous donnerons aujourd'hui quelques détails.

L'appareil télégraphique des chemins de fer est tout en-
tier contenu dans un bureau de grandeur moyenne adossé
à un mur. (Voy. les deux planches, p. 40.) Sous la table (le
ce bureau est placée la pile qui produit le courant électrique;
sur la table, à droite, est le cadran manipulateur; en face,
sur une tablette, se trouve le cadran récepteur, sous verre
comme celui dune pendule, ayant de chaque côté une son-

nerie et une boussole. Chacun des deux cadrans porte sur
une circonférence les vingt-cinq lettres de l'alphabet, et
sur une autre circonférence les nombres de 1 à 25; au
sommet du cadran, entre l'A et le Z, est une croix qui
forme la 26e division, au point où serait midi.

Au centre du cadran manipulateur est fixée une mani-
velle appelée manette, semblable à celle d'un moulin à café;
au récepteur on a placé une aiguille ordinaire de pendule.
Eu tournant la manette dans le sens des lettres, on peut
donc l'amener sur une d'elles ou sur un des nombres; afin
que l'indication de la lettre soit exacte, la manette peut se
soulever un peu et retomber sur la lettre, en faisant péné-

trer une petite dent, en saillie près de la poignée, dans une
des vingt-six échancrures qui se trouvent au centre de
chaque division : de cette façon on voit bien clairement la
lettre indiquée par l'ouverture de la manette. Quand on
tourne ainsi la manette, l'aiguille du récepteur du poste
auquel on écrit fait les mêmes mouvements et s'arrête
aussi bien exactement en face de la lettre indiquée.

A moins de se trouver , à l'extrémité d'une ligne, par
exemple à Paris, un poste télégraphique doit correspondre
avec deux autres postes dans les deux directions de la
ligne, et comme chaque poste n'a qu'un manipulateur et
un récepteur, il faut qu'il puisse à volonté se mettre en
communication avec l'un ou l'autre des postes voisins. De
plus, l'employé ne peut être astreint à regarder conti-
nuellement si l'aiguille du récepteur marelle et transmet
une dépêche; pour qu'il puisse s'éloigner, on fait agir au
besoin le courant électrique sur la sonnerie, où il détache
l'échappement d'un marteau qui frappe alors à coups re-
doublés sur le timbre qu'on voit sur chaque sonnerie, et
fait paraître le mot répondez à l'ouverture ovale de la
boîte de la sonnerie.

Ces changements de communication s ' obtiennent à l'aide
de deux instruments appelés commutateurs, placés près dn
cadran, sur la boîte du manipulateur, et indiqués par les
lettres L, h. Le commutateur consiste en une petite lame
de cuivre mobile; à l'aide d'une petite poignée autour d'un
axe vertical, l'extrémité de la lame glisse en tournant sur
la boîte du cadran, et peut se placer à volonté sur une des
touches a, d, y. Les touches sont de petites lames de cuivre
incrustées sur la boîte , et auxquelles viennent aboutir les
fils des diverses communications.

La première touche, a, à droite , est en communication
avec le récepteur et l'un des postes de la ligne; la se-
conde touche, d, relie la sonnerie avec le même poste , et
la troisième touche, g, sert à perdre dans le sol le courant
électrique ; les touches de gauche offrent les mêmes dispo-
sitions pour l'autre poste correspondant.

Supposons maintenant que nous soyons à la station d'A-
blon , située sur le chemin de fer cle Paris à Orléans ,
entre celles de Choisy et de Juvisy; le commutateur, les
touches et la sonnerie de droite correspondent avec Choisy,
et ceux de gauche avec Juvisy. Ablon, n'ayant aucune dé-
pêche à transmettre, a sa manette sur la croix et ses com-
mutateurs sur les sonneries.

Tout à coup une sonnerie bruyante appelle l ' employé; il
arrive et voit le mot répondez à l'ouverture de la boîte de
droite : c 'est Choisy qui veut lui parler. L ' employé pousse
alors sur la touche a' le commutateur L' qui était sur d', et

il fait faire un tour à la manette. L 'aiguille du cadran ré-
cepteur de Choisy fait au même moment un tour et avertit
qu'on est prêt à recevoir la dépêche. Mais en mettant ses
deux commutateurs sur la bande où est écrit communication
directe, Ablon rendrait son récepteur insensible et ferait
ainsi transmettre directemement à celui de Juvisy les mou-
vements de la manette de Choisy. Choisy, qui ne sait pas
comment sont placés les commutateurs, demande d'abord
QUI, en faisant arrêter successivement sa manette sur Q,

sur u et sur i.
Ablon répond ABLON.

Alors Choisy peut transmettre sa dépêche en connaissance
de cause. Supposons qu'il veuille faire la question suivante :

A quelle heure est parti le train 12?
On mettra d 'abord la manette sur A, puis sur la croix +

pour indiquer que le premier mot est fini; on écrira ensuite
Q, u, E, L, L, E, et on reviendra à la croix pour séparer
encore ce mot du suivant; on dira, ainsi de suite, HEURE -1-
jusqu' à TRAIN; mais apréS TRAIN, comme on passe de l'al-
phabet aux chiffres, on fera deux tours consécutifs -}-+.pour



tours pour indiquer les. chiffrés -+-±, etc. La réponse
finie, Choisy dira BC (bien_compris).

La conversation peut donc se résumer ainsi , en indi-
quant par son noie le poste qui écrit

40

indiquer ce changement; puis, après les signes 1, $2; on fera

	

Ablon alors pourra répondre : A 5 heures 25 minutes.
un tour, et on marquera le z et la croix -I- pour indiquer que

	

A, deux tours (pour indiquer que l'on passe aux chiffres)
la phrase est finie.

	

±-}-, puis 5, puis la croix +, puis HEURES, puis deux

L T L'

Fils allant 1 1 'extérieur

Projection verticale du.; j	 fonds supérieur au bureau.,

Choisy : Plusieurs tours pour sonner et avertir le poste
voisin.

Ablon (après avoir changé le commutateur) : Un tour
qui veut dire : Prêt à répondre.

Choisy : ± Qui -1- z +.

Ablon ±ABLON -+-z -I-.
Choisy : +A -I- QUELLE +HEURE ±EST -1- PARTI -}-

LE + TRAIN -+- -i- 12 ± Z -}-.
Ablon +A-{--1- 5 + HEURES ±+ 35 ± MINUTES

± z +.
Choisy : -1- Bc -{-,

Nous avons dit. que Choisy pouvait- are en communica-
tion directe avec J uvisy, si Ablon mettait ses deux corn-.
mutateurs sur _Ie bande marquée communication directe.
Cette communication se demande souvent : ainsi Choisy,
au lieu d'avoir affaire à Ablon ^ veut parler à une station
plus éloignée; quand, à sa demande Qua? il reçoit la réponse
ABt oN, il écrit communication directe, en abrégé cri ;
alors Ablon met ses commutateurs sur la bande, et la
dépèehe peut être transmise sans qu'il en ait connaissance.

Les boussoles servent à indiquer au poste qui a- donné
la communication la _durée de la conversation des deux
autres postes : par exemple, tant que Choisy et Juvisy par-
leront, lés boussoles d'Ablon seront en mouvement; lors-
qu'elles reviendront au 'repos, c'est que la conversation aura
cessé, et Ablon pourra, sans risque de l'interrompre, se
remettre sur les sonneries et attendre, soit une dépéche à
transmettre, soit une déptche à recevoir:

Les touches-g, g, ne sont destinées à recevoir les com-
mutateurs qu'en temps d'orage; quand l'électricité de
l'atmosphère, soutirée par lés fils extérieurs, entre dans
les appareils non-seulement elle peut faire marcher les
sonneries ou les: aiguilles du -récepteur, mais elle peut
encore causer des accidents , qu'on prévient en perdant le
courant dans le sol.
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BAR'COLOMEO COLLEONI.

Statue équestre de Bartolomeo Colleoni, devant l'église de Saint-Jean et Saint-Paul, à Venise. - Dessin de Chevignard.

Ce monument a beaucoup plus de valeur que le person- Être ardent à la guerre, aimer à frapper d'estoc et de taille,
nage qu'il représente : dans son ensemble, c'est un chef- se montrer habile ou heureux dans les combats, ce n'est
d'oeuvre, et Bartolomeo Colleoni n'était qu'un batailleur. 1 pas assez pour faire un homme de génie, encore moins un

Tome X) I!I. - FF,vrnrn 1K,5, e



gages d'états divers, prenaient soin, comme on sait, de se
ménager; leurs manoeuvres sur le champ de bataille n'é-
taient fort souvent que de simples évolutions, etleurs tain-
pagnes que de grandes parades. »

La statue de Colleoni et le cheval sont l'oeuvre d'Andrea
da Vermille, artiste toscan, sculpteur et orfévre, mettra
de Léonard de Vinci, et mort àVenise en 4488. Du moins ce
fut lui qui fit les modèles en terre ou en plâtre ; quelques au-
teurs croient qu'ayant entrepris la fonte, il n'y réussit point et
en mourut de douleur. Il est seulement certain que l'honneur
d'avoir fondu ou refondu cette statue équestre appartient à
Alessandro Leopardo, statuaire, fondeur et architecte véni-
tien. Sous le ventre da cheval et sur la sangle, on lit ces mots :
Œ Alexander Leopardus, V., f. opus, » que l'on peut traduire ;
<i AlessandroLeopardo, Vénitien, fit ou: fondit cette oeuvre. »
Mais ce qui semble bien démontrer que cet artiste ne pré-
tendait -pas s'attribuer la composition et l'exécution première
du modèle, c'est que, sur la tombe qu'il s'éleva lui-même
dans le eIoitrQcle la Madonna dell' Ortô, il se contente de se
désigner comme l'auteur de la base que surmonte la statue.
Cette base est, du resta, plus remarquable petit-âtre que la
statue elle-même ; elle est aussi admirable par l'innventionet
le dessin général que par les détails. Dans une ville comme
Venise, oû les places ont presque toutestrès-peu d'étendue
et sont 'dominées par de hauts édifices, une statue équestre

grand homme. II n'est point de vraie grandeur sans désin -
téressement et sans dévouement= Colleoni avait une vail-
lante épée, mais il la mettait au service de quiconque le
payait le mieux : il était guerrier, comme on est aujourd'hui
ingénieur, à la disposition de tous les gouvernements, avec
cette différence capitale qu'un ingénieur civil, en quelque
pays qu'il porte son art, est, en définitive, utile au monde_
entier, tandis qu'un soldat mercenaire, prenant indistinc-
tement la défense des bonnes ou mauvaises causes, suivant
ses intéréts ou ses passions, n'était qu'un fléau. C'était la
terreur, et non l'admiration ou la reconnaissance, qui fai-
sait dresser des statues à de pareils hommes.

Issu d'une famille noble de Bergame, né dans le com-
mencement du quinzième siècle, BarthélemyColleoni apprit
le métier des armes, d'abord en servant de page au sei-
gneur de Plaisance, puis en combattant avec les NapoIi -
tains, sous Sforza et Braccio de Montoise. Il se mit ensuite
à la solde de la république de Venise, sut se faire distin-
guer rapidement de son chef, le célèbre_ Carmagnola, et
obtint le grade de capitaine général d'infanterie dans les
guerres contre le duc de Milan, Philippe-Marie Visconti.-
Mais tout il coup il déserta la 	 cause des Vénitiens, et, en-
traînant avec lui 500 gendarmes, il passa dansl'armée en-
nemie. Après avoir servi Visconti --contre Sforza, son ancien
général , et contre Venise qui lui avait' en vain prodigués
l'argent et les honneurs, il conspira contre son nouveau qui n'aurait pour hase qu'un bloc de quelques pieds serait
mettre. On le jeta en prison ; il f u t délivré à l'extinction de _comma écrasée et ne produirait aucune impression de gran-
la maison Visconti, et défendit avec bonheur, le 1 i octobre Heur : ce fut_ une idée nouvelle et hardie de donner peur pié-
1 1 7, la république milanaise contre le duc d'Orléans, destalaune statue équestre une oeuvre d'architecture éri-
Tout à coup, l'année suivante, il s'éloigne des Milanais, table et, pour ainsi dire, un monument; les proportions en
retourne aux Vénitiens, qu'il abandonne bientôt eux-mêmes :.sont élégantes, et l'ordre corinthien lui imprime le caractère
avec une troupe nombreuse pour soumettre à la domination qui convenait au sujet, en même temps que les trophées,
de François Sforza cette république milanaise défendue par dauphins, chevaux marins, faisant allusion à la puissance de
lui naguère contre la France. Il revient enfin une dernière Venise sur mer et sur terre, sculptés avec une grace et un
fois aux Vénitiens, et, grâce sans doute a l'apaisement clos art infinis, animent le marbre de leurs détails aussi riches
guerres en Italie, il fixe enfin son séjour parmi ejix, et passe que variés. Ce fut vers (495 qu'Alessandro Leopardo exécuta
sa vieillesse clans son château deMalpaga, -àû il déploie le ce beau piédestal, qui augmenta sa réputation. et qui aurait
faste et la magnificence d'un souverain. Chacune de ses dé- suffi, comme-il semble le reconnaître lumôme dans son épi -
fections et chacun de ses retours avaient été achetés a grand taphe, pour faire sortir son nom de l'obscurité. En 1831, on
prix : il était immensément riche. Il mourut le 4 novembre a restauré le monument entier aux dépens du trésor public.
1175`, léguant400000 florins à Venise, fondant des éta-
blisseménts d'utilité publique tl Bergame, et laissantentré

une très-grande fortune i ses quatre filles:

	

LE GRAND CAPITA p1V'lâ;Les historiens rapportent que Colleoni fut l'un dès pre-
miers gëriéraluv italiens qui firent usage dti canon. Quel- „ L'homme appelé à commander aux autres sur los champs
ques-uns le louent de ce «il ne prétendit point détruire a de bataille a d'abord; comme dans retires; les professions
son profit la république de Vemsn et s'en. proclamer le sou- libérales , une instruction scientifique ii acquérir, Il faut
venin, âl'exemple des Sforza, des Braecio îles Malat

-
esta, qtt il -possède les sciences exactes;- les arts graphiques , la

et.de tant d'autres de seseontemporains. L'éloge est - au- théorie des fortifications. Ingénieur, artilleur, bon officier
m
'ê
ons singulier

'

on s'hon re .par la vertu, et non pour de troupes, il faut qu'il devienne en outre géographe, et
stre seulement abstenu d'actes'qui lui sont contréires

	

lion _géographe vulgaire; quisaitsous quel rocher naissent
La république de Veniselur art ériger la statue équestre Ie Rhin ou le Danube, et dans quel bassin ils tombent,

en bronze que l'on voit ënëoreaujourd'hui sur une petite mais géographe profond
q
ui est plein de la carte, de son

plane; devant la tende de l'admirable église de Saint-Jean desseïn;- de ses lgnes, de leurrapport, de but valeur: 1i
et de Suint-Paul. C'est, dit on', le second mnonument de fautqu'il art ensuite des connaissances exactes sur la force,
case. Italie depuis-là,- renaissance des-arts On les mtéréts et, le caractère des peuples, qu'il sache leur
eonsickrë nomme la-premier e statue équestre fondue en - histoire-politique, et particuliérnment leçu^ histoire militaire;
bronze -dans-les temps moçiet nes,'celle que les VTénit, eus - il îaut_surtout gtiil connaisse les iommcs, car les hommes
avainutfait exécuter, par l'illustre-Donatello, en i'-honneur' è °ia g

u
erre na sont pas des machines i--at contralto , ils y

d'uni atntrë-condottiere, Erï smo da Narni, dit Gatemalata, et' deviennent.plus sensibles; plus irritables qu'ailleurs, et l'art
que l'on admire devant la façade de l'église Saint _ rf_toine; - deles-aimer d'aine,_ maindélicate et ferme-fut toujours une
à Padoue. Ou doit porter le même jugement sur' ce Date- partie importante tle l'art des grands.,capitaines. A toutes
nnalata que sur Colleoni : nQuelque habile qu'air pu se mon-, ces; connaissances supérieures; il .faut; enfin que l'homme
trer ce général, dit Valéry, il ne paraît point qu'un chef de de guerre ajoute les connaissances plus: vulgaires '' irais
soldats mercenaires fat digne d'un tel honn.neur et d'un tel non moins pé

c nssaires,del'administratipri.Illuil,atit_Iesprit
monument. Avec de pareils combattants, la guerre semble . d'ordre-ord 'e et de détgiL d'tijl commis ., ca r n,,, n'est pas toue chie
perdre une partie de sonhéroïsme; elle n'est qu'une nou- i cle faire battre -llesshomnhes'ce

'-
faut Içs,nourrir, les\'étir,

ve(Ie espéce de spéeulation et de trafic. Ces condottieaux j les armera , les guérir. Tolet

	

oir.sï vaste, il faut le



déployer à la fois et au milieu des circonstances les plus
extraordinaires. A chaque mouvement il faut songer à la
veille, au lendemain, à ses flancs, à ses derrières; mou-
voir tout avec soi : munitions, vivres, hôpitaux; calculer à
la fois sur l'atmosphère et sur le moral des hommes ; et tous
cos éléments si divers , si mobiles , qui changent , se com-
pliquent sans cesse, les combiner au milieu du froid , du
chaud , de la faim et des boulets. Tandis que vous pensez
à tant de choses, le canon gronde, votre tète est menacée;
mais, ce qui est pire, des milliers d'hommes vous regardent,
cherchent dans vos traits l'espérance de leur salut ; plus
loin , derrière eux, est la patrie avec des lauriers et des
cyprès ; et toutes ces images, il faut les chasser, il faut
penser, penser vite; car une minute de plus, et la combi-
naison la plus belle a perdu son à-propos, et au lien de la
gloire , c'est la honte qui vous attend.

A. THIERS, Revue française. 1828.

CHARLES WALCKENAER.

La géographie savante a perdu, à un an et demi d'in-
tervalle, deux hommes qui lui ont dû, à divers titres,
une réputation méritée : M. Walckenaër et M. Guérard.
Tous deux ont succombé dans des conditions bien diffé-
rentes; et la mort, qui a si brusquement arrêté chez le
second une carrière qui promettait tant d'oeuvres utiles, n'a
frappé le premier qu'après lui avoir laissé du moins le temps
de se faire, dans les annales de sa science favorite, une
place entre d'Anville et Bârbié du Bocage.

Charles Walckenaër est né à Paris, en 1771, d'une fa-
mille flamande ou néerlandaise. Orphelin de bonne heure,
il fut élevé sous les yeux de son oncle, M. Duclos-Dufrénoy,
conseiller privé du roi, et chez lequel se réunissait la so-
ciété la plus distinguée-_des années qui précédèrent la
révolution. Le jeune Walckenaër prit part aux événe-
ments de cette grande époque, niais seulement dans les
armées, qu'il accompagna pomme employé dans l'adminis-
tration des transports militaires. Il avait alors vingt-deux
ans, et aima toujours, depuis, à se rappeler quelques-uns
des incidents bizarres ou`-dramatiques de cette époque ac-
cidentée de sa vie.

Il racon te 'qu'un jour, nomme il se promenait sur la côte de
Saintonge, livré à des préoccupations de touriste oisif, des
douaniers ou des paysans soupçonneux s ' émurent de le voir
interroger l'horizon avec sa longue-vue, et le prirênt pour
un espion anglais. Saisi, il est entraîné devant la première
autorité venue : bégayant de surprise et de colère (il n'avait
nullement le flegme flamand), il s'explique fort mal, et son
nom étranger excite (les défiances que confirme la saisie
d'une lettre écrite en anglais, où l'on entrevoit vaguement
(les termes quelque peu stratégiques. Mais un ami du prison-
nier lève le quiproquo, et quant à la lettre incriminée, on
prouve simplement qu'il ne s'agit que d'une correspondance
intime et qu'il n'y est question que d'une stratégie de
plaisir.

A quelque temps de là, étant à Bordeaux, le jeune em-
ployé a besoin d'un passe -port pour Paris; il veut le de-
mander à Tallien, proconsul du lieu, et, se voyant consi-
gné, il escalade le jardin du représentant et hd expose à
brûle -pourpoint son affaire. Heureusement Tallien prit
favorablement la chose et accorda le passe-port demandé.
Au sortir des convois militaires, Walckenaër entra à

l'École polytechnique, que la Conventionvenait de créer, et
y fit de brillantes études ; mais il ne voulut point s'en servir
comme d'un marche-pied pour arriver à une situation. Il avait
de la fortune, des goûts fort simples, une jeune cousine qu'il
aimait depuis longtemps et qui avait été élevée, ce quelque
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sorte, pour lui : il l'épousa et se retira à la campagne, 'où
il commença à ébaucher les travaux qui devaient lui acqué-
rir une réputation sérieuse. A vingt-sept ans, il publie son
Essai sur l'histoire de l'espèce humaine, livre incomplet,
mais qui promet beaucoup (1798). Puis vient une traduc-
tion de la Géographie de Pinkerton, le Ritter des pre-
mières années du dix-neuvième siècle : traduction qui a le
mérite d'une oeuvre originale, car elle est accompagnée de
notes et d'additions qui décèlent un futur maître. Pinker-
ton se montra reconnaissant envers son traducteur; il lui
rendit un hommage chaleureux dans une édition subsé-
quente, et profita, surtout pour l'étude de la France, des
notes rectificatives et complémentaires de M. `Valckenaër.

Enhardi par ce succès, le jeune savant mena de front
la géographie et l'histoire naturelle, et publia une étude
sur les Aranéides (1805), une traduction des Voyages en
Amérique d'Azara, une édition du géographe irlandais
Dicuil, inconnu avant lui et sur lequel Letronne a écrit un
beau Commentaire. Durant toute cette période, M. Walcke-
naër flotta entre la géographie, l'histoire, les sciences d'ob-
servation , et la littérature d'imagination elle-même : aux
oeuvres précédemment citées il faut ajouter une Faune des
environs de Paris (1802), des articles remarquables dans
la Biographie Mie/taud, entre antres Clovis, et un roman
philosophique. Un événement heureux vint lui révéler sa
vocation véritable et à peu près définitive.

En 1811, l'Académie des inscriptions a l'heureuse idée
de mettre au concours la Géographie comparée des Gaules.
Ce sujet enflamme Walckenaër; il concourt et remporte
le prix. Son mémoire ne fut imprimé que fort longtemps
après; mais ii lui ouvrit les portes de l'Institut.

Au retour des Bourbons, M. Walckenaër, que ses opi-
nions rattachaient à la monarchie constitutionnelle, obtint de
la restauration quelques faveurs, entre autres la.préfecture
de l'Aisne (1819). On arut'qu' il lui faudrait opter entre les
goûts les plus chers 'et ses fonctions; il n'en fit rien et con-
cilia les deux choses au point d ' être mi excellent adminis-
trateur, tout en publiant son Tableaisde laPolyn.ésie (1819),
ses Recherches sur l'Afrique septentrionale (1821) , et la
première partie de son Histoire des Voyages (Afrique,
1826-1830.

Rendu, après 1830, à sa vie studieuse et à ses loisirs si
bien employés (otium cum dignifale) , il sembla négliger
un instant la géographie pour les études littéraires, et pré-
para les éléments de ses Mémoires sur Horace, sur la Fon-
taine, sur Mme de Sévigné, immenses biographies où vient
.se résumer toute l'histoire intime des siècles d'Auguste et
de Louis XIV. En 1839, il donna au public son mémoire
de 1812, grossi au point de former trois volumes avec
Atlas : c'est la Géographie ancienne des Gaules, qui mérite
une appréciation toute spéciale.

M. Walckenaër n'était pas le premier qui eût traité ce
beau sujet. Sans parler de Cluverius (Orbis antiques),
d'Hadrien de Valois (Notitia Galliarum) , d'Anville avait,
dans son admirable Notice des Gaules , sondé les ténè-
bres de nos origines géographiques. En province , des
historiens recommandables avaient éclairé de même de
grandes étendues de territoire : Marco, pour les Pyrénées ;
Astruc et Vaissette, pour le Languedoc; Schcepflin, pour
l'Alsace , et tant d'autres. Et cependant il restait encore
beaucoup à faire pour la topographie antique de ce pays.
Valois, d'Anville, n'avaient guère fait que des dictionnaires
et des nomenclatures ; Cluverius avait seulement effleuré
le sujet; de plus, de nombreuses découvertes et d'infati-
gables érudits locaux avaient établi la certitude de beau-
coup de choses encore douteuses au temps de d'4ville.
Il s'agissait donc de corriger les erreurs de ce dernier et
da combler ses lacunes à l'aide des résultats récemment



41

acquis par les mille ou quinze cents mémoires publiés en
province sur les antiquités régionales.

M. `Walckenaër s'était voué â cette tâche et l'avait rem-
plie avec un succès incontesté, quoique peut-être surfait
par la critique. Son plan est excellent : il prend la géo-
graphie des deux Gaules (Transalpine et Cisalpine, qu'il
a raison de ne pas disjoindre) à l 'origine de leur histoire,
et la continue ainsi jusqu'à la chute de l'empire romain
au cinquième siècle. Ge plan n'a guère qu'un défaut: il
oblige â des redites nombreuses , car César ou Pline se
rencontrent souvent, pour des noms de peuples et de tribus,
avec Strabon et Ptolémée ; mais ce léger inconvénient est

plus que compensé par la clarté de la méthode et la recti-
tude de la critique.

Malheureusement, l'auteur, préoccupé de l'influence de
d'Anville se laisse entraîner fort loin par le besoin dere-
lever quelques erreurs vraies ou supposées de l'éminent
géographe, et il cède trop souvent à l'amour d'interpréta -
tions hasardeuses et de similitudes topologiques. Dans ces
voies conjecturales, il faut-un tact et une sorte do divination
qui manquaient parfois à M.Walckenaër : aussi , depuis
l'apparition de son livre, diverses découvertes locales ont
été faites, qui ont donné raison â d'Anville contre lui (').

A la géographie des Gaules succèdent les études bio-

\v'alckenaër, mort en 1559. = Dessin de Chevipard,

graphiques que nous avons indiquées, puis l 'édition an-
notée de la Bruyère (4845), et d'innombrables travaux
insérés dans divers recueils encyclopédiques ou spéciaux.
L'activité dévorante de M. Walckenaér, alors secrétaire
perpétuel de l'Académie des inscriptions, suffisait à tant
de travaux. e Ceux qui ont vécu dans sa familiarité , dit
M. Naudet ( r) peuvent dire son secret : il ne- perdit pas
un seul jour, et le jour avait pour lui une durée qu'il n'a
pas pour tout le monde, De plus, il reçut çe don du ciel
de pouvoir lire, méditer, écrire dix ou douze heures sans
éprouver de fatigue... Pendant plus de cinquante aunnés
veilla près de lui, comme tin ange familier dont la bénigne
influence l'environnait sans cesse en se montrant à peine,
son époi)se, aussi bonne que modeste, qui, prenant pour
elle-même tous les soucisd u régime intérieur et des affaires,

(4) Notice historique ami la vie et les mauves de tilt te baron
T1`alekenaër, lue à l'Institut le 'l novembre 18ki.

a.e

et ne partageant avec lui que les récréations des joies de
la famille , lui ménagea pour laculture des lettres la liberté
d'un célibataire. 11 vint un jour où cette félicité fat soudai -
nement brisée par un coup funeste; il perdit la compagne

,de sa jeunesse, de -son fige mûr, de sa 'vieillesse , et il en
demeura longtemps accablé. II aurait succombé, s'il était
resté seul... Peu â peu il se ranima aux tendres impressions,
aux douces haleines de co printemps qui fleurissait autour
de lui. La vigueur du corps et de l'esprit fit le reste; il se
remit à travailler, il était sauvé. n

Ce n'était qu'une, fausse espérance. En août 4852 ,
l'illustre érudit mourut subitement en corrigeant les
épreuves du tome V de ses lllémôïres sur madame de Sé-
vigné, laissant une de ces, rares renommées que peuvent
revendiquer à la fois les lettres et la science.

(t ) .Notanu;,ënt sur le grande vite ïmuuricamç, que d'Anville dirige
pat le ceuiç de fa péninsûtei et M Walckenaër par le littoral.
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' que les ruines de son église de Werner ou son église des
1 réformés, construite dans le style byzantin pur. Un des

Bacharach ou Bacherach, qui produit d'excellents vins, premiers pontes de notre temps, Victor Hugo, s'est amusé
est situé, sur la rive gauche du Rhin , à '12 kilomètres ' à tracer une esquisse vive et plaisante de Bacharach, et
au-dessous de Bingen, et un peu au-dessus d'Oberwesel. nous ne saurions mieux faire que de la rappler à nos lec-
Vis-à-vis, sur l'autre rive, se dressent des rochers nus tours :
dont l'aspect sauvage prépare à la rencontre du Lurlei- « On dirait qu'un géant, marchand de bric-à-brac; vou-
felsen que le voyageur, en descendant, ne tardera pas à lant tenir boutique sur le Rhin , a pris une montagne pour
rencontrer. Ce qui donne une physionomie particulière à étagère, et y a déposé du haut en.bas, avec son goût de
ce bourg , où l'on compte près de deux mille habitants, géant , un tas de curiosités énormes ; cela commence sous
c'est le caractère de ses vieilles maisons , plus encore la surface du Rhin même. II y a là à fleur d 'eau un rocher

t'ieilles maisons à Bacharach, sur la rive gauche du Rhin. - Dessin de Stroobant.

volcanique selon les uns, un peulven celtique selon les
autres, un autel romain selon les derniers.

» Puis, au bord du fleuve, deux ou trois vieilles coques de
navires vermoulues, coupées en deux et plantées debout
en terre, qui servent de cahutes à des pécheurs ; puis, der-
rière ces cahutes, une enceinte jadis crénelée, contre-butée
par quatre tours carrées les plus ébréchées , les plus mi-
traillées, les plus croulantes qu'il y ait; puis contre l'en-
ceinte même, où les maisons .se sont percé des fenêtres et
des galeries, et au delà,. sur le pied de la montagne, un
indescriptible pêle-mêle d'édifices amusants, masures-bi-
eux, tourelles fantastiques, façades bossues, pignons im-
possibles dont le double escalier porte un clocheton poussé

comme une asperge sur chacun de ses degrés, lourdes
poutres désignant sur des cabanes de délicates arabesques,
greniers en volutes , balcons à jour, cheminées figurant
des tiares et des couronnes philosophiquement pleines de
fumée , girouettes extravagantes... Dans cet admirable
fouillis, une place, une place tortue faite par des blocs de
maisons tombés du ciel au hasard, qui a plus de baies,
d'îlots, de récifs et de promontoires qu'un golfe de Norvége.
D'un côté de cette place, deux polyèdres composés de con-
structions gothiques surplombant, penchés, grimaçant et
se tenant effrontément debout contre toute géométrie et tout
équilibre. De l'autre côté, une belle et rare église (Saint-
Pierre), percée d'un portail à losanges, surmontée d'un



haut clocher militaire, coordonnée al'abside d'une galerie de
petites archivoltes fit colonnettes de marbre noir, et partout
incrustéede tombesde la renaissance comme Lino eliasse
de pierreries. Au-dessus de l'église byzantine, à mi-côte,

la _ruine d'une autre église du quinzième siècle (Saint-
Werner) , détruite par les Suédois dans laguerre de trente
ans, en grès rouge, sans porte, sans-toits et sans vitraux,
magnifique squelette_qui se profile fièrement sur le ciel;
enfin; pour couronnement, au haut de la montagne, les
décombres et les arrachements couverts de lierre d'un
shloss, le château de Stehloek, résidence des contres pàla-
tins au treizième siècle. Tout cela est Beae molli s

LA DERNIERE ÉTAPE.

JOURNALD 'UN VIEILLARD,

Par ÉMILE SOMME (».

Suite. -e Voyez Ies Tables du tonie X$II.

XXVI. LE VIEUX DUELLISTE

Le printemps continue à être pluvieux, leslongues pro-
menades noirs sont interdites, Roger et moi devons nous
contenter dé la place plantée oit nous nous donriopsreadez-
vous.

Cette après-midi, des vieillards 3-u1QS- ce tempurnltts ;ÿ
étaient dispersés çeiuniu diliâbitude. C'étaient des couples
amis mesurant d'un pas régulier Ies allées sablées, ou des
groupes causeurs occupant les bancs à claire. voie. Roger
m'a fait regarder toutes cesligures où le temps a marqué
si diversement son passage.

- Nous ressemblons tous, m'a-t-il dit en riant,. à ces
vieux monumentségyptiens'qui portent au front l'.histoire
d'une dynastie; le tout est de savoir déchiffrer l'inscription.
Les plis qui sillonnent nos traits., nos =yeux éteints, nos cous
branlants, nos têtes chenues, sontautant d'hiéroglyphes
qui racontent l'histoire de notre vie. On a ,beaucoup parlé
de la tranquillité de certains coupables et de la prospérité
de certains méchants ; mais regardez-les en face, quand la
vieillesse aura gravé sur leur front les secrets de leur âme:
vous aurez le masque de Louis XI, de Philippe II, de Ca-
therine de Médicis ou de Tibère. Après tout, nulle maison
ne conserve soixante ans un mauvais locataire sans en
garder les marques; le front qui a longtemps renfermé
d'odieuses pensées est comme le cachot oit sont restés long-
temps enchaînés de-grands coupables en cherchant bien,
vous trouvez le mur souille par quelque inscription infime.

Peut-être, ai-je répondu; mais combien d'hommes
n'ont rien à écrire t Les grands coupables sont, comme les
grands saints, des exceptions; l 'immense majorité flotté
entre le bien et le mal, presque sans préférence; enlevée
plus haut ou précipitée plus bas, selon la ,affale pipasse,
et, comme le cerf-volant que lance I'écolier, toujours entre
le ruisseau et la nuée. Que vous lisiez sur le masque de
Tibère, je le comprends; mais que pourrez-vous découvrir
sur celui de Polichinelle?

-Ses vices, a repris Roger. Pensez-vous donc que les
inscriptions doivent avoir la gravité épique pour être dé-
chiffrées? Oubliez-vous qu'on a trouvé sur les pyramides
je ne sais quel compte de cuisine? Polichinelle, dites-vous !
mais n'a-t-il pas maltraité sa femme, battu le commissaire,
provoqué le diable, c'est-à-dire manqué à ses devoirs en-
vers sa famille, envers la société, envers Dieu? Et qui peut
se dire, à cet égard, pur de tous points? Polichinelle, cher
ami, c'est moi, c'est vous, c'est toutlemonde ; et pour être
vulgaire l'histoire n 'en est ni moins réelle, ni moins visible.

') ` Voy., dans notre tome XXIt, p. -t0i, le portrait et la biographie
d'mile Souvestre.

Étudiez bien ces physionomies qui nous entourent : il n'y a
là, je suppose, ni fameux criminels, ni vertus admirables,
ni génies merveilleux. Ce que vous voyez n 'est que de la
monnaie humaine; mais, comme les pièces d'argent ou.
d'or, elle a son empreinte ; le coin du temps l'a frappée et
en creuse chaque jour les traits.

Alors, pour me prouver son dire, Roger s'est mis à me.
commenter chacun des vieux visages qui passaient sous nos
yeux, et à me faire l'histoire de celui qui le portait, on eût
dit une série d iliust?gtions vivantes et sans titres dont il.
devait inventer l'explication.

J'ai pris plaisir quelque temps à ce jeu, dans lequel mon
compagnon- de promenade mettait sa gaieté accoutumée et
son inépuisable imaginative; mais mon regard a_ fini par
s'arrêter sur un promeneur solitaire qui avait jusqu'alors
échappé-aux remarques de Roger.

Son aspect annonçait une de ces décrépitudes hâtives qui
accusent moins le hombre que l'emploi des années. Courbé
sur une béquille, il traînait lentement ses pieds endoloris
en agitant sa tète qui semblait vaciller star un cou tordu
lorsqu'il la relevait par un effort, il promenait .auteur de lui
un oeil hagard dontl'aiidace sombre semblait défier. Nul
compagnon n'égaÿuit sa promenade; aucun salut ne l'ac-
cueillait au passai; il était seul entre la doublé raiigéo
d'arbres qu'il	 avait choisie, comme si on et voulu lm lais-
s"sâtfâëe et soin air;

Je n'avais fait toutes ces remarques que successivement,
et je ne savais encore si je ne donnais pas une, intention au
hasard, lorsque je vis le promeneur Isolé s'avancer vers un
bene pour s'asseoir. À sa vue, deux vieillards-qui S'y trou-
valent se levèrent brusquement et s'éloignèrent en silence.
L'infirme les suivit d'un regard courretteé 7 en-murmurant
quelques mots qui se perdirent dans _un sourire fauve.

Etonné,je le montrai à Roger. .
- Savez-vous quel est cet homme? demandai-je.
Il se tourna vers le bene'qu'Indiquait mon regard, et

tressaillit.
- Cet homme ! répéta-t-ih en faisant tut_rrtouvenrcnt qui

nous éloi
g

nait de lui; rie le connaissez-vous point?
- Je crois l'avoir déjà aperçu, mais sans savoir son nom.

- C'est Simon- Chaman].
- Le duelliste?
- Oui; il habitait depuis longtemps un village des en-

virons; la nécessité de se faire soigner l'aura sans doute
rament a la vüie.

Je fis observer que le malheureux pouvait à peine se sou-
tenir.

* Plut à Dieu qu'il en eût été toujours ainsi ! répliqua
Roger ; ou plutôt; qui,tonrrait dire pourquoi' un pareil
honrine.estné?... i moins que ce ne soit comme châtiment
-de nos folies... Oui je- veux eroiro que même ces misérables
qui ont le privilège d'assassiner devant témoins ne sont
point complètement inutiles ; qu'ils font comprendre à la
société la barbarie de ses préjugés, et qu'en lui montrant
leurs excès dans toute leur horreur ils préparent les ré- .
formes de l'avenir. -

-Ah! qu'elles se hâtent donc! me suis je écrié, et
qu'on cesse enfin de justifier une insulte en frappant celui
qui l'a reçue. Pourquoi avoir supprimé des codes lé juge-
ment de Dieu dumoyen âge, quand on l'a conservé dans
le moeurs? Sont-ce bien des nations civilisées par leehris-
tianisme que celles ou l'adresse et l'audace peuvent pres-
crire la moralité et la raison? mit, pour être respecté, il
suffit, non d'être respectable, mais de faire peur? oit l'hon-
neiirconsiste ,, 'dans =un débat,. non à avoir de son côté le
bon droit, mais à tuer ou â être tué?

-^ Patience , a dit Roger la lanière se- fera dansles' -
consciences ! Elle commence déjà , cet homme en est la -



La fortune d'un grand homme est de représenter mieux
qu'aucun autre homme de son temps les idées de ce temps,
ses intérêts, ses besoins.

	

CousIN.

FIBRES ÉLÉMENTAIRES DES TISSUS.

Les matières premières employées pour la fabrication des
différents tissus nous sont fournies par les trois règnes de
la nature. Les draps, les étoffes qui doivent nous garantir
des intempéries des saisons, sont faits avec la laine de dif-
férentes espèces de moutons, celle des alpacas, des vigognes
et le poil fin et soyeux de certaines chèvres et des chameaux.
Le fil dont sont tissues ces belles et riches étoffes qui font
la principale industrie de Lyon, est produit par la chenille
d'un papillon, le Bombyx mori. Le cotonnier, le chanvre,
le lin, l ' aloès, plusieurs plantes de la famille des malvacées et
de celle des urticées, le Phormiurn tenax ou lin de la Nou-
velle-Zélande, nous permettent de fabriquer des étoffes plus
légères ou qui par leur solidité et leur prix peu élevé peuvent
être employées à un grand nombre d'usages. Enfin quelques
tissus sont tirés du règne minéral : l ' amiante nous en donne
d ' incombustibles ; l'or et l ' argent unis à la soie nous en fournis-
sent d'un grand luxe; le verre lui-même diversement coloré,
et filé sert à composer de magnifiques tentures. Cependant
parmi ces produits de notre industrie nous en rencontrons
fréquemment qui sont altérés par l'introduction frauduleuse
et habilement cachée de divers éléments de qualité inférieure.
Plusieurs procédés chimiques ont été proposés pour recon-
naître ces falsifications ; niais pour les employer avec succès
il est nécessaire d 'avoir une grande habitude, une certaine
connaissance de l'action qu 'exercent les corps les uns sur
les autres, et de plus il faut pouvoir consacrer à 'ces ana-
lyses un temps quelquefois assez long.

Le microscope nous fournit le moyen d 'arriver au même
but plus facilement, plus promptement, et avec tout autant
de certitude (e).

(') Le P. Lacordaire.
( t ) Foy. les Études sur le microsconc, dans notre dernier volume.

MAGASIN PITTORESQUE.

	

47

preuve : il expie aujourd'hui le meurtre du capitaine Ribert. crispées, il exprimait si complètement la rage impuissante,
J'ai regardé Roger d 'un air interrogateur.
-- Peut-être ignorez-vous cette triste histoire, a-t-il

continué; vous étiez alors parti pour votre voyage d'Alle-
magne. Mais tous nos contemporains pourront vous la
raconter ; car qui n'a connu le capitaine Ribert? On l'aimait
pour la grâce qu'il savait mettre dans sa bonté, et aussi
pour sa bonne humeur; où il se montrait, c'était toujours
fête. Quand il se promenait au Mail, tenant le bras de sa
jeune femme et la main de son enfant, tout le monde se
retournait et bénissait l 'heureux ménage, tant il semblait
mériter son bonheur. Un seul homme en paraissait blessé ;
c 'était Simon Chamard. 11 haïssait le capitaine ; pourquoi?
nul n'aurait pu le dire. Jamais une parole ne s'était échan-
gée entre eux; Ribert savait à peine que Simon existât.
Mais cette ignorance même était une insulte pour le duel-
liste; il s'étonnait, sans doute, qu ' un homme eût la préten-
tion de vivre sans qu'il le lui eût permis. Ce bonheur qu'il
n'épouvantait point lui -parut une insulte; l'attention gé-
nérale 'qui se tournait vers le capitaine irritait d'ailleurs sa
vanité : tous les temples d ' Ephèse font naître leurs Eros-
trates. Il se décida à éteindre un concert de louanges qui le
fatiguait; mais il fallait un prétexte. Le capitaine ne visitait
aucun des lieux fréquentés par Simon Chamard; l'occasion
d'une rencontre pouvait ne se présenter de longtemps ;
Simon n'eut point la patience de l ' attendre. Un jour que le
capitaine traversait cette promenade, il alla droit à lui, le
chapeau sur la tête, le cigare à la bouche, et lui demanda
brusquement pourquoi il le regardait. Le capitaine surpris
voulut protester; mais c'était la scène du loup et de l'a-
gneau. Chamard prétendit due son adversaire avait aussi
médit de lui l'an passé et devait en rendre raison. Le reste
est facile à deviner : l'uniforme du capitaine le faisait esclave
de l'usage féroce qui met la vie de l'honnête homme à la
merci du premier bandit qui passe ; le duel eut lieu et lui
fut fatal. On le rapporta mourant à sa femme, qui ne vou-
lait point croire à un tel malheur. Il eut encore la force de
la nommer, d'embrasser son enfant; puis il expira.

- Et son meurtrier resta impuni ! me suis-je écrié.
-Non, a repris Roger; cette fois l'opinion se souleva;

à force d'indignation on cessa d'avoir peur, le mépris se
laissa voir librement , et les provocations de Simon Cha-
mard ne furent plus relevées. Après avoir lutté quelque
temps contre l 'animadversion publique, il dut abandonner
la ville, et depuis il n 'avait point quitté sa solitude. Mais
vous voyez que son absence n'a pu faire oublier le passé;
une popularité d'infamie reste attachée à son nom; tout le
monde ici le connaît; on le fuit, on le montre au doigt, on
l'insulte, sans qu'il puisse s'en défendre ni se venger... Et
tenez, n'est-ce point lui que poursuivent, là-bas, ces
huées ?

La main de Roger m ' indiquait la porte de la promenade,
oit j'aperçus, en effet, le vieux duelliste arrêté. Il s'efforçait
de descendre les marches du perron d'entrée en s ' appuyant,
avec un geste douloureux, à la balustrade de pierre, tandis
qu'une troupe d'écoliers ameutée dans le carrefour raillait
ses efforts et lui jetait les rires et l'insulte.

- C'est Simon le Tueur ! criaient les voix... Ah! ah !
regarde comme il se traîne!

- `'eux-tu te battre maintenant avec nous, Simon ?
-Nous te défions tous!
- Eh! le lâche , qui refuse !
--- Voyez, voyez, il a peur!
Et les huées reprenaient plus bruyantes.
Celui auquel elles s 'adressaient avait d'abord essayé de

descendre , en menaçant la troupe injurieuse du bâton qui
le soutenait ; mais, vaincu par la douleur, il avait dû s'ar-
rêter. Appuyé au mur, les lèvres frémissantes et les mains

que je me sentis saisi à la fois d'horreur et de pitié.
- Quelle punition ! m'écriai-je très-ému.
- Quelle, mais juste! répliqua Roger sévèrement. II

n'a point reconnu le droit, le droit ne le reconnaît plus ; il
s'est montré sans pitié, on est pour lui sans merci; il a
abusé de l 'audace, de la force, de l'adresse, et les voilà qui
se retournent maintenant contre lui. Ah ! je voudrais que
tous ceux qui se plaisent aux émotions du duel comme à
une chasse perfectionnée, que tous ces dégustateurs de sang
humain qui disposent de la vie d'un homme entre leurs
repas, pussent voir un pareil exemple! Dans ces flétris-
santes clameurs d'enfants, je crois entendre la voix de tous
les orphelins qu'a faits cet homme-: leur choeur de malé-
dictions s 'élève maintenant qu'il ne peut y échapper; la
suprême faiblesse venge les faibles, et l'homme implacable
est puni par l'implacabilité des enfants ! Ici , comme tou-
jours, la jeunesse et l'âge mûr ont préparé la vieillesse ;
car cette dernière n'est qu'une conséquence, nous la faisons
nous-mêmes. Un grand orateur ( r ) l'a dit, l'âme humaine
subit sur la terre une série de métempsycoses qui ressortent
l 'une de l 'autre : portée , à travers les -ignorances du pre-
mier âge, jusqu'aux flammes de la jeunesse, elle s'y enve-
nime ou s'y purifie, puis accomplit les graves devoirs de la
maturité, dont elle sort allourdie d'expérience pour entrer
dans la vieillesse ; et là enfin est le port ou le naufrage.

La suite à une autre livraison..



filasse fine et de qualité supérieure il faut semer dru, c'est-
à-dire de telle sorte que les tiges soient très-rapprochées
les unes des autres, ce qui les force à prendre un accrois-
sement considérable en hauteur au détriment de leur dé-
veloppement en grosseur, et que pour avoir une filasse plus

Les fibres textiles possèdent en effet des caractères de
forme et de grandeur tels que nous pouvons non-seulement
reconnaître leur nature animale ou végétale, mais encore
nous assurer si c'est une chèvre ou un mouton, le lin ou-le
cotonnier, qui les a fournies, et par conséquent si tel tissu`
qui ne doit contenir que du lin, de la laine ou de la soie, ne
renferme pas du coton ou du chanvre.

Nous nous occuperons seulement des éléments qui entrent
dans les tissus qui sont le plus en usage. Par des recherches
faites dans le même sens, on arrivera facilement â distinguer
la laine des alpacas, des vigognes, et les poils des autres
animaux, ou les fibres de l'aloès, de 1' Althoea cannabina, etc.

Le microscope dont on se servira pour ces observations
pourra être simple on composé; ce qui importe, c'est qu'il
soit le meilleur possible : un instrument médiocre-pour -
rait occasionner des erreurs. Si, du reste, on a le clioix, on
devra préférer le microscope composé, dont le champ est
plus vaste et qui fatigue moins l'observateur. Quant an
pouvoir amplifiant, il peut varier entre 200 et k00diamètres.

La préparation des objets à examiner est desplus simples.
Si l'on veut s'assurer de la pureté d'un tissu ou des éléments
qui entrent dans sa composition, oneffilera un petit morceau
de ce tissu et on placera une petite quantité de fibres dans
une goutte de liquide,` entre deux lames de verre. On pourra
observer séparément lés fibres de la trame et des autres
parties. S'il s'agit simplement d'au fil, on le détordra entre

° les doigts et on en coupera l'extrémité,- qui sera de même
baignée dans un liquide.. C'est l'eau que l'on emploie le
plus souvent; cependant, pour les poils des animaux, il est
préférable de les plonger dans de l'huile ou de la térében-
thine.

Parmi les végétaux qui fournissent des fibres textiles en
assez grande abondance pour faire l'objet dune exploitation
régulière; le chanvre et le lin sont les seuls cultivés en France.

Le chanvre (Cannabis saliva) (voy. la Table des vingt pre-
mières innées) est originaire de la Perse; mais il est depuis
longtemps acclimaté dans toute l'Europe. Toutefois cc n'est
que dans les temps modernes qu'il npu être obtenu en assez
belle qualité pour faire de la toile. A l époque où Olivier de
Serres écrivait, la filasse qu'on en tirait était encore tés--
grossière, et l'histoire cite comme unè raretéles 'deux
chemises de toile de chanvre que possédait Catherine de
Médicis.

On cultive en Europe deux variétés de cette plante : le
chanvre ordinaire, et le chanvre du Piémont qui acquiert
jusqu'à trois et quatre mètres de hauteur.

Ces deux variétés présentent une modification remar-
quable du tissu utriculaire placé immédiatement au-dessous
de l'écorce, et c'est cette modification qui nous les rend si
précieuses. Les utricules, au lieu de conserver la forme d'un
solide dont toutes les dimensions seraient a peu près égales,
prennent un développement considérable en longueur et se
soudent bout à bout, de manière, former de longs tubes
divisés par des cloisons transversales. Ces tubes se rem-
plissent promptement d'une substance incrustante qui leur
laisse toute Ieur flexibilité tout en leur' donnant une grande
solidité; séparés du reste de la plante par le rouissage, ils
constituent la filasse ou les fibres textiles du chanvre. Ces
fibres,'que nous avons représentées figure 7, ont un dia-
mètre qui varie entre 0,01 et. 0,O23 (i); soumises au Mi-
croscope elles laissent voir des nceuds ou cloisons pla-
cées irrégulièrement et accompagnées de petits filaments
qui figurent assez bien les racines adventives de certaines
plantes. Ce sont «les débris du tissu environnant. On aper-
çoit quelquefois l'extrémité de l'une des fibres divisée en
pinceau.

Les agriculteurs savent, du reste, que pour obtenir une
(!) Toutes les dimensions sont données en fractions de millimètre.

Fic.. 2. Fil de lin, grossi 400 fois.

Il est remarquable que les fibres de lin provenant des
bandelettes des momies égyptiennes présentent absolument
les mêmes caractères que celles que nous récoltons actuelle-
ment.

La fin à une autre livraison.

grossière et plus résistante, pour la fabrication des cordages
et des grosses toiles, il Saut au contraire semer clair pour
laisser la plante se développer normalement.

Le lin°(Linurnusitatissirnuen) eroitsnnturellement dans
une grande partie de l'Europe. Dans les provinces du nord il
est l'objet d'une très-grandesculture. On connaît plusieurs
espèces de cette plante qui diffèrent entre elles soit parla
taille, soit par la couleur des fleurs; nuis, dans toutes, le
tissu utriculaire place au-dessous de l'écorce est modifié de
la même manière que dans le chanvre. Les fibres du lie
(fig. 2) ont beaucoup de ressemblance-avec celles de cette
dernière plante, mais on peut les reconnaître â leur diamètre
moindre (0,007110,01), à leur aspect moins grossier, et à
l'absence des petits filaments qui entourent les cloisons. Les
procédés d'extraction sont les mêmes que pour le chanvre,
et on peut comme avec lui obtenir des filasses plus ou moins
fines en semant plus ou moine dru,
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DEUX MANSARDES.

' Deux Mansardes. - Dessin de Valentin, d'après une composition de M. Ratel.

A la vue de ces deux mansardes, si voisines et pourtant
si différentes , l'âme se sent saisie d 'une profonde pitié ,
mais sympathique pour le pauvre père de famille, et pleine
de répulsion pour l'avare, ce qui toutefois n'empêche pas de
plaindre cet homme dont l'or a fermé le coeur à tous les
sentiments humains. Il regorge de biens; qui les voudrait
cependant à ce prix? qui ne préférerait la misère d'à côté, si
remplie d'angoisses, mais la misère ennoblie par le dévoue-
ment et le sacrifice? Malgré le froid, l'avare se réchauffe
à l'éclat et au contact de son cher métal; il s ' est relevé
au milieu de la nuit pour contempler son or; il a jeté sur
ses épaules un vêtement, reste du luxe qu'il connut
autrefois, et, à la lueur d'une lampe fumante, il a tiré fur-
tivement ses richesses du milieu des débris sans nom oit il
les a cachées avec son âme; il ne peut voir l'aube qui pa-
raît à travers sa fenêtre qu'il a close en partie avec des ais
vermoulus, et dont de sales insectes ont fait leur demeure;
peut-être est-il jaloux même du rayon de soleil qui tom-
berait sur son trésor. Il essaye, le pauvre insensé ! ce que
sa main peut contenir de piles entassées.... Va, elle n'en
contiendra guère , et elle sera encore bien plus vide
quand tu paraîtras devant Dieu. Le plaisir qu'il éprouve
est corrosif comme celui que produit l'abus des liqueurs

TOME XXIII. - FE \'P.11:1; 1855.

spiritueuses ; dans un mouvement nerveux, il a allongé
son pied crispé, et heurté son chat au poil sec et rêche,
.animal égoïste qui est venu chercher un peu de chaleur
dans les plis de sa robe, et le seul que puisse avoir l'avare,
parce qu'il trouve à vivre dans les combles qu'habite son
maître, ou aux dépens des voisins qu'il rançonne. Tiré
de sa fiévreuse extase, l'avare a fait un mouvement subit
qui fait rouler à terre quelques pièces; il interrompt alors
son sourire grimaçant, et jette un regard furtif vers la porte.
N 'a-t-il pas entendu du bruit? Ne vient-on pas lui ravir
ce qu'il entasse depuis si longtemps?... Et la crainte revient
le torturer; châtiment mérité qu'il éprouve sur cette terre,
en attendant l'heure de la justice divine.

L'autre mansarde est nue aussi, mais elle est propre.
Ordre et propreté sont presque des vertus. Tous les
meubles ont été portés, les uns après les autres, au mont-
de-piété pour acheter des médicaments et pour nourrir la
malheureuse famille. Quelques livres restent encore sur un
rayon et attestent que le père sait ouvrir son esprit à la
culture intellectuelle. La mère est enchaînée à son lit par
la maladie; pourtant un peu de calme sommeil a fermé ses
yeux, et elle a laissé retomber son bras qui, malgré la
souffrance, balançait encore son dernier né dans le berceau,

7
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où l'époux a jeté sa veste pour garantir la malheureuse
petite créature du froid intense de la nuit. Un chien, tldéle
ami du pauvre, n'ose pas troubler sa douleur; il voudrait
le consoler par la -tendresse d'un regard caressant. Les
deux enfants aînés, amaigris par de longues-privations, se
pressent contre la poitrine skieur père pour y réchauffer
leurs pauvres membres et y étouffer le cri de la faim. Que
de douleur empreinte sur la figure del'ouvrierI et pourtant
c'est une douleur sans révolte; son corps est encore affaissé
sous le poids des fatigues et des veilles ; mais sa tête se re-
lève, ses lèvress'entr'ouvrent pour la prière, et son. regard
cherche le ciel, L'espérance renaît dans son coeur en mémo
temps que pénètre dans sa demeure ; à travers le givre qui
neurone la fenêtré, un premier rayon de soleil promettant
un beau jour d'hiver... un beau jour d'hiver! Oui, pour
ceux que protégent un *lutant* Iller, de chaudes.four -
rure''s et de gais tapis, l'hiver, ce sont les bals et les
théâtres tout ruisselants de lumière, longues fêtes qui pro-
diguent l'harmonie et tous: les plaisirs. L'hiver, pour le
pauvre; c'est la bisé qui' siffle à travers la porte, et disperse
la cendre du foyer éteint; c'est la-faim, c'est le froid qui
bleuit les membres des petits enfants, qui fait claquer les
dents des pautree vieillards. Ah ! vous qui ne comptez pas
du moins la misera au nombre de. vos épreuves, montez a
la mansarde de l'hoFimae_ qui souffre, mais qui espère en-
cote; qu'il ne soit pas trompé dans son attente, soyez peur
lui la main de laProvidence hatez--volis; voua pouvez saut-
ver une famille !

quaiquai où s'opérait un chargement; nous _ayons pu causer en
faisant route ensemble.

Ma requête formulée, il en a pris note, a dit qu' il s'infor-
merait, et m 'a profuis réponse après examen. Je me suis
excusé de l'avoir interrompu dans ses occupations pour
une demande de si faible importance.

-Tout est important en affaires, cher professeur, a-t-i1
répondu de sa forte voix qu'accompagne mi gros rire ; nous
antres commerçants, nous ne dédaignons rien. C'est avec
les gros sous qu'on fait les écus; - eh! eh! eh!-Je suis

-un vrai yankie aussi, tout m'est bon de ce qui profite à

l'actif:-Je ne ressemble pas â vos damoiseaux de -négociants
qui; dès qu'ils ont quelques centaines de mille francs,
laissent la place iàd'antres et se retirent à la campagne
pour`lire et cuitiver des oeillets.-Eh ! eh t eh ! -- A saixait te
et onze ans, je suis encore le plus actif d'eux tous ; et la
camarde rue trouvera le nez sur mon grand livre_ ou la
sonde â la main dans mes entrepôts.

- De sorte que vous ne sentez- pas le besoin de quelques
heuresde recueillement vers la fin de la vie?

Moi! pourquoi faire? .	-
Mais pour se rappeler, pour regarder en avant! Lors-

que les cochers arrivent à ms passage Inconnu et sombre,
ils mettent leur attelage au pas.

- Temps perdu! temps perdu! L'homme est ici-bas
pour faire son métier, pour gagner de l'argent!. J'ai la
devise,._ nioi, de ce gentlemananglais qui a été, à t e.qu'on
dit, un grand poète : A avant! mals en avant dans un
champ- de blé. -- Eh ! eh! eh! Tant qu'o a est debout
il faut moissonner.

---Oui, c'est ce que Carlyle appelle l'Évangile des œuvres;
pour lui, agir, c'est accomplir lala de Dieu; mais un de
ses compatriotes, M. Mill vante de son côté l'Evangile
des loisirs:_

sirs e ainéant ,. sans doute?
-•Non, un économiste philosophe. ;

C'est la même close.
Il donne pourtant des raisons qui ne m'ont point

paru sans-force. Selon lui employer l'anergie lhumaine,
sans (rave, lutter contre des concurrents pour acquérir
des richesses, essemble sin a ttirement it ce que faisaient
nos pères lorsqû'ils dépensaient leur vie â conquérir des
terres par l'épée; c'est un déplacement -de la volonté, ,un
progrès sans doute, mais un emploi encore exagéré de
nos facultés. II ne peut croire que l'idéal de la société soit
dans cette bataille toujours croissante de gens qui; pour se
dépasser, se heurtent, se foulent, s ' abattent, et arrivent
ainsi à se procurer un superflu dont ils ne peuvent jouir
et dont ils privent les autres: Il est médiocrement épris de
ce inonde américain, où toute la vie d'un sexe est- employée
3 chasser des dollars, et toute la vie de l'autre i élever
de petits chasseurs de dollars. 11 préfère sans doute cette
fièvre d'activité n l'apathie de certaines nations déclinantes;
il y voit une des phases indispensables,- mais douloureuses,
du progrès de l'humanité, et il aspire eurmoment où chaque
homme, après avoir donné à la société-la fleur de son in-
telligence, de ses forces et' de sa vie, rentrera dans un repos
occupé pour laisser le champ libre à de plus jeunes tra -
vailleurs.

- Bien, bien , je comprends; c'est une idée qu'a
M. Mill! s'est écrié mon compagnon avec son gros rire;
niais mon cocher m'a appris l'autre jour ce que c'était
qu'une idée. Jevoulaislui faire prendre une route, il vou-
laiten prendre une antre, et comme je soutenais que la
mienne était la plus courte, il a haussé les épaules en
disant - C'est uneidée de Monsieur.,. comme il eût dît :
- C'est une bêtise.' Eh ! e1 ! eh !

Là-dessus, M. Dulilleul a pris. congé de moi ; nous

XXVII. M. DUTILLEUL ET"SA DÉFINITION DR L ' lDÉE -
LETTRE D ' IMAMS ALI-TAPE -:.i 00-0I PETIT SERVIR

'L IN ACTIVITÉ DES VIEILLARDS.

'Le petit commerce de Félicité prospère; elle voudrait
l'étendre, mais le capital lui manque; elle est venue me
visiter ce matin et m'a fait part de son embarras. Elle ne
voit qu'un seul moyen d'en sortir, c'est d'obtenir un crédit
de quelques milliers de francs en marchandises chez M. Du-
tilleul; notre plus riche négociant. Mais comment oserait-
elle seulement le demander, elle pauvre fille qui ne peut
finir une phrase dès qu'on la regarde? ;Elle avait d'abord
pensé à faire écrire une lettre par René; car Rèné a le
don de la rédaction, coninie j'ai déjà pu 'm'en apercevoir
pour sa demanda de mariage; pais tous deux ont pensé
qu'une demande de ma part aurait bien plus de chance de
réussir. Je la ferai, bien que j'aie peu d'espoir.

.: M. Dutilleul est mou aîné de plusieurs années, et
on le dit cinq a six fois millionnaire ; .mais ni l'üge ni la
richesse n'ont pu lui faire prendre goût au repos. Il est
levé avant le jour et veille, avec ses commis, très-avant
dans la nuit. Il conduit tout de l'intelligence, de la voix et
de l'oeil, -decetoeil de maître qui, ait tiïre,du fabuliste,
suffit pour engraisserle bétail. - Le bétail dé M.`Dùtil--
leul, ce sont les écus, et Dieu sait's'il connaît l'art de les
faire multiplier !

II a fallu le poursuivre de magasin en magasin. Il venait
toujours de quitter ceux où j 'arrivais; enfin je l'ai trouvé
surveillant un déchargement 'de marchandises coloniales.
Il vérifiait le compte des boucans, refusait ceux qui avaient'
souffert du voyage, et discutait l'application des tarifs. Dix
personnes étaient occupées à exécuter ses ordres , dix
autres a recevoir ses réclamations. Il a fallu le laisser faire ;
enfin quand tout a été réglé, il a pris le chemin d'im autre



une queue., et qui met tant d ' années à venir et tant d ' années
à s'éloigner! Laisse-la, mon fils; celui dont les mains la
formèrent saura bien la cenduire et la diriger.

» Mais tu me diras peut-être : 0 homme! . retire-toi, car
je suis plus savant que toi et j'ai vu des choses que tu ignores.
- Si tu penses que ces choses t'ont rendu meilleur que je
ne le suis, sois doublement le . bienvenu; mais moi je bénis
Dieu de ne pas chercher ce dont je n'ai pas besoin. Tu es
instruit dans des choses qui ne m'intéressent pas; et ce que
tu as vu je le dédaigne. Beaucoup de science te créera-
t-elle un second estomac, et tes yeux qui vont furetant partout
te feront-ils trouver un paradis?

» 0 mon ami! si tu veux être heureux, écrie-toi : - Dielk
seul est Dieu! -Ne fais point de mal, et alors tu ne craindras
ni les hommes, ni la mort; car ton . heure viendra. »

IMAM ALI-TADE.

Voilà l'autre sauvage,' celui qui attend sur sa colonne que
les corbeaux du ciel viennent lui fournir la nourriture. Le
devoir et la vérité sont entre le Turc et M. Dutilleul, entre
l'immobilité du fataliste et l'activité sans repos de l'utilitaire.
Salomon l'a dit : « 11 y a un temps d'être debout et un temps
d'être assis. » L'homme n'est ni une plante qui doit végéter
attachée à une racine sans mouvement, rii un cheval aveugle
attelé jusqu'à la mort à la_meule qui broie le blé destiné au
pain du corps. Il faut aussi qu'il songe au pain de l'âme;
qu'il prennè le temps de -féconder son coeur, d ' ouvrir les
yeux de son esprit.

C'est à cela surtout que doit servir la vieillesse. Après
avoir fait sa journée de labeur, il faut employer le soir aux
récréations spirituelles, aux loisirs affectueux, à cette étude
de l'impalpable et de l'invisible , qui est aussi certainement
que la terre et l'océan une partie de l'héritage d'Adam.

La suite à une autre livraison.

Lorsqu'il n 'y a pas de malheurs extraordinaires, je ne
sens aucune peine jusqu 'à cinq heures après midi que finit
pour moi le moment du travail.
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étions arrivés au navire dont il venait surveiller le charge-
meut. Je l'ai vu se perdre au milieu des caisses , des fu-
tailles, des ballots, et je suis revenu à petits pas en réflé-
chissant.

I?st-il bien vrai que l'idée de l'économiste anglais soit
de celles dont parlait le cocher? Quoi ! tant de dons accordés
par Dieu à sa créature, tant d'efforts d'intelligence et de
courage , tant de sang versé , tantde dévouements sublimes ,
et tout cela seulement pour augmenter l'encaisse du genre
humain? Ne serions-nous donc ici-bas que pour acquérir
une richesse dont nous ne devons pas jouir, et la trans-
mettre à des descendants-qui l'augmenteront à leur tour
sans en jouir da\'antage? Tous ces penchants qui ne trou-
vent satisfaction que dans le loisir, l'art , la science, la
contemplation de la nature et de l'homme , l'élancement
de l'âme vers Dieu, tout cela serait autant d'idées, comme
le dit M. Dutilleul par euphémisme. N'est-ce pas lui plutôt
qui ment à sa nature d'homme en sacrifiant toutes les aspi-
rations naturelles à un seul instinct? Qu'est-il autre chose
qu'un sauvage , ce furieux travailleur qui réduit la vie à la
transformation de la matière ou à l'échange, et qui néglige

ales besoins les plus délicats de son âme? Ce que le peau-
rouge dépense d'activité, de patience, de courage à trapper
le castor et à scalper ses ennemis, il l'emploie, lui, à scal-
per ses concurrents et à trapper les écus t C'est la diffé-
rence des sociétés, mais, au fond, l'emploi des mêmes
instincts. Ce qu'il fait n'est qu ' une guerre déguisée, pré-
férable à l'autre sans doute, mais qui ne peut être le but
définitif de l'homme sur la terre.

C' est devant cette fièvre saxonne que les natures pas-
sives se sentent prises d'un plus vif amour pour l'état sta-
tionnaire; en voyant tant de vains mouvements, on per-
siste, plus que jamais, à rester assis.

Nous avons trouvé, il y a quelques jours, dans l'appen-
dice de la Ninive de l'anglais Layard , un témoignage
éloquent de cet effet de notre turbulente agitation. C'est la
réponse d'un cadi musulman à la lettre dans laquelle le
voyageur anglais lui demandait des détails sur la population,
le commerce et le passé de la ville où il avait exercé sa
magistrature. Je traduis ici cette réponse pour mon propre
plaisir.

« Mon illustre ami, ô joie des vivants 1

» Ce que tu me demandes est à la fois inutile et nuisible.
» Bien que tous mes jours se soient écoulés dans ce pays,

je n'ai jamais songé à . compter ses oraisons ni à m'in-
('uruter du nombre de leurs habitants ; et. quant à ce que
celui-ci met de marchandises sur ses mulets, celui-là au
fond de sa barque, en vérité c 'est une chose qui ne me
regarde nullement. Pour l'histoire antérieure de cette cité,
Dieu seul la sait , et seul il pourrait dire de combien d'er-
reurs ses habitants se sont abreuvés avant la conquête de
l'islamisme ; il serait dangereux à nous de vouloir les con-
naitre.

» 0 mon ami! ô ma brebis! ne cherche pas à apprendre
ce qui ne te concerne pas. Tu es venu parmi nous et nous
t'avons donné le salut de bienvenue; va-t-en en paix! A
la vérité, tontes les paroles que tu m'as dites n'ont fait aucun
mal, car celui qui parle est un et celui qui écoute est un

occasion profitable.

( 1 ) Y'ov., sur la r.i;tudragure, tes gravures et l'article de nitr;
t. XXII ( 1851), p. JUS.

Il y avait à la Rochelle un certain chandelier, autrement
dit marchand de chandelles, à qui tout réussissait. La popu-
lace de son quartier, qui l'avait connu pauvre et qui le voyait
riche, prétendait qu'il avait ive « mandragore » ( 1 »; car
chacun aurait cru se faire tort à soi-mérite en supposant que
le cl?andelier avait réussi grâce à soli amour du travail , à
son intelligence, à sa probité. Au contraire, s'il avait trouvé
une mandragore, c'était une affaire de hasard, et peut-être
même de maléfice. On en parla dans ce sens devant
Henri IV, qui n'était encore que roi de Navarre, et qui se
trouvait à la Rochelle. Le Béarnais ordonna à un de ses
gens d'aller, à minuit, chez cet homme, acheter une chan-
delle. Minuit, en ce temps-là, et en province, c'était une
heure tout à fait indue : on dormait chez le marchand,
cependant le domestique frappe à tour de bras , et à travers
la porte demande une chandelle, sans dire, bien entendu,

autre. Selon la coutume des hommes de ta nation, tu as i pour quelle pratique. Aussitôt le'chandelier se lève et livre
parcouru beaucoup ale contrées, jusqu'à ce que tu n'aies la marchandise demandée.
plus trouvé le bonheur nulle part; nous (Dieu en soit béni!), i

	

lm lendemain , le roi de Navarre dit à ceux qui avaient
nous sommes nés ici et nous ne désirons point en partir. calomnié l'honnête bourgeois : - J'ai découvert la man-

» I?conte, b rnDn fils, il n'y a point de sagesse égale à . diapre du chandelier : c'est qu'il ne néglige jamais une
celle (le croire en Dieu; il a créé le monde; devons-nous
tenter de l'égaler en cherchant à pénétrer les mystères de
sa création? devons-nous dire.. - Vois cette étoile qui tourne
auteur de cette étoile; regarde cette autre étoile

	

trahie



déjà, je partis d'Alicante dans le courant du mois de juillet,
par une chaleur tropicale, pour visiter Murcie et Carthagène
avant de prendre la Tonte de Grenade. .Je louai donc une
petite carriole ou charrette non suspendue, seul véhicule
alors usité dans ces parages, et fis marché avec mon Au-
tomédon pour me rendre â Murcie, capitale de l'ancien
royaume de Murcie-

Les débuts du voyage furent d'une assez grànde mo-
notonie. Beaucoup de soleil, encore plus de poussière,
c'est un assemblage monstrueux de colonnes unies, torses et cannelées
en spirale. On trouve quelques inscriptions sur la placede Sainte-
Louise.

Elche a une fabrique de savon, plusieurs tanneries, et fait un
grand commerce de dattes et de palmes. (Alexandre de Laborde, Iti-
néraire descriptif de l'Espagne, t. Ier, p. 152.)-

SOUVENIRS D'UN VOYAGE EN ESPAGNE.

Suite. - Ney. t. XXII, p.195, 220.

ELCHE,ORIHL'ELA,MIIRGIE, CARTHAGÈNE.

Les voyageurs qui n'ont entrepris leurs pérégrinations
que dans un but spécial, ont sur les autres un grand avan-
tage. Sans doute ils peuvent négliger une foule de choses
intéressantes ou curieuses, lorsqu'elles ne rentrent pas dans
le cadre de leurs recherches; sans doute ils peuvent porter
dans l'observation,d'une nature nouvelle, de sites nouveaux,
un esprit moins ouvert, moins désintéressé, plus prévenu.
Mais en revanche, dans la voie particulière qu'ils se sont
proposé de parcourir, rien ne leur échappe. Tout chez eux
est soigneusement_ noté, couché par`écrit; tout pour eux se
résout en chiffres, en résultats positifs; et en feuilletant

leurs notes de voyages, ils peuvent encore, au bout de vingt
ans, retrouver la trace vivante des faits qui les ont frappés.

Pour moi, qui ne parcourais le midi de- l'Espagne dans
aucun but déterminé de science ou de négoce, qui voyageais
pour voyager, c'est-à-dire pour voir, comparer, recueillir
des impressions et des notions générales sur un pays, une
race, un climat, une civilisation si peu semblables aux nôtres,
il me reste bien dans la tête des impressions, des tableaux,
des souvenirs, mais tout entremêlés de lacunes, de pages
blanches. Si donc le lecteur veut bien me suivre à travers
cette course un peu désordonnée,-il faut qu'il soit bien
résigné d'avance à tout ce qu'une pareille allure offre né-
cessairement d'incomplet, de décousu, et qu'il ne. me de-
mande pas autre chose que ce que je peux lui donner. Si,
après ce renseignement préalable, il lui convient encore de
monter en croupe derrière moi, nous pouvons partir.

Pont d'Elche ('). - Bessin de Rouargue.

Mon intention étant de parcourir tout le sud de l'Espagne,
avant de revoir la France, que j'avais quittée depuis un an

(') Elche est une ville d'une moyenne grandeur, située dans une
plaine presque entièrement couverte de palmiers. Elle était com-
prise, sous les Romains, dans le pays des Conleslani; elle portait
alors le nom d'Iliten et donna son nom au golfe- Iltieitanus; elle
avait le titre et les droits de colonie romaine. On y compte 2 700 mai-
sons et une population de 15000 amas. Elle a quelques rues assez
belles, quelques maisons apparentes, plusieurs places ,grandes et car-
rées, mais sans aucune décoration, et six fontaines: une de celles-ci
est de marbre et faite en forme de tombeau; elle jette l'eau par vingt
tuyaux; c'est la seule dontl'eau soit potable; celle des autres fontaines
est amère.

Cette ville a trois églises paroissiales, deux couvents de moines, un
couvent de religieuses et unhdpitaL

L'église paroissiale de Sainte-Marie a un portail exécuté-en marbre;
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de grandes plaines desséchées peu ou point cultivées, tel
est à peu près le paysage à travers lequel on circule jusqu ' à
Elche. Ici la scène change; on traverse un bois de palmiers-
dattiers qui a bien un bon quart de lieue de long, et je ne
saurais dire l ' étrange impression que fait sur un homme du
Nord cette végétation africaine, qui n'est plus là à l'état de
curiosité de serre chaude, mais qui se développe avec une
vigueur et une profusion d'où il ressort manifestement qu'on
est entré dans une zone véritablement nouvelle. Jetez dans
ce paysage un beau fleuve, animez-le par des caravanes de
chameaux, et vous êtes en Égypte. Les toits plats des maisons
fermées où les habitants ont cherché dans le sommeil un
refuge contre la chaleur, les cactus et les aloès qui com-
mencent à se montrer le long des chemins, tout annonce
le voisinage de l'Afrique, qu'un coup de la redoutable massue
de l'Hercule antique a seul, dit-on, séparée de l'Espagne.

A mesure qu'on se rapproche de Murcie, le paysage se
transforme rapidement. Déjà, en approchant d'Orihuela, on
découvre, au tournant d'une colline escarpée et pierreuse,
un changement complet de décoration. On retrouve ce qu 'on
a perdu depuis Valence, de la végétation, de la verdure.
Cette métamorphose est due à quelque affluent, peut-être
même à quelque bras du rio Segura, qui traverse et fertilise
cette belle campagne; car en Espagne, partout où l'on trouve
de l'eau, on rencontre en même temps une végétation luxu-
riante, une admirable fertilité. Aussitôt que l'eau manque,
l ' oasis s' arrête et le désert recommence; mais entre Orihuela
et Murcie, la végétation s ' interrompt à peine, et l'on retrouve,
entre ces deux villes, et surtout aux alentours de chacune
d'elles,. des cultures qui, pour être aussi riches que celles de
Valence, n'auraient besoin que d'une industrie aussi soi-
gneuse que celle du labrador valencien.

Couvent de la Rambla, à Elche. - Dessin de Rouargue.

Le paysan des environs de Murcie n'est pas beau; il a le
teint pâle, bilieux, fiévreux. Il paraît d'une constitution
apathique; et l'isolement géographique de sa province, ainsi
que le défaut d 'animation commerciale et intellectuelle qui
résulte de cet isolement même, n'ont pu qu 'entretenir et
fortifier son indolence naturelle.

La suite à une autre livraison..

RÉFLEXIONS SUR LA VIE HEUREUSE.

« La vie heureuse ici-bas, dit Leibniz dans un intéressant
fragment récemment retrouvé et , publié, consiste dans une
àme tout à fait contente et tranquille. » C ' est une définition

simple et claire, et à laquelle tout le monde doit aisément
consentir; et le seul point qui fasse question est de savoir
si ce contentement et cette tranquillité sont possibles ici-bas,
ou, mieux encore, puisque ce serait démontrer par le fait cette
possibilité, quels sont les moyens d'y parvenir. Selon Leibniz,
il faut commencer par s'appliquer à distinguer les vrais biens
des faux biens, et, ayant une fois connu les vrais biens, s'ef-
forcer de les atteindre malgré l'opposition des passions.
« Enfin, ajoute le philosophe, ayant fait notre possible pour
connaître les vrais biens et pour y parvenir, il faut être content
quoi qu'il en arrive, et il faut être persuadé que tôut ce qui est
hors de notre pouvoir, c ' est-à-dire tout ce que nous n'avons
pas pu obtenir après avoir fait notre devoir, n'est pas du
nombre des vrais biens; et uar conséquent, il faut, en un mot,



avoir toujours l'esprit en repos sans se plaindre d'aucune
< clause: »

Cette thèse, quia été ceIIe de tant de philosophes, est-elle
juste? N'y a-t-il pas ici-bas une multitude de vrais biens
que nous ne pouvons obtenir, ou quinous échappent, encore
que nous ayons fait notre devoir. Autrement dit, la terre
étant-destinée par la Providence à former un lieu d'épreuve,
n 'y aurait-il pas contradiction à ce qu'il dépendît de chacun
de nous d'y goûter une vie réellement heureuse? Et si pour
goûter la prétendue vie heureuse que l'on nais offre, il faut
renoncer à tenir la santé, l'aisance, la liberté, la patrie, la
famille, les amis, pour de vrais biens, sur ce qu'ils nesontpas
en notre pouvoir, n'est-ce pas en réalité se payer de mots et
dégarnir arbitrairement la vie de tous ses charmes légitimes?

Il semble que le seul but que la philosophie puisse rai-
sonnablement nous proposer soit de demeurer, non pas
absolument contents et tranquilles dans les accidents insé-
parables de la vie d'épreuve que nous menons aujourd'hui,
mais aussi contents et tranquilles qu'il se peut; et pour y
atteindre, le bon chemin n 'est pas de forces en nous lanature
humaine pour nous persuader que nous ne souffrons pas,
lorsque tant de choses qui torturent irrésistiblement nos
coeurs nous adviennent, comme ce philosophe qui; affligé
de la goutte, s'écriait eu frappant da pied: «Douleur, tu
n'es qu'un mot l » mais, bien au contraire, tout en demeurant
parfaitement convaincus que les maux que nous endurons
sont très-réels, de nous persuader-en même temps que ces
maux, pourvu que nous les supportions comme il faut et
mémo que nous en tirions tout le parti qu 'ils renferment,
sont éminemment propres à tourner en notre faveur, et à
devenir; par l'exercice salutaire qu'ils nous donnent, des
causes de bien pour l'avenir.

Leibniz a mis en avant un autre principe qui lui appartient
de plus près que les paroles dont nous venons de faire men-
tion, et qui est propre à donner quelque éclaircissement sur
la question envisagée de cette manière. Ce principe, qu'on
ne saurait trop méditer, consiste à dire que tous les maux
qui existent dans l'ultras sont les conditions du bien qui.
y règne; et que, tout pesé, ce monde, tel qu'il est, se trouve
meilleur que tous les autres mondes qui seraient possibles:
II s'ensuit donc qu'en nous attachant de tout notre coeur à
cet univers dont nous sommes membres et qui est en quelque
sorte notre grande famille, nous devons sans peine faire
sacrifice de nos souffrances personnelles au bien de son
ensemble; a peu pros commele soldat qui, tenant par-dessus
tout à l'honneur de son drapeau, supporte vaillamment. les
blessures qu'il a reçues, en considérant qu'elles sont la con-
dition «le la marche glorieuse dei régiment: au lieu de se
désespérer, connue il le 'brait peut-être s'il ne pensait'qu'à
lui, il pense au corps magnifique dont il fait partie, et, jouis-
sant de ses succès, il demeure, MI milieu de ses souffrances,
non pas absolument tranquille et content, mais aussi tran-
quille et content qu'il est possible.

II n'est même pas difficile, en suivant cette même_trace,
de pousser les' choses encore plus loin. En effet, si tonte âme
est créée en vue de tout l'univers, réfléchit en elle sous le
point de vue qui lui est propre, comme on l'a fort bien dit,
tout l'univers, toute 'âme vivante est art fond un abrégé plus
ou moins explicite de tout l 'univers; et par conséquent, si
le mieux règne à chaqueinstant dans les conditions générales
de l'univers, le mieux règne aussi à chaque instant dans
les conditions générales de l'individu, ce qui n'est pas moins
convenable à la bonté et à la puissance de Dieu. De même
que les maux qui seprodtiisent dans l'ensemble sont destinés
à déterminer la meilleure harmonie possible de cet ensemble,
de même les maux qui, dans tune secrète corrélation avec
les fautes émanées de la liberté de chacun, affectent les in:
dividus qui composentl'ensemble , sent destinés de leur côté

au plus grand bien de chaque individu. Donc, les peines qui
traversent cette vie et quiconstituent des désavantages très-
réels si nous ne considérons que l'intérêt de notre état
présent, deviennent 'u contraire des avantages non moins
réels-si nous portons notre attention sur l'intérêt de notre
état futur._ Dieu fait tout pour le mieux', et non pas seulement
pour la multitude, `mais pour chacun des éléments dont la
multitude se compose, Ces maux de tout genre qui nous
blessent dans nos affections les plus légitimes, et contre les-
quels, dans notre aveuglement, nous nous sentons passion-
nément' excités à nous soulever, sont, tout à l 'opposé, vu
notre état, le meilleur régime qui puisse nous être imposé; à
condition, toutefois, que nous les acceptions volontiers et que
nous tirions dorénavant parti des circonstances nouvelles
dans Iesquelles ils nous placent, comme dès circonstances
Ies mieux calculées pour donner à notre âme les: exercices
qu'il lui faut.

Lors même que, par ces afflictions qu'il nous envoie, Dieu
entend nous punir,-nous ne devons pas moins lui rendre
grâce, de quelques gémissements que Ce juste châtiment soit
accompagne; car ces afflictions nous mettent en mesure, -
mieux qu'aucun autre genre de vie, ale nous redresser, de
nous -fortifier, de mériter. Mme dans les plus° cruelles
épreuves,m'aide de cette manière de considérer nos tour-
tueras, tenons-nous donc. autant que possible contents et
tranquilles; car en nous appliquant à nous bien comporter
sur les nouveaux fondements que reçoit notre vie, nous
corrigerons notre faiblesse, réparerons notre passé, assura
rons notre avenir, plus efficacement que nous ne serions
capables de le faire, vu nôtre situation morale actuelle,'au
milieu des sérénités et des insouciances d'une vie sans
nuages. Soyons semblables a celui qui, a =out fait une chute,
souffre du traitement auquel le médecin' juge à propos de
soumettre l'organe malade, mais se rejetait cependant de
cette souffrance mémo, dans l'idée qu'elle est la condition
Iséroïgtïe de son rétablissement, et accéléra effectivement sa
giérison_par cette idée et par le repos d'esprit qu'elle lui
cause.

C'est ainsi qu'il faut prendre ce vieux proverbe, si éner ..
gaine dans sa concision, a que tout événement a deux anses
et qu'il ne s'agit que deiprendre la bonne et de laisser la
mauvaise. » Les principes que nous venons d'indiquer aident
en effet parfaitement a,déterminer cette lionne anse, à l 'aide
de laquelle: on soulève sans difficulté les événements les
plus lourds. la bonne ansé n'est pas du côté des petites
compensations; ces petites-compensations sur lesquelles, à
l'aide cl'un peu d'arguties -et de sophismes, il est presque
toujom's assez facile de mettre. lei doigt, se trouvent, en
définitive, prèsqué toujours trop légères quand on veut s'eus
servir pour équilibres çe que l'oppression que nous en rés
sentons nous fait sans hésitation nommer douleur et malheur.
C'est ce qui fait le travers de ce fameux système des cossa-
pensations que s'était amusé 'a cr ayonner*, il y a quelques
années, un homme d'esprit. Il y a chimère à chercher les
compensations dans le cercle même de la vie pratique, car
c'est uniquement dans celui de la vie:morale la plus élevée
qu'elles se trouvent. C'est là que vont les prendre les tunes
sérieuses.

Voyez, par exemple, ne courageux marin que toute l'Eu-
rope a loué, emporté sur un glaçon dans la débàcle de
l'océan Polaire; comment essaye-t-il de relever le courage
de ses compagnonsd'infortune? « Nous devons, leur dit-il,
nous regarder comme plus heureux que nos compagnons
qui dorment tranquillement surle navire, car noussdevons
sentir que nous avons le mérite d 'accomplir en ce moment
`un devoir. s, Dans quelquecirconstance cjne'tu sois placé
par ta destinée, rais ton devoir le Mieux possible, et réjouis--
toi d 'autant pans que tu trouveras ce devoir plus difficile à
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remplir, car plus il est difficile, plus tu as de mérite et plus vers les déserts qu'arrose.le Jutahi ; mais leur procédé
tu prépares efficacement ton perfectionnement moral et, par d'extraction pour obtenir de l'heva'a la gomme précieuse si
suite, ton bonheur futur.

	

vulgaire aujourd'hui a survécu aux souvenirs guerriers
Ces réflexions philosophiques doivent sembler d'ailleurs i qui la rendaient redoutable même à Raleigh. Les Cam-

dans un parfait accord avec cette grande parole qu'il est bébas ne s'aplatissent plus la tête entre deux planches
si facile d'admirer et si difficile de suivre : « Dieu me l ' a façonnées adroitement pour cela; ils ne tentent plus, par
donné, Dieu nie l'a ôté, que la volonté de Dieu soit bénie. » cette pression lente et quelquefois douloureuse, de donner
Les uns, pour s'y conformer, cherchent à éteindre en eux 1 à leur visage l'aspect d'une carapace de tortue; mais ils
toute volonté propre,'prennent la vie comme un rêve et ses
accidents comme des ombres, se prosternent, s'oublient,
s'évanouissent; c'est le renoncement à soi-même. D'autres
cherchent à se pénétrer assez de l'amour de Dieu pour se
complaire -absolument à tout ce qui lui convient, et sans se
soucier de ce qui peut les toucher hors de lui, acquiesçant
même de bon coeur à tout événement qu'il ordonne, ne
veulent en tout clans ce monde d'autre plaisir que son plaisir;
c'est le point suprême de la piété. Mais ce sont là des efforts
véritablement surhumains et auxquels la vie commune ne
saurait sérieusement viser. Cherchons donc plutôt une autre
voie : dans ce que Dieu nous donne, même de plus pénible, à
endurer, dans ce qu'il nous ôte, même de plus charmant,
voyons d'un ferme regard une secrète disposition de sa
sagesse pour le plus grand bien possible de notre avenir;
nous nous sentirons en état de bénir son décret, lors même
que l'insuffisance de nos lumières relativement aux conditions
nécessaires de notre perfectionnement ne nous permettrait
pas d'apercevoir distinctement, dès à présent, en quoi nous
devons lui être reconnaissants des douleurs qu'il nous envoie
ou des satisfactions qu'il nous retire. En quelque situation
qu'il lui plaise de nous placer, remercions-le comme de la-
situation la plus avantageuse à notre vie future, en compa-
raison de laquelle celle-ci est de si peu de durée; et, même
dans les derniers abîmes de l'affliction, notre âme pourra
réussir à se donner ainsi autant de contentement et de tran-
quillité qu'il est permis à une saine philosophie d'en de-
mander.

' LE CAOUTCHOUC.

SON USAGE CHEZ LES OMAGUAS. - PREMIÈRES TENTATIVES

DE LA CONDAMINE POUR LE FAIRE CONNAITRE EN FRANCE.

-DÉCOUVERTE DU CAPITAINE FRESNEAU. -LES CANOTS

D ' HALKETT.

C'est à une grande nation de l'Amazonie, redoutable à
la guerre, bizarre dans ses coutumes, que l'on doit le pre-
mier emploi de la gomme élastique, obtenue par incision de
l'Iletuma Guyanensis. Les Omaguas, que l'on désigne aussi
sous le nom de Cambébas ou de « têtes aplaties,» occupaient,
le long de la rive gauche de l'Amazone, un territoire d'en-
viron deux cents lieues, entre le Tambnragua et le Putu-
mayo. Chez ce.peuple, venu, dit-on, de la Bolivie, et qui
n'était pas étranger, quoique à demi sauvage, aux raffine-
ments les plus étranges de la civilisation telle. que l'enten-
daient du moins les Romains, l'usage voulait qu'après un
repas vraiment homérique, comme on en pouvait faire au mi-
lieu de ces vastes campagnes, si abondantes en gibier, chaque
convive reçût une bouteille de gomme élastique, dont l'eu-
phémisme des langues les plus polies ne saurait déguiser
l'emploi, surtout quand il se mêle aux joies d'un banquet;
il résulte de cette coutume que les vaillants Omaguas reçu-
rent des premiers colons du Para, en échange d'un nom re-
douté, celui de Seriagueiros, qui n'a point besoin de traduc-
tion et qui persista plus que la nation à laquelle il avait été
imposé.

Les Omaguas, convertis en partie au christianisme, de
1646 à 1769, ne subsistent plus en effet comme nation et
se sont réfugiés dans la partie supérieure du Solimoens,

ont hérité de tous les secrets de leurs pérés et les ont légués
à leurs conquérants : c'est grâce à leur esprit d'observation
que nous savons aujourd 'hui comment on parvient à
donner une certaine solidité à la gomme connue dans
Quito sous le nom de caoutchouc, en l'exposant pendant un
temps plus ou moins long à la fumée d'un feu alimenté
par les fruits de l'urucuri; c'est encore.à eux que l'on
doit les premiers procédés d'un genre de . moulage qui
vient faire aujourd'hui une concurrence si redoutable à la
cordonnerie de nos grandes cités.

Il n'était plus question depuis longtemps des Seringueiros
au Para, que les Brésiliens établis à Sainte-Marie de Belem
faisaient déjà servir le suc de I'hevoea à un nombre consi-
dérable d'ustensiles domestiques : ils avaient même opéré
le mélange de divers sucs laiteux obtenus d'autres arbres du
même genre, et l'Europe restait encore parfaitement étran-
gère aux propriétés vraiment merveilleuses de ces , divers
végétaux. L'honneur des premières tentatives pour en faire
apprécier l'utilité revient incontestablement à un savant
français que l'opinion publique place chaque jour plus haut,
moins en souvenir de ses travaux astronomiques qu'en
reconnaissance de ses efforts continus pour adoucir les
misères de l'humanité. La Condamine était arrivé depuis
quelques mois à peine en Amérique, lorsqu'en l'année 1736,
il envoya à l'Académie des sciences plusieurs lanières de
gomme flexible, en s'efforçant de faire connaître à ses
confrères la variété des usages auxquels cette substance
pouvait servir.

C'était toutefois à un ingénieur habile, dont le nom est
aujourd ' hui parfaitement inconnu, que l 'on allait devoir et
la connaissance réelle de l'arbre employé par les Omaguas,
et les précieuses expériences qui, succédant aux tentatives
d'une nation sauvage, devaient faire de la résine élastique un
des agents les plus indispensables de l'industrie moderne.
La mémoire du capitaine Fresneau, si complétement effacée
du souvenir des savants, vit toutefois encore à la Guyane
française, dont cet ingénieur projetait de rebâtir la capitale
sur un plus favorable emplacement (').

Il y avait quatorze ans que cet officier résidait dans la colo-
nie , lorsqu' il fut plus particulièrement frappé du parti qu'on
pouvait obtenir des sucs laiteux qui découlent de certains
arbres , et qui lui semblaient identiques avec les gommes'
du Para, sur lesquelles on n'avait alors que les renseigne-
ments les plus erronés et les plus confus. Une circonstance
toute particulière vint hàter cette découverte. La tradi
tion raconte que Fresneau fuyait la société des villes; une
amère laideur dont il ne pouvait se cacher à lui-même le
caractère bizarre lui avait fait' quitter l'Europe ; c'était,
dit-on, le sentiment de cette disgrâce naturelle qui l'entraî-
nait dans les forêts. Ses traits, d'ailleurs intelligents, avaient
le caractère sauvage du sanglier ; l'espérance d'échapper
aux railleries continues de la foule lui fit un besoin de
la solitude. Observateur sérieux, botaniste aussi habile qu'on
pouvait l'être il y a plus d'un siècle, ce fut au milieu des
bois vierges qu ' il acquit enfin la certitude que si l'on n'avait
point à Cayenne le véritable Pao Syringa, richesse de nos
voisins, les vastes campagnes de l'intérieur devaient recéler

(') Ce projet, d'abord bien accueilli, fut ensuite rejeté. Il a donné
lieu à un mémoire de Fresneau, qui e\Iste dans la bibliothèque des
fortifications de la marine.



5G

	

MAGASIN PITTORESQUE.

cet arbre précieux. Les deux couronnes étaient alors en
guerre, mais les tribus sauvage se visitaient; ce fut par le
moyen le plus ingénieux que Fresneau obtint de quelques In-
diens duMayaracaré ce. qu'il cherchait depuis si longtemps.
Un jour qu'il était tombé par hasard au milieu d'une compa-
gnie de Noragues, venus clandestinement sur nos terres
dans le but d'y harponner quelques lamantins, il se trouva
que le chef de la troupe pacifique, élevé dans les missions
portugaises, savait le français. Interroger les visiteurs sur la
précieuse résine, leur montrer divers ouvrages en gomme
élastiquefabriqués au Para, tout cela fut l'affaire de quel-
ques moments. La réponse du chef fut des plus concluantes :
il y avait sur le territoire même de Mayaracaré un nombre
infini de ces arbres au sujet desquels on les interrogeait.
Mais pour se rendre dans cette région, il fallait remonter
40 lieues de courants violents et sans espérance de ren-
contrei des vents favorables , peut-être même craindre une
rencontre hostile des Portugais; malgré l'hilarité que sa
proposition excita parmi l'assemblée, Fresneau eut l'idée
de faire servir à ses projets l'adresse bien connue des In-
diens; il leur proposa de -modeler avec de la terre an-
glaise le fruit de l'arbre syringa, et il obtint ainsi, au
milieu des rires les plus bruyants, dit-il; la forme d'un fruit
trian'gulaire, qui devait renfermer: les trois amandes que rap-
porte l'arbre à-la résine élastique. Le chef intelligent qui
commandait à cette troupe d'artistes improvisés consentit
lai-mémo à se transformer en dessinateur et traça l'image
d'une feuille d'heweea:.

Muni de ces précieux renseignements , l'infatigable
Fresneau expédia ses simulacres de graines vers les points
les plus reculés de la colonie. Ce fut-sur lesterresbaignées
par l'Aprouague qu'un colon laborieux, M. Mérigot, trouva,
au pied d'un arbre de grande diniensiop, le fruit signalé
comme une pure curiosité; il transmit cette nouvelle à
Cayenne. Obtenir. du gouverneur de la Guyene, M. d'Or-
viliers, ime . mission pour l'Aprouague, se munir en mère
temps des objets indispensables pour faire quelques expé-
riencesconcluantes, tout cela fut l'affaire de quelques

Fabrication de chaussures en caoutchouc, au Para (Brésil).

jours. Fresneau tenta plus encore : les terres du colon
français produisaient bien quelques individus de ce précieux
végétal si vivement convoité, mais ils étaient en nombre fort
limité; l'ingénieur en chef de Cayenne alla en chercher
d'autres dans les forêts lointaines qu'habitaient encore
les sauvages indépendants. Conduit par un chef norague

nommé Jacuarou, il parvint jusque chez les Coussavis, et
là, en société d'un autre Français , il acquit la certitude
qu'il y avait chez ces Indiens hospitaliers d'innombrables
hevæa; les deux rives du fleuve Mataruni en étaient litté-
ralement couvertes. Campé au milieu de ces forêts magnifi-
ques, après avoirété.reçu solennellement par les Coussavis,
le capitaine Fresneau s'installa résolument dans le désert
et y fit sur place les expériences lesplus concluantes. On
était alors au mois d'octobre '1749, et la sécheresse avait
été si désolante, que la récolte de gomme en fut sensible-
ment diminuée; elle suffit pour ne point laisser de doutes
sur le parti qu'on pouvait tirer des hevæa de nos forêts.
On peut le dire, d'ailleurs, après la lecture d'u mémoire
que l'ingénieur explorateur adressa aux autorités, il n'y a
pas un seul des-objets utiles obtenus du caoutchouc par
l'industrie moderne, dont Fresneau n'ait annoncé un siècle
à l'avance la fabrication. Il fit lui-même des chaussures
imperméables, des bottes pour les orpailleurs, des seaux
propres à contenir certains liquides; il annonça que les
populations de nos villes substitueraientbientot aux man-
teaux de drap les manteaux rendus imperméables grâce â
sa nouvelle découverte. Il fit plus encore • de retour a
Cayenne, il multiplia lesexpériences sur les sucs de l'he-
vma, et il acquit la certitude que le caqutchouc pouvait
être dissous par l'alcool, il fit succéder enfin à ces pre-
miers essais une série de tentatives nouvelles qui, soumises
au patronage de:la Condamine, guidèrent certainement
le' petit nombre d'industriels occupés des , applications du
caoutchouc durant tout ledia-huitième siècle ('). Chose
étrange, ces efforts persévérants n'aboutirent d'abord
qu'a faire venir du Para quelquen-unes' de ces bouteilles
que l 'on y désigne sous le nom de Gouaches, et à multi-
plier les balles élastiques, si chères â tous les écoliers.
Un peu plus tard la précieuse résine fut découpée symé-
triquement en petits carrés, et_ servit,- comme on le sait,
aux travaux du dessinateur. Les taffetas gommés augmen-
tèrent ensuite son importation; mais on peut dire que la
grande industrie négligeait ce produit merveilleux. Au-
jourd'hui, grâce à un nouvel effort dq fa- science, on va
bien au delà des prévisions de la Condamine et deFres-
neau; l'une des plus grandes découvertes des temps mo-
dernes n aura peut-être toutes ses conséquences que grâce
au caoutchouc façonné désormais en - légères gondoles.
Mac-Clore a pu dire dans son rapport -à l'amirauté: « Je
ne puis trop insister sur l'excellence des canots de Halkett,
ni trop vanter l'habileté qui a inspiré leur invention. Ces
admirables petits esquifs sont gonflés a bord, puis trans-
portés avec une extrême facilité, sur Ies épaules d'un seul
homme, à travers les glaces les plus difficiles dont les
aspérités mettraient en pièces toute espèce d'embarcatioq;
grâce à eux, on a réussi a- sauver une troupe nombreuse
qui, sans tentes, sans couvertures, sans feu et sans provi-
sions, allait être exposée aux rigueurs d'une nuit polaire,
pendant laquelle le thermomètre descendit jusqu'à 8°,22
au-dessous de glace (2). »

La suite â une autre livraison.

(') Peu de temps après son retour en Europe , la Condamine publia
un premier mémoire sur le caoutchouc et ses= usages, en basant tout
son travail sur les observations de son ami l'ingénieur en chef de
Cayenfie, avec lequel, du reste, il ayait exécuté quelques travaux géo-.
désiques à la Guyane. Ce dernier a consigné les résultats de ses pré-
cieuses observations dans un 'manuscrit assez étendu que l'on con-
serve aux archives des fortifications de la marine; il est intitulé :
« Mémoire du sieur Fresneau; chevalier de l'ordre royal et militaire de

Saint-Louis, ci-devant capitaine- d'infanterie et ingénieur en chefs
n Cayenne, sur divers sucs laiteux d'arbres qu'il a découverts en
» cherchant la résine élastique etc. , etc. n 1749, petit in-fol., avec
plusieurs dessins â la plume.

(n) Voy. Revue britannique, décembre 1853 , la découverte du
passage du nord-ouest.
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Lorsqu'on médite ces paroles, le coeur se gonfle de pitié
pour l'homme doué de hauts talents qui n'a point compris
le sérieux de la vie, et qui a vieilli infidèle à sa mission;
fleur dont le fruit n'a point noué, et qui, jetant aux folâtres
vents de mars des pétales flétris et d'infécondes étamines,
meurt sans laisser de traces durables.

Chacun de nous, petit ou grand , est , en sa capacité,
appelé à coopérer à l'oeuvre divine, à l'incessante transfor-
mation, à la continuelle amélioration de l'ensemble dont il
fait partie. Seulement il prête une aide ardente et voulue ,
ou froide et involontaire. A lui de devenir le zélé, le per-
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THOMAS MOORE.

Thomas Moore. - Dessin de Gilbert.

« Il sera beaucoup demandé à celui qui a beaucoup reçu. » sévérant serviteur, le fils aimant et docile du père qui le
créa, ou bien à n'être que l'animal , et même la matière
vile qui , sans participer, sert par sa décomposition même.
- L'arbre qui se corrompt au sein d'un marécage aide
à l'oeuvre éternelle de la vivante et féconde nature , au-
tant peut-être que celui qui prodigue à tous son ombre,
ses fleurs, ses fruits, et dont le magnifique feuillage éveille
à la fois le gazouillement des oiseaux et la mélodieuse
chanson du poète. Mais l'arbre subit sa destinée , l'homme
fait la sienne ; il peut toujours fleurir sa fleur , toujours
mûrir son fruit; s'ils avortent et périssent, c'est lui qui
l'aura voulu. Ainsi Moore, l'harmonieux, le gracieux Moore,

Toue XXIII. - FÉVRIER 1855.
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jeta aux vents la plupart de ses parfums, et perdit ses ae- garçon récitait l'épilogue par-devant un publie choisi, et
cords sur toutes les brises. Hélas ! il aima mieux-échauffer frémissait d'aise en lisant son nom imprimé sur le gro-
les passions que les diriger. Au lieu de servir sa malheu- gramme.
revue patrie, sa chère Irlande, il s'est contenté de la mettre ` Dans ses vacances passées an bord de la mer, il orga-

nisait de petites comédies de société, et, au milieu do la
troupe d'enfants qu'électrisait_ sa gaieté , l'alerte Tom ,
acteur et directeur tout à la fois, le nez en l'air, les yeux
petillants, avec sa taille svelte ot bien prise, brillait comme
le plus petit, le plus pimpant, le plus agile des Arlequins.
l1'adieu de l'enfantine troupe an départ, mimé et récité par
Moore, fut son second essai poétique; le premier avait été
inspiré par un jouet à la mode, le bandelore ou émigrant.

L'ébranlement de la vieille société française en dissolu-
tion se faisait alors sentir par toute ,l'Europe, et nulle part
plus qu'en Irlande. Se rattachant de bonne heure, bien que
par de fragiles Îiens, au mouvement politique de son temps,
Moore, dès l'origine, comme il le fit durant tout le cours
de sa vie, effleurait d'un vol de papillon les sujets sérieux
ou frivoles. Un journal venait de se. fonder à Dublin et von-
lait publier le portrait de l'enfant poëte; sa mère eut la
sagesse de, refuser; mais elle s'applaudit de voir l'écolier,
en sa treizième année, devenir un des=:-collaborateurs de
l'Anthologie, revue qui mourut au bout de deux ans (comme

-meurent en Irlande toutes les tentatives de ce genre, écri-
vait plus tard 11feore lui-même), faute d'argent et de talent;
« car insiste t il, jamais irlandais ne combat ni n'écrit passa-_
bhentent sur son propre terrain, »

A peine âgé de quinze ans, passant de l'école de Whyte
a l'tmiversité de Dublin, le jeune Moore, qui déjà galva-
nisait les deux commis de son frère, et érigeait avec eux
en bureau d'esprit l 'obscur recoin ménagé dans l'arrière-
baltique, se trouva- tout- fier de devenir membre d'une
Société historique, fondée par des étudiants plus vieux et
plus sérieux que lui, société qui devint le noyau de la
conspiration « provoquée avec tant dé scélératesse, a dit
Moore , engagée avec tant de témérité , et si cruellement
écrasée en 1708. » Ce fut dans cette association qu'il se lia
avec le pauvre Edward Hudson , déporté ensuite en Amé-
rique. L'impulsion qui devait éveiller__ ses vrais accents
poétiques lui vint de ce jeune homme. Tfndson avait con-
sciencie seïnentrecueilli, collationné, tlraiiscrit les vieux
airs irlandais qu'il jouait sur sa flûte avec émotion et sen-
timent, et, comme Moore Te répétait volontiers la poésie
est née riiez Iui d 'un profond sentiment musical.

Le rhythm, la sensation, l'harmonie, semblent être, en
effet, la véritable source de ces vers de nuances variées,
mélodieux, coulants, scintillants, de peu d'haleine, qui
bercent la pensée sans la creuser jamais, et s'interrompent
soudain comme pour laisser respirer le chanteur,

Les sentiments, patriotiques du poëte datent de cette
époque desouffrances pour l 'Irlande. Moore vit saigner
cette ardente jeunesse qui, avec plus de dévouement que
de bon sens, resserrait les liens de la patrie en les voulant
briser, et la mort héroïque d'Emma, l'un des chefs des
conjurés, est devenue plus tard le sujet de deux des plus
touchantes mélodies du poëte irlandais. Les preuves de la
conspiration s'étaient trouvées dans une lettre saisie chez
une jeune fille. Emmet l'avait écrite, et, tremblant de voir
compromettre celle qu 'il aimait, il promit de ne pas ouvrir
la bouche en sa propre défense, pourvu: que le ministère
public s'engageât à ne faire aucun usage de la lettre et à
ne point inquiéter la jeune personne et sa famille: On re-
doutait l ' éloquence `d'Emniet à la barre et sur l'échafaud;
la condition fut acceptée. Il mourut silencieux. « Que per-
sonne n'écrive mon nom sur ma tombe! » fut sa seule prière,
et Moore l'a renduë ainsi

« On ne murmure pas son nom ! Qu'il dorme dans l'ombre
où, froide et sans honneur, repose sa dépouille. Muettes,

un moment a la mode; et celui qui aurait dit éclairer, apla-
nir pour elle une .route difficile, s'est borné à faire briller
sur ses tristes tourbières d'éphémères feux follets.

Né à Dublin, le 28 mai 1779, Moore était fils d 'un petit
marchand de vin qui,. marié assez tard, put donner un peu
plus d'extension à son modeste établissement, grâce à la
modique dot de sa femme, Anastasie Codd de Wexford.
Premier fruit d 'une union tardive, l'enfant fut- tout d'abord
l'objet d'une idolàtrie sans bornes. Sa mémoire prodigieuse,
sa merveilleuse facilité, des talents dont sa figure enfan-
tine et sa taille de pygmée, bien prise en. son exiguïté, exa-
gérèrent longtemps les précoces avantages, firent de lui
tout l'orgueil de sa mère et le but, toujours adulé, des
espérances et des ambitions de la famille. Vers la fin du
dix-huitième siècle, l' intérieur des ménages de la petite
bourgeoisie était plus littéraire qu'il ne l'est devenu depuis.
Dans ces réunions fréquentes , au lieu de I'assaedeluxe
et de toilette, seule distraction des soirées de notre époqne,
on recherchait les jouissances intellectuelles; on causait,.
on lisait , on faisait de la musique, on ,dansait, on jouait
(les proverbes, de petites comédies; bref, on s'amusait.
Moore, dans ses Mémoires, écrits en 1833, oiùil raconte
seulement ses premières années , s'arrête avec complai-
sance sur les plaisirs et les succès-de ce temps de primeurs.
Dès lors il était le point de mire de tous les regards, et,
prodige entre les petits, préludant à l'honneur de devenir
le jouet des grands. Ses visites à miss Dodd, chez laquelle
sa mère, empressée de le produire an milieu:d ' un monde
plus élevé que le sien,, l'envoyait passer les fêtes de Noël,
étaient de véritables - ovations : « Je me rappelle surtout ,
dit-il, mon ravissement, certain soie où elle donnait un thé,
et où , dans le secret, je restai deux heures caché sous la
table. Je guettais, tenant une serinette entre mes genoux,
le moment de surprendre tout le monde par unemusique-
inattendue, arrivée on ne saurait d'où. Malgré ma vive in-

' telligence , ajoute-t-il , j'étais pleinement enfant, et ne
voyais alors aucune différence entre moi et les autres mar-
mots de mon Age; mais un certain capitaine Mahony, hôte
de miss Dodd , s'amusait à dire en riant à ma mère qu'il
était sûr que j'avais des. accointances avec la racetartelette.
Souvent, aux déjeuners, il m'interpellait, à ma grande
satisfaction , et s'écriait.: Eh ! Tom , la lune était belle
et claire cette nuit! Quelles nouvelles de vos amis des
collines? Vous aurez joliment gambadé avec eux, j'en
réponds ! »

A sept ans, Moore, devenant élève de Saniuel Whyte,
auquel s'adresse son premier sonnet, entrait dans l'école
de grammaire où, trente ans auparavant, Sheridan avait
été élevé. Là les succès d 'examen cultivèrent les vanités
semées dans cette jeune âme par Ies ravissements mater-
nels et les exagérations du monde. L'envie des parents des
autres écoliers rehaussait encore les triomphes du petit
Tom. «'C'est unvieux poupard qui a tout au moins douze
ans! `s'écria un jour la jalouse mère d'un de ses rivaux.--
Bah ! rétorque un ami il faut alors qu'il soit né âgé de
quatre ans ! » Et la mémoire du bambin enregistre cette
réplique.

Le passage d'une actrice de renom à Dublin futune
nouvelle occasion de gloriole pour le précoce enfant. Admis
à réciter devant miss Campion lia Fête d'Alexandre, célèbre
pièce de vers de Dryden; il se sentait, dit-il, plus fier
des regards et des éloges de la belle dame qu'iI n'eût pu
l'être plus tard d'un salut de Corinne montant au Capitole.
Bientôt, sur le théâtre de société de lady Borrowe, le petit
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dans la seconde a sa patrie :
« Quand celui qui t'adore n 'aura laissé derrière lui que

le nom de sa faute et (le ses douceurs, oh ! dis, pleureras-tu
s ' ils noircissent la mémoire d'une vie qui a été livrée pour taxes et impôts, tous les ouvriers dont le travail se ratta-
toi? Oui, pleure ! Et quel que soit l'arrêt de nies ennemis, 1 cillait par quelque point à l'industrie des soies.
tes larmes l'effaceront; car le ciel m'est témoin que, cou- Quatre ans plus tard , en 1470, une colonie d'ouvriers

italiens s'établit à Tours, et y fonda la fabrique qui s ' y est
maintenue jusqu'à présent ; enfin ce fut vers la fin du même
siècle que furent plantés pour la première Ibis des mùriers
en France; on voyait encore, en '1802, à Allan, près
(le Montèlimart, le premier de ces arbres qui eût été nourri
par le sol français.

Malgré ces progrès apparents , la fabrique de France .
eut longtemps peine i se soutenir quoiqu'elle fut loin de suf-
fire à la consommation, puisque certaines étoffes, telles que
les draps d'or, d'argent et de soie, dont on faisait grand
usage dans toutes les fêtes, venaient presque toutes de l'étran-
ger. François lei' offrit, par lettres patentes du 2 déceni-
lire 1536, de très-grands avantages aux ouvriers génois et
étrangers qni voudraient venir s'établir à Lyon. Les essais de
Louis Xi avaient été presque infructueux ; François I11' fut
plus heureux dans sou entreprise.'Deux Génois, Étienne
Turqueti et Barthélemy Nariz, donnèrent l'exemple ; leurs
bénéfices considérables encouragèrent bientôt des imita-
teurs :l'élan fut général, et la manufacture de soie, déve-
loppée par le talent et la persévérance des fabricants, sou-
tenue par la protection des rois et les administrations,
grandit rapidement et marcha vers cette supériorité qui
rendit le monde entier tributaire de la France , et qu'elle a
su maintenir jusqu'à ce jour.

Cependant la fabrique de Gènes était une terrible con-
currence pour les fabriques françaises ; sa réputation, la
perfection de ses produits; inquiétaient vivement la manu-
facture lyonnaise , dont la production augmentait rapide-
ment : aussi voyons-nous, dès 1560, celle-ci demander
l'exclusion des produits étrangers, ou tout au moins l'éta-
blissement d'un fort droit à l'entrée en France. Ces récla-
mations ne furent pas écoutées. La fabrique lyonnaise
s'établit donc au milieu même de la concurrence dont elle
commença par n'être que la copie, et dont elle ne tarda
pas à devenir le modèle.

En 1590, le conseil du roi admit en principe l ' inter-
diction de l'entrée et de l ' usage de toutes les marchandises
qui se fabriquaient à l ' étranger; mais ce fut seulement
l'année suivante, sur la réclamation des fabricants de Tours,
appuyée de quelques Lyonnais, que l'édit de prohibition
fut promulgué; il n'eut, du reste, qu'une application bien
éphémère, car il est constant qu'en 1600 les marchan-
dises étrangères entraient en France.

Au milieu (les guerres civiles qui déchiraient le pays,
le mouvement industriel eut beaucoup à souffrir, niais ne
fut pas entièrement arrêté. Les capitaux se cachèrent, les
ouvriers, pourchassés par leurs ennemis religieux, s'expa-
trièrent en grand nombre et allèrent établir en Suisse des
fabriques rivales. Le peu de succès qu 'elles obtinrent d ' a-
bord justifie en quelque sorte l'erreur généralement ré-
pandue que leur institution est encore récente. La fabrique
lyonnaise ne fut pas longue à se relever quand le calme

sombres, glacées, tombent nos larmes comme la rosée qui, ^ voisines, niais sans se perfectionner. Louis Xl naturalisa
sur sa tète, humecte le gazon.

	

cet art en France. Il appela d'Italie des ouvriers, avec le
» Mais la rosée des nuits, lorsqu'elle pleure eu silence, secours desquels Guillaume Brissonnet établit à Lyon des

reverdit l'herbe sur sa couche , et nos larmes , en secret ateliers pour la fabrication des étoffes de soie mélangées
répandues , conserveront sa mémoire fraîche et verte en d'or et d'argent. Par lettres patentes datées d'Orléans, le
nos coeurs.»

	

23 décembre 146G, ce prince institue formellement à Lyon
La quinzième mélodie semble aussi inspirée par cette une fabrique de draps d'or et de soie, « qui y avait déjà

douloureuse histoire. Moore y confond les mieux amours un commencement d ' existence;» et pour encourager cette
auxquels fut sacrifiée la vie du ,jeune héros Irlandais, et, ! industrie , il ordonne qu 'une levée de deux mille livres
parlant dans la première strophe à sa fiancée, s ' adresse tournois sera laite chaque année sur les habitants de Lyon,

» pour payer lesdits métiers, les maîtres ouvriers qu'on fera
venir , et les choses indispensables aux teinturiers. » Il
exempta en n sème temps pour douze ans de tous droits ,

pable envers eux, je n'ai été que trop fidèle pour toi.
» Idole des rêves de mon premier amour, chaque pensée

rie ma naissante raison t 'appartenait, ton nom se mèlera
au mien dans mon humble et dernière prière. Oh ! que bénis
soient les amants , les amis qui vivront pour voir les jours
de ta gloire! nais, après cette joie , la plus chère béné-
diction que puisse accorder le ciel, c'est l'orgueil de mourir
pour toi ('). »

L ' attrait des mélodies qui furent l'apogée du talent de
Mare nous a fait franchir un intervalle de quatorze années.
Loin de là encore, repoussé comme catholique de toutes
les professions libérales, le pauvre jeune Irlandais , simple
bachelier ès arts, muni pour toute fortune d'un scapulaire
béni qui devait mal protéger son innocence , et de quel-
ques guinées cousues par la main maternelle dans la cein-
ture de son pantalon , allait , en 1800, s'ouvrir à Londres
la seule carrière qui tût alors permise aux jeunes gens de
sa religion et de sa nation, celle d'avocat.

La suite à une autre livraison.

HISTOIRE

DE LA FABRICATION DES ÉTOFFES DE SOIE,
A LYON.

Les Romains tiraient la soie de l'Inde on sait quelles
sommes énormes dépensa César pour établir une tente en
soie sur un cirque pendant les jeux qu'il y donna. Une livre
de soie valait une livre d'or : aussi Aurélien s ' écria-t-il en
entendant l'impératrice, son épouse, lui demander une robe
de ce tissu : « Que Jupiter me préserve de donner tant d'or
pour si peu de fil ! » Héliogabale fut le premier empereur
qui eût osé porter tics vêtements entièrement de soie.

Vers le milieu du sixième siècle arrivèrent à Constan-
tinople deux moines indiens qui apportèrent des vers à soie.
L ' empereur Justinien encouragea cette industrie nouvelle
qui devait être une source de richesse pour le pays, et créa
ainsi une concurrence à la Perse et aux Indes.

Les croisades, étendant les relations de l'Italie, lui four-
nirent les moyens d'établir elle-même des fabriques de
soieries. Ce fut au retour de ces guerres religieuses que la
culture (lu mûrier s'intrèduisit en Sicile avec l'aide d'ouvriers
ramenés de la Grèce ; peu à peu la science de l ' éducation tics
vers à soie se répandit dans le reste de l ' Italie, dans l ' Espa-
gne, puis en France. « Et la soierie devint si commune, au
dire de Mézerai, que, vers le milieu du quatorzième siècle,
on vit jusqu'à mille citoyens de Gènes paraître dans une
procession vêtus de robes de soie. »

'l'outef ds ce ne fut qu'au treizième siècle que les papes,
qui résidaient alors à Avignon , introduisirent le tissage de
la soie en Provence, d'où il s'étendit dans les contrées

(') Traduction de Mme Relloc, publiée en 1823.
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se fut un peu rétabli. La protection accordée par Sully aux
manufactures leur donna une vive impulsion : de-nou-
velles plantations de mflriers furent faites par ses ordres, en
1603 , à Paris, Tours, Orléans et dans fe Poitou; il fit dis-
tribuer en même temps de grandes quantités de graines de ce
précieux ' végétal, et des livrets qui indiquaient les moyens

'de l'utiliser.
i Les grands ouvrages d'or, d'argent et de soie_, ne se
faisaient pas encore à Lyon ; l'Italie et l'Orient avaient
toujours le monopole de la production « des grands ramages
» et compartiments pour ornements d'église, meubles de
» princes et grands seigneurs, et habits d'hommes et de
» femmes, rissotailles, salins et damas à figures et à fleurs
» en diverses couleurs. » Henri IV fit venir à Paris des ou-
vriers milanais; des ateliers furent montés, mais ne réus-
sirent pas; c'était à un Lyonnais qu'était réservé l'honneur
d'enrichir la France de cette magnifique industrie ; ce fut
Claude Dangon qui établit, en 1605, les premiers mé-
tiers de façonné. Ses essais furent d'abord bien imparfaits,
mais sa persévérance, aidée de toutes les ressources de
l'industrie locale, surmonta toutes les difficultés, et il put
bientôt présenter au consulat des échantillons assez remar-
quables pour en obtenir d'abord, à titre de dédommage-
ment de ses dépenses, une somme de deux cents livres ,
puis une pension de six mille livres, `et des lettres_ patentes
qui lui accordaient pour cinq ans le privilège de l'indus-
trie qu'il avait importée, dans le but de le récompenser de
l'avantage que le public tirait de ses nouveaux métiers, les-
quels « occupaient des enfants, donnaient de l'ouvrage àun
plus grand nombre de personnes pour dessiner et disposer
les figures, dévider et ourdir les pièces, monter les métiers,
et par la multiplicité des façons. »

La suite à aine autre livraison.

FAF3RICATION DES ÉTOFFES DE SOIE.

La fabrication des étoffes de soie comporte quatre séries
d ' opérations dont nous suivrons la division, et qui sont : la
préparation, des soies, le montage du métier, le dessin,
l'a*.

La préparation des soies comprend : le mettage en mains,
la teinture, le dévidage, I'ourdissage, le pliage, le canqetage.

Le montage du métier : le corps, l'empoutage, le colle-
tage, l'appareillage, le remisse, le peigne.

Le dessin : la mise en carte, le lisage, le piquage, l'en-
laçage.

L'étoffe : le tissage, l'apprêt.

PRÉPARATION DES SOIES.

tflettage en mains. - Quand la soie arrive en balles dans
la fabrique, elle est pliée en matteaux ou en masses. Il faut
donc la défaire et l'ouvrir pour qu'on .puisse la teindre, et
quoique chez le moulinier elle ait déjà été choisie de manière
à ne former les balles que de fils de la même grosseur à
peu prés, comme la première condition pour faire une belle
étoffe est la régularité de la matière, on profite de ce moment
pour faire un nouveau triage, beaucoup plus minutieux et
beaucoup plus soigné. Les metteuses en mains (fig. 1)
ouvrent les soies sur une cheville, comparent les grosseurs,
réunissent les parties qui se ressemblent et séparent celles
qui diffërent; on fait ordinairement quatre choix. Cette opé-
ration exige une grande habitude et beaucoup d 'attention.
Quand la balle entière est choisie et divisée, on réunit
ensemble un certain nombre de flottes dont on fait une
l'aldine, puis quatre pantins ensemble, ce qui forme une
main, et enfin vingt mains qui composent un paquet. Les
flottes, les pantines a et les mains sont séparées par des liens

qui maintiennent les fils pendant les opérations de la teinture
et Ies empêchent de se mêler.

Teinture. -Nous n'entreprendrons pas aujourd'hui de
décrire les opérations de la teinture, dont le nombre et le
détail pourront fournir la matière d'un autre article; nous
ne nous occuperons absolument que de ce qui est proprement
la fabrication de l'étoffe.

Quand la soie rentre de teinture, on la reconnaît en la
pesant, et, nous le' disons une fois pour toutes, c'est une
précaution qu'on ne manque jamais de prendre après chaque
opération quia exigé de nouveaux ouvriers. Ainsi, à son
entrée en magasin, après le matage en mains, la teinture,
le dévidage, l'ourdissage et le tissage, la soie est soumise

à cette vérification que justifient assez sa valeur et la facilité
qu'on a de la dérober et de s'en défaire. Généralement la
soie perd à la teinture un quart de son poids; cependant il
est des teintures où elle van t,non-seulement poids pour, poids,
mais où elle gagne même dans une certaine proportion.

Dévidage. -Lorsqu'on s' est assuré que rien n 'a été sous-
trait, on remet la soie à la dévideuse, dont le travail consiste
à transformer les flottes en bobines, appelées roquets. Le
dévidoir (fig. 2) est une mécanique ronde, composée de
guindres et d'un nombrecorrespondant de broches sur les-
quelles sont fixés les roquets. Pour dévider, on passe chaque
flotte de soie sur un des guindres, en ayant soin d'amener
l'extrémité du fil surie roquet où on le fixe en l'humectant
de salive; un mouvement de rotation est imprimé à ce dernier
au moyen d 'une marche horizontale sur laquelle l 'ouvrière
tient ses pieds, et le fil entraîné par ce mouvement vient se
rouler sur le roquet, en passant par un petit anneau de
verre, lequel éprouve à son tour aussi un mouvement de
promenade d'un bout du roquet à l'autre et lui donne une
forme bombée dans le milieu. Quand la flotte est embrouillée,
ou qu'un fil est cassé, toute la partie du mécanisme relative
à cette flotte ma. ce fil est arrêtée. Sans se déranger alors
de son siége et sans arrêterIe reste de la mécanique, la
dévideuse la fait tourner sur un pivot jusqu'à ce que la flotte
embrouillée ou le fil cassé se trouve devant elle; elle la remet
alors en état de se dévider, et continue ainsi jusqu'à ce quo
la flotte entière soit dévidée.



FIG. 3. Ourdissage.
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Ourdissage. - C'est l'opération par laquelle on assemble certain nombre de fils dont la réunion forme la chacone.
parallèlement, à la même longueur et à la même tension, un L'ourdissoir (fig. 3), se compose d'un tambour vertical haut

FIG. 4. Pliage.

d'environ 2 mètres, sur un diamètre de 1 m , 50, tournant sur et en bas. Quand on a dévidé une quantité de soie suffisante
un pivot, et autour duquel sont fichées des chevilles en haut ( pour faire une pièce, ce qui se reconnaît au poids, l'ourdis-



seuse s'en empare et commence par encanfver, c'est-à-dire
qu'elle place un certain nombre de roquets sur des broches
alignées et solidement fixées dans un châssis qu'on nomme
la canfre; les fils de chaque roquet, passant chacun dans
une boucle en verre, arrivent dans la main de l ' ourdisseuse
qui los rassemble par un noeud et Ies accroche aux chevilles
de l'ourdissoir, en ayant soin de les placer l'un dessus,
l'autre dessous. Cette précaution de croiser les fils forme ce
qu'on appelle l'ettvetjuré; elle les'maintient dans leurspo-
sitions respectives et fait retrouver la place de ceux qui se
seraient cassés. Quand un mouvement de rotation est im-
primé à l'ourdissoir, au moyen d'une manivelle que l'ouvrière
fait agir de sa main gauche, les fils de la `cantre viennent
se rouler en ruban autour du tambour, en formant une
spirale régulière que dirige le plot. Le plot est uiio pièce
mobile qui monte ou descend verticalement le long des mon-
tants de l'ourdissoir, et dont le mouvement guide 'les fils.
L'égalité ale la tension des fils dépend de la régularité de
ces spirales.

Chaque encantrage forme ce qu'on appelle une hvset1e;
la réunion de 80 fils, iule portée; et le nombre cle_portées
voulues, la pièce. Ce nombre varie suivant l 'étoffé à fa-
briquer; il n'y a d'autre règle en cela que le goùtdu fabricant
et la richesse que l'on veut donner au tissu. Ainsi tel genre
d'étoffe, de 60 centimètre de large, ne comportera que 30
ou 40 portées, tandis que tel autre en exigera pour la même
largeur 150, soit 12 000 fils.

	

-
Lors donc qu'on a ourdi le nombre des portées voulues,

qu'on a fixé les enverjures par des liens pour qu'elles ne se
défassent pas, car dans ce cas les fils se méleraient et la
pièce ne pouvait plus s'employer, on lève la pièce, en réu-
nissant tous les fils et les pliant autour d 'une cheville de
bois, ou simplement en forme d'anneaux, d'où vientle nom
ale chaîne donné à l'assemblage des fils ourdis.

Pluie. - Le pliage consiste à disposer la pièce sur le
rouleau ciu métier à tisser. Voici comment cela se fait. On
commence par rouler la pièce sur un tambour horizontal
(fig. 4), puis on fait passer chaque musette, que l'on sépare
par le fait, entre deux dents d'un rateau dia la largeur de
l'étoffe à tisser. Les musettes ainsi disposées viennent s'ap-
pliquer sur un rouleau qui s'adaptera plus tard au métier,
et où elles sont retenues par une baguette qu'on introduit
dans une rainure pratiquée dans sa longueur. Ce rouleau
est lui-mtlme placé, à hauteur d'appui, sur deux supports
solidement fixés à terre, à une distance de quelques métres
du tambour. A mesure qu'un ouvrier le fait tourner; la pièce
passe du tambour sur ce rouleau, à travers le rateau, qu'un
autre ouvrier tient â 11 main pour dégager les fils qui se
seraient groupés. Chaque, fois que le rouleau e fait cinq
tours, on glisse un papier sous la pièce, qui servira pendant
la fabrication de l'étoffe à en reconnaître les progrès. Durant
cette opération, des contre-poids attdchés au tambour pour
empêcher qu'il ne tourné trop vite`sont chargés de maintenir
une tension égaie à la chaîne : les liens d'enverjures sont
remplacés par des verges, ordinairement en canne. Le rateau
est enlevé au moyen d'un chapeau supérieur mobile, et la
pièce est prête à aller sur le métier.

La suite ù une autre livraison

LA MORT DANS LA VIE.

Extrait des Mémoires de HIARGUEOITE Fuci.En.

La lune m'attira dehors et je sortis : une tiède brise souf-
flait du sud-ouest; les cieux étaient inondés de lumière
qui ne pouvait cependant,éclipser tout à fait le pur et vibrant
éclat de l' étoile dix soir. L'air était rempli de murmures
printaniers, et la terre exhalait de douces senteurs: J'éproue

vais cette agréable sensation de sentir mon àme, dégagée
des entraves du corps, planer librement dans l'espace. Mon
esprit était peuplé clé pensées poétiques; et mon coeur chan-
tait à l'unisson de toute la nature si riche de promesses.

Mais quel contraste quand j'entrai danscette pauvre de-
meure! La petite chambre, l'unique, contient un lit, une
table, quelques vieilles chaises; un seul tison fume sur l'âtre.
On se pourrait passer de feu à présent; nuis celles qai
sont assises là ont depuis longtemps cessé de savoir qu'il
existe un printemps :pour elles l'hiver est éternel. Tout,
dans cet intérieur, est vieux et flétri, quoique soigneusement
rapiécé, et aussi propre que possible; car le seul plaisir que
connaissent celles qui l'habitent est de rallier un peu de
force pour balayer cet étroit plancher et raccommoder ces
débris de rideaux. C'est tout ce que oie tangues années de
misère leur ont laissé d'orgueil et de dignité.

Là végètent une mère et sa,filIe 1 Chez la mère, quatre-
vingt dits ans ont éteint toute pensée, tout sentiment, sauf
une affection instinctiye -et impotente pour sa compagne, et
un vague respect de sôi. Le mari les fils, la santé, la jeu
nesse, la maison et les terres, tout a passé; et cependant
ces pertes' successives n'ont pas eu le pouvoir de coucher
dans sa touille cette' tête paralytique. Matin après matin,
elle se lève ans une_ espérance; soir après soir, elle se
couche Inerte, sans une idée; et tout l'emploi qu'elle peut
faire du jour, c'est de se traîner trois ou quatre fois à travers
la chambre, à l'aide de son bâton. Tandis que nous contem-
plons cette morte debout, cette feuille desséchée que l'hiver
n'a pas encore balayée et qui charge la terre d'un poids
inutile, notre pensée se reporte ail temps où elle était verte,
et on les oiseaux chantaient alentour en qon jour d'été.

Mais comment associer le printemps, l'été, ou quoi que
ce soit de joyeux ou de vivant, à la fille, -cette pole effigie
humaine, dont tout le souci est de prolonger cette débile
existence par les aumônes précaires de- ceux qui savent
jusqu'à quel point elle a été pour cette pauvre créature
décrépite une enfant fidèle et dévouée. Elle qui se trouve
heureuse quand elle se sent assez bien pour accomplir par
des heures d'un patient labeur les humbles services néces-
saires à toutes deux; elle dont tout l 'entretien roule sur le
prix d'une livre de sucre, d'une once de thé, de quelques
aunes de flanelle; dont la seule nourriture intellectuelle est
la lecture journalière de cinq ou six versets de la Bible : « Ma
pauvre tête, dit-elle, n'en saurait porter davantage; » qui
n'a d'espoir qu'en la mort, vers laquelle elle a lentement et
péniblement cheminé, à travers bien'des années pareilles à
celle-ci!

Le plais triste, c'est qu'elle ne souhaite pas la mort, Elle
se cramponne à cette existence sordide. Son âme est si
habituellement absorbée par les plus mesquins soucis, que
si elle était élevée de deux ou trois degrée plus haut, elle
ne saturait que faire de la vie. Comment donc atteindra-t-elle
aux célestes hauteurs? Et cependant, elle y viendra, car'
elle a toujours été bonne, et ses étroits et étouffants devoirs
ont été accomplis avec une constance d'abnégation que peu
oseraient se flatter d'égaler.

Pendant que je l'écoutais , - et il m'est salutaire de
l 'écouter souvent, -je me rappelais mon dédain pour les
réalités prosaïques de chaque jour, mon respect pour les
sublimes élans de l'àme vers l'infini. C'est un noble culte que
celui de la pensée; mais si nous n'y joignons la pratique
positive du devoir, je crains qu'il ne dégénère en idolâtrie.

Je suis ressortie au grand air. J'ai revu les astres res-
plendissants qui se meuvent en un harmonieux silence, et
qu'habitent peut-être, comme ici-bas, non-seulement des
êtres chez lesquels je puis découvrir le germe de l'ange,
mais encore des myriades de créatures engourdies comme
celles-ci en qui ce germe est, du moins à--nos yeux, coma
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piétement atrophié, et je n'ai pu me défendre de m'écrier:
« 0 mon père, toi qu'on nous dit être toute puissance et
aussi tout amour, comment souffres-tu ces taches passagères
sur la brillante surface de ta création? ces existences de
larves que la passion méme n'ennoblit pas? ces longues
éclipses de l'étincelle divine qui durent toute une vie? Ta
bienveillance paternelle n'est-elle pas impatiente de dissiper
ces ombres de mort? »

Jadis de telles questions me troublaient profondément.
Aujourd'hui elles effleurent mon esprit sans l'agiter. J'ai
fei en une glorieuse explication qui rendra manifeste la
parfaite justice et la parfaite sagesse du Créateur.

ORGUEIL ET FIERTÉ.

Mademoiselle, disait un jour la comtesse de Boufflers à
une demoiselle de compagnie qu'elle se plaisait à tourmen-
ter, vous êtes bien orgueilleuse. - Vous vous trompez,
Madame, je ne suis que fière. - Quelle différence faites-
vous donc entre les deux? - .L'orgueil 'est offensif et la
fierté est défensive.

LES TROIS URNES.

TRADITION ARARE.

Le roi Nemrod fit comparaître devant lui, un jour, ses
trois fils; il fit apporter devant eux, par ses esclaves, trois
urnes scellées: l'une de ces urnes était d'or, l'autre d'ambre,
la dernière d'argile. Le roi dit à l'aîné de ses fils de choisir
parmi ces urnes celle qui lui paraîtrait contenir le trésor du
plus grand prix.

L'allié choisit le vase d'or, sur lequel était écrit : EMPIRE ;

il l'ouvrit, et le trouva plein de sang.
Le second prit le vase d'ambre, sur lequel était écrit :

GLOIRE ;1I l'ouvrit, et le trouva plein de.la cendre des hommes
qui avaient fait du bruit dans le monde.

Le troisième prit le seul vase qui restait, celui d'argile; il
l'ouvrit , et le trouva vide; nais, au fond , le potier avait
écrit un des noms de Dieu.

- Lequel de ces vases pèse le plus? demanda le roi à
sa cour.

Les ambitieux répondirent que c'était le vase d'or; les
poëtes et les conquérants, que c'était le vase d'ambre; les
sages, que c'était le vase vide, parce qu'une seule lettre du
nom de Dieu pesait plus que le globe de la terre.

« Nous sommes de l'avis des sages, dit M. de Lamartine
qui rapporte Cette tradition ('), nous croyons que les plus
grandes choses ne sont grandes qu'à la proportion de
divinité qu'elles contiennent , et que quand le Rétributeur
suprême jugera les poussières de nos actes, de nos vanités
et de nos gloires, il ne glorifiera que son nom, »

LES ÉDITIONS INCUNABLES.

Les éditions du quinzième siècle sont appelées incunables
du latin incunabula(berceau), parce qu' à cette époque l'art
de l'imprimerie était encore dans l'enfance. Cependant la
typographie, découverte seulement dans la seconde moitié
du quinzième siècle , fit tout d'abord des progrès assez ra-
pides, car on évalue environ à quinze mille le nombre des
impressions faites en Europe durant cette période. Malgré
leurs imperfections, ces premiers essais sont, à divers égards,
dignes de l'attention des curieux.

Les planches gravées dont on se servait pour l ' impres-
(') Histoire de la Turquie, t. Ier.

sion des livres xylographiques (') mirent Gutenberg sur la
voie de la découverte qui, tout en immortalisant son nom,
devait lui occasionner bien des tribulations et bien des mi•
sèves. Une insurrection ayant éclaté à Mayence, sa ville na-
tale, il avait été forcé de s'exiler, et il s ' était réfugié à Stras.
bourg, où , dès 143G , il fit ses premiers essais. L'emploi
des planches fixes entraînait une suite d'opérations très-
longues et très-difficiles qui ne permettaient pas d'imprimer
des ouvrages considérables, et il pensa qu'on éviterait tous
ces inconvénients en faisant usage des caractères mobiles. ll
commença donc par tailler en bois des caractères mobiles, et
composa ainsi quelques feuilles d'un manuscrit peu impor-
tant. Mais comme ce travail nécessitait des dépenses con-
sidérables, il s'associa trois habitants de Strasbourg à qui il
offrit d'entreprendre l'impression d'une Bible in-folio à deux
colonnes dont on devait trouver un énorme débit à Aix-la-
Chapelle, lors de la grande réunion des pèlerins, en 1440.
Cette entreprise était encore au-dessus de leurs forces;
ils ne purent la mener à bonne fin, et d'ailleurs la mort d ' un
des associés vint bientôt désorganiser l'association.

Gutenberg resta encore plusieurs années à Strasbourg,
qu'il quitta enfin en 1446 pour retourner dans sa patrie.
Ses diverses tentatives avaient complètement épuisé ses res-
sources, et il fut fort heureux d'ètre aidé par son compa-
triote Jean Fust, orfèvre aussi distingué par ses richesses
que par ses connaissances dans les arts. Ils s'associèrent,
en 1450, par un acte dont le texte a été conservé. Fust
apportait les capitaux, et Gutenberg son invention et son -
travail. Dans les premiers temps, ils ne tentèrent rien de
bien nouveau; ils se servirent des caractères mobiles en
bois et même des table fixes avec lesquelles ils imprimèrent
un petit vocabulaire et un Doualas minor; niais enfin, vers
1452 ou 1453, ils trouvèrent, suivant les expressions de
Trithéme, « une méthode pour foudres les formes de l'al-
phabet latin, firmes qu'ils appelaient matrices, et, dans ces
matrices, ils fondaient de nouveau des caractères de cuivre
ou d'étain. »

On avait trouvé la partie la plus importante, niais le pro-
cédé était encore incomplet, et il fallait lui donner un der-
nier perfectionnement que trouva un ouvrier de Fust.. Pierre
Schoeffer, né à Gerusheim, dans le pays de Darmstadt, après
avoir exercé à Paris pendant quelques années le métier de
copiste, se rendit à Mayence vers 1450, et fut admis ou
employé dans la société formée par Fust et Gutenberg.
Ceux-ci se servaient de lettres fondues au moyen de ma-
trices fondues elles-mémes, et Schceffer, que tous les au-
teurs s'accordent à représenter comme un jeune homme
plein de talent, imagina les poinçons. Il obtint ainsi vies
types plus nets et d'une forme plus élégante. Cette der-
nière invention, qui constitua la découverte définitive de
l'imprimerie, causa à Fust une si grande joie qu'il donna
immédiatement en mariage sa fille unique à Pierre. En 1455,
Fust devint, du reste, seul possesseur de tout l'attirail de
l'imprimerie. Il réclama de Gutenberg 2020 florins qu'il
avait avancés pour leurs différents travaux. Gutenberg ren-
dit compte de l'emploi de ces fonds et prétendit ne rien
devoir; mais il perdit le procès que lui intenta son associé
et fut complétement dépouillé.

Après ce procès peu loyal, Fust et Schceffer continuèrent
de travailler ensemble. Ils publièrent, en 1457, le premier
livre connu portant une date précise et le nom des impri-
meurs. C'est ce que l'on appelle le Psautier de Mayence, ou
Psalmorum Codex. Cette première édition fut suivie, deux
ans après, d'une seconde, dont il existe un exemplaire à
la Bibliothèque impériale. Ce livre, comme tous ceux que
Schceffer a imprimés, porte la marque très-simple dont nous
donnons plus loin le dessin.

(') Voy. t. XIX, p. 263.



La recherche de la perfection typographique, dont nous
avons une preuve dans le Guilelnti Durandi ration ale di-
vinoruw o f ficioruni, publié en 1459 et justement considéré
comme un chef-d'oeuvre, fit négliger la partie décorative
aux inventeurs -de l'imprimerie. Leurs livres_ contiennent
des capitales gravées avec une certaine délicatesse, mais on
y chercherait vainement des vignettes et des encadrements.
Leurs successeurs immédiats, au contraire, surchargèrent
les ouvrages qu'ils publièrent d'une foule d'ornements dans
lesquels on trouve déjà un progrès sensible sur les gros-
sières images des livres xylographiques.

Au quinzième siècle, le corps des imprimeurs et des
libraires se composait d'hommes éclairés qui travaillaient
au moins autant sous l'influence des idées d'art et de,science
que dans une pensée de Iucre. Colard Mansion, qui appar-
tenait, en qualité de calligraphe, ü la corporation _de Saint-
Jean l'Evangéliste de:Bruges, occupe parmi eux•une place

Marque de Schœfl'er:

	

Marque de Mansion.

quables par la finesse de la gravure, devinrent une industrie
très-importante pour la ville de Paris, qui en fournit â toute

Ornements des livres d'Heures de Simon Vostre.

l'Europe. Les éditions, de: Simon Vostre sont marquées avec
une vignette très-,joliment faite qui représente son chiffre
supporté par deux lévriers entourés de fleurs et d'arbustes.

distinguée. Forcé par la découverte de l ' imprimerie d'a-
bandonner sa profession, il quitta Bruges pendant deux ans
pour aller étudier le nouvel art, qu'il apporta dans cette
ville en 1471. On suppose que, quoique habitant la Bel-
gique, il était né en France, car il a traduit plusiotrs ou-
vrages en français et n 'a imprimé que des ouvrages écrits
en cette langue. Malgré son Boat très-primitif, il avait, par-
fois des inventions décoratives assez amusantes, et nous
trouvons dans un de ses livres un musicien à quatre pattes
qui joua de la basse avec beaucoup de gravité.

Les érudits se préoccupaient beaucoup de la nouvelle
découverte, et deux. docteursde Sorbonne, Guillaume Fi-
chet et Jean de la Pierre, firent venir d'Allemagne trois
ouvriers imprimeurs, 'Bric Gering, Martin Crantz et Michel
Priburger, qui établirent, dans les salles mémés de la Sor-
bonne, la première imprimerie connue en France. Leurs
éditions et celles de quelques-uns de leurs suecesseurs
sont ordinairement sans indication de nom ni.. de date, et
on les distingue par des marques qui ne présentent d'ail-
leurs aucun intérét. Ils s 'occupaient avant tout de l'essen-
tiel, c'est-é-dire des textes; mais l'imprimerie, particuliè-
rement favorisée par le roi Louis XI , s'améliora peu a peu.
Elle devint plus élégante, et, à partir de 1484, on se mit
ü fabriquer des livres remplis de planches décoratives.

Simon Vostre fat le premier qui, à Paris, fit des livres
oit la gravure s'alliait à la typographie. Il demeurait rue
Notre-Dame, â renseigne de Saint-Jean l'Évangéliste, et
il fut assisté dans ses travaux par l'imprimeur Philippe Pi-
louchet et par un artiste qui, selon Papillon, s'appelait
Jolat: Chaque page de ses livres d'Heures est entourée de
bordures représentant des arabesques, des chasses, des
sujets tirés de l'Écriture sainte ou méme de l'histoire pro-
fane, et enfin des danses des morts, connues sous le nom de
danses macabres. Ces bordures se composaient de petits
compartiments qui se .divisaient, se changeaient et se réa- 1
nissaient a volonté, de telle sorte que, tout en employant
les mémes pièces, on pouvait y mettre une si grande va-
riété qu'on ne trouve presque jamais, dans les diverses édi-
tions, deux pages identiques. Ces livres d'Heures, remar-

Marque de Simon Vostre:

Pli lippe Pigouchet et Gilles ou Gillet I-lardouyn publié-
rent aussi:d_es ileums. Elles sont inférieures â celles de
'fhielman Ilerver et surtout à celles dalVostre. Pourtant,
quoiqu'elles soient en général médiocrement gravées et
qu'elles ne renferment pas les scènes si curieuses de la
danse macabre, quelques-unes sont très-délicatement dé-
corées de peintures et de Iettres ornées. faites par Germain
Hardouyn associé et successeur de Gilles I-Iardouyn.

Marque de Giies Hardouyii.

La fla rc une autre livraison.

BUREAUX D :ABONNEMENT ET LIE VENTE,
rue Jacob, 30, à Paris.
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ItIAGAS1N PITTORESQUE.

Le foyer domestique, ce centre aimé d'où rayonne tout
le bonheur de la maison, existerait-il si une femme n'était
là pour entretenir sa flamme? Sans maîtresse du. logis,
l'âtre semble froid et désert. L'oeil qui dirige tout, la voix
qui concilie, la main qui guérit, le sourire qui égaye, le
coeur qui console, qui rend la force au découragé, l'espoir
au malheureux, où sont-ils lorsque la femme est absente?
Qu'est devenue l'âme de la vie da. famille?

Voyez la jeune fille, soigner la vieillesse de ses parents
infirmes, et rendre atipére, à son déclin, les tendres soins
qu'enfant elle recevait de sa mère. Ses charmes com-
mencent-ils â s'épanouir? elle n'apprend que son sourire est
une récompense que pour-l'accorder aux louables efforts,
au mérite d'un frère ou d'un fiancé; son regard, plein de
tendresse, leur enseigne le chemin du devoir qu'elle sait
leur rendre plus facile et plus doux.

Epouse, c'est son amour qui fonde le logis, où seule elle
peut entretonïr_le: bien-être et la paix. C'est de son sein
que l'enfant va tirer le lait qui le soutient; les doigts agiles
et prévoyants d'eIamère qui le nourrit sauront préparer â
ses membres délicats de souples et chauds vêtementsâ sa
naissante beauté de gracieuses parures.

	

-
Les biens qu'amasse le travail énergique de l'homme,

c'est la main, â la fois prudente et libérale, de la femme
qui les répand et les ménage; elle sait- économiser pour
donner. L'ordre lui sert â alimenter, à entretenir l'aumône,
elle relève le- pauvre qu'elle secourt par sa tendre pitié,
et enseigne la charité par l'exemple. Son affection rayonne:
sans cesse sans s'épuiser jamais. Pour instruire l'enfant
elle rajeunit sa souple intelligence; elle stimule les vertus
de l'adolescent auquel elle promet une compagne; elle
apporte à l'homme fait l'appui de sa patience et de sa dou-
ceur, appui le plus fort de tous , parce -qu'il, est le plus
constant; elle le soutient dans ses découragements, lui
fait supporter l'injustice, et adoucit pour lui jusqu'à l'ai-
guilldnditremords ; car tout mortel peut faillir, et la prompte
inclinaison du-fléau de la balance 'marque souvent plutôt
la délicatesse de la conscience qui luge, que l'énormité de
la faute qui l'a fait pencher.

	

` -
Ce que l'homme acquiert, c'est la femmeqûile conserve

parce qu'elle l'aime; ce qu'il construit, elle l'orne,elle
l'embellit, parce qu'elle l'aime; lorsqu'il luge, elle plaint;
lorsqu'il punit; elle pardonne, toujours fidèle â sa mission
de tendresse et d'amour.

La religion chrétienne a consacré dans la mère de
l'homme-Dieu un admirable symbole de toutes les vertus
qu'elle demande à la femme pureté, prudence, fidélité,
sagesse, dévouement, pitié. Qu'elle soit la ressource des
infirmes, le refuge des pécheurs, ou la consolation de l'af -
fligé; tous ses attraits, toute sa.force, tout son pouvoir,
se résument, dans ce seul mot des Grecs Chans.' qui
veut dire àla fois grâce et charité.

JÜSTUS MŒSER:
_Vay. p. 35.

LETTRE D'UNE FEMME /IDÉE A. UNE JEUNE FERME.

Chère enfant, vous êtes injuste envers votre mari si vous
pensez qu'il vous. aime moins aujourd'hui qu'au premier
jour. C'est un homme d'une nature ardente et aëtive d, qui
vont le travail et l'effort, et qui trouve en eux son plaisir
Aussi longtemps que son amour pour vous exigea peine et_
effort, aussi longtemps cet amour I'absorba tout enlise'. =
Mais la peine a cessé; de là changement dans; votre posi-
tion réciproque, mais nullement&

-
ans l'amour dé votre

mari, comme vous l'imaginez.

lI faut, chère enfant, vous_ attendre à cette différence
naturelle et inévitable; et si votre mari trouve maintenant
plus de plaisir â ses affaires qu'a vos sourires, vous ne devez
y voir rien qui vous, offense. Vous désirez, n'est-ce pas,

*'iI vienne s'asseoir solitairement près de vous, sur le
banc de mousse de quelque grotte, comme il avait l 'habi-
tude de le faire aux premiers temps de votre amour, regar-
dantvos yeux bleus et faisant l'éloge devoIre beauté. Vous
daims, :qu'il vous peigne en couleurs plus vives que jamais
ces délices d'aimer que les amants savent décrire avec tant
d'art.el de passion, transportant votre imagination de ra--
vissementen ravissement. Quant à moi, nies désirs furent
tels, et, au moins pour la première année de mon mariage,
ils n'ont pas manqué d'être satisfaits. Cependant cela ne
peut durer. Le meilleur mari est aussi celui qui se montre
le plus utile et le plus actif dans ta famille. Quand. l'amour
n'éprouve plus ni trouble ni peine, quandchaque triomphe
n'est qu'une simple répétition du commencement, quand le
succès a perdu avec la nouveauté quelque chose de sa va-
leur, le gofit de l'activité n'est pas long à chercher un ali-
ment qui lui soit propre, et il se tourne bientôt vers de
nouveaux objets de poursuite. La nécessité d'une occupa-
tion et d'un progrès est de l'essence de nos âmes. Si nos
maris sont guidés par là raison dans le choix d'unie occu-
pation., nous ne devons point nous chagriner de ce qu'ils
ne viennent plus s'asseoir près de nous an bord d'un frais
ruisseau et soupirer 'sous l'ombrage d'un betrê. i11oi aussi
je trouvai d'abord un tel.changement difficile à supporter;
mais mon: mari me parla a ce sujet avec une parfaite siri-
céiité et une entière franchise. « La joie'avec laquelle vous
m'accueillez, me dit-il, ne me cache point votre chagrin,
et 'votre e triste essaye en vain de prendre une joyeuse ex-
pression. Je vois que vous voudriez que je ne m'occupasse
que de vous et que j'allasse passer les heures auprès de vous
sur un banc de trousse; agenouillé à vos pieds, et m'eni-
vrant de votre haleine; mais cela ne se peut plus. Je mous
aurais descendue dit haut d'un clocher sur une échelle de
corde, au péril de ma vie, si je n'avais pu vous obtenir au-
trement; niais aujourd'hui que vous êtes bien à moi, (pie
tous les dangers sont passés et les obstacles vaincus, ma pas-
sion ne peut plus trouver satisfaction dans cette voie. Ce qui
a été une fois sacrifié a mon amour-propre cesse d'être un
sariifice L'esprit d'intention, de découverte et de con-
quête, inhérent à l'homme, demande une nouvelle carrière.
Avant de vous obtenir, j'usai de tous les ëilârts dont j'étais
cdpable comme d'alitant d'échelons -polir vous atteindre.
Maintenant que je vus possède, je vous place au sommet
de ces efforts et vous renarde comme" le plus haut degré
duquelj'espere m'élancer encore pour monter plus haut. »

Je goûtai peu, je l'avoue, cette idée de clocher, c ' est-
â-dire cet honneur d'être le plus haut degré sous les pieds
de mot' mari; cependant le temps et mes réflexions sur le
cours des choses humaines me convainquirent qu'il ne port-
vait en être autrement. Je tournai l 'activité de mon esprit,
qui peut-être se Sin lassé ayant le temps des promenades
solitaires et diebanc de:znQusse, aux soins domestiques de
mon ressort; et lorsque tous les deux, après avoir été bien
occupés et affairés pendant le jour dans nos différentes
voies, le soir nous néus racontions ce que nous avions fait,
lui dans les Champs,-moi dans la maisonou le jardin, nous
nous trouvions plus heureux et plus contents que le plus
amoureux; couple de l'univers,
"- Ce q ui est le-meilleur, c'est que ce plaisir ne nous .a pics
quittés' après trente ans de mariage. lteusparIpns avec
autant d'animation que jamais de nos affaires domestiques.
J'ai appris a: connaître les goûts de mon mari ; je lui rap-
porte des journaux tout ce que je sais lui plaire en histoire
de notre temps ou en littérature. Je lui recommande la lcc-



telle sorte qu'il demeure, en certaine mesure, votre amant.
Je suis une vieille femme; mais je sais que vous pourrez
toujours arriver à faire ce qui vous plaît. Un mot juste de
vous jeté à propos ne manquera jamais son effet, et vous
n'avez nul besoin de jouer le rôle de la vertu malheureuse.
Une larme coulant des yeux d'une jeune fille qui aime, dit
un vieux proverbe, est comme une goutte de rosée sur une
rose; niais une larme sur la joue d'une jeune femme est
une goutte de poison pour son mari. Efforcez-vous donc de
paraître de bonne humeur et contente, et votre mari le
sera; et quand vous l 'aurez rendu heureux, vous le devien-
tlrez vous-même, non en apparence, mais en réalité.

Cela ne demande pas une grande science. Rien ne flatte
tant un homme que le bonheur de sa femme; il est toujours
orgueilleux de lui-même comme de la source de ce bon-

i heur. Plus vous serez de bonne humeur, plus vous serez
vive et alerte , et chaque moment vous fournira l'occasion

! de laisser tomber un mot agréable. Votre éducation , qui
vous donne un immense avantage , vous aidera considéra-
blement en ceci, et votre sensibilité deviendra le plus beau
don que la nature vous ait fait, lorsque, se manifestant par

I une affection assidue, elle imprimera sur chacune de vos
actions un caractère de douceur, de tendresse et de bonté,
au lieu de s'user et de se ruiner en chagrins secrets.

ANECDOTE ARABE.

On sait quel prix les Arabes attachent à leurs montures.
j L'un d'eux, appelé Abou-Taleb (je ne garantis pas le nom ,

mais qu'importe le nom si l'histoire est vraie?) avait une
jument qui réunissait tous les signes (') favorables, et dont
la vitesse était réputée dans tout le Hedjaz. Un cheik du
voisinage la vit et fut saisi aussitôt d'un ardent désir de la

j posséder ; mais vainement offrit-on, de sa part, une somme
considérable au propriétaire, celui-ci refusa de se défaire,
à aucun prix, d'un animal qui était considéré à la fois comme

j l'ornement et le palladium de la tribu. Le cheik , voyant
ses offres repoussées, imagina alors un artifice qui devait le
rendre maître de l'objet de sa convoitise. Un jour qu'Abou-
Taleb passait avec sa jument dans un chemin creux, à
quelque distance de la ville, il entendit une voix lamen-
table qui sortait d 'un des buissons tale la route : « Arrête,
disait la voix, et si tu portes une âme de mulsuman, aie
pitié d'un malheureux ! Abou-Taleb tou rna les yeux du
côté d'où partaient ces accents plaintifs, et aperçut, assis
sur le bord du. chemin , un homme à moitié couvert de
baillons , qui paraissait exténué de fatigue. « - Qu'as-tu ,
mon frère, lui dit-il en s'approchant , et que puis-je pour
te soulager? -Frère, répondit l'étranger, j ' ai cru que je
pourrais gagner la ville avant la nuit; mais la fatigue et
la maladie ont épuisé mes forces; prends-moi sur ton
cheval et sauve-moi ainsi de la morsure des bêtes sau-
vages, je te le demande au nom de Dieu! --Viens, reprit
Abou-Taleb, et monte en croupe derrière moi ; je te con-
duirai dans ma maison. - Hélas! fit l'antre, mes. jambes
peuvent à peine me soutenir; comment pourrais-je, sans
ton aide, m'élever jusqu'à la selle ? » Abou-Taleb descen-
dit alors de sa monture ; puis, saisissant l'étranger à bras-
le-corps, il le déposa doucement sur la selle et lui mit les
pieds dans les étriers et la bride à la main. Au même

(') Les signes auxquels les Arabes attachent une grande importance
sont certaines marques estérieures , d'après lesquelles ils prétendent re-
connaître non-seulement les qualités bonnes ou mauvaises. de la mon-
ture, mais même deviner la destinée heureuse ou malheureuse du pos-
sesseur . Cette connaissance des signes, privilége d'un petit nombre,
est une des sciences que prisent le plus les Arabes, bien que plus d'une
de ses données soit fort sujette à controverse.
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turc de certains livres, et je les laisse devant lui. Je lui cite que vous le pensez de se comporter avec un mari de
fais part de ma correspondance avec nos enfants mariés,
et je l'enchante des bonnes nouvelles que je reçois d'eux
et de nos petits-enfants. Pour ses comptes, je les com-
prends aussi bien que lui, et même je les lui rends plus
aisés, en ayant un journal de tout ce qui me passe par les
'nains, bien disposé et en ordre. Mon écriture, sur notre
livre de caisse, fait aussi bonne figure que la sienne. Nous
sommes habitués au même ordre, nous connaissons l'esprit
de nos affaires et (le nos devoirs , et nous n ' avons qu'une
visée et qu'une règle pour toutes nos entreprises.

En eût-il été ainsi, chère enfant, si, après le mariage
comme avant, nous eussions joué le rôle de tendres amants,
dépensé toute notre énergie en protestations d ' un mutuel
amour? Nous nous fussions peut-être regardés l'un l'autre
avec ennui; nous eussions bientôt trouvé la grotte trop hu-
mide, l'air du soir trop frais, l'heure du midi trop chaude
et celle du matin trop fatigante. S'il nous eût pris envie
d'avoir des visites, les visiteurs ou les visités ne nous amu-
sant pas, nous eussions désiré ardemment qu'ils partissent,
ou nous-mêmes, à peine arrivés chez eux, nous eussions
eu hâte d'en sortir. Gâtés par un badinage efféminé, be-
soin aurait été pour nous de le continuer et de partager
des plaisirs incapables de nous réjouir, ou bien obligation
forcée de trouver un refuge à la table de jeu, dernier en-
droit où le.vieil âge peut, figurer avec le jeune.

Voudriez-vous tombereen cet état? Oh! non, n'est-ce
pas, chère enfant? Suivez donc mon exemple, et cessez de
tourmenter vous et votre excellent mari par des exigences
déraisonnables.

Ne croyez pas, cependant, que j ' aie entiérement renoncé
au plaisir de voir mon mari à mes pieds. L'occasion s'en
présente beaucoup plus fréquemment pour les femmes qui,
au lieu de la rechercher, semblent même l'éviter, que pour
celles qui ne pensent qui' au banc de mousse et désirent s'y
trouver en tout temps et aussi souvent que cela plaît à leur
seigneur et maître.

Je chante quelquefois à mes petits-enfants, lorsqu'ils
viennent me voir, une chanson qui avait coutume de ravir
mon mari au temps où son amour avait toutes sortes d'ob-
stacles à vaincre; et quand un dés petits se met à crier :
« Encore, grand 'mamari, encore! » lui, mon cher mari,
il a les yeux remplis de douces larmes de joie. Je lui de-
mandais un ,jour si, maintenant, il trouverait trop de danger
à me descendre du haut d'un clocher sur une échelle de
corde. Il me répondit, en criant aussi fort que l'enfant :
« Oh! encore, grand'maman, encore!

P. S. Chère enfant, j'oubliais une chose. Il me semble
que vous vous confiez trop entièrement à votre bonne cause
et à votre bon coeur, peut-être aussi à vos jolis yeux bleus,
et que vous ne faites pas assez d'efforts pour attirer et
charmer votre mari. J'imagine que vous êtes chez vous
justement telle que vous étiez, il y a une semaine environ,
dans la société qui se trouvait chez notre excellent ami G...
Je vous y vis aussi roide et aussi silencieuse que si vous
eussiez eu dessein d'ennuyer mortellement tout le monde.
N'avez-vous pas vu avec quelle promptitude je mis la com-
pagnie en mouvement? Ce fut par quelques mots adressés
gaiement à chacun sur le sujet que je pensai lui être agréable
et flatteur. Quelques moments après, on commença à se
sentir plus à l'aise et plus heureux, et nous partîmes tous,
l'esprit animé et de bonne humeur. Ce que je fis là, je le
fais journellement à la maison : je m'y efforce (le rendre
agréables et ma personne et tout ce qui m'entoure. Le
moyen pour cela n'est pas de laisser un homme à lui-même
jusqu'à ce qu'il vous revienne, en ne prenant aucune peine
pour le charnier, ou en ne paraissant à ses yeux qu'avec
une figure longue. Croyez-le bien, il n'est pas aussi diffi-



instant le prétendu malade, frappant la jument du talon,
partit comme un trait, et, s 'arrêtant â quelques centaines
de pas de l'Arabe stupéfait, il lui cria d'un air railleur :
« Holà ! hé ! Mou-Taled, fils d'Amrou, reconnais-moi;
je suis celui qui ai envoyé trois fois â ta demeure pour ache-
ter ta jument; tu as refusé de me la vendre, je te l'ai prise :
bon voyage! » En entendant ces mots, Abou-Taleb soupira;
mais, s'adressant au ravisseur : « Arrête, è ton tour, et
écoute une prière. Quand tu seras de retour parmi les
tiens, ne leur parle pas de mon malheur, de peur que le
bruit de ton action; venant â se répandre, ne détourne les
autres hommes de la charité et ne les empêche de se faire
du bien les uns aux autres ; je te le demande au nom
de Dieu. »

	

-
Alors le cheik descendit de sa monture, et, la ramenant

â Abou-Taleh , lui dit « J'ai trop écouté ma passion , et

elle m'a dérobè la vue de cette lumière que Dieu a mise au
dedans de chaque homme pour le diriger. Non, je ne dois
pas persister dans mon action, puisqu'elle aurait de pa-
reilles conséquences pour le pauvre genre humain. »

Ainsi parla le cheik à Abou-Taleb; et l'on ajoute que,
à partir de ce moment, ils furent unis d'une amitié inal-
térable,

BOUCLIER DU SEIZIÈME SIÈCLE.

Ce bouclier est en bois sculpté, et l'on présume qu'il est
l'oeuvre d'un artiste italien. Suivant toute apparence, il a
servi à quelques-unes de ces fêtes splendides que les princes
des villes italiennes prodiguaient au peuple dans le cours
du seizième siècle, et où d'énormes chars de triomphe pro-_

Musée de Cluny. -Bouclier de bois du seizième siècle. - Des tude Thérond:

menaient clans les rues et sur les places des scènes pom-
peuses dont les sujets étaient empruntés â la mythologie ou
â l'histoire ancienne de la Grèce et de Rome. Sans doute le
bouclier que nous reproduisons était au bras de quelque
jeune noble florentin ou pisan, figurant un empereur ro-
main au retour de ses victoires. Les arabesques de la bor-
dure sont remarquables par leur richesse; onconsidère
toute cette sculpture comme un exemple précieux du goût
italien au beau temps de la renaissance.

LE MONT ARGÉE, EN_ ASIE - MINEURE.

Le mont Argée(Argcens) est situé à 43 kilomètres sud
de la célèbre ville de Cappadoce appelée tour à tour Mazaca,
Eusebia, Coesarea, et aujourd'hui Kaïsariah. Avec les mas-
sifs qui serattachent directement a son noyau central, ou qui
servent, soit de ceinture, soit de piédestal à ce dernier,
cette montagne occupe une surface de près de soixante-dix
lieues carrées métriques.
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Au nord, la limite du mont Argée est marquée d 'une
manière assez précise par la plaine de Kaïsariah, qui, dans
cette ville, a une altitude de 1 048 mètres.

A l'ouest, le domaine central du mont Argée se trouve

bordé par des vallées profondes et étroites , qui Dorment
souvent de véritables défilés, parmi lesquels le Yanach-
Dervent est le plus considérable; ces vallées ont fréquem-
ment au delà de 1 500 mètres d'élévation; celle oû se trouve

Sommets du mont Argée, dans l'ancienne Cappadoce, près de Césarée. - Dessin de Grandsire, d'après P. de Tchihalclielî (').

le village de Bachkoi, qui est déjà fort rapproché des cônes
et des hauteurs qui constituent la ceinture occidentale du
mont Argée, a une altitude de 1 507 mètres.

Du côté du sud , la limite est tout aussi nettement pro-
ncncée que du côté du nord ; elle est formée par une plaine
assez horizontale; cette plaine, haute de 1 2'25 mètres à
Everek, et hérissée localement de petites hauteurs coni-
ques, s'étend depuis le village d'Everek jusqu'à la série des
collines basaltiques qui, de ce côté, peuvent être considé-
rées comme constituant le pied méridional du mont Argée.

« La ville de tllazaca (Kaïsariah), cht Strabon , s'appelle
Eusebia; avec l'épithète ad Argceurn, car elle se trouve, au
pied de l'Argceus, la plus haute parmi toutes les montagnes
de l'Asie illineure; son sommet est constamment revêtu
de neige, et ceux qui sont parvenus à l'atteindre, « ce qui
» n'est arrivé qu'à un très-petit nombre d'individus, » pré-
tendent que par un ciel serein ils ont pu apercevoir les deux
mers : le Pont-Euxin et la mer d'Issus 	

» Les environs de i\lazaca sont également stériles et peu
susceptibles de culture , car, à la surface, le sol est sa-
blonneux, et, à une certaine profondeur, on atteint la
roche. A peu de distance de la ville , on entre dans une
vaste plaine de plusieurs stades d'étendue ; elle est ravagée
par le feu et sillonnée d 'excavations vomissant des flammes,
ce qui fait que les habitants de la ville sont obligés d ' aller
très-loin pour acheter leurs vivres... Tandis que toute la
Cappadoce est déboisée, le mont Argée est entouré de
forêts , ce qui met le bois à la portée des habitants ; mal-
heureusement les localités limitrophes de ces forêts sont

également ignivomes. Il y a aussi de l ' eau froide sous le
sol ; mais ni le feu ni l'eau ne se trouvent à sa surface ,
qui est revêtue de gazon. Çà et là le sel est marécageux,
et l'on en voit sortir des flammes pendant la nuit. Ceux
qui le savent mettent de la précaution,à aller couper le bois ;
mais, pour le plus grand nombre, il devient fort dangereux
de s'aventurer dans ces localités ; c'est surtout le bétail
qui en pâtit, car on en voit périr beaucoup dans les cavités
ignivomes, dont les orifices sont à peine perceptibles. »

Un passage du poëte Claudien semble prouver qu'au qua-
trième siècle de notre ère, l'Argée avait également la ré-
putation d'une montagne ignivorne, d'un volcan.

D'ailleurs, plusieurs monnaies antiques, retrouvées dans
les environs de Kaïsariah, représentent l'Argée environné
d'une gerbe de flammes.

Ce massif majestueux de I'Argæus n'est , du reste, que
le point culminant, pour ainsi dire , d'une foule de mon-
tagnes disséminées sur la surface du vaste plateau trachy-
tique qui lui sert de piédestal , plateau qui, du nord-est
au nord-ouest, c'est-à-dire depuis le groupe Argéen jus-
qu'à l'extrémité du Karadja-Dagh (près du lac d'Erégli),
n'a pas moins de trente-huit lieues de longueur.

M. Hamilton est le premier savant moderne qui ait fait
l 'ascension du mont Argée; il n'a pu l'effectuer que du côté
d'Everek.

Le 15 août 1848, M. P. de Tchihatcheff, après une
marelle pénible de sept heures depuis Everek , dressa sa
tente à une hauteur de 3005 mètres.

(') Asie Mineure. - Paris, Gide et Baudry, 1553.
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Les glaciers ne commencent à se faire voir que dans les
échancrures et-les dépressions que. présentent les deux pics
du Cône; encore ne dépassent-ils giiere de beaucoup le
bord méridional du cratère.

Les parois intérieures du cratère sont hérissées d'une
énorme quantité de rochers; lorsqu'on est placé sur les
flancs escarpés d'un des deux pics du sonnet,- tout ce
que le regard peut découvrir dans cet abîme, c'est un im-
mense entonnoir plus remarquable peut-étre par sa pro-
fondeur que par sa circonférence la hauteur du bord
méridional du cratère, au pied d'un des pics les plis élevés
qui le bordent de ce côté, est de 3 841 mètres. C'est le
point le phis élevé qu.'il soit possible d'atteindre, car Ies
aiguilles s'élèvent perpendiculairement, et toutes les ten-
tatives que fit. M. de Tohihatcheif pour les gravir écliotièrent
complètement; les parois desrochers n'offretit pas de sail-
lies suffisantes pour y placer les pieds , et il n'y a aucun
moyen d'y fixer une corde afin de se hisser, méme en se
balançant, au-dessus de l ' abîme.

Lorsqu'on se trouve au pied d'une des aiguilles les plus
élevées , qui pourrait avoir 100 mètres environ de hauteur
au-dessus du sommet qu'elle couronne, la vue embrasse
un espace immense; au sud, au-sud-ouest et au nord-est,
l 'horizon est -borné par la chaîne de l'Alfa-Daghet clu Bord-
gar-.Dagh; au nord et au nord est, la contrée se présente
d'une manière moins saillante, à cause des vapeurs, et l'on
n 'aperçoit qu'une surface horizontale sillonnée par un mince
cordon blanchâtre qui figure le Kizil=lrmat La ville de -
Kaïsariali n'apparaît que comme un. petit point noir à peine
perceptible. La chafnude montagnes qui, du côtédu nord-
est, borde l'horizon, est probablement le massif du Pont
et de l'Arménie, qui ne permet pas d'apercevoir la mer
]Voire. Ainsi s'évanouit l'assertion de Strabon, qui prétend
que, du haut dû: mont Argée, on aperçoit tout â la fois la
Méditerranée et le Pont-Euxin.

Rien de plus majestueux que le spectacle qui, le_matin ,
s'offre aux regards du. voyageur. L'aube s'annonce tout
à coup par des détonations que suit une gréle de blocs
se croisant en tous° sens, et décrivant quelquefois des
paraboles dans les airs. Ces énormes blocs accumulés
dans la neige durcie y demeurent fixés pendant la nuit;
mais aussitôt que le soleil ramollit ce ciment qui les tient
captifs, ils s'échappent comme de la bouche d'un mortier,
et , répercutés par les rochers qu'ils rencontrent sur leur
passage, bondissent avec violence. «Malgré la précau -
tion que nous pûmes, dit M. de Tchihatcheff, avertis par
nos guides de devancer l'heure de l'apparition du soleil,
en commençant notre ascension à lafnde la nuit, nous ne
pûmes éviter l'honneur dangereux d'assister au lever du
géant argéen, et nous essuyâmes une bonne partie des
salves tirées à cette occasion, en nous trouvant souvent au
milieu d'un feu tellement bien nourri que, tandis qua nous
étions assaillis par des blocs roulant à notre rencontre,
d'autres projectiles croisaient par-dessus nos tètes, lancés
de tous côtés comme du fond d'embuscades :aussi, au
lieu de trois heures, nousen mimes cinq pour gravir une
hauteur de 836 mètres seulement. »

LÉ CAOUTCHOUC.

Suite et fin. - Yoy, p. 55.

C'est à un arbre magnifique, qui croît précisément sous
la ligne équinoxiale, que l'on doit aujourd'hui la facilité de
franchir Ies' régions désolées qui 'avoisinent le pôle. Grâce
aux derniers progrès de l'industrie moderne, le suc de l'lie-
va;a se transforme de plus en objets si variés, que l'art de
la guerre a trouvé récemment en lui l'un de ses agents les

plus destructeurs. II ne faut pas l'oublier ne'annidins c'est
par la" confection des ustensiles ;les plus humbles que son
commerce a pris dans le Brésil -taie extension inespérée, à
laquelle pourrait certainement participer notre colonie_ de
la Guyane. Nous allons reproduire ici, avec quelques dé-
tails, les divers procédés employés au Para pour la con-
fection de ces chaussures de caoutchouc qui enrichissent
aujourd'hui toute une province. -Les observaions du révé-
rendDaniel,père Kidder nous seront,. sur ce point, d'un
grand secours.

Le caoutchouc, au Para , ést appelé généralement bar-
rucha (petite outre); l'arbre qui le produit s'élève ii une
hauteur de 80 pieds, et va quelquefois jusqu'à 100. Il
pousse ordinairement droit jusqu'à 40 ou 50 pieds, sans
perte de branches; son sommet est luxuriant, et il est
orné d'un épais et brillant feuillage; à la plus légère inci-_
sion, la gomme exsude, et elle a,la çonsiistance d'une m'éme
épaisse et jaunâtre.

dans la matinée, et il sort de l'incision environ une catc-
hasse de fluide dans Ie_cours de la journée- Ce sue est ro-
cueilli dans une petite coupe de terre façonnée <i la main
pour cet. objet. Lorsque toutes les petites terrines sont
remplies, on déverse le tout dans une jarre. La gomme
n'a pas été plutôt recueillie qu'elle se trouve prête iu niè
diatemeut pour l'usage que l'on en veut faire; des montes
de diverses sortes, offrant des Termes variées desouliers ).
de bottes, d'une foule d'autres objets, ont été à l'avance

préparés en terre pour la recevoir. (Voy.. la planche, p. 56.)
Lorsqu'on veut fabriquer des souliers, il y a néanmoins

de l'économie sa serVir de formes en bois on a soin seule-
ment de les revêtir d'une légère couche de terre, afin de pou-
voir les retirer plus aisément. Pour la plus grande cool-
modité du travailleur, un manche est également fixé à cet
instrument. La forme ainsi préparée est destinée à re-
cevoir le liquide que l'on verse lentement et de manière-à
former une, couche légère qui - adhér-e immédiatement à
l'argile. La seconde opération consiste à exposer la gomme
à l'action de la fumée. La substance brûlée dans cc but est
le fruit de l'urucuri, qua l'on nomme au Para-le palmier
«assoit. Cette fumigation a le double résultat de sécher
la gomme et de lui donner une teinte sombre. Lorsqu'une
couche est suffisamment séchée, une autre est -ajoutée et
de nouveau soumise à la fumée. Toute variété de marchan-
dise, quantà l'épaisseur, peut être obtenue de cette façon;
il est rare néanmoins qu'un soulier très-fort exigea plus
d'une douzaine de couches. Quand le travail a reçu son
complément, l'objet fabriqué est exposé au soleil. Durant.
un ou deux jours, il conserve encore assez de mollesse
pour prendre une empreinte permanente, quelle qu'elle soit.
Ce temps est donc mis à profit pour donner au soulier les.
ornements que la fantaisie de l'ouvrier lui. destine; l'opé-
ration se fait au moyen d'un poinçon ou d'un simple bâton
pointu. Ces chaussures gardent leur couleur jaunâtre mémo
après que les formes en ont été retirées ; on les considère
néanmoins comme étant propres à être mises en vente sur-
le-champ; généralement elles sont achetées lorsque: la
gomme est assez fraîche pour que les pièces adhèrent
encore entre elles, et pour qu'il soit nécessaire de les sé-
parer; en conséquence, toutes ces paires de souliers sent
ordinairement 'réunies,-mais suspendues à une longue
gaule : on en voit ainsi journellement, ail Para, qui sont ex-
posées sur le pont des embarcations descendant le fleuve, ou
sur les épaules des hommes qui les portent aux marchands.
Ceux qui destinent des souliers de caoutchouc à des voyages
de long cours, les entourent presque toujours avec de
l'herbe sèche pour éviter leur dilatation. --- A Sainte-Marie
de Helena môme. capitale du-Para, plusieurs habitants des

Les arbres an exploitation sont eénéralèment percés
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faubourgs recueillent du caoutchouc en petite quantité et
le manufacturent sur une petite échelle ; mais c'est sur-
tout gràce aux plantations spécialement consacrées à cette
fhbrique que les marchés sont approvisionnés. M. Gaetano
Osculati a constaté récemment, dans son voyage au fleuve
des Amazones, qu'il y avait maintenant de vastes fabriques
de ce genre dans la grande île de Marajo, à laquelle on
donne trente lieues de tour , et dont nos marins ont fait
récemment l 'hydrographie. A lui seul, le village de Brèves
renferme une population nombreuse qui ne s'occupe guère
que de cette fructueuse industrie.

La gomme peut être recueillie pendant toute l'année;
mais en général on l'extrait plus aisément et on l'emploie
avec plus d ' avantage durant la saison sèche, c'est-à-dire
pendant les mois de mai, juin, juillet et août. On évaluait,
il y a neuf ou dix ans , à environ trois cent mille paires de
souliers, le nombre des chaussures imperméables exportées
du Para; mais nous savons de source certaine que cette
exportation s'est accrue d'une manière prodigieuse, et
qu'elle n'a pas encore reçu toute son extension.

Plusieurs autres arbres, appartenant pour la plupart à la
classe des euphorbes, produisent une gomme analogue à
relie de l'hevœa; mais aucun d'eux ne peut entrer en com-
paraison avec ce précieux végétal, et les caractères qu'ils
présentent n'ont pas tous été déterminés d'ailleurs par les
botanistes. Parmi ceux que l'on signale à la Guyane, les
principaux sont le mapa, le figuier sauvage, le conma,
le pao comprido des Brésiliens, et un homme tout spécial,
M. Noyer, a constaté que le mélange de parties égales du
suc laiteux du mapa et du suc de figuier sauvage, donnait
des courroies ou des semelles aussi solides que celles de
cuir.

Nous ne terminerons pas cette espèce d'histoire du
caoutchouc sans rappeler que l'introduction de la gutta-
percha ('), due, en 1843, au docteur Montgomery, a été
suivie d'une exploitation encore plus rapide. Pourquoi n'en
serait-il pas de même d'une gomme élastique africaine que
nous signale M. Bertrand Bocandé, résident du gouverne-
ment français à la rivière Casamença? On en compte deux
espèces, désignées, dans les établissements portugais voi-
sins, sous les noms de phot et de phol d'éléphant. Les noirs
du Sénégal en laissent perdre une quantité prodigieuse que
pourrait utiliser l ' industrie.

Si je savais quelque chose qui me fût utile et fût préju-
diciable à ma famille, jé la rejeterais de mon esprit; si je
savais quelque chose qui fût utile à ma famille et ne le fût
pas à ma patrie, je, chércherais à l'oublier; si je savais
quelque chose qui fût utile à ma patrie et qui fût préjudi-
ciable à l'Europe et au 'genre humain, je la regarderais
comme un crime.

	

MONTESQUIEU.

DEVISES FRANÇAISES

ADOPTÉES EN ANGLETERRE PAR LES FAMILLES NOBLES, LES

CITÉS, LES ASSOCIATIONS PUBLIQUES, &C.

Suite. - Voy. p. 30.

J'aspi re. Devizmes.
J'avance. Bartram ; East ; Ker.
J'aymen jamais. James de Langley-Hall, baronnet.
J'ai bonne cause. Bath, marquis.
J 'cti bonne espérance. Graig ; M'Kean.

(') Ou mieux yelah percha. Le mot matai getah signifie gomme. Sui-
vaut le Moniteur des Indes orientales et occidentales, publié à la Haye,
il serait plus rationnel de l'appeler gomme touban.

J'ai la clef. Grieve; Grive.
J'ai espéré mieux avoir. Dine.
J'aime l'honneur qui vient par la vertu. Ordre de la

Noble-Passion.
J'aime la liberté. Ribton, baronnet.
J'espère. Swinton de Swinton.
J'espère bien. Carew de Carew-Castle, et Crowcombe.
Jamais arrière. Selkirk, comte ; Douglas, baron ; Dou-

glas de Genbervie, baronnet.
Je dis la vérité. Pedder.
Je le ferai durant ma vie. Fairfax de Gilling-Castle
Je le tiens. Audley, baron.
Je maintiendrai. Malmesbury, comte.
Je me /le en Dieu. Plymouth, comte; Blois, baronnet.
Je mourrai pour ceux que j'aime. Blenkinsopp; Coulson.
Je ne change qu'en mourant. Salvin de Croxdale.
Je ne cherche que ung. Northampton , marquis ; Comp-

ton de Carham-hall.
Je ne puis. Delves.
Je n'oublierai jamais. Bristol, marquis ; Hervey.
Je pense. Wemyss, comte.
Je pense plus. Marr, comte.
Je reçois pour donner. Innes.
Je suis petite, mais mes piqûres sont profondes. Ordre

de l'Abeille.
Je suis prest. Fraser, baronnet.
Je suis prêt. Farham, baron ; Lovai; Simpson.
Je veux bonne guerre. Thompson.
Je veux le droit. Duckett, baronnet.
Je vive en espoir. Steadbroke, comte.
Je voys. Jossey.
Jouir en bien. Berckwith de Tllurcrost et Trimdon.
Jour de ma vie! Delawarr, comte.
Juste et droit. Whichcote, baronnet.

L'amour de Dieu est pacifique. Ordre de Marie-Made-
leine.

La fin couronne les oeuvres. Yarker.
La fortune passe partout. Rollo, baron.
La générosité. Ordre de la Générosité.
La liaison fait ma valeur, la division me perd. Ordre de

la Fan.
La vertu est lu seule noblesse. Guilford, comte.
La vie durante. Cornewall, baronnet; Cornwall; Amyand.
Laissez dire. Middleton.
L'antiquité ne peut pas l'abolir. Conroy, baronnet.
L'espérance me corn fort. Nairne, baron.
L'espérance me console. De Cardonnel.
Le bon temps viendra. Wrey, baronnet; Farrington

baronnet; Harcourt d'Aukerwycke.
L'homme vrai aime son pays. Homfray.
Le jour viendra. Durham, comte.
Le roy et l 'Eglise. Roger.
Le roy et l'Estat. Ashburnham, comte.
Le roy le veut. De Clifford.
Liberté toute entière. Lanesborough , comte; Butler

Danvers.
Loyal à mort. Ely, marquis ; Laforey, baronnet; Adair,

baronnet.
Loyal à la mort. Loftus, baronnet; Lyster de Rowton-

Castle.
Loyal au mort. Adair; Drummond; Laforey.
Loyal devoir. Carteret, baron.
Loyal en tout. Kenmare, comte.
Loyal secret. Lawson d'Adborough; Boroughbridge.
Loyal je serai durant ma vie. Stourton•, baron.
Loyalment je sers. Jephson ; Norreys.
Loyalté me lie. Margesson d'Offingtou.
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Loyaulté n'a honte. Newcastle, due.
Loyauté m'oblige. Lindsey, comte ; Bertie.
Loyauté sans tâche. Dure,

Ma force d 'en haut. Malet, baronnet.
Ma joy en Dieu seulement. Mompesson.
Malgré le tort. Iloughton.
Mal au tour. Patten.
Mérite. Curer.
Méritez. Waltham.
Mon Dieu est ma roche. Roche; Rowche de Carap;

Limerick.
Mon privilége et mon devoir. Shewill.
Monte dessus. Bunny.
Mort en droit. Drax; Esle-Drax de Charborougli.

Ne m'oubliez. Carsair:
N'oublie. Graham ; Meure.
Ne oubliez. Montrose, due.
Ni plus ni moins. Knyvitt de Sonning.
Non, pas l 'ouvrage, mais l 'ouvrier. Workman Mac-

naghten.
Nous maintiendrons. Suffolck, comte.
Nous travaillerons en. espérance. I3lakett, baronnet;

Blackett, de Wylam.

Observe. Achieson ; -Atcheson.
Oublier ne puis. Colville, baron.

La suite à une autre livraison.

LABYRINTHES DE JARDINS. -

Les labyrinthes de jardins ne sont plus de mode. On a
trouvé que le plaisir qu'on y cherchait n'en valait pas la
peine. C 'était l'avis de Delille, non qu'il admirât beaucoup
la symétrie des anciens jardins français :

	

-

Quand de leur symétrique et pompeuse ordonnance
Les jardins d'Italie eurent charme la France,
Tout de cet art brillant fut prompt à s'éblouir :
Pas un arbre au cordeau n'osa désobéir;
Tout s'aligna. Partout, en deux rangs étalées,

	

-
S'allongèrent sans fin d'éternelles allées.

Le poète- conseille de mêler aux sentiers uniformes qui
offrent de longues et belles perspectives , le sentier qui
égare

dans ces réduits secrets
Qu'un artmystérieux semble voiler exprès.
Mais rendez naturel ce dédale factice .

Les tromperies du dédale avaient causé évidemment à
Delille plus d'une impatience :

Des longs alignements si je liais la tristesse,
Je hais bien plus encor le cours embarrassé
D'un sentier qui, pareil à ce serpent blessé,
En replis convulsifs sans cesse s'entrelace,
De détours redoublés m'inquiète, me lasse,
Et sans variété, brusque et capricieux,
Tourmente et le terrain, et mes pas, et mes yeux

Lassé d'errer, en vain le terme est devant noi;
Il faut encore errer, serpenter malgré soi,
Et, maudissant vingt fois votre importune adresse,
Suivre sans cesse un but qui recule sans cesse.

La définition que les dessinateurs de jardins donnent du
labyrinthe justifie parfaitement cette mauvaise humeur de
Delille. «Par le moyen, disent-ils, de sentiers ou d'allées in-
génieusement -tracés, se mêlant et s'entremêlant de mille
manières, on embarrasse le promeneur, on l'inquiète, et
souvent on le fait revenir sur ses pas lorsqu'il -croyait tou-
jours avancer pour arriver à. un but qu'il cherchait. »

Dans les anciens jardins dent le dessin était classique,
Ies labyrinthes, formés: par des haies de charmille (on a pré-
féré depuis le lilas ou le thuya), étaient eux-mêmes tracés
symétriquement Ceux de Versailles- et de Choisy-le-Roi ,

Labyrinthe de rancien -eliéteeu de Choisy-le-Roi.

très-différents l'un de l'autre, servaient de modèles à la
province. Il -y -eut un temps surtout oit le château de Choisy
était devenu un objet universel d'admiration et d'envie.
Tout fermier général voulut avoir le sien. Après avoir appar-
tenu â MQe de Montpensier, au Dauphin fils de Louis XIV,
à Usais XIV, à Mme de Louvois, â la princesse de Conti,
au duc de la Vallière, Cg château, était devenu la propriété
de Louis XV, qui se plut à l'embellir. « Il en nt unemerveille,
dit un auteur de notre temps (i ) ; l'eau bouillonnait dans. les
bassins de marbre et de porphyre, ou se répandait dans des
bouquets de rose et de jasmin,- ornés dé précieuses statues
que le marquis d'Antin. commandait- aux plus célèbres ar-
tistes, à Lemoine,-à Coysevox ou à Pigalle. » Nous ne trou-
vons aucune description particulière du labyrinthe. Il semble
qu'en un siècle-oit-les sujets- les plus frivoles inspiraient
des poèmes entiers, il eût aisément fourni tout au moins la
matière d'une épître à quelque poète galant, par exemple,
à Gentil. Bernard, qui était le bibliothécaire du château de
Choisy; mais la gravure seule nous en_a conservé le sou-
venir; oit verdissaient ses charmilles mystérieuses, des ar-
bres portentdes fruits, et sur les ruines du voluptueux
château retentissent les bruits incessants d'une manufacture.

-

	

-

	

...ils ne sont plus ces-temples de verdure,

	

-
Ces ddmes que le temps, les soins-et ia culture
Avaient: si lentement élevés jusqu'aux cieux (e). -

(4) Capefgue; Louis XV et la societé du,dix-huitième siècle -
(4j De biarïiésia, Lssae sus la nature champêtre.
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CI-IAPELLE DU SAINT-SANG ,

A BRUGES.

Chapelle du Saint-Sang, à Bruges. - Dessin de Stroobant.

Cette chapelle est un des derniers monuments construits
en Europe dans le style gothique, car elle date de l'année
1533, époque où l'art semi-païen de la renaissance avait
presque partout remplacé l'art ogival. Elle succédait à un
édifice plus ancien qui contenait la même relique. Nous
avons recueilli sur cette relique et sur les deux construc-
tions des détails curieux.

En 1147, Thierry d'Alsace , comte de Flandre , ayant
perdu sa femme et voulant se distraire de sa douleur, partit
pour la terre sainte avec trois cents chevaliers. C'était la
seconde .fois qu'il visitait la Palestine et allait guerroyer
contre les infidèles. Il prit plusieurs forteresses, gagna
plusieurs batailles, et montra une telle bravoure que les
croisés le nommèrent d'un commun accord prince de Da-
mas. Désirant lui témoigner personnellement sa gratitude.

Tou XSIII. - Mans 1855..

le roi de Jérusalem eut un entretien à cet égard avec le
patriarche de la ville sainte. Ils résolurent de lui offrir une
partie du sang de Jésus, que Nicodème et Joseph d'Ari-
mathie avaient exprimé de leur éponge, après avoir lavé
les plaies du Christ descendu de la croix ( i ).

Ils convoquèrent donc tous les princes latins dans l ' église
du Saint-Sépulcre; là, devant l'empereur Conrad, le roi
de France Louis le Jeune, et une foule de puissants sei-
gneurs, le grand pontife remplit du sang vénéré un petit
cylindre de cristal, recouvert d'un étui de velours lamé
d ' or, et suspendu à une chaîne du même métal. L ' opération
terminée, il passa la d'aine au cou de Thierry d'Alsace.
Le comte , avec une humilité toute chrétienne , se jugeant

(') Le P. d'Outreman, Constantinopolis L'elgica.'Pournay, 1 vul.
in-40.
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HISTOIRE

DE LA FABRICATION DES ÉTOFFES DE SOIE,

A LYON.

	

--

Suite et fin. -Voy. p. 59.

Ce nouveau métier, qui produisit une si grande et si
heureuse révolution dans la fabrique, était le métier à la
tire; il fut employé_jusqu'i1'inventiouT de celui de Jae-
quard, qui l'a remplacé partout. L'élan donné à la fabrique
ne s'arrêta pas 111;lesperfectiennamen tssesuccédérentrapi-
dement. Eni666, AntoineBourget présente au consulat les
lettres patentes qu'il a obtenues pour la fabrication privi-
légiée, pendant quinze ans, à Lyon,Saigt-Mienne et Saint-
Chamond, des crêpes façon Bologne, et le moulinage dès
organsins, qui avaient été souvent tentés, mais sans succès.
Il s'engageait à fabriquer la quantité de cette étoffe sulïi-

MAGASIN PITTORESQUE.

dans le style de la renaissance, la châsse est une des plus
beIIes que le temps ait laissé parvenir jusqu'à nous.

Au surplus, l'architecture seule de la façade date da
seizième siècle ; presque toutes les pierres en sont nou-
velles. Pendant l'Empire, cette gracieuse construction me-
naçait de disparaître : il ne restait plus que deux ou trois
marches clu grand escalier; les voûtes: s'étaient rompues;
des décombres jonciiaientleparvis. Les habitants de Bruges
prirent alors la détermination de reconstruire la chapelle.
On démolit le peu qui restait debout; en ayant soin de nu-
méroter Ies,pierres; on s'aida d'anciennes vues, de plans
détaillés. M. Van-Giergedom commença la restauration,
M. Budd l'acheva. -

La petité façade que l'on remarque sur la droite ne fait
point partie de la: chapelle , quoiqu'elle soit du mémo style
et ait été construite a la même époque; dans ce bâtiment
se freinait jadis établi le greffe du tribunal de Bruges.

Une cérémonie instituée le 3 niaij 3I1 poiu' rappeler
aux contemporains et aux génératiôiis futures le retour
solennel de Tbierrd'Alsace, avait contribué à rendre fa-
meuse l . gliapeile brugeoise. C'était une immense proces-
sion où figuraient _toutesles autorités de la ville en grand
costume, et toutes_ les corporations avec leurs chars, leurs

chapelle de Saint-Basile du Bourg ( I).» Le prince nomma hannicies et leurs insignes. La veille le la fête, les musi-
ensuite quatre chapelains et un clerc pour veiller sur cette ciens des divers métiers se réunissaient devant la façade ;
noble récompense de sa valeur. On leur accorda plus tard chacun d'eux montait a son tour sur laplus haute marche de
de nombreux priviléges.

	

l'escalier, puis entonnait tin hymne; les maîtres de musique
La chapelle de Saint-Basile faisait autrefois partie de la chantaient ensuite les vêpres dans le choeur de l'église, située

première demeure des comtes de Flandre; élevée par Ban- prés de la chapelle_ et consacrée à saint Basile, comme la
douin Bras-de-Fer en 865. C'est pourquoi on disait Saint- dernière: Quand minuit sonnait, le saisit sang était exposé
Basile du Bourg, le mot bourg signifiant châteaudans les aux regards du publie. Vers une heure, les béguines, ayant
langues germaniques. Ce sieiI oratoire menaçant ruine , leur curé en tête et suivies d'u1e foule nombreuse , cons-
Thierry dAlsace ordonna de l'abattre et ne conserva que mençaient une procession autour des remparts, qui ne durait
la crypte en plein cintre qui existe encore. La construction pas moins de quatre heures. Ces longue files de religieuses,
du deuxième siècle eut le mème sort que la précédente ; chantant à la liseur des torches, devaient produire un effet
le temps rongea peu à peu les pierres, et l'eau du ciel , poétique. Enfin, à dix heures, commençait le grand défilé :
pénétrant les voûtes, tomba suries dalles. On fut donc obligé le clergé de la catllddralé, les ordres mçnesticfues, ouvraient
de rebâtir la chapelle en 4533. De cette époque date la fa- la marche, puisvrnaient la magistiature et les corps de
cade que l'on voit aujourd'hui, et que représente notre métiers, qui dépassaient le nombre de.cent , les confréries '
gravure. Elle offre tous les caractères du gothique arrivé à armées, comiue célÏes de la Grande et de la Petite-Arbalète,
son extrême décadence :les accolades, Ies lourds meneaux, , termin'uent le cpitege, La plus brillante de ces processions
les cintres surbaissés les festons Iloi dant les ogres , le -eut heu le 3 mai 17.19 pour le sixième jubilé du l'etoul de
manque de proportions dans I'ensemble, et la surabondance Thierry cï Alsace On y vit toutes sortes de géants et de
des ornements. C 'est néanmoins un élégant portail, quoi- figuie5 sjm` oligu.es traînées des chars. La révolution
qu' il dût nécessairement participer aux vices d 'un art qui franrpaiseay'm iStteri'ompncettesolennité d'un antre âge, elle
mourait. Trois portiques superposés, avec, leurs arcades à danteuta super méd jiisilit 'en 48 O, Ott une ordonnance
Pur , lui donnent une grâce et une légèreté peu ordinaires. royale la l établit. On ne la ceIebi e. glus néanmoins avec
1.a porte, splendidement ornée, que précêdenttrois marches, la même pensa e qu 'auitrefois
s'ouvre sur un escalier tournant très-remarqu ]île; plusieurs
personnes le regardent même comme un chef-d 'oeuvre.
L'intérieur de la chapelle est fort simple : on ne fit pro-
bablement que le restaurer et le consolider en 1533 , car
on n'y voit point les fastueuses décorations du gothique
fleuri. L'attention s'y porte donc principalement sur la châsse
magnifique où l'on a déposé le saint sang. Elle a employé
769 onces de métal : l'argent en forme la plus grande par-
tie; mais quelques ornements et. un certain nombre de
bas-reliefs sont en or massif. Des perles et des pierres pré-
cieuses ajoutent d'ailleurs à son éclat. Elle fut exécutée,
en 1617, par Jean Crabbe, échevin de la ville de Bruges,
qui lui donna l'aspect d'un temple hexagone abritant le
reliquaire. Trois tourelles le surmontent et renferment les
statuettes du Christ, de la Vierge, de saint Basile, de saint
Augustin. Trente-deux écussons émaillés environnent la
basa : ce sont les armoiries du prévôt et des confrères du
Saint-Sang, .qui payèrent ce morceau d 'orfèvrerie. Dessinée

(') Histoire des (êtes civiles et religieuses de la Belgique rné-
rid'ronnle Avesnes, 1816, 1 vol in-8.

indigne de porter un trésor si précieux, le remit à Leonius,
abbé de Saint-Bertin, qui devait soigneusement garder la
relique pendant tout le voyage.

Les princes croisés lui firent leurs adieux dans un repas
splendide, et le vaillant chef s'embarqua pour la Flandre.
Il y rentra en 1140. Informé du don qu'il avait reçu , le
peuple accourait sur son passage : on voulait voir le reli-
quaire sanctifié par le divin liquide, on voulait admirer le
vainqueur des Sarrasins. Le 7 avril , quand il approcha de
Bruges, toutes les cloches sonnèrent à grande volée : les
prêtres, la noblesse, la magistrature, suivis des bourgeois
et des hommes de métier, sortirent processionnellement de
la ville pour aller le recevoir. C'était une fête religieuse
en même temps qu'une solennité féodale. Des tapis, des
banderoles , des fleurs et des festons de verdure pavoi-
saient les rues. Une foule compacte s 'y pressait, garnissait
les fenêtres et couvrait même les toits. Thierry d 'Alsace-
montait un cheval blanc que deux moines déchaussés con-
duisaient par la bride. Devant lui cheminait, sur une ha-
quenée. , le prieur de Saint-Bertin portant toujours la
relique pendue à son cou: « Lorsque le cortège fut arrivé
au palais du comte; dit M me Clément , Leonius remit le
saint sang à Thierry, qui ordonna de le déposer dans la
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sante pour la consommation de tout le royaume, et à monter
deux mille métiers battants.

	

-
Le lustrage des soies et l'apprêt des étoffes avaient été

inventés trois ans avant. Cette découverte , la seule peut-
être qui soit due au hasard dans cette industrie, où l'on ne
progressait qu'à force d'études et de travaux raisonnés ,
mérite d'être mentionnée. Octavio illey, négociant de Lyon ,
plongé dans une préoccupation assez fréquente chez les
industriels, avait machinalement porté à sa bouche quelques
fils de soie, et, les ayant mâchés sans réflexion, fut frappé
du brillant qu'ils avaient acquis. Il répéta alors, et cette fois
avec intention, la même opération, en étudia soigneusement
les effets, et imagina dés lors le procédé du lustrage des
soies , puis, par induction, celui de l'apprêt, et dota ainsi
l'industrie d'un perfectionnement qui, outre les richesses
particulières qu'il put amasser pal' son application , lui
fit accorder un privilège par le consulat.

Cette prospérité ne se maintint pas longtemps; les dis-
sensions religieuses jetèrent de nouveau le trouble dans
l'industrie; défense fut faite à tous maîtres de recevoir
aucun apprenti de la religion prétendue réformée. Enfin la
révocation de l'édit de Nantes vint porter à l'industrie lyon-
naise, déjà si malade, un coup dont l'on connaît les suites
désastreuses. L'émigration fut telle que le nombre des'
métiers diminua des deux tiers. Ce déplorable état est con-
staté par un acte que fit dresser le consulat de Lyon quel-
ques années après. On y voit que le nombre des métiers
servant à la fabrication des étoffes de soie, qui était de
dix mille, se trouva réduit à trois mille cinq cents, et
ceux de rubans et passementeries, de huit mille à quatre
mille. Cette industrie se trouva subitement disséminée à
Genève, Zurich, Creveld, Berlin, Elberfeld et Londres,
où se trouvent encore, chez les ouvriers en soie, de nom-
breux souvenirs de l'ancienne organisation française.

A la chute du système de Law, les manufactures reprirent
un peu d'activité, par suite du retour de l'argent qui était
resté caché , et des dépenses de luxe résultant du dépla-
cement des fortunes. Le gou v ernement, venant encore à
leur aide, donna le titre de manufacture royale à la fabrique
de velours du sieur Quinson , pour le récompenser de sa
persévérance et encouragér par cette distinction le zèle
des autres fabricants ; puis des récompenses furent insti-
tuées pour tous ceux qui feraient quelque découverte ou
quelque entreprise utile à la fabrique; usage qui, sans être
réglé jusqu'alors par des arrêts , avait été généralement
suivi, ainsi que nous avons déjà eu occasion de le voir.

En '1744, le cardinal . Fleury envoya Vaucanson à Lyon
pour inspecter les métiers et améliorer les moyens de fa-
brique. Le célèbre mécanicien remplit avec empressement
sa mission ; il proposa plusieurs procédés, fit quelques mé-
caniques qui simplifiaient considérablement l'ouvrage, un
métier, entre autres , propre à tisser plusieurs pièces d'é-
toffe à la fois. Les ouvriers se persuadèrent qu'il voulait
avec ces machines rendre leurs bras inutiles , et le pour-
suivirent à coups de pierres. Vaucanson, par représailles,
construisit une machine au moyen de laquelle un âne tissait
une étoffe de soie. Le Mercure de France du mois de no-
vembre '1745 rend un compte très-détaillé de ce métier,
et, énumère au long les avantages qu'il offrait sur ceux qui
étaient menés par des hommes.

Pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle, la fa-
brique fit de nouveaux progrès, qu'elle dut surtout à Philippe
Lassalle, habile mécanicien; aussi excellent dessinateur que
fabricant, ce citoyen dota l ' industrie d ' un ingénieux mé-
canisme, au moyen duquel il porta la perfection îles étof fes
brochées an point de faire exécuter, entre autres choses
remarquables, les portraits (le Louis XV et de Catherine If ,
qui font encore l'admiration des fabricants , et qu'on a

vus à l'exposition universelle à Londres, en1851. Philippe
Lassalle , qu'on peut regarder comme le précurseur de
Jacquard , mourut en '1804.

Après la révolution, Napoléon voulut que les velours et.
autres tissus riches de Lyon servissent aux décorations des
palais impériaux, et fussent employés dans les costumes
officiels des premiers dignitaires de l'État. Cette industrie_
lyonnaise reprit une première place en Europe, et les pays
étrangers recherchèrent plus que jamais ses produits. Bien-
tôt parut Jacquard. (Voy. la table des vingt premières an-
nées.)

On rappor te que Jacquard n'était ni mécanicien, ni artiste,
ni même un ouvrier supérieur. Cependant il eut le talent
de savoir distinguer dans une machine de Vaucanson qui
était oubliée le parti qu'on pouvait en tirer avec quelques
modifications. Avant lui rien n ' était plus compliqué et plus
coûteux que le tissage de la soie. Comme un montage (le
métier ne pouvait exécuter qu'un même tissu, il fallait,
chaque fois qu'on voulait en changer, démonter et rernonter
complétement le métier, ce qui était une perte considérable
de temps et d'argent. La fabrication, quoique beaucoup
plus lente que de nos jours, exigeait le concours de deux
ouvriers. Le métier de Jacquard a supprimé le second ou-
vrier dont le travail était extrêmement pénible, simplifié le
montage des métiers et le travail de l'ouvrier tisseur. C'est
à l'exposition des produits de l'industrie nationale de 1801
que parut la première mécanique de Jacquard : elle tit peu
de sensation et n'obtint que la médaille de bronze ; et Jac-
quard eût dit croire qu'il avait fait une invention bien plus
avantageuse dans son métier à tisser du filet , s'il n'eût eu
plus de persévérance. Il ne se découragea pourtant pas,
monta quelques métiers dans un hospice dont les résultats
inquiétèrent les ouvriers qui s'ameutèrent contre lui ; niais
cette entreprise ne réussit pas encore, et ses métiers furent
vendus, en 1804, sur une place publique pour du vieux fer
et du vieux bois. Enfin la lumière se fit : le gouvernement
alloua à Jacquard une prime de 50 francs pour chaque
métier qu'il établirait; en 1806, l'administration muni-
cipale acheta l'exploitation de sa mécanique au prix d'une
rente viagère de trois mille francs; en '1819 il reçut la déco-
ration de la Légion d'honneur; une statue lui fut érigée, en
'1839, sur l'une eues places de la ville.

Dans tous les pays de l'Europe, l'industrie des soies se
développe. La Russie compte déjà dix mille métiers ; la
Prusse et la Saxe, vingt-cinq mille; Bàle et Zurich, autant;
l'Autriche et l'Italie marchent à grands pas, et l'Angleterre
couvre tous les marchés de produits rivaux des nôtres,
auxquels l'infériorité des prix fait souvent donner la pré-
férence à défaut de perfection.

En France les métiers, qui avaient atteint le chiffre de
dix-sept mille avant la révolution de '1789 , ne furent qu'au
nombre de douze mille pendant les jours les plus florissants
de l'empire; en 1825, ils atteignirent celui de vingt-sept
mille; en 1835, on en comptait quarante mille, et en 1847,
cinquante à soixante mille. Les statistiques établissent,
pour le produit de ces cinquante mille métiers, une valeur
de 250 millions de francs.

FABRICATION DES ÉTOFFES DE SOIE.
Suite. - Voy. p. N.

PRÉPARATION DES SOIES. (Suite.)

Cannetage. - Quoique le cannetage ne se fasse ordinaire-
ment que clans l'atelie r du tissage et au moment de le
commencer, nous le décrirons ici, car il est une préparation
de la trame comme le dévidage.

La trame ne peut pas s'employer en roquets, il faut la



Fra. 5. Rouet.
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mettre en cannettes. La cannette est un petit canon ou tuyau
en carton , de 5 centimètres de long, autour duquel on
pelotonne la trame. Ici encore la mécanique vient nous prêter
son concours, pour économiser le temps.

Autrefois, et cela arrive encore quelquefois, l'ouvrière
s'asseyait devant un_rouet (fig. 5), semblable â celui qu'em-
ploient les fileuses de chanvre; le tuyau de carton était
entré fortement sur une broche qui était la continuation de

Fta. 7, Lisage.

	

FtG. S. Piquage. -

l'axe de la plus petite des deux roues ; sur des tringles en I soie, autant, en un mot, que l'on voulait mettre de bouts à la
fil de fer, placées horizontalement dans un petit châssis trame; tous ces bouts se réunissaient entre le pouce et l'index
vertical, étaient enfilés un, deux, trois roquets garnis de 1 de la main gauche do l'ouvrière, pendant que la main droite
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imprimait au rouet un mouvement de rotation; les bouts
assemblés venaient se rouler autour du tuyau, comme au
dévidage autour du roquet, en glissant entre les deux doigts
de l'ouvrière, qui les maintenait à une tension égale, en les
dirigeant sur les tuyaux de manière à leur donner une forme
bombée comme au roquet.

Par ce moyen on ne pouvait faire qu'une cannette à la
fois. Aujourd'hui on se sert généralement d ' une cannetière
qui peut en faire plusieurs. Le mécanisme (fig. G) a beau-
coup d'analogie avec le dévidoir que nous avons fait connaître
plus liant. Au lieu d'être rond, il est droit; à la place de

chaque guindre sont des broches sur lesquelles on enfile
'autant de roquets que l'on veut de bouts de soie à la trame,
et à celle des roquets sont les canons ou tuyaux, sur les-
quels viennent se rouler tous les bouts de trame quand la
mécanique est mise en mouvement, ce qui se fait encore au
moyen d'une marche horizontale comme au dévidage. Il est
important que le nombre des bouts soit toujours le même
dans la même étoffe et par conséquent dans la cannette :
aussi chaque fil passe-t-il dans une boucle de verre fixée
au sommet d'une petite broche de bois verticale et mobile
dans une coulisse nommée pantin. Quand le mécanisme

Fie. 9. Piquage.

fonctionne, si le fil n'est pas rompu , il est tendu entre le
roquet et la cannette; le pantin est alors suspendu; si le fil
casse, la tension cessant, le pantin retombe et par son poids
l'ait lever une petite bascule qui arrête à son tour la cannette,
jusqu'à ce que le nombre de bouts soit rétabli.

Quand la cannette est faite, on l'introduit dans la navette.
Celle-ci, comme chacun le sait, est l'instrument au moyen
duquel on lance la trame à travers les fils de la chaîne. Elle
est ordinairement en buis, d'une longueur de 8 pouces sur
une largeur de 1 , terminée à chaque extrémité par une
pointe arrondie, et évidée dans le milieu de manière à
recevoir la cannette dans sa cavité. Celle-ci y est fixée par
une petite broche appellée pointiselle, autour de laquelle
elle peut tourner comme autour d'un axe, de manière à se
dérouler facilement; sur l ' une des parois de la navette est

percé un petit trou appelé agnolet, par lequel s' échappent
les bouts de la trame pendant le tissage.

MONTAGE DU MÉTIER.

La pièce une fois pliée sur le rouleau, on porte ce der-
nier à la place qu ' il doit occuper au métier pendant le
tissage, et l'on s'occupe du remettage, c'est-à-dire de la
disposition de chaque fil dans les différentes parties du
métier qui doivent le maintenir ou le faire manoeuvrer pour
obtenir le fond et le dessin de l'étoffe; la disposition de
ces parties est le montage du métier.

Le corps.-Le corps se compose d'un certain nombre
de maillons en verre , percés de plusieurs trous. Chacun
de ces maillons est pendu à une corde verticale qu ' on
nomme arcade, laquelle. passe d'abord dans un trou de la
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planche â arcades ; celle-ci est un plateau de bois horizon-
talement placé au-dessus de la chaîne, de la largeur du
métier, et percé d'autant de trous que le dessin à exécu-
ter exige de maillons. Après l 'avoir traversée, la corde vient
s'attacher à un crochet de la mécanique qui lui communi-
quera le mouvement nécessaire. Au-dessous de chaque
maillon est attaché un poids eu plomb destiné à tenir la
corde tendue. Chaque fil de la chaîne passe dans un trou
du maillon; lequel peut en recevoir jusqu'à dix ou douze
suivant la délicatesse et la perfection que l'on veut donner
aux traits et aux contours du dessin : c'est là ce qui dé-
termine le nombre des maillons, qui varie de mille•â plu-
sieurs mille, toujours en supposant, comme nous l ' avons
fait en commençant, que l'étoffe dont nous nous occupe-
rons doit avoir 60 centimètres de large.

Empoutage. - La disposition des arcades dans les trous
de la planche forme ce qu'on appelle l'empoeage. Elle
est subordonnée au dessin à exécuter qui doit se faire à un
ou plusieurschemies, c'est-à-dire se représenter une ou
plusieurs fois clans la largeur de I'étoffe.

C)olletage. - On appelle colletage la disposition dans
laquelle les arcades, après avoir traversé la planche,.vien-
nent s'attacher aux crochets de la mécanique.

Appareillage. - Comme il est important que les fils cie
la chaîne soient bien horiiontalementplacés,_sans que ,l'un
soit plus élevé que l'autre, on a soin d'aligner les maillons
en allongeant les cordes de ceux gui sont trop haut et race
courcissant celles de ceux qui. sont trop bas; C'est en cela
que consiste l'appareillage.

Remisse. - Quand la chaîne a été passée dans lé corps,
qui ne sert absolument qu'à former le dessin, il faut la
passer dans les lisses qui lui font faire le fond de l'étoffe,
ou le tissu proprement dit.

Une lisse se compose d'une lame horizontaIe en bois,
qu'on nomme lisseron ou lamelle, haute d'enviton deux
pouces et d'une longueur proportionnée à la largeur de
l 'étoffe; sur le lisseron sont, û cheval, les mailles, boucles
en cordonnet très-fin, dans chacune desquelles doit passer
un des fils de la chaîne. Ces mailles sont tenues dans une
position verticale par un lisseron semblable à celui qui les
porte, et auquel sont attachés des poids en plomb destinés
:i leur dentier une tension égale. Elles sont ordinairement
en soie pour les étoffes très-fournies en chaîne ,et en fil ou
en coton pour celles qui le sont moins : 'la raison - en est
que plus il y a de fils dans une pièce, et, par conséquent,
de mailles dans une lisse plus le frottement est considé-
rable, et que dans ce cas le fil ou le coton ne tarderait pas
ü former une bourre qui d'abord aurait l'inconvénient de
grouper les fils entre eux , et ensuite de laisser un duvet
dans l'étoffe qui ternirait l ' éclat de la soie.

Le nombre des mailles de chaque lisse dépend du
compte de chaînes ou nombre de fils qui la composent et du
nombre des lisses, lequel dépend à son tour du tissu que
l'on veut fabriquer. Si, par exemple, il s'agit d'un satin en
150 portées et qu 'il faille 8 Iisses , comme toutes lès lisses
doivent avoir le mème nombre de fils et que chaque maille
ne doit contenir qu'un seul fil, on divise le nombre des fils
par 8, ce qui donne d. 500 fils, soit •1500 mailles sur
chaque lisse, et l'on procède ainsi : le premier fil est passé
dans la première maille de la première lisse; le second,
dans la première de la seconde; le troisième, dans celle de
la troisième, et ainsi jusqu'au huitième. Le neuvième fil se
passe dans la deuxième maille de la première lisse; le
dixiénie, dans la deuxième claie deuxième lisse, et ainsi de
suite par séries de 8 fils, jusqu'à la fin, en sorte que tous les
premiers fils de chaque série de 8 se trouvent passés dans
la première lisse, tous les seconds dans la deuxième, etc.
Si le tissu ne comportait que cinq lisses, la division se

ferait par 5, et les séries seraient également du nombre 5.
La réunion -des lisses formant un tissa se nomme corps

de lisses.
Il y a des étoffes qui, avec une seule chaîne, comportent

plusieurs corps de lisses., afin d 'avoir des effets de diffé-
rents tissus, comme satin et gros ,de tour, par exemple.
Les fils de la chaîne,après avoir été remis dans le pre-
mier corps , sont réunis ensuite dans le second ; mais on
comprend qu'il faille une grande combinaison dans la dis-
position de ce rremettage pour que le travail d'un corps ne
vienne pas contrarier celui de I'autre.

L'ensemble des corps de lisses d'un métier se nomme
remisse.

Les lisses sont suspendues chacune a un crochet de la
mécanique, qui a pour mission de les faire mouvoir de bas
en haut pour celles qui doivent faire lever Ies fils et qu'on
nomme lisses de levée, et de haut en bas pour celles qui
doivent les faire baisser et qui sont dites lisses de rabat.

Peigne:->n sortant du remisse, le fil de chaîne n'a
encore rien qui le retienne positivement à la place qu'il
doit occuper précisément dans l'étoffe, puisqu'il n'est en-
core retenu que par -des mailles en sole et des maillons
retenus eux-mêmes par de simples cordes. Le peigne re-
médiera à cela: c'est une espèce de rateau fermé des deux
côtés; les,dents en sont formées-par de petites lames d'acier

-parfaitement poli ; on comprendra combien qu'il faut qu'elles
soient .minces en în,Çnae temps puisque leur nombre peul
s'élever jusqu'à l00 dans la longueur d'un pouce; il faut
de plus qu'elles'soientbien régulièrement espacées, puis-
que de cette régularité dépend celle des fils de la chaîne
dans le' tissu, out ifs restent exacteniént à la place que le
peigilo leur assigr e`

Chaque dent t enferme un nohmbre de fils qui varie sui-
vant les comptes iie chine et de peigne_.-

Le peigne est maintenu a la j'auteur the la pièce par le
battant, auquel il est attaché. Le ballant est un rectangle
presque vertical, dont l'un des côtés est suspendu à la
charpente-supérieure .'du métier, de manière que le côté
inférieur, dans lequel le peigne est ench.issé, puisse éprou-
ver un mouvement de va et vient dans le sens longi-
tudinal de la chaîne. (l'est par ce 'mouvement que dans le
tissage l'ouvrier serre= les uns contre les autres les fils
de la trame, à chaquioconp de navette, en ramenant à lui
le battant avec plus ou moins de force, selon l'étoffe qu ' il
fabrique. II arrive quelquefois qu'on est obligé d'ajouter
au battant des poids de 100, 150 et 200 livres, pour aider
l'ouvrier à réduire l 'étoffe.

La chaîne, après avoir traversé le peigne, vient s'appli-
-gner sur• le rouleau de devant du métier, oit on l'arrête
par une verge dans une rainure, absolument de même
qu'on l'a fait au pliage sur le rouleau de derrière, pour
l'autre extrémité de la pièce : c'est sur ce cylindre que se
roulera l'étoffe à mesure qu'elle se fabriquera.

LE DESSIN.

Pendant que les opérations que nous venons de décrire
se font, souvent même avant qu'elles ne se fassent, on
s'occupe de la préparation du dessin et-des transforma-
tions qu'il doit subir pour pouvoir se reproduire méca-
niquement sur l'étoffe. Ces travaux sont : la mise en carte,
le lisage, le piquage et l'enlaçage.

Mise en carte. - Mettre en carte un dessin, c'est le
transporter sur un papier quadrillé, dans le genre de celui
qu'on emploie _pour la broderie. Les lignes verticales re-
présentent chacune un maillon ou une corde du métier, et
s'appellent cordes; les lignes transversales figurent les
passées de trame, et s'appellent coups.

*Chaque croisement de ces -lignes représente donc un
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point de l'étofl'e. Si ce point doit faire partie du dessin, on après avoir amené de son côté, en les faisant glisser sous
le couvre de couleur sur la carte, et la réunion de tous le tambour, les embardes pleines, prend la première par
ces points coloriés forme le dessin.

	

ses deux bouts, l'attire fortement à lui et avec elle toutes
La proportion numérale (les cordes et des coups est dé- les cordes sous lesquelles elle passe, et par ce mouvement

terminée par le genre de.l'étoffe et le degré de perfection chasse hors de leurs cases les emporte-pièce correspon-
et de fini qu'on veut lui donner. Pour certaines étoffes, les dauts, qui sont. reçus dans une plaque métallique de même
cordes sont plus nombreuses que les coups ; pour d'autres, grandeur, de même forme, et percée absolument de même
c ' est le contraire : c'est cette proportion qui constitue la que l'étui contre lequel elle est appliquée. Puis il porte cette
réduvlion'.

	

plaque dans une presse en fonte (fig. 9), sur une bande
La corde de la carte est beaucoup plus large que celle de carton de même grandeur exactement; 'il donne un coup

de l'étnllè, afin , d'abord, que le dessinateur puisse bien de presse , et le carton est percé d'autant de trous qu'il y
combiner son dessin dans tous ses détails et en corriger a d'emporte-pièce, c'est-à-dire d'autant de trous qu'il y a
les défauts ; et ensuite, pour l'opération du lisage que nous de cordes couvertes de la même couleur sur le même coup
verrons plus bas. Le dessin se trouve donc sur la carte , de la carte. Il reporte la plaque et les emporte-pièce contre
2, 4, 5, 110, 20 fois plus grand que l'esquisse ou l'étoffe, l'étui, dans lequel il les fait rentrer au moyen d'une troi-
et plus l'étoffe doit être délicate ou réduite , plus la carte sième plaque hérissée d'aiguilles correspondant à tous les
se trouve grande.

	

trous; enfin il enlève le carton de la presse pour le rem-
Lisage. - Le nom de lisage s'applique à deux choses : placer par un autre, et il recommence avec une autre cm-

l'opération de lire un dessin, et la machine sur laquelle on barde.
le lit. Le lisage machine (fig. 7) se compose de quatre On comprend que chaque coup de trame exigeant un
piliers en bois hauts de 2 mètres environ, verticaux, et carton, la production d'un dessin en entraîne une très-
reliés en carré entre eux par des traverses latérales. Au grande quantité ; mais on ne se doute cependant pas que
sommet de deux des côtés, que nous appellerons le devant ce nombre s'élève à 10, 20, 30, 40 000 .et quelquefois
et le derrière du lisage, sont placés un certain nombre de beaucoup plus. Ce sont d'énormes dépenses qu ' accroîtrait
rouleaux en bois horizontaux et parallèles entre eux ; à considérablement la loi d'impôt sur les papiers et les car-
l'extrémité inférieure du Lisage se trouve un tambour rie tons si elle devait s'appliquer, dépenses qui sont tout à fait
50 centimètres de diamètre , parallèle aux rouleaux supé- perdues si le dessin a le malheur de ne pas réussir à la
rieurs ; les rouleaux et le tambour sont placés de manière vente.

	

La suite ti une autre livraison.
à pouvoir tourner sur leurs axes. Des cordes sans lin ,
c'est-à-dire dont les deux bouts sont réunis, passent exté-
rieurement sur ces rouleaux et sur le tambour, et sont

	

PLUS DE BIEN QUE DE MIL.
maintenues dans une tension égale par de petits poids en
plomb analogues à ceux du métier.

	

11 y a plus de bien moral dans le monde que de mal : il
Sur le devant du lisage s'applique la carte à l ' escalette, peut y avoir plus d'hommes méchants que de bons, parce

planchette fixée aux deux montants de devant du lisage, qu ' une seule mauvaise action suffit pour qualifier un homme
et. vers laquelle on amène autant de cordes du lisage qu'il de méchant; irais d'un autre côté, ceux qu'on app elle•nué-
y en a dans la carte , de manière que les unes corres- chants font souvent dans leur vie dix bonnes actions pou r
pondent exactement aux autres.

	

une mauvaise. D'ailleurs, on parle beaucoup plus d'un grand
L'ouvrière, assise en face de l ' escalette, suivant la pre- crime que de cent bonnes actions qui ne font point de bruit

mitre ligne horizontale ou coup de la carte , sépare avec ses dans le monde, et cela même prouve que les premières sont
doigts toutes les cordes du lisage correspondant à celles de beaucoup plus rares que les dernières.

	

Durcxs.
la carte qui sont couvertes par le dessin, et fait passer der-
rière elle , en les croisant, une embarde ou corde flot-
tante indépendante du lisage. Chaque .embarde repré-
sente un coup de navette; on recommence autant rie fois Étant né d'une mère qui mourut, peu de jours après
qu'il y a de couleurs sur le même coup de la carte ; et la ma naissance, d'un mal de poumon causé par quelques
série rie toutes les embardes d'un coup de la carte se déplaisirs, j'avais hérité d'elle une toux sèche et une cou-
nomme une passée. Quand une passée est finie, on opère leur pâle que j'ai gardée jusqu'à l'ège de plus de vingt
de même peur la suivante , et ainsi jusqu'à ce que le dessin ans, et qui faisait que tous les médecins qui m'ont vu
soit tout lu. En sorte que les embardes et les cordes du avant ce temps-là me condamnaient à mourir jeune; niais
lisage sont croisées absolument comme les fils de la chaine je crois que l'inclination que j'ai toujours eue à regarder
et la transe le seront dans l'étoffe.

	

les choses qui se présentaient du biais qui me les pouvait
Piquage. -Sur le lisage et à la place correspondante rendre le plus agréables, et à faire que mon principal con-

à celle qu'occupe l'escalette, sur le devant ( fig. 8), est un tentement ne dépéndit que de moi seul, est cause que
plateau en métal percé d'autant de trous qu'il y a de cordes cette indisposition , qui m'était comme naturelle, s'est peu
au lisage et qu'on nomme étui, parce que dans chacun de a peu entièrement passée..

	

DESCARTES.

ces Irons est un emporte-pièce en acier et mobile. La corde,
après avoir quitté l'escalette, descend sous le tambour, re-
monte sur l'un des rouleaux supérieurs du derrière du
lisage, traverse un anneau auquel est fixé le poids qui lui

	

KAHTCHENN-LAI7ZANG-âl0NNs;LAMNE

donne sa tension, et revient à l'escalette. Mais en remon-

	

CUEP DE L' ÉGLISE Tuiui r.\iii EN H:1\N.1\vi:u.
tant elle passe dans une aiguille horizontale dont l'une des
extrémités arrive exactement à l'un des trous de l'étui, et On ne lit guère de VictorJacquemnnt que sa spirituelle cors
par conséquent à un emporte-pièce. En sorte que si, étant respoudance ; peu de personnes connaissent la relation même
placé derrière le lisage, on tire à soi l'une des cordes, elle de son Voyage dans l'Inde. C'est de ce dernier ouvrage
amène une aiguille, laquelle à son tour chasse un emporte- qu'est tiré le portrait de prêtre bouddhiste reproduit dans
pièce.

	

notre gravure. Jacquemont en avait fait le croquis dans
Ceci posé, le piqueur, qui est placé derrière le lisage, le Thibet, au mois rie septembre 4330. Aucun document
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longer jusqu'aux pieds, eût ressemblé jusque-là à celui de
l'Église romaine. Sa coiffure est une mitre exactement ;
mais il porte sous sa longue robe de soie jaune des bottes
de cuir rouge et vert, dont les semelles ont un pouce au
moins d'épaisseur; sous ce large vêtement, il y en ad'autres
qu'on.ne volt pas et qui représentent assez bien Ies pièces ,
nombreuses da costume ecclésiastique. - Il porte dans la
main droite.un petit instrument de cuivre, sorte de sceptre
en°raccourci, qui est le signe de soǹ autorité;. un chiffon
de soie blanche est roulé autour du manche. Dans la main
gauche, it tient unelourde sonnette. Le dessous de la mitre

ne peut confirmer plus complétement que ne le fait ce-
lui-ci l'étrange analogie remarquée par l'abbé Huc entre
les vêtements sacerdotaux des Thibétains et ceux des pré-
tres du culte catholique dans l'Orient et dans l'Occi-
dent.

Voici ce que dit Jacquemont sur ce chef religieux :
« L'Église thibétaine est affligée de quelques sectes dissi-

dentes, quoique toutes soumises au grand lama. Certains
lamas portent un bonnet rouge, d'autres jaune; c 'est la
couleur du chef. de l'Eglise thibétaine en Kannawer.

»Son costume, couleur à part, et si je l'eusse pu pro-

Kahtchenn-Lauzang Rlonnelamne, chef de l'Église thibétaine en Kannawer. - Dessin deChevignerd d'après Victor Jacquemont.

seulement à sa dignité d'abbé, payait sa bienvenue tandis
que je séjournais à Kanum. Le régal donné à tous les lamas
et à toutes les nonnes de Kanum, dans le temple de Ta-
lchourdouar, ou monastère, une trentaine de personnes
environ, dut lui coûter, selon Csoma, 3 ou 4 roupies
(7 fr. 80 'cent. ou 20 francs). »

est rouge, et de chaque côté, au-dessus de l'oreille, pend
un long appendice qui est rejeté en arrière, et attaché à
celui du côté opposé.

» I ahtchenn-Lanzang-Monnelâinne sont trois mots thi-
bétains qui ne forment pas une sentence. Ifahtchenn signifie
docteur, - docteur dans les hautes sciences ;'--M. Csoma
de Koros ne peut, ni en anglais, ni en latin, me traduire
d'une manière satisfaisante les deux autres mots.

» Kahtchenn-Lanzang-Monnelàmne, élu depuis trois mois
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EXPÉBIENCES DE L'ABBÉ CIIAPPE.

Expérience faite par l'abbé Chappe d'Auteroche, de l'Académie des sciences, à Tobolsk, en Sibérie, l'an 1761. - Dessin de
Pauquet, d'après Leprince.
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On cite plusieurs expériences de l'abbé Chappe, qui ne
furent pas sans influence sur les progrès faits au dernier
siècle dans l'étude de l'électricité.

A Bitche , en Lorraine, le 28 mai 1757 , â cinq heures
dix minutes du soir, dans son cabinet (le physique, le ca-
rillon électrique sonna tout à coup avec une vitesse extraor-
dinaire. L'abbé Chappe avait défendu qu'on approchât du
conducteur, car l'électricité atmosphérique ne lui avait

Tous X\III. - MARS 1855.

damais paru si considérable. Cependant un soldat qu'il oc-
cupait ordinairement à tourner la machine, lorsqu'il faisait
des expériences sur l'électricité artificielle, voulut tirer
une étincelle, en tenant la bouteille de Leyde suspendue
à la barre de fer par son crochet. Le pauvre diable fut
à l'instant renversé avec tant de violence qu'il cassa la
bouteille et les cordons qui soutenaient le conducteur. II
fut plus d'une heure à recouvrer l'usage de ses sers, et

11



moitié de la hauteur de la montagne, des nuages très-épais
-et très-noirs, qui furent. bientôt le foyer d'un grand orage.
Le ciel continua à rester très-serein au sommet; le soleil
y brillait du, plus vif éclat. Chaco pouvait donc se croire
en parfaite sitreté dans l'église, et cependant la foudre,
partie du nuage inférieur, y alla tuer sept personnes à sôté,
dia docteur Wetioschiiingge

et_

DEVISES FRANÇAISES

ADOPTEÉS et ANGLETERRE PAR LES FAMILLES NOBLES

CITES, LES ASSOCIATIONS PUBLIQUES, &Ci

Suite et fin. - Voy. p. 30,

Paix et peu. Maitland; Walrond

	

Calder-Parki.Par ce signe à Aztncourt. Entwisle de Foxhole.
Par commerce. French.

	

-
Par l'amour et la fidélité envers la patrie. Ordre de

SeinteaCatherme.
Par la volonté de Dieu. Wyvill; Gumnan,
Pat' pari. Sicklemore de Wetheringsett.
Passez quanti Wedegravei
Patience.

	

; Dow.

	

it
Patience passe science. Falmouth, comte.
Penses comment. Dawa ;-Deyvelle.
Pensez forte. Brandey, baronnet; Pannceforte.
Pensez en bien. *M'Émeri.)).
Persévérance. Webley ; Parry; hume.
Pieux quoique plaie. Long de Hampton - Lodge ;. de

Ronde-Ashton; Monkton-Farleigh; Preshaw.
Pour apprendre Oublier ne puis. Palmer.
Pour avoir fidèlement uni. Ordre de la Charité chré-

tienne.
Pour bien désirer. Dacre, baron ; Barett-Lennard.
Pour jamais. Corwood.
Pour le mérite. Ordre du Mérite.
Pour le raya Nenni ; Peaterson.
Pour ma patrie. Dalgaarns.
Pour mon Dieu. Pietere; Peler ; Mac-Peter.
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garda de l'événement une telle frayeur, qu'on ne put
jamais le décider à tirer une étincelle dans les expériences
ordinaires.

A Tobolsk, en Sibérie, le 11 juin 1761, le ciel était
serein ; cependant tout semblait annoncer un orage. On respi-
rait à peine, quoique le thermomètre ne ftit, qu'à 18 degrés.
tin nuage sombre parut vers midi à l'ihorizon; il s'éleva
insensiblement, et bientôt un sourd bourdonnement annonça
son approche ; mais on ne voyait point d'éclair, on n'en-
tendait point le tonnerre; un Vent irnpétueùx macla à ce
bruit; des tourbillons de poussière partirent au loin,-:-c'était
l'avant-garde de la nuée oragense. Bientôt les .éclairs
sillonnèrent l'espace, le tonnerre se fit entendre et la
mière du soleil ilffaibliti A midi vingt-huit - minutes, l'abbé.
Chappe vit la fondra s'élever da terre, sous la aiforme d'une
fusée, à environ 2 592 toises de lui, etajusqu'à 110 toises
de hauteur ; la barre donnait alors de faibles signes d'élec-
tricité. À midi trente-cinq minutes, l'êleetricité était si
considérable qu'on n'osait plus toucher a la barre : on en
tirait des étincelles à quatre pOIICCS , avec; un morceau de
fer attaché à un tuyau de verre. Les éclairs se multipliaient,
le tonnerre grondait toujours, et l'électricité était devenue
si intense qu'elle produisait un sifflement effrayant:L'ob-
servateur et les assistants durent se retirer à l'autre extré-.
mité de l'observatoire. A midi quarante-sept minutes, on
voyait deux grosses gerbés d'électricité- aux deux extré-
mités de la barre, malgré la pluie qui commençait à tom-
ber. Ces gerbes étaient de lapins grande vivacité, et les
étincelles en partaient de toutes parts, avec un petillement
qu'on aurait pu entendre de beaucoup plus loin. raser-

, était occupé de ces différents phénomènes qui
avaient répandu ta terreur &ms tous les assistants, lorsqu'à
midi quarante-huit minutes deux secondes, la balaie et

	

dé es par l e peuple persan comme d es actes de jus-
l'observatoire s'

		

tyrans sont toujours
regar

cette partie deeafiammérent subitement,
et ce phénomène fut suivi d'un éclat de tonnerre si prompt
et si violent, que tous ces gens, dit l'abbé Chappe, se cul-
buttèrent les uns sur les autres - en voulant se sauver.
L ' instent diaprés, la flamme disparut, et la barre, ne don-
»ait plus que de faibles signes d'électricité.

A )'observatoire de Paris, le 6 août 1767, vers dix heures
et demie du- soir, la foudre, que l'abbé Chappe guettait de-
puis cinq heures, s'étau le long d'un mât isolé.sur la ter-
rasse de l'observatoire et le savant physicien s'écria :
« MA la voilà. » Le fils de Cassini fut témoin du fait, qui
contribua ià démontrer que la foudre se dirige quelque-
fois de bas en haut, J'aperçus- trés-distinàernent, dit
l'abbé Chappe, un petit intervalle entre le brait ct le mo-
ment où la foudre parut an bas du mât; de_ façon qu'elle
s'éleva sans bruit, et le coup de tonnerre n'éclata qu'à
l'instant oit la faudre disparut, ou plutôt lorsqu'elle fit ex.-
ploswn ; car si le bruit .avait été produit par l'étincelle
au moment où. elle: s'éleva de terre, je n'aurais pas dit
observer cet intervalle, - parce qu ije n'étais éloigné du
mat que de 32 toises, et abris il n'y aurait eu. enclin inter-
valle sensible entre l'éclair et le limita II= résulta de-là que
le tonnerre n'est une suite de l'éclair , qu'autant qniil y
a explosion , et qu'il peut y avoir, par la mémo raison ,
beaucoup d'éclairs sans tonnerre, ainsi qu'on l'observe
souvent. »

Les éclairs, dit Arago (», s'échappent quelquefois des
nuages par leur surface supérieure, et se propagent dans
l'atmosphère de bas en haut.

e II y a, dans la Styrie, une montagne fort élevée, qu'on
appelle le mont Sainte-Ursule, au sommet de laquelle une,
église a été bAtie. Jean-Baptiste Werlosahningg, médecin,
qui visitait cette église le l et mai 1700, vit se former, vers la

( 1 ) Œuvres de nages Arago. Notices scientifiques, tome lor : le
tonnerre, page 58. - 1854, Gide et Baudry.

ÉDÙCATION _D 'UN PRINCE Lit PERSE.

M. le colonel Colombari ; officier européen attaché au
service du schah de Perse, attendait un jour l'arrivée de ce
souverain, dans un des salons où se tiennent ses officiers.
Il remarqua un des fils du roi âgé de trois ans à peine, qui,
armé d'un canif, piqualt-et-torturaû une pauvre perdrix,
à laquelle il s'efforçait de couper _la tète. A .chaque coup
nouveau, les courtisans s 'écriaient : Danktallât (bravo!)
Le gouverneur de -l'enfant, homme à la balte grisonnante,
le dirigeait dans ce cruel passe-temps. Le colonel Colom-
ban ne put s'empécher de faire remarquer au précepteur
combien cet amusement barbare était peu en rapport avec
les sentiments qu'il convient d'inepirer à un prince, (lent
la clémence doit être la principale vertu. « Je ne vous com-
prends pas, répondit le musulman ; c'est précisément parce
que Son Altesse-est appelée à régner plus tard, qu'il faut
la familiariser avec la vue du sang. »

La doctrine professée par ce Mentor fait assez présumer
quel doit être un jour le Télémaque. Cependant, il faut le
dire e frémissant, la sauvage aristocratie des chefs de
tribu écrese si impitoyablement ses inférieurs, que les
barbaries du schah envers ces petits_

tics et de . proteetion.

	

'
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Pour parvenir rt bonne foy. La compagnie des coute-
liers.

Pour y parvenir. Rutland, due; Canterbury, vicomte;
Mauners, baron; Mamers de Goodby Marwood-Park.

Poussez en avant. Barry.
Preignes haleine , tire fort. Smith de Asltlyns-Ilall ;

Gifl'rd de Chilington.
Prends-moi tel que je suis. Ely, marquis ; Ricketts, ba-

ronnet.
Prenez, en gré. Ogle, baronnet.
Prenez garde. Elmsley ; Elmsly ; 11'lutosh ; àlacritcltie.
Prest d'accomplir. Sheensbury, comte.
Prost pour mon pays. Monson, baron.
Prêt. Aston.
Prêt d'accomplir. Astonv
Providence. Craick.

Qui pense:' Howth, comte; Lawrance.
Qui sera sera. h'olkes, baronnet ; Bettenson.
Qui s'estime petyt deviendra grand. Petyt.
Qui vit content tient assez. Bradshaigh; Bradshaw de

Barton.

Redoutable et fongueux. Harvey.
Regard bien. Milligan; Milliken.
Regardez mon droit. Middleton, baronnet.

Sans changer. Derby, comte; Stanley d'Alderley-Park;
Mnsgrave d'Eden-Hall, baronnet; Musgrave de Myrtle-
Grov'e, baronnet; Stanley de Dalegarth.

Sans crainte. Tyreil , baronnet; Gordon - Cumming ;
Petre ; Sanderson.

Sans Dieu rien. Petre, baron ; Peter de Harlyn ; Hodg-
kinson.

Sans peur. Hogart; Karr ; Sutherland.
Sans recuiller jamais. Brackânhury.
Sans tache. Gormanston, vicomte; le Blanc; Martin de

Abercairnv; Martin de Colston-Basset; Michell; Murray;
Napier; lire Urie.

Sans ravier. Charlton.
Sera déshornrais hardi. Hardie.
Si Dieu veldt. Preston de Lancashire.
Si je puis. Newburgh , comte ; Colquhon, baronnet;

Cahun ; Eyre; Radcliffe.
Si je pouvais. Cleland.
Si je n' esloy. Curwen de Workiugton.
Souvenez. Graham.
Soyez ferme. Carrick, comte ; Foljantbe d ' Osberton.
Soyez sage et simple. Spry de Place et Tregolls.
Suive, la raison. Armistead; Browne.
Suivez-moi. Borough, baronnet.
Suivez raison. Sligo, marquis ; Kilmaine, baronnet;

Dixon d'Uuhhank-Hall.
Sur espérance. Monterief, baronnet ; Moir.

'niche sans tache. Northesk, comte ; Carnagie ; Pat-
terson.

Tachez surpassez en vertu. Taylor.
Tant que je puis. Hilton; Jolliffe, baronnet; Lawson;

de Cardonnell.
Téméraire. Harvey.
Tenez le droit. Clifton., baronnet.
Tenez le vraye. Touneley de Touneley.
Tiens le droit. Clench.
"Tiens à la vérité. De Blaquicre, baron ; Lenthwait.
Tiens ta foy. Bathur st, comte.

Toujours fidèle. Proctor, baronnet; BIaden; Hickman;'
Ilairstanes; Mercier; Mill; Beauchamp; Waters.

Toujours firme. Ileneage de Ilainton.
Toujours jeune. Young.
Toujours la même. Tait; ordre 'de l'Aigle-Ronge.
Toujours loyale. Stule, Perkins de Sutton-Coldufield.
Toujours prest. Toujours prêt. Clanwilliam , comte ;

Anstrutlter d'Elfe-Ilouse, baronnet ; Carmichael.----Smyth,
baronnet; Donald ; Hawkins ; M'Connell; Gally-Knight
de h'irbeck et Langold.

Toujours propice. Cremorne, baron.
Toujours loyal. Fenwick.
Tout bien ou rien. Barham, baron.
Tout d'en haut. Bellew, baronnet ; Bellew de Stockley-

Court ; Whitforcl.
Tout droit. Carre; Ker; Carling.
Tout en bon heure. Hicks, baronnet; Hicks de Sillon-Hall.
Tout fin fait. Saint-Hill:
Tout hardi. M'Ilardie.
Tout jour. Ogilvie.
Tout jours prest. Sutton, baronnet:
Tout pour Dieu et nia patrie. Winn.
Tout' pour l'Église.
Tout pour l'Empire. Ordre de Re-Union.
Tout pourvoir. Oliphant.
?'out prest. Murray; Murray de Touchadam et Poltnaise.
Tout ung durant ma vie. Barrington.
Tout vient de Dieu. Clinton, baron ; Leigh.
Toutes foys preste. Pigott de Doddershall.

Un dieu, rut roi. D'Arcy ; Lyttleton.
Un dieu, un roi, un coeur. Lake, baronnet.
Un Dieu, un roy, ru foy. Curie; Rush.
Un durant ma vie. Barrington, baronnet.
Un roy, une foy, une loy: De Burgh.
Une foy mesure. Gilpin.
Ung dieu et ung roy. liatherton, baron.
Ung dieu , ung roy. Lyttélton , baron ; D ' Arcy de Kit-

tulla.
Ung je servirai. Garnarvon, comte.
Uny je serviray. Pembroke , comte; Fitz-llerbert de

Norbury et Swinnerton; Ruxtan Fitzherbert de Black- .
Castle.

Ung roy, ung foy, ung loy. Clanricarde, marquis; Burke
de àlarble-Mill, baronnet; de Burgo, baronnet.

Ung tout seul. Verney.

Vérité sans peur. Gunning ; Middleton, baron.
Vigilance. Laing.
Vigueur de dessus. Thomoud , marquis; Braidwood;

O'Brien ; O'Brien de Blatherwycke.
Vigueur l'amour de croix. Andrews.
Vise à la fin. Home, baronnet; Calder.
Vive en espoir. Staff.
Vive le roy. Gairden.
Vraye foy, Boswell.

POSITANO ('}.

Positano est une petite ville d'environ 4000 habitants;
qui n'a jamais eu la célébrité d'Amalfi, sa voisine, située
à 15 kilomètres plus à l'est, mais qui n'a pas déchu comme
elle. Elle paraît être, aujourd 'hui, à peu près ce qu 'elle était

(+) Le Dictionnaire universel de géographie dit Pasitano, et
M. Bouillet donne les deux orthographes; on verra plus bas que Po-
sitano a pour lui non-seulement l'autorité de l'usage local , niais en-
cur e celle d'une tradition qui n'est pas sans gràce.



au commencement da siècle passé, à l'époque - où l'historien
d'Amalfi, Francesco Pansa, décrivant toute cette côte avec
amour, nous a donné sur Positano les détails suivants :

Le premier bourg qu'on trouve en venant de Sorrente,
et en suivant la côte de l'ouest à l'est, pour arriver au fond
du golfe de Salerne, est Positano, qui forme pour ainsi
dire l'extrémité du demi-cercle. Il y avait autrefois dans
ce port beaucoup de grands vaisseaux, et il s'y en trouve
encore; mais ils transportaient les marchandises des né-
gociants de l'endroit, tandis qu'aujourd'hui ils sont au ser-
vice de négociants étrangers. Cependant il se trouve encore
à Positano des personnes qui s'occupent de commerce ;

mais eIIes passent à Naples la plus grande partie de l'année.
Il y a d'ailleurs dans cette petite ville: une société cultivée,
des rentiers, des savants, qui lui assurent une certaine im-
portance.

On fabrique de la toile, dont les barques prennent des
chargements, et qui s'écoule dans les diverses parties du
royaume.

Le climat passe pour étre extraordinairement salubre,
particulièrement à l4lontepertuso , où il n'est pas rare de
voir des personnes de cent, cent dix et même cent vingt
ans.

Quant au nom de Positano, voici ce que la tradition

Positano, dans le golfe d'Amalfi. - Dessin de I{art Girardet.

rapporte sur son origine . Un navire longeait la côte, por-
tant une image de la Vierge, quand le capitaine entendit
une voix du ciel qui criait: Posa! posa! Cet homme, saisi
d'une pieuse admiration, de ce que l'image sainte voulait
étre posée en ce lieu, sans doute afin de le prendre sous sa
garde, s 'arrêta soudain, ëtséjourna sur ce rivage, jusqu'à
ce qu'il eût élevé une église à sainte Marie, qui fut sur-
nommée di Positano. De là le nom de l ' endroit.

Cette église fut desservie par des bénédictins. Il s'y
trouve quelques mosaïques remarquables , et l'on admire ,
dans le pavé même, des marbres précieux, entre autres
du vert antique. De ce' monastère sont sortis plusieurs
évéques, et particulièrement deux archevêques d'Amalfi.

Les pierres du rivage ont aussi leur intérêt pour les ama-
teurs de légendes naïves. Ces-pierres, soit grandes, soit ,
petites, ont presque toutes des cavités profondes, et passent
pour avoir la vertu de guérir toutes sortes de maux. Méme
les marins se gardent bien de les employer comme lest;
car on prétend que si cela leur arrive, ils ne peuvent par-
tir, ils sont comme enchaînés au rivage, et le sable de la
côte a la mémo propriété.

Il y a beaucoup d'églises dans cette localité; il y a méme

des oratoires dans chaque maton; usage qui témoigne,
dit le bon Francesco Pausa, soit la grande modestie des
dames, soit l 'inquiète jalousie des maris, soit enfin la grande
piété de ce peuple, qui vent pouvoir adorer Dieu à son
aise et à chaque moment. Nous croyons cependant que
Pansa donne une explication plus historique de cette cou-
tume de joindre une chapelle Ô. chaque maison, quand il
rappelle que ce pays eut souvent à souffrir de brigandages
qui ne permettaient ni aux hommes, ni surtout aux femmes,
d'aIler au dehors et au loin accomplir le devoir du culte.

Sur les hauteurs sont les hameaux d'Agerola. « J'y trouvai,
au mois d 'août, dit Pansa, la fraîcheur de mars et d'avril. En
passant d'un hameau dans l 'autre, je voyais, avec un vif plai-
sir, les glacières au milieu de belles et vastes campagnes
couvertes de châtaigniers et de pommiers. Là sont les plus
belles eaux du pays;-elles descendent des montagnes voi-
sines, qui sont celles qu'on aperçoit de Naples, au-dessus
de Castellamare. C'est là que les barques de cette dernière
ville vont chercher en abondance la glace et la neige, qui
permettent aux glaciers napolitains de donner à bon mar-
ché les délicieux sorbets devenus si nécessaires aux habi-
tants de la voluptueuse capitale. »
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HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

Voy. les Tables des volumes précédents.

RÈGNE DE HENRI III.

Costume civil. - Voici le portrait d'un roi qui fut un
héros de la mode, « HenrideValois » , comme disait le peuple
de Paris, tt roi de France incertain , et de Pologne imagt-

naire; empeseur des collets de sa femme et friseur de ses
cheveux; „ un homme richement doué par la nature et qui
possédait les plus brillantes qualités du général et de l'ora-
teur, mais que la fainéantise et les habitudes d 'une dépra-
vation précoce, fruits'd'une odieuse éducation, firent tomber
aussi bas que pas un de ces monarques de sérail par lesquels
ont fini toutes les dynasties de l'Orient.

Prenons-le donc pour ce qu'il fut; pénétrons dans sa vie

Musée du Louvre. - Portrait de Henri III , d'après un peintre inconnu. - Dessin de Chevignard.

intérieure; ou plutôt n'y pénétrons pas, mais laissons les
contemporains nous raconter quelques-unes de ses folies en
matière de toilette.

Il avait un goût invincible pour tout ce qui était le propre

des femmes, à ce point que pas une des innovations qu'il in-
troduisit dans le costume ne lui vint d'autre part que de ses
études sur la garde-robe de la reine; et c'était là une chose
qu'il connaissait mieux que toutes les dames d'atour réunies.



$-G

Il lui fallait des senteurs, du fard, des paies pour adoucir
la peau des eaux pour la rafraîchir. A la lin du règne de
Charles IX, ledames s'étaient mises à se poudrer avec
une certaine poudre violette qui se vendait un prix exorbi-
tant : aussitôt après son retour de Pologne, il adopta la
poudre violette.

II rejeta les chausses bouffantes pour n'en porter plus
que d'étroites, taillées et froncées comme les caleçons des
lèmmes. Il prit les chapeaux d'homme en horreur, jusqu'à
les proscrire absolument da Louvre ; et il les remplaça par
un bonnet à plumes qui n'était rien autre chose que t'es-
coll'ion ou coiffe féminine des règnes précédents.

Les fraises godronnées (collerettes à tuyaux), qu'il avait
été des premiers à porter du vivant de son frère, parurent
lui déplaire en 4575, et il prit â la place le petit col rabattu
à l'italienne; mais ce fut un temps d'arrêt pour donner à
son esprit le temps de méditer une réapparition triomphante
de ces fraises, trop chères à sa mollesse pour qu'il yrenonçât.
En 4578, il en exhiba une comme on n'en avait jamais vu,
formée de quinze lés de linon et large d'un tiers d'aune:
Il avait jugé que l'amidon ne fournirait pas assez.de maintien
pour tant d'étoffe; il expérimenta lui-même et composa un
empois exprès avec de la farine de riz. L'invention fit pitié
aux gens de Paris. « A voir la tête -d'un homme sttr ces
fraises, dit Lestoile, il semblait que ce fût 16 chef de saint
Jean dans un plat. » Au carnaval suivant, des écoliers
allèrent se promener à la foire Saint-Germain avec des
fraises de même modèle en papier, et, au milieu des rires,
ils disaient tout haut : «Ala-fraise on connaît le. veau. » -
Ils croyaient que le roi était à Chartres en ce moment: Il y
était allé effectivement; mais- étant revenu sans se faire
annoncer, il vint aussi se promener à la foire, fut témoin de
la plaisanterie et ne la goûta point._ Messieurs les écoliers
furent appréhendés au corps et coffrés au Châtelet

Pour les bijoux il avait une faiblesse plus que féminine.

Il en achetait toujours, et il ne les avait pas plutôt _qu il
s'ingéniait à trouver d'autres façons de les meter, Il rêvait
à cela des journées entières. Pour une aga, pour un
collier, pour une boucle, c'était, avec ses joailliers, des pour-
parlers plus longs et plus fréquents qu'avec ses ministres
pour aucune affaire d'État. Il fut le premier roi qui entun
carrosse. Quand onvoyait le carrosse de llenri III sortir du
Louvre, le peuple disait : « Voilà le roi qui va aux mer-
ceries du Palais pour ses bijoux (alors les plus belles llouti-
ques de joaillerie étaient au Palais). - Eh non, répliquaient
d'autres; ne voyez-vous pas que Sa Majesté va en ville
chercher des petits chiens? s car il avait aussi la passion
des chiens de luxe, et lorsqu'on lui avait parlé d'une per-
sonie qui en avait, il y allait en visite pour se les faire
donner.

Après de pareils témoignages portés par l'histoire, on ne
trouvera pas trop forts ka traits de la satire :

Avoir ras le menton, garder la face pille,
Le geste efféminé, l'ceii d'un Sardanapale,
Si bien, qu'un jour des Rois, ce douteux animal,
Sans cervelle, sans front, parut tel en son bal:
De cordons emperlés sa chevelure pleine;

	

'-
Sons un bonnet sans bord, fait à l'italienne,
Faisait deux arcs voûtés. Sen menton pinceté,
Son visage, de rouge et de blanc enipàté,
Son chef tout empoudré, nets montrèrent l'idée,
En la place d'un roi, hm (guenon) fardée.
Pensez quel beau spectacle, et comme il fit bon voir
Ce prince avec un buse, un corps de satin noir
Coupé à l'espagnole, où, des déchiquetures
Sortaient des passements et de blanches tirures ;
Et afin que l'habit s'entresuivit de rang,
It montrait dès manchons gaufrés de satin blanc,
D'autres manches encor qui s'étendaient fendues,
Et puisjusques.aux pieds d'autres manches perdues.
Pour nouveau parement, il porta tout le jour
Cet habit monstrueux	
Si, qu'au pierrier abord, chacun était en peine
S'il voyait un roi-femme ou bien un homme-reine.

D'Aubigné, qui est l'auteur de ce portrait, s'en prend
ensuite, avec non mains de verve et de colèère, aux seigneurs
de la compagnie du roi.

On sait les insolences de cette troupe de favoris qui, sous
le nom de mignons, formait le seul état-major au milieu
duquel aimait à se montrer la majesté de llenri III. Les
mignons étaient poudrés, frisés, godronnés comme leur
maître. Ils avaient mêmes habits, mêmes` bijoux, et le roi
n'achetait rien pour lui qu'il ne fit emplette de quelque chose
de pareil pour chacun d'eux. De là le désordre des finances,
la gène de tous les services publics, l'indignation des gens
réfléchis et les chansons qui précédèrent la révolte :

Notre roi doit cent millions,
Et faut, pour acquitter ses dettes,
Que messieurs les mignons ont faites,
Rechercher les inventions

	

-
D'un nouveau tyran de Florence,
Et tes pratiquer en la France.
Avant que Parent en soit prêt -,
Monsieurle mignon le consomnuu,
Et, fait un parti de la somme
A cent pour cent pour l'intéri t..

Cela se chantait en 1576, et les choses ne firent qu'em-
pira jusqu'au 1581, année qui fat témoin rie la plus grande
exteavagiMee à laquelle se soit porté llenri III. If créa duc et
pair, sonde tom de Joyeuse son premier mignon, et lui
fit épouser la sloiur de-la reine, avec un étalage de luxe
traitant phis scandaleux quedepuis plusieurs mois l'armée
n'avait pas touché un écu de paye.

Le roi mena la mariée au moustier, suivie de la reine,
princesses. et dames de_la cour, tant richement et pom-
peuseme vécus, qu'il n'est mémoire d'avoir vu en
France ch

nt
ose stisenptueuse. Les habillements du roi et

du marié étaient semblables tant couverts de broderie ,
perles et pierreries, qu'il était inmpossible de les estimer;
cartel accoutrement y avait qui coûtait dix mille écus de
façon. Et y toutefois, aux dix-sept festins qui de rang, de
joie: à autre, par l'ordott ance dn roi, depuis les noces
furent-faits par les princes et seigneurs; parents de la
mariée, tous les seigneurs et les dames changèrent d 'accon-
tretnetits, dont la plupart étaient de toile et drap d'or et
d'argent, enrichis de passements ; guipures , récamures et
broderies d'or et d'argents et tlepierres et perles en grand
nombre et de grand prix. La dépense y fut faite si grande,
y compris les mascarades combats à pied et à cheval,
joules, tournois, nasiques, danses d'hommes et de, femmes,
et chevaux, présents et-livrées, que le bruit était que le roi
n'en serait pas quitte pour douze cent mille écus. »

Douze cent mille écus de ce temps-là feraient bien une
dizaine de millions de notre monnaie.

Qui s'attendrait, après tout celle, à voir Henri III figurer
parmi les législateurs "qui ont sévi centre le luxe ? Le fait
est pourtant avéré. Il reste de lui deux édits somptuaires,
I'un rendu vii 457.7; l'autre en -1.583

Le premier était un rappel aux règlements des règnes-
antérieurs; mais on en fit si peu de cas que, lorsque les
édits de Henri Il: et de Charles IX défendaient aux gentils-
hommes ,d'habiller leurs itomestiiliies d'étoffes précieuses,
Bnssy d'Amboise-affecta de se présenter-au Louvre avec
six pages couverts de drap d'or depuis la-tète jusqu'aux
pieds; et quoiqu'ilmEêlât à cettebravade mille impertinences,
comme de dire «quo` la saison était 'senne que les plus bé-
lîtres fussent les plus braves, » on fit semblant de ne pas
s'en apercevoir.

L'édit de 4583 fut au contraire exécuté _avec une rigueur
qui n'était pas: dans les errements habituels de Henri III. Il
alla jusqu'à autoriser l'incarcération de plus de trente
daines de Paris, tant nobles que bourgeoises , quoique le
texte de l'édit ne portât pas d'autre punition que des
amendes. Le prévôt du palais, en personne, fit ce grand
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exemple, et les belles délinquantes allèrent coucher au
For-l 'Evèque, quelques offres d ' argent que sussent faire
leurs parents et maris. Pendant plus d'une semaine, les
commissaires de Paris ne furent occupés qu'à envoyer des
assignations devant le lieutenant civil. La pénurie du trésor
provoquait sans doute ces rigueurs. La ruine de l'État com-
mençait alors à se déclarer, et comme elle ne tarda pas à
atteindre la fortune des particuliers, la misère vint en aide
aux tribunaux pour faire triompher la volonté d'un roi qui
donnait de si mauvais exemples.

La suite à une autre livraison.

LES ÉDITIONS INCUNABLES.

Suite et fin. - Voy. p. 63.

On ne doit pas négliger, parmi les publications faites
à Paris à la fin du quinzième siècle, un ouvrage très-

curieux de Sébastien Brandt, intitulé Stultifera navis, ou
Nef des fous. C ' est une description des folies humaines, au
nombre desquelles on remarque la folie de l ' astrologie dont
nous donnons le dessin. Ce livre, d'abord écrit en alle-
mand, fut traduit en français, et il eut une très-grande
vogue quand il fut publié à Paris par Geoffroy Marner. Les
gravures qu'on y trouve presque à chaque page paraissent
plus grossières que celles des Fleures dont nous avons parlé
page 04, parce qu'elles sont plus grandes et moins char-
gées de détails ; mais, dans ces contours tâtonnés et encore
bien naïfs, on peut déjà découvrir une certaine recherche
de l ' expression qui, jusqu'alors, avait été complètement
négligée.

Pendant toute cette période, les imprimeurs allemands
employèrent à profusion les ornements typographiques.
Parmi les plus habiles, il faut surtout distinguer Antoine
Koburger, que Badius Ascensius appelle « le prince des
libraires. » Il publia, ert 1493, le Liber chronicorum ,
compilation du célèbre Herman Schedel, historiographe

Une scène de la Nef des fous. - L'Astrologie.

et médecin. M. de Heinecken croit que Schedel, grand
dessinateur d'estampes, fit travailler Micaël Wolgemut,
maître d'Albert Dürer. Wolgemut aurait fait les dessins
et Guillaume Pleydenwurlï, aidé de quelques autres gra-
veurs , les aurait taillés. Quoi qu'il en soit, ce livre , très-
connu sous le .nom de Chronique de Nuremberg, contient
près de deux mille gravures, fort intéressantes par leur
dimension et par la bizarrerie des sujets. Elles sont faites
dans le goût gothique allemand qui a précédé le beau temps
d'Albert Dürer, et toutes les figures portent le costume du
moyen àge, comme on le voit dans la reine de Saba que
nous reproduisons page 88.

Les bizarres créations des artistes allemands de cette i
époque sont rendues d'une façon lourde et confuse qui ne
pouvait convenir an gofit sobre et correct des Italiens.

Ceux-ci cherchèrent la pureté des contours plutôt que l'a-
bondance et l'étrangeté des détails. Nous en trouvons la
preuve dans les livres édités à Venise par Alde Manuce.
Aldo, diminutif de Theobaldo, naquit en 1447, à Bras-
siano, bourgade du duché de Simonta, dans l'État romain.
En 1482, il se retira auprès de Pic de la Mirandole, avec
lequel ii vint rejoindre son élève, le prince Pio Alberto.
Les deux princes lui fournirent les moyens d'aller fonder
une imprimerie à Venise; en 1488. Outre plusieurs édi-
tions fort estimées d'ouvrages grecs et d'ouvrages latins,
il publia l'Hypnerotomachia du dominicain Franciscus Co-
lumna. Ce livre bizarre, plus connu sorts le nom de Songe
de Polyphile, est écrit en langage italien, mélé de mots
estropiés du grec et de l'hébreu. C 'est une suite de des-
criptions pittoresques et d ' idées sur l'architecture, oit l 'au-



88

	

MAGASIN

leur cherche à inspirer le goût des chefs-d'ceuvre de
l'antiquité à ses contemporains, encore trop attachés au
gothique. Le Songe de Polyphile contient un grand nom-

bre de gravures; dont quelques-unes sont d'un très-bon
goût et d'une très-riche ordonnance. Ces vignettes, qu'on
suppose dessinées par le peintre Jean Belin , ne sont, en

Foc-mile d'une gravure du Songe de Polyphile.

réalité, que des traits légèrement massés; mais le fac-
simile que nous donnons prouve qu'on se préoccupait déjà,
en Italie, de la beauté des lignes et de la vérité de l'ex-
pression. Les formes élégantes, quoique un peu sèches,

adoptées par-Jean Belin, annoncent que la renaissance
n'est pas éloignée.`
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LE CARDINAL DE CHEVERUS,

°ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX.

(1768-1836.)

Dessin de Chevignard.

Les hommes supérieurs, dans toutes les carrières, sont
ceux qui aux vertus propres de leur état joignent les qualités
civiques et morales, sources de la véritable grandeur d'âme.
Ce qui distingue surtout ces rares et belles natures, c'est
un sentiment de l'humanité pur et élevé qui les fait rayonner,
comme des astres limpides, au-dessus de nos orageuses
dissensions de peuples, d'opinions et de partis. Calmes et
sereins au milieu des haines et des luttes qui divisent le
monde, ils semblent les plénipotentiaires de Dieu auprès des
hommes pour les unir dans la paix et l'amour. Une physio-
nomie douce, une parole lumineuse et persuasive, un son
de voix touchant, un geste sympathique, je ne sais quoi,
enfin, de vénérable tout à la fois et d'attrayant, reflète
d'ordinaire la beauté de leur âme et marque comme d'un
signe visible leur mission divine. Tel fut au dix-septième
siècle Fénelon; tel a été de nos jours le cardinal de Cheverus,
dont nous sommes heureux d'honorer ici la mémoire.

Né à Mayenne, le 28 janvier 1768, d'une ancienne et
honorable famille de robe, M. de Cheverus avait les instincts
religieux et monarchiques d'un noble vendéen, tempérés
par la philosophie d'un sage. C'était un de ces naturels
heureux, tendres et paisibles, qui portent avec eux dès'
l'enfance comme une auréole religieuse. 1l fit ses études à
Paris, au collége Louis-le-Grand, d'où Voltaire était sorti
soixante ans auparavant, et où il put voir Robespierre. Son

Toue. XXIII. -111,vas 1855.

âme croyante et pure ne fut point atteinte par le souffle
d'impiété licencieuse qui régnait dans la société aristocratique
d'alors, et dont les murs mêmes d'un çollége tenu par les
jésuites ne défendaient point la jeunesse. Aussi traversa-t-il
cette période délicate de la vie sans rien sentir des troubles
dangereux de cet âge, et il ne sortit du collége que pour
entrer aussitôt, sans la moindre hésitation, au séminaire
Saint-llagloire, où il devait étudier la théologie et se pré-
parer aux ordres. Il n'avait pas encore atteint sa vingt-
troisième année lorsque, par une exception d'âge due à sa
piété, il reçut la prêtrise. C'était le 48 décembre 4790.
Nous remarquons cette date, parce qu'elle porte avec elle
le témoignage du désintéressement et du courage du jeune
lévite. Le règne des riches bénéfiges et des jeunes abbés
commandataires venait de finir; les immenses biens du clergé
étaient passés dans la propriété de l'État ; la constitution
civile de l'ordre ecclésiastique venait d'être décrétée, et le
refus du serment prescrit devait avoir pour peine la déchéance
d'abord, et la déportation ensuite. Choisir un tel moment
pour s'engager dans le sacerdoce, avec la résolution préala-
blement arrêtée de se placer hors la loi ; braver toutes les
menaces d'une situation formidable et faire ainsi de gaieté
de coeur le sacrifice de sa jeunesse et de son avenir, c'était
assurément témoigner d'une vocation sincère.

Le décret du 26 août ayant condamné à la déportation
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les prêtres insermentés, M. de Cheverus prit de lui-même
le chemin de l 'exil, et se rendit en Angleterre, cet asile de
tous les proscrits. Quoiqu'il Mt à peu près sans ressources,
il refusa les secours que le gouvernement anglais accordait
aux prêtres français réfugiés, et ne voulut vivre que de son
travail; il se plaça comme professeur de français et de ma-
thématiques dans une pension tenue par un ministre protes-
tant. Son éloquence et sa douceur évangéliques firent bientôt
de lui, quoique prétre catholique, le prédicateur de la maison.
Peut-être dut-il à cette circonstance cet heureux mélange
de foi et de tolérance chrétienne dont sa vie entière porta
l ' empreinte.

Après un séjour de trois années en Angleterre, M. de
Cheverus passa en Amérique, pour aller prendre part aux
travaux de la mission catholique de Boston: Cette église,
faible et peu nombreuse, ne tarda pas à s'accrottre, grâce,
à son nouvel apôtre, qui se concilia promptement la bienveil-
lance de toutes les sectes rivales. Il était àla fois le plus
fervent et le plus indulgent des hommes; simple et modeste
dans ses manières, spirituel, brillant, gracieux par la parole,
il charmait les protestants ,américains en leur peéchant
l'Évangile dans la langue de leurs pères. Il avait appris, en
effet, si parfaitement l'anglais, ditun journal de Boston,
«qu'il était devenu le mitre des difficultés.de la langue
c'était lui qui en connaissaitle mieux les arrangements, les
constructions et les étymologies. »

Cet apostolat dans une ville fut bientôt trop étroit pour -
son zèle et sa charité. Aux confins des six États nommés
autrefois la Nouvelle-Angleterre, au delà du Connecticut,
erraient encore des tribus sauvages : c'étaient Ies Indiens
de -Passamaquody et de Pénobscot. Le jeune prêtre se
sentit appelé à l'oeuvre de leur civilisation. Il partit sous la
conduite d'un guide, à pied, le bâton à la main, comme les
premiers prédicateurs de l'Évangile ou plutôt comme le
missionnaire dont le Génie du christianisme a tracé l'im-
mortelle peinture; s'enfonçant dans les sombres forêts, à
travers les épinés et les broussailles , sans chemin tracé,
sans autre nourriture que le morceau de pain pris au départ,
sans autre lit que quelques branches d'arbre étendues par
terre, au milieu des périls de tout genre. Après plusieurs
jours de marche, il entend retentir un jour dans, le lointain
des chants chrétiens, répétés par des voix nombreuses.
C' étaient les restes d 'une mission, qui venaient comme d ' eux-
mêmes à se rencontre. Il les rassemble, il les vivifie, et la
mission s'accroit comme par miracle. Vivant sous les huttes
de ces pauvres tribus, traversant les fleuves dans leurs
frôles pirogues, M. de Cheverus passa là plusieurs mois à
instruire, à consoler, à guérir; et dans la suite il revint
plusieurs fois visiter son église du•désert. Mais il dut la
quitter alors pour retourner à Boston, oit sévissaitune horrible
épidémie de la fièvre jaune. C'était comme une fête pour sa
charité. Il se multiplia pour secourir les malades, ne faisant
aucune distinction de catholiques et de protestants, et s'ac-
quittant auprès d'eux de tous les services d'un infirmier. On.
lui représenta qu'il devait se conserver et ne pas s'exposer
ainsi : « Il n'est pas nécessaire que je vive, répondit-il, mais il
est nécessaire que les malades soient soignés et les moribonds
assistés. » Ce dévouement héroïque acheva de donner à son
nom une popularité qui se répandit dans toute l'Amérique.
Il reçut, un jour; une lettre de Northampton : c ' étaient deux
Irlandais catholiques, condamnés d mort pour un crime dont
ils étaient innocents, qui lui écrivaient pour réclamer l'as-
sistance de son ministère. L'homme de Dieu accourut. Le
jour de l'exécution, la foule, partout avide de cet horrible
spectacle, se pressait autour de l'échafaud ; et clans cette
foule, par un phénomène trop général, qui déconcerte et
attriste l'étude du coeur humain, les femmes dominaient.
C'est la coutume, aux Etats-Unis, que le prêtre prononce,

en cette circonstance; unesorte de discours funèbre. La
parole de M. de Cheverus, toujours douce et clémente,
tonna cette fois, mais ce fut contre la scandaleuse curiosité
de son aûditoirefaisant outrage à l 'humanité : « Les orateurs,
s'écria-t-il, sont d'ordinaire- flattés d'avoir un auditoire
nombreux; et moi, j'ai honte de celui que j 'ai sous les yeux.
11 y a donc des hommes pour qui la mort de leurs semblables
est un spectacle de plaisir, un objet de curiosité! Mais vous
surtout, femmes, que venez-vous faire ici? Ah! j'ai honte
pour vous; vos yeux sont pleins d 'homicide. Vous vous
vantez d'être sensibles, et vous dites que c'est la première
vertu de la femme; mais si le supplice d'autrui est pour
vous-un plaisir et la mort d 'un homme un amusement de
curiosité qui vous attire, je ne dois plus croire à la vertu :
vous oubliez votre sexe, vous en faites le déshonneur et
l'opprobre! n

Le bruit des vertus et des travaux apostoliques de M. de
Cheverus retentit bientôt jusqu'en Europe. Rome, qui voyait
alors (1798) le culte catholique menacé dans une partie de
l'ancien monde; apprit avec une joie bien vive les miracles
de chante quun. prêtre fiançais exilé suscitait au delà de
l'Océan, et elle se bâta de les-Honorer, en le nommant
evéq e de ,Boston. Ce titre, sans crédit temporel, devint
pour M. de Cheverus comme pour un évêque de l'église
primitives un signe public de conciliation et de paix, au
milieu dela division des sectes_ L'âpreté des rivalités reli-
gieuses tomba devant sadouceur; et souvent les pasteurs
des différentscultes le priaient de prêcher dans leurs temples,
commesi st parole, vraiment apostolique, fût venue rendre
aux chrétiens leur unité primitive,

Son titre d'évêque ne changea rien à la simplicité de ses
habitudes On rapportemille traits touchants et véritable-
ment sublimes de sa charité. Un jour, eest un marin qui,

rentrant chez lui après un voyage de long cours, le trouve
faisant l'office dintirmier auprès de sa femme malade, por-
tant lui-même le bois pour allumer le feu, et Iui rendant
jusqu'aux services les plus répugnants. Une autre fois, c'est
un pauvre nègre vieux et infirme, couvert de plaies, et aban-
donné de tout le- monde hors des murs de la ville. L'évêque
le découvre, et va tous les soirs, à la nuit faite, panser ses
plaies, faire son lit et pourvoir à tous ses besoins. Sa ser-
vante, étonnée de trouver tous les matins sa soutane cou-
verte de poussière et de duvet, le suit un soir par-curiosité,
et l'acte de charité qu'il celait comme d'autres cachent une
faute n'est révélé que par cette indiscrétion. C'est ainsi que
M. de Cheverus fut occupé près de trente ans en Amérique,
étendant son influence et savertu depuis Boston jusqu'à
Baltimore.

Dans cet intervalle, les destinées orageuses de la France
avaient changé bien des fois. Passée de la monarchie à la
république, de la république à l ' empire, elle revenait à son
point de départ. La restauration de la vieille monarchie était
debout pour la seconde rois. Par les conseils de M. Hyde
de Neuville, qui avait été témoin en Amérique des travaux
apostoliques de M. de Cheverus, Louis XVIII se lifta de le
rappeler en France en lui offrant le siée de Montauban. Il
refusa d'abord., suppliant le roi « de lui pardonner de faire
ce qu' il croyait, devant Dieu; être son devoir. » Louis XVIII
insista avec plus de force, et de manière ià ne plus laisser
aucune possibilité d'un nouveau refus: M. de Cheverus se
gagna toits les coeurs à Montauban comme à Boston. La
division des sectes, qu'une fausse politique avait ranimée,
céda sans peine an saint évêque, qui venait, en 1824,
apporter dans une de nos villes du midi la tolérance améri-
caine, avec l'effusion d'âme et la douceur de Fénelon. Il
s'appliquait surtout à maintenir partout la bonne harmonie
da prêtre avec les représentants du pouvoir civil. Informé
un jour qu'un maire est enquerelle avec son curé, ilva le
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trouver : « Monsieur, lui dit-il, j'ai un grand service à vous Au moment où je la visitai, la cathédrale était déserte.
demander; vous me trouverez peut-être indiscret, mais Je n'y rencontrai qu'un seul individu de mauvaise mine, qui
j'attends tout de votre indulgence. » Le maire, hors de lui- aurait pu avantageusement poser devant un peintre comme
même, se met à la discrétion «du prélat. « Eh bien, lui dit voleur ou contrebandier, qui se tenait à genoux, les bras
celui-ci, en se jetant à son cou et l'embrassant, le service étendus en croix, et paraissait prier avec une ferveur toute
que j'ai à vous demander, c'est d'aller porter ce baiser de ' particulière. Si j'avais fait cette rencontre dans une église
paix à votre curé. » Le maire fut vaincu et remplit avec de France, j'aurais pensé que ce saint de mine équivoque
fidélité le message.

	

attendait que je fusse sorti pour forcer le tronc des pauvres
Une inondation désola, en 1825, le département du Tarn. ou dérober les vases sacrés ; mais à Murcie, pas n'était

Payant partout de sa vie et de sa bourse, l'intrépide et saint besoin d'une pareille supposition. C'était quelque voleur de
prélat courut à tous les dangers et à toutes les infortunes. grand chemin qui faisait dévotement sa prière, et qui de-
Les organes de la publicité, si divisés déjà, furent unanimes mandait peut-être au ciel d'amener dans ses filets quelque
à louer tant de dévouement et de courage, unis à une mo-
destie si touchante.

L'année suivante, M. d'Aviau, archevêque de Bordeaux,
étant mort, il n'y eut qu'une voix en France pour déférer
à M. de Cheverus, comme une sorte de succession légitime,
un siège où venaient de s'éteindre les mêmes vertus et les
mêmes grâces qu'on admirait en lui, Les dignités de l'Jstat
lui furent prodiguées comme celles de l'Église. Il l'ut nommé
successivement pair de France, conseiller d'Etat, comman-
deur de l'ordre du Saint-Esprit. Sa modération, son humilité,
sa tolérance, sa popularité même, n'en éprouvèrent aucune
atteinte. Dans des jours de réaction politique et de défiance,
il restait, pour tout le monde, bienveillant et respecté.

La révolution de 1830, en brisant ses affections politiques,
n'atteignit point l'inaltérable sérénité de l'év, rque. Il sut,
dans une position réellement difficile, concilier la soumission
avec la dignité, et respecter le pouvoir nouveau sans l'en-
censer. Les pairs de la - création de Charles X avant été
supprimés, il déclina toutes les propositions, tontes les in-
stances qui lui furent faites pour rentrer dans la nouvelle
chambre. « Je me réjouis, répondit-il, de me trouver hors
cle la carrière politique; j'ai pris la ferme résolution de ne
pas y rentrer et de n'accepter aucune place, aucune fonction.
Je désire rester au milieu de mon troupeau et continuer à
y exercer un ministère de charité, de paix et d'union. Je
prêcherai la soumission au gouvernement, j'en donnerai
l'exemple. Le voeu de mon coeur est de vivre et de mourir
au milieu des habitants de Bordeaux, mais sans autre titre
que celui de leur archevêque et de leur ami. »

Trouvant M. de Cheverus inaccessible du côté des hon-
neurs et des fonctions politiques, le gouvernement de Juillet
se hâta de disposer en sa faveur de la seule dignité ecclé-
siastique qui pût encore venir à un archevêque par les mains
du pouvoir. Sa promotion au cardinalat eut tout l'éclat d'une
élection populaire, par l'enthousiasme et les applaudisse-
ments qui l'accueillirent. Lui seul restait insensible, et parfois
profondément triste, au milieu de tant d'honneus. u Qu'im-
porte, disait-il, d'être enveloppé, après la mort, d'un suaire
rouge, violet ou noir? »

C'est le 9 mars 1836 que M. de Cheverus reçut la
barette. Quatre mois après, il tombait frappé d'une attaque
d'apoplexie et de paralysie, et rendait le dernier soupir au
milieu des pleurs de la ville entière dont il était le pasteur
et le père, laissant une mémoire à jamais bénie.

SOUVENIRS D'UN VOYAGE EN ESPAGNE.

Suite. - Voy. p. 52.

MURCIE, CARTHAGÈNE.

La ville même de Murcie est grande et assez belle, coupée
en deux par le Segura dont les deux rives communiquent
par un pont le pierre. La cathédrale me parut vaste et d'un
style assez imposant, qudique le portail, qui semblait plus
moderne, fût surchargé d'ornements d'un goût équivoque.

voyageur à la ceinture bien garnie. Aussi suis-je convaincu
que ce même homme, qui m'eût dévalisé au coin de la rue
avec une parfaite tranquillité d'âme, n'aurait voulu pour rien
au monde s'aliéner la protection du ciel en dérobant une
seule perle fine du manteau posé sur les épaules de la statue
de la Vierge. Ces contradictions se rencontrent fréquemment
en Espagne, où la dévotion revêt facilement un caractère
presque idolàtrique et n'exerce aucune action sensible sur
la conduite et sur les moeurs.

Je n'avais pu me procurer pour Murcie aucune lettre de
recommandation : aussi, après avoir vu la cathédrale, le pont,
et parcouru la campagne environnante, fallut-il, n'ayant
plus rien qui nie retînt, songer au départ.

.De Murcie à Carthagène, il y a une forte journée de
marche; et je dus me mettre en quête d'un mode quelconque
de transport. L'auberge oû ,j'étais descendu était le rendez-
vous d'une foule de voituriers de toute sorte; niais ces
honnêtes gens, nie reconnaissant pour étranger et se figurant
que j'étais Anglais, c'est-à-dire tout cousu d'or, s'étaient
entendus pour me faire payer leurs services quatre ou cinq•
fois plus cher qu'ils ne valaient. Peut-être, pour en finir,
aurais-je fini par consentir à nie laisser voler; malheureuse-
ment pour eux, j'étais un peu à court d'argent. Je devais
en toucher à Carthagène; mais, ayant mal calculé nia dé-
pense, j'étais obligé, pour y arriver, de défendre le fond
de ma bourse'avec une opiniàtreté désespérée.

Il y avait peut-être dans la cour de l'auberge vingt voi-
turiers ou muletiers. Le premier que je fis venir me demanda
cinquante francs (10 tluros); je lui en offris dix; il m'en
restait vingt. Il refusa net. Même demande adressée à un
autre, suivie de la même réponse. Après trois on quatre
épreuves, je vis qu'il y avait de leur part concert et parti pris.

Mon parti à moi aussi était tout pris. Je ne pouvais pas
céder, par les excellentes raisons que je viens de dire.
D'ailleurs l'amour-propre s'en mêla , et je me dis que,
fussé-je aussi cousu d'or qu'ils voulaient bien le supposer,
je ne céderais point à ces fils d'Arabes, si dignes en tout
point de leurs ancêtres. Je rompis donc toute négociation,
fermai majestueusement la porte de nia chambre, et sortis
de l'auberge.

J'avais fait une assez belle sortie. J'avais à laceinture
mes deux excellents pistolets anglais, et le sang-froid mé-
prisant ainsi que le ton péremptoire de mon refus avait dû
donner à ces coquins d'arrieros une assez haute idée de la
fermeté de mon caractère. Mais tout ce qui brille n'est pas
or; et à y regarder de près, ma situation n'était pas brillante.
Seul, sans relation avec âme qui vive dans une ville d'ailleurs
assez mal famée, vingt francs dans la poche, lesquels encore
allaient fondre pour peu que mon séjour à l'auberge se
prolongeàt, tout cela formait un texte de méditation assez
mélancolique, et je m'acheminai vers le bord de la rivière,
afin de tenir conseil en moi-même, d'envisager la question
sous toutes ses faces et d'en épuiser toutes les ressources,
ce qui malheureusement ne paraissait pas difficile.

J'avais franchi le pont et je m'avançais dans le faubourg,
ne croyant pas avoir fait un seul pas vers la solution cherchée,



lorsque tout à coup, d'une sorte d'auberge (mesa) de la
plus piètre apparence, sort un homme, un fouet -A la main,
conduisant une galera tirée par deux chevaux.

- Où allez-vous, lui dis-je?
- A Carthagène.
- Combien demandez-vous pour m'y conduire?
- Dix francs.

Attendez-moi dix minutes; je pars avec vous.
-C'est entendu.
Aussitôt, je m'achemine vers mon auberge; je paye mon'

hôte, je charge en toute hâte mon sac et ma valise sur mes
épaules, et je me dirige au pas de course vers le faubourg

où le voiturier, qui n'avait pas eu le temps d'être prévenu
par ses confrères coalisés de l'auberge, m'attendait fidèle-
ment. Je lui jette mes deux paquets, je m'élance moi-même
après eux, et vogue Ia`galère ! -

C'est un assez peu commode véhicule qu'une galère.
Figurez-vous. un grand chariot à quatre roues, non sus-
pendu, chargé de sacs de blé ou de maïs; par-dessus les
sacs des voyageurs s'asseyent, se couchent, s'accommodent
comme ils peuvent; une.toile soutenue sur des cerceaux les
abrite tant bien que mal contre le soleil ou la pluie, pendant
que les chevaux les cahotent jour et nuit à travers des
chemins exécrables. Heureusement j 'étais seul, et aucun

supplément d'ennui provenant de compagnons malpropres
ou incommodes ne venait s 'ajouter aux inconvénients de ce
mode primitif de transport.

La suite à une autre livraison.

LA CRIMÉE.

On sait qu'A une époque fort reculée en histoire et fort
récente en géologie, les eaux de la mer Noire couvraient
encore les terrains que sillonnent aujourd'hui le 13og, le
Dniéper, le Don, dont les seuls affluents seraient de grands

est évaluée de 36 à-40000 habitants
(Le pins remarquable de ses édifices, la cathédrale, monument du

quinzième siècle, a été, le 4 février i854, la proie d'un incendie. Voyez
l'Almanach du Magasin pittoresque pour, 1855.)

Son industrie se réduit à quelques fabriques de poudre à canon de
poteries, de sparteries, d'étoffes et de rubans de soie.

Le ciel de Murcie est très-beau et toujours pur ; il se passe souvent

fleuves en Occident. Alors cette immense nappe d'eau ne
présentait d'autre île qu'une longue arête rocheuse, inclinée
au sud-ouest, dont le noeud principal dominait les eaux en
vironnantes de plus de 1 500 mètres de haut. Ces eaux se
sont retirées peu à peu ; entre les montagnes du sud et les
plateaux du nord une plaine marécageuse. a émergé, et le
marais, à son tour, a fait place au steppe et à la forêt. Ainsi
s'est formée la Crimée.

Le spectacle que présente ce pays , yu de la route de
Moscou à Pérékop et à Sévastopol, est: des plus saisis-
sants pour un voyageur accoutumé aux monotones immen-
sités des paysages de la Petite-Russie. Aux déserts de la

sept à huit mois de l'année sans qu'il tombe une goutte de pluie. L'air
est brûlant le jour, et d'une humidité pénétrante pendant la nuit.

Le Murcien est paresseux, ignorant, superstitieux. Il se fait remar-
quer par son goût prononcé pour l'eau à la glace, et l'habitude de se
faire saigner sans nécessité et souvent par fantaisie. Cette ville, très-
ancienne, fut prise par les : Maures en'113, et érigée en capitale du
royaume du même nom. Alphonse X de Castille la reprit en 1205, en
chassa les Maures, et la repeupla de Catalans, d'Aragonais et de han
çals émigrés. (Delaborde, Itinéraire en Espagne;)

(') Murcie , capitale de la province de même nom , est située sur la
rive gaucho de la Segura, dans un grand et beau vallon. Sa population





Tauride du nord succèdent, dés qu'on a passé l'isthme, les
innombrables villages tartares. Le sol a peu changé; c 'est
toujours le steppe plat, et nu, mais peuplé d'une-race éner-
gique et active, qui a tiré du sol tout le parti possible.
Par moments la route coupe dos vallées qu'anime une végé -
tationplus riante; elle remonte le pli du terrain où coule
le Salghir, et atteint Simféropol:, jolie et insignifiante cité
russe élevée au point d'intersection des quatre grandes voies
de la péninsule, ville principale administrative destinée,
dans la pensée des fondateurs, à faire oublier sa vieille et
pittoresque voisine Batchi-Seraï, la ville sacrée des khans.
A partir de Simféropol , la plaine cesse pour faire place aux
àpres beautés de la montagne : la route, presque droite
depuis l'isthme, devient un ruban sinueux qui passe et re-
passe cinq fois le Salghir pour aboutir au Tchatyr-Dagh,
la Table (Trapezon) des anciens Grecs. Les gorges du
Tchatyr, c'est le chaos ; mais le sommet e 'st le plus magni-
fique belvédère qu'on puisse rêver, même après avoir admiré
la rivière de Gênes du haut des Alpes Liguriennes. La-com-
paraison n'est pas trop hasardée pour ceux qui ont eu le
rare et fatigant bonheur de longer le littoral de la mer Noire
depuis Ai-Todor jusqu'à Moucha.

La Crimée est un losange irrégulier d'environ 57 lieues
depuis l ' isthme jusqu'à la pointe Parthénique, et de 81 de
la pointe Tarkanski à Yenikaleh. On peut diviser ce vaste
territoire en deux parties, °la montagne et la plaine.
Celle-ci, nous l 'avons vu, est un terrain d'alluvion : le
travail de retirement des eaux peut encore s'étudier au
nord-est, le long de la lagune Sivas , qui porte aussi le
nom expressif de mer Putride.

	

-
Le Sivas est moins une mer qu'un long marais salé, sé-

paré de la mer d'Azof par un ruban de sable de quelques
pouces seulement d 'élévation au delà, du niveau des flots ;
du côté de la terre, il offre de nombreuses échancrures et
des salines importantes. Unpetit goulet, dominé par la
ville d'lenitchei, est le point par lequel il verse fi la mer
d'Azof le tribut des rivières qu ' il reçoit, le Salghir, le Iiara-
Sou (eau noire) et quelques autres. Ce goulet a eu, au der-
nier siècle, une certaine importance historique. II y a en-
viron soixante-dix- ans, les Russes le franchirent et enva-
hirent la Crimée par le sillon de sables dont nous avons
parlé. Ce sillon- se nomme Flèche d'Arabat : une singula-
rité curieuse qu'il présente est l'existence de plusieurs puits
(hopani) d'eau douce qu'on a trouvé moyen d'y faire jaillir
à quelques mètres seulement des deux vastes nappes sa-
iées qui resserrent la Flèche; bizarre effet de capillarité
qui a été signalé récemment par un voyageur(').

La montagne taurique est une bande d'une largeur

moyenne de neuf à dix lieues; elle protége toute la pres-
qu'île depuis les roches tertiaires della Chersonèse jus-
qu'aux falaises rouges do Kertch, qui font face à la pres-
qu'île de Taman si connue par ses' curieux volcans de
boue. Le calcaire jurassique est la roche dominante de la -
chaîne centrale , dont le point culminant est le Tchatyr
(1580-mètres). Cette chaîne elle-manie présente plusieurs
coupures, celle de Balaklava , par où l'on peut con nÏu-
niquer avec Sévastoppl; celle d'Aloutcha , qui sépare le
massif de Ya la de celui du Tchatyr. A partir des environs
d'Arabat, elle s'abaisse au point de n'être qu'un plateau
accidenté à Kertch, où le bosphore Cimmérien , prplond à
peine de 40 pieds , la sépare des premières assises du
Caucase.

Les contrastes les plus saisissants s'entassent et se
heurtent sur lés deux versants de la chaîne Taurique, mais
surtout au midi-, où l'on passé sanstransition d'un amas
de roches nues comme dans -certaines vallées du Dauphiné à
des espaces où la végétation déploie une sorte de vitalitélu-
rieuse. L'illustre _voyageur Pallas, malgré sa froideur habi-
tuelle, a trouvé des expressions pittoresques pour décrire ces
vallées « qui jouissent du climat de l'Asie Mineure, où l ' hiver
se fait à peine sentir, où les primevères: et les safrans prin-
taniers poussent en févrieret quelquefois en janvier, où le
chêne conserve quelquefois pendant l'hiver ses feuilles
vertes.,,. Là le laurier, toûjoürs verdoyant, s'associe à l'oli-
vier, au figuier,: au micocoulier, au grenadier, au celtis ;
le frêne mammifère, le terehenthinier, le ciste à feuilles de
sauge, le fraisier arbousier, poussent partout en plein vent.
Le dernier surtout occupe les rochers les plus escarpés; et
fait pendant l'hiver leur plus bel ornement par son feuil-
lage toujours vert et l'écorce rouge de_ses gros troncs. Le
noyer et tous les arbres fruitiers sont les plus communade
la forêt, ou plutôt la forét:n'est qu 'un jardin fruitier aban-
donné à lui-même: Les vignes domestiques et sauvages
s'élèvent :àl'envi surles plus gros arbres, et forment avec
la viorne fleurie des guirlandes et des berceaux sans aucun
secours de l'art.

Voilà pour les beautés douces de cette Italie scythigue;
mais elle aaussi ses Alpes, nous devrions dire ses Andes,
car la chaîne du Tchatyr-Dagh est couverte (le grands cra-
tères éteints. Dans l 'un de ces cratères, à Ophitone, le confite
Woronzoff a eu-1'originale idée de créer un jardin de plai-
sance aujourd 'hui en plein rapport. Nous avons cité phis
haut les volcans de boue de Taman : la Crimée a aussi les
siens, en face des premiers, près de Kertch. Ce sont d'in-
nombrablestrous noirs; vrais soupiraux d'enfer, recouverts
de petits cratères coniques, d'où sort une boue épaisse,

noirAtre ou grise, très-bitumineuse. Le plus important de
ces cratères , le patriarche du groupe, comme l'appelle
Dubois de 1llontpéreux . (=) n 'a pas moins de 500 pieds de
tour et de 35 de haut.

Pour revenir aux montagnes Tauriques, aucune des âpres
beautés de la nature ne leur fait défaut. Ici, au cap Parthé-
nique, des ponts naturels sur la mer comme au cap de
Camaret en Bretagne; là, aux sources du Salghir, des ca-

(') tiomm:tire de ltell, les Steppes de la mer Caspienne, III.
(¢) Voyage autour du Caucase, t. V.

brades moins imposantes parle volume de leurs eaux que
parle formidable caractère des ravins et des monts où elles
mugissent.

La topographie du pays donné le mot de ses divisions
agricoles : - le steppe, propre à t'élève des troupeaux ., dans
la plaine; -la forêt, le long de la montagne; - sur la
pente douce du nord; arrosée par de nombreux cours d'eau,
les cultures de céréales; - enfin les vignobles, le long des
coteaux-du sud.

Ces vignobles méritent bien une mention sommaire : ils



sont de très-ancienne date, témoin l'inscription de Cher-
son, conservée au Musée de Nikolaïef, et relative au vote
d'une couronne de lierre à une propagatrice de la culture
de la vigne dans la Chersonèse. Les Génois trouvèrent
cette culture en activité, et la développèrent encore. Sous
les Tartares, les crus de Sondâgh conservèrent une réputa-
tion qu'on a peut-être exagérée. Les Zaporogues faisaient
chaque année d'énormes achats de ces vins. Il leur revenait,
pris sur les lieux, à 12 centimes le litre (évaluation fran-
çaise); aujourd'hui, quelques propriétaires voisins de Sé-
vastopol vendent leur vin, sur place, 50 centimes le litre.
Quelques-uns des nombreux grands seigneurs qui font de
la villégiature en Grimée ont acclimaté à grands frais des
ceps français, espagnols, allemands : on récolte du cham-
pagne et du johannisberg autour de Sondàgh ; mais il ne
parait pas que ces essais, louables d'ailleurs, aient été très-
heureux. On évalue à plus de 7 000 000 lg nombre de
ceps existant en Grimée ; en une seule année, on en a planté
jusqu'à 500 000 nouveaux.

La population dominante (qui, à l'époque de la conquête,
en '1783, était la seule occupante de la Crimée) est tartare,
mot impropre bien qu'usuel, car les prétendus Tartares de
la Russie sont généralement des Turcs, et leur langue est la
même que celle des Osmanlis. C'est une race qui a été mécon-
nue, probablement à cause du nom arbitraire que l'usage
a consacré : elle n'a rien des traits traditionnels des bandes
de Gengiskhan et de Timour, et elle est, sous tous les rap-
ports , aussi belle et plus civilisée que ses frères les Otto-
mans de l'Asie Mineure. Conquis par Catherine la Grande
à la suite d'une guerre sanglante, ce peuple fut traité avec
une férocité que ne justifiaient ni ses antécédents,ni les pré-
tendus dangers qu'il pouvait faire courir à ses voisins russes
en cas de soulèvement. Des villages entiers furent détruits,
des populations exterminées, et pour repeupler ce désert
créé par la barbarie humaine, il fallut appeler des colons
de toute nation. C'est ainsi qu'on cantonna des Allemands
en quatre endroits, au pied de la montagne et près Simfé-
ropol ; des Hellènes émigrés de Turquie peuplèrent Bala-
klava ; des Russes (ce sont eux qui ont le moins prospéré)
s'établirent autour de Sévastopol et de Simféropol; enfin des
Arméniens fondèrent les deux petites localités d'Armianski,
l'une près Eski-Krim, l'autre clans l'isthme. Tout cela forme
un ensemble de 320 000 âmes environ. Les Grecs ne dépas-
sent guère 2 000; les Russes, presque tous enfermés dans
les villes, 14 000 à peu prés ; les Arméniens sont peu nom-
breux. Les Allemands datent du régne d'Alexandre : ils occu-
pent de beaux villages dont les noms rappellent presque tous
la même patrie (Zurichthal, Ileilbronn, Rosenthal, etc.); leur
nombre était, il y a vingt ans, de 10 884, dont la moitié à
peu près venait de la Prusse proprement, dite. Tout le reste
est Tartare.

L'état social de ce dernier peuple est, sans exagération,
aussi avancé que celui d'une grande partie de l'Europe;
plus que celui de la Russie, à coup sûr, car s'ils ont une
féodalité, ils n'ont pas le servage. La noblesse possède les
terres et salarie les bras qu'elle emploie à la culture; elle
fuit généralement les villes, qui sont peuplées de mar-
chands et de fabricants. Les paysans se groupent dans des
villages, sous la direction d ' un unursah , sorte de staroste,
comme disent les Russes, ou de maire, dirions-nous ; il
est nommé par eux. Us appartiennent, bien entendu, à
l'islamisme, et ce culte a un séminaire à Simféropol.

Au point de vue administratif, la Grimée fait partie du
vaste gouvernement de la Tauride, qui comprend, au delà
de l'isthme, le pays de Nogaïs. Ce nom de Tauride est un
caprice érudit de Catherine II, qui voulait rappeler, par des
noms antiques, l'époque de la splendeur de la petite Scy-
thie au temps des colonies grecques, des rois du Bosphore
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L'oeil humain est constitué de manière qu'une sensation
lumineuse ne s'évanouit qu'un dixième de seconde après la
disparition complète de la cause qui l'a produite.

Quand on ne sait de langue vivante que la sienne, on
est trop de son pays ; quand on ne sait que les langues
vivantes, on est trop de son temps.

M me DE CutARRICRE.

DES VILLES CHINOISES.

	

-

Les villes chinoises sont presque toutes construites sur
le même plan ; elles ont ordinairement la forme d'ion qua-
drilatère et sont entourées de hautes murailles, flanquées
de tours d'espace en espace; elles ont quelquefois de larges
fossés secs ou remplis d'eau. Dans les livres qui parlent
de la Chine, il est dit que les rues sont larges et alignées
au cordeau ; il n'en est pas moins vrai qu'elles sont étroites
et tortueuses, surtout dans les provinces du midi. Nous
avons bien rencontré çà et là quelques exceptions , mais
elles sont très-rares. Les maisons des villes, comme celles
des campagnes, sont basses et n'ont ordinairement qu'un
rez-de-chaussée. Les premières sont construites en briques
ou en bois peint, et vernies à l'extérieur; elles sont recou-
vertes de tuiles grises. Les secondes sont en bois on en
terre et ont des toits de chaume. Les constructions du
nord sont toujours inférieures à celles du midi, surtout
dans les villages. Dans les maisons des riches, il y a or-
dinairement plusieurs cours, l'une derrière l'autre; l'ap-
partement des femmes et les jardins sont à l'extrémité.
L'exposition chi midi passe pour la plus favorable. Les
fenêtres occupent tout un côté de l'appartement ; elles pré-
sentent des dessins très-variés et sont garnies de talc,
d'une espèce de coquilles transparentes, ou de papier blanc
et colorié. Les bords des toits sont relevés en forme de
gouttière, et les angles, terminés en arc, représentent des
dragons ailés ou des animaux fabuleux. Les boutiques sont
soutenues par des pilastres ornés d'inscriptions sur de
grandes planches peintes et vernies; le mélange de toutes
ces couleurs produit de loin un effet assez agréable.

La magnificence est généralement exclue des construc-
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et de l'empire d'Orient. Elle y trouvait d'ailleurs l'avan-
tage de battre en brèche, au moins sur les cartes, les
souvenirs de la nationalité tartare. Ainsi le nom de Crimée
(Krim). fit place è-celui de Tauride, Ak-Tiar (village blanc)
à Sévastopol , Ak-Mesched (mosquée blanche) à Simf'éro-
pot, Caffa à Théodosie, Kosleveh à Eupatoria; on pour-
rait multiplier ces exemples.

Les voies de communication sont assez nombreuses en
Grimée; mais pour la plupart elles sont mal entrete-
nues. La première en importance est la route de Kherson
à Sévastopol, par Pérékop, Simféropol, Batchi-Séraï ; elle
n'aboutit pas à Sévastopol même, mais au pied du fort du
Nord, qui fait face à la ville. C'est la voie stratégique de
la péninsule. De Simféropol, quelques autres routes di-
vérgent en tous sens : celle d'Aloutchta, par les montagnes ;
celle d'Eupatoria, au nord-ouest; celle de Kertch, au levant.
Sur celle-ci s'embranche, à Krimtchki, •la route de Son-
dàgh, par Eski-Krim. Nous ne tenons pas compte de quel-
ques routes secondaires, qui n'existent guère que de nom,
comme la route de Pérékop à Eupatoria, celle de Pérékop
à Caffa , celle d'Eupatoria à Sévastopol par Touzla et .
Alma-Lamuk , devenue historique par la fameuse marche
des armées alliées en septembre 1854.



fions particulières; elle se fait quelquefois remarquer dans
les édifices publics. A Pékin les hôtels des différents corps
administratifs et les palais des, princes sont élevés sur un
soubassement et recouverts de tuiles vernissées. Les mo-
numents les plus remarquables de la Chine sont les ponts,
les tours et les pagodes. Les ponts sont très-multipliés,
et nous en avons vu un grand nombre d'une beauté impo-
sante ; ils sont en pierre, formés d'arcs en plein ceintre,
d'une solidité et d'une longueur remarquables.

On ne trouve pas, en Chine, des temples d'une grande
antiquité. lis ne sont pas d'assez forte construction pour
résister aux injures du temps et des hommes. On les laisse
tomber en ruine, puis l'on en élève de nouveaux. « Les
Song, dit un proverbe chinois, faisaient des routes et des
ponts; les Tang, des tours; les Ming, des pagodes. » Nous
pouvons ajouter que les Tsing ne font rien, et ne cher-
chent pas mémo >conserver ce qui a été fait par les dy-
nasties précédentes.

	

Huc.

UN SPHINX.

Ce sphinx a été trouvé parmi les ruines qui couvrent le
sol de l'île de Délos, et qui, pour la plupart, sont malheu-
reusement méconnaissables. Délos, out la fable plaçait la
naissance de Diane et d'Apollon, consacrée parle culte uni-
versel de la Grèce, possédait un grand nombre de menu-

Sphinx en marbre, trouvé dans l'lle de Délos (').

mente : il n'en reste aujourd'hui que des débris, dont il est
impossible de déterminer, avec exactitude la forme et lades-
tination. Ces précieux marbres ont servi pendant longtemps
de carrières exploitées par les fabricants de chaux.

Quelques morceaux échappés à la destruction ont été
transportés au Musée d'Égine. Un des plus remarquables
est cette statue. Il est facile de voir qu'elle n'est qu'ébau-
chée; le masque seul est dans un état plus avancé; le reste
du corps, vigoureusement dessiné dans le bloc à peiné dé-
grossi en quelques parties, serait sans dente pour nos

(') E.péditien de Morée.

sculpteurs un utile sujet d'étude, s'ils pouvaient examiner
de près par quels degrés les artistes de l'antiquité ame-
naient une ébauche à la perfection délicate des détails, en
conservant dans l'oeuvreachevée tant de largeur et de sim-
plicité. Bien qu'il fût nécessaire, pour une pareille démon-
stration, de voir et presque de toucher le marbre lui-mémo,
on peut encore admirer dans ce dessin ce grand caractère
et cette sûreté de travail qui donnent à une première indi-
cation la beauté de l'art accompli.

Toute cette figure exprime avec énergie le contraste des
formes que la tradition attribuait aux sphinx; mais ce n'est
pas en unissant simplement le buste d'une femme et le corps
d'un lion : l'heureux choix des mouvements et I'habileté du
modelé font sentir dans toutes les parties cette opposition
de deux natures et réussissent à la rendre harmonieuse. Ces
muscles énormes, ces ongles du lion accroupi, cette posture
sauvage, si naturelle et si vivante, ne montrent que la force
et la férocitétandisque l'attitude de la tète et du cou, la
chevelure nouée sur le sommet du front,'et dans cette grille
monstrueuse les longues boucles flottantes, l'expression du
visage, enfin teinte la partie humaine de ce corps , respire
la grâce et le calme, caractères plus ordinaires de la sta-
tuaire antique.

Il ne faut pas. chercher sans doute une interprétation de
cette figure dans le culte des divinités particulièrement ho-
norées à Délos. Aucun mythe, aucune tradition, ne ratte-
citaient le sphinx à la religion de Diane ou d'Apollon, et
nous pouvons ajouter qu'il n'était pas chez les Grecs, comme
en Égypte; où il a pris naissance l'attribut propre ou le
symbole d 'aucune divinité. Les prêtres de ce dernier pays,
dans leur écriture figurée et dans leurs monuments, avaient
fait de cette figure humaine unie au corps d'un lion la per-
sonnification de la Minerve égyptienne, l'image de la force
s'alliant à la sagesse, de l'intelligence et de la puissance
divines se manifestant à la fois dans la création. Les Grecs
adoptèrent cette allégorie. Elle fut, chez eux, le symbole de
la sagesse suprême qui se révèle seulement à ceux qui sa-
vent pénétrer ses secrets. La science des premiers âges
s'exprimait en sentences concises et enveloppait, sous la
forme de véritables énigmes impénétrables au vulgaire, les
idées les plus élevées et les plus précieuses découvertes.
L'obscurité méme de ces leçons les rendait plus durables
pour ceux qui savaient les entendre, et faisait sur les es-
prits une impression plus profonde que la vérité qui leur eût
été présentée sans voiles. Ainsi nous voyons dans les fables
ou dans les monuments de la Grèce les sphinx, gardiens de
quelque mystère, redoutables à ceux qui osent s'en appro-.
cher sans initiation. Puis-la poésie et les arts s'emparèrent
des mythes où cette figure était mélée, et cherchèrent moins
à conserver le sens religieux et le caractère auguste du
symbole primitif qu'à plaire aux yeux et à amuser l 'imagi-
nation, jusqu'à ce qu'enfin le donneur d'énigmes ne fût plue
qu'un jeu d'esprit, et la figure du lion à tete humaine qu 'un
motif d'ornement.

Nous conjecturons que la statue dont nous donnons le
dessin appartient à une époquemi l 'antique tradition n'était
pas encore perdue. Cette figure isolée n'était pas une dé-
coration monumentale; elle devait avoir par elle-màme sa
signification et son importance. Sans doute elle fermait
l'entrée d'un sanctuaire où étaient admis les seuls initiés.
Le vase sur lequel s'appuie le sphinx, et qui était souvent
une allusion aux mystères, confirmerait cette interprétation.
Il est difficile de ne pas reconnaître cependant que l'art tout
individuel qui a si librement composé cette figure marque
une époque très-éloignée déjà de la roideur consacrée des
"premiers siècles.
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CONSERVATOIRE DES ARTS ET MÉTIERS.

yo{. t. XXII, p. 337 ;

forte d'entrée du Conservatoire des arts et métiers; architecte, M. Léon Vaudoyer. - Dessin d'Espérandieu.

L'espace occupé par le Conservatoire des arts et métiers
était devenu insuffisant, surtout par suite des empiétements
du marché Saint-Martin et de la mairie du sixième arrondis-
sement. En1889, M. Léon Vaudoyer, nommé architecte du
Conservatoire, étudia le terrain qu'on avait mis â sa disposi-
tion pour donner â l'édifice tous les développements que com-
portait sa destination. La tâche était difficile : sans qu'il fùt
possible de modifier les débris précieux des siècles passés,
épars sans ordre et sans symétrie dans les cours et les jardins

Tome XXIII. - Mans

de l'ancien prieuré, il fallait coordonner les plans de manière
à donner à l'édifice un caractère monumental, en méme
temps qu'il était indispensable d'en approprier les divisions
pour le double service de la conservation des modèles et de
la distribution des cours. Trois constructions importantes
exigeaient surtout l'attention de l'architecte, et méritaient,
par leur caractère historique, de figurer dans les nouveaux
plans. C'étaient : l'église du prieuré, qui remonte au onzième
siècle; le réfectoire du cloître, l'un des plus jolis spécimens
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l'architecture moderne. Cinq des colonnettes, si sveltes_ et
si pures, qui supportent seules les retombées , des voûtes,
avaient perdu leur aplomb; M. Vaudoyer les a fait démonter
et replacer dans la verticale.

Afin de compléter l'ensemble de . cette merveilleuse bi-
bliothèque, qui ne contient pas moins de 4.5000 volumes
relatifs aux arts et aux sciences, on a chargé M. Géronte,
peintre d'histdire, d'exécnter des peintures murales repré-

sentant l'Art et la Manu , la Plastique, le Coloris , la Phy-
sique et la Chimie. Ces compositions ne manquent ni d'élé-
gance ni de distinction.

L'église du prieuré était dans un déplorable état de - dé-
labrement. M. Vaudoyer a su ceriselidr cette masse impo-
sante tout en conservant intacte la belle abside du onzième
siècle qui remonte à la fondation du monastère. C'est dans
cette église restaurée qu'on installera les machines hydran-
liques ; elles fonctionneront, suivant les besoins de la dé-
monstration, au moyen de réservoirs d'eau établis à cet
effet dans la tour de l'église.

ÉTAT DE L'ÉGLISE DE FRANCE

ET Dt SONREVENU A. LA TIi DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE (1).

L'Église romaine de France, autrement l'Église galli-
cane, est douée

De quatorze arehevéchés ou primaties, qui sont : Lyon,
Sens, Rouen, Auch, Arles, Tours, Bourges, Reims, 13or-
deaux, Toulouse, Narbonne, Aix, Vienne et Paris;

Sous ysquels archevêchés est contenu le nombre de
quatre-vingt-quinze évêchésgarnis de six-vingt mille cures
ou paroisses; et outre le nombre des paroisses, se trouvent
quatorze cent cinquante-six abbayes, douze mille quatre
cents prieurés, deux cent six commanderies de Malte;

Cent cinquante-deux mille chapelles ayant toutes cha-
pelain , sans comprendre le abbayes . des religieuses qui
sont au nombre de cinq cent eoixanté et sept.

En outre, se trouvent sept cents couvents de Cordeliers,
sans comprendre les Jacobins, Carmes, Augustins, Bons-
hommes, Célestins, Chartreux, Jésuite et autres pauvres
religieux, desquels le nombre est de quatorze cent soixante
et sept mille.

Lesquels ecclésiastiques tiennent ensemble et possèdent
neuf mille places, châteaux et maisons, ayant haute,
moyenne et basse justice.

Sont fournies lesdites places et châteaux de deux cent
quarante-neuf mille métairies et dix-sept mille arpents de
vigne qu'ils font en leurs mains ou baillent A ferme; en
ceci non compris quatre mille arpents de vigne où ils pren-
nent le quart.

Partant, il se trouvera que ladite Église a de revenu par
an, en deniers comptants et clairs, la somme de quatre-
vingt-donze millions d'écus;

Sans comprendre les réservations qu'ils font dans leurs
baux à ferme, qui se montent à douze millions cinq cent
mille écus.

Somme toute de ce qui est de revenu, tant en deniers
clairs qu'en - réservation, cent trois millions cinq cent mille
écus par an.

LE POLYPE A VINAIGRE DE LA MER JAUNE.

Le dzou-no-dzé, ou polype à vinaigre (c'est le nom sous -
lequel l'animal est connu), est un être qui, à raison de sa
bizarre propriété de fabriquer d'excellent vinaigre , mérite
une mention particulière. Ce polype est un monstrueux
assemblage de membranes charnues et gluantes, de tubes et

(') Notice extraite d'Ils des registres du chapitra de Chartres,
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de l'art gothique; et enfin le portique et l'escalier du cloitre
achevé, en 1786, par Antoine, architecte de la Monnaie.
Cette dernière partie des bàtiments, étant mieux en rapport
que les précédentes avec le caractère de l'architecture mo-
derne, fut choisie par M. Vaudoyer pour servir de centre
à la disposition générale de son plan. C'est dans l'axe de
ce grand escalier, d'un style extrêmement remarquable, que
l'architecte a construit la façade et le portique du Conser-
vatoire. Une vaste cour bordée de constructions neuves et
en retour, à gauche, sur la rue Saint-Martin, est bornée à
droite par l'ancien réfectoire converti en bibliothèque, et
par un passage conduisant à la cour de l'église. La façade
sur la rue se compose d'une galerie de la hauteur d'un rez-
de-chaussée, surmontée de la grande porte d'entrée.

Cette porte, d'un caractère grandiose et monumental, a
été conçue avec l'intention de donner, dès le premier coup
d'ceil, une grande idée de l'édifice dont elle est comme le
frontispice. Elle a la forme d'un arc de triomphe avec une
seule voûte. Au milieu du frbhtèn, une belle tête de femme,t
dans un cartouche appuyé sur des arabesques, représente
l'Industrie française, due, ainsi que les cariatides de la fa-
çade, au ciseau de M. Robert. Au-dessus de la frise on
lit l'inscription suivante : CONSERVATOIRE NATIONAL DES
ARTS ET MÉTIERS. LéS tympans de la Voûte sont décorés,
du côté de la rue, par des branches de chêne, et l'enta-
blement est soutenu par deux cariatides en bas-relief, re-
présentant l'Art et la Science, les deux grandes bases de
l'enseignement industriel. Du côté de la cour, le fronton
présente une tete de Mercure, symbole du Commerce, tan-
dis que les cartouches des portes latérales offrent tes sym-
boles de l'Agriculture et de l'Industrie. La frise contient
trois inscriptions qui rappellent les différentes phases histo-
riques de l'édifice : I o s L'an 1060, fondation et dotation de
» l'abbaye royale de Saint-Martin des Champs par Henri les,

roi da France. » 20 s L'an 3 (1794), institution du Ganser-
» vatoire des arts et métiers, par détret de la convention na-
» tionale, du 19 vendémiaire (10 octobre). » 30 « L'an 1798,
» institution du Conservatoire dans les bàtiments de l'ancien
» prieuré royal de Saint-Martin des Champs. n On a sculpté,
en lettres d'or, entre trois guirlendes de fruits : Adrucun-
TUBE = COMMERCE INDUSTRIE. La voûte est fermée par
une grille en fer ouvragé qui rappelle les plus beaux mor-
ceaux de serrurerie des deux derniers siècles.

L'aile neuve est destinée aux salles d'étude placées au
rez-de-chaussée, et à la galerie des portefeuilles des brevets
et dessins, au premier étage. On y arrive par un bel esca-
lier élégamment, mais simplement décoré. La voûte de cet
escalier contient quatre-bas-reliefs consacrés aux Sciences,
aux Arts, à l'Agriculture et à l'Industrie. Chacun de ces
bas-reliefs est accompagné de médaillons dans lesquels sont
inscrits les noms des savants et des artistes qui ont eu le
plus d'influence sur les développements successifs de l'in-
dustrie française. On y lit ceux de Léonard Limousin et
Keller, Delambre et Méchain, Oberkampf et Jacquart, Par-
mentier et Adam de Craponne.

On entre dans la galerie des modèles par le grand esca-
lier, au fond de la cour. .

Le réfectoire, charmante composition gothique attribuée
à Pierre de Montereau, a été converti en bibliothèque.
C'est dans la construction de cette partie du monument que
M. Léon Vaudoyer a eu particulièrement l'occasion de faire
preuve à la fois de goût et, de science. Entièrement remise
dans son état primitif, sans oublier les décorations poly-
chromes du moyen âge, les dorures, les vitraux, les boise-
ries sculptées, le carrelage varié, les tuiles de la couver-
turc en mosaïque et là serrurerie historiée, cette salle est
d'un aspect saisissant. Cette restauration a nécessité un
tour de force qui petit donner une idée des ressources 40
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d'une foule d'appendices informes qui lui donnent un aspect
hideux et repoussant ; on dirait une masse inerte et morte.
Cependant, quand on le touche, il se contracte on se di-
late , et se donne des formes diverses. C'est un animal
vivant, dont la structure et l'existence ne sont pas plus
connues que celles (les autres polypes. Le dzou-no-dzé
été découvert dans la mer Jaune, et les Chinois le pêchent
sur les côtes du Leao-tong ; mais on n'en prend qu'un
petit nombre. Peut-être sont-ils plus abondants ailleurs,
où l'on néglige de les prendre, faute de connaître leur
propriété.

On place ce polype dans un grand vase rempli d'eau
douce , à laquelle on ajoute quelques verres d'eau-de-vie.
Après vingt ou trente jours, ce liquide se trouve transformé
en excellent vinaigre, sans qu'il soit besoin de lui faire
subir aucune manipulation, ni d'y ajouter le moindre in-
grédient. Ce vinaigre est clair comme de l'eau de roche,
d'une grande force et d'un goût très-agréable. Cette pre-
mière transformation une fois terminée, la source est in-
tarissable ; car, à mesure qu'on en tire pour la consom-
mation, on n'a qu'à ajouter une égale quantité d'eau pure,
sans addition d'eau-de-vie.

Le dzou-no-dzé, comme les autres polypes, se multiplie
facilement par bourgeons, c'est-à-dire qu'il suffit d'en dé-
tacher un membre, un appendice, qui végète, en quelque
sorte , grossit en peu de temps et jouit également de la
propriété de changer l'eau en vinaigre. Ces détails ne sont
pas uniquement basés sur les renseignements que nous
avons pu recueillir dans nos voyages. Nous avons possédé
nous-même un de ces polypes ; nous l'avons gardé pendant
un an , faisant 'usage journellement du délicieux vinaigre
qu'il nous distillait. Lors de notre départ pour le Thibet,
nous le laissâmes en héritage aux chrétiens de notre mis-
sion de la vallée des Eaux-Noires (I).

ILES COMORES.

ANJOUAN.

Les montagnes de l'île d'Anjouan, située à 05 lieues de
Madagascar , sont peu élevées, et ses coteaux fertiles sont
arrosés par un grand nombre de petites rivières, qui abondent
en bons poissons et en anguilles d'une grosseur extraordi-

(') Huc, l'Empire chinois.

n'aire. Le sol produit prosqu Ûltu uttes les eitste"s
et tous les arbres fruitiers de l'Inde; on assure quil serail
facile aussi d'y introduire cens 1 Enràne - On y tnnuve des
mangues délicieuses, des mangoustans,
des grenades, des oranges, des ananas d'un goût exquis.
Les cocotiers qui couvrent toutes les montagnes de l'île don-
nent des fruits plus gros et d'une eau meilleure que ceux
de l'Afrique et des îles voisines.

Anjouan est habitée par une colonie d'Arabes sectateurs
d'Ali. La tradition rapporte qu'un prince de l'Yémen, après
avoir soutenu plusieurs guerres, fut à la fin vaincu et réduit
à prendre la fuite, accompagné de sa famille et d'une partie
de ses sujets ; une tempête assaillit ses vaisseaux, dont trois
seulement résistèrent. Le chef s'établit à Anjouan avec sa
famille; ses sujets, dans les autres îles du groupe, à Mayotte,
Mohéli et Comore , qui ont reconnu pendant longtemps la
supériorité d'Anjouan.

On compte ir Anjouan trois villes dont les maisons sont
bâties en pierres : l'une, Domoni, se trouve dans l'est, c'est
la capitale; la deuxième, moins grande, est à 4 kilomètres
environ à l'ouest; la troisième, Moutsa-Moudu, est à plus
de 12 kilomètres dans le nord; toutes les trois sont situées
près du rivage. Domoni est défendue par un mur d'enceinte
et par une forteresse entourée d'un fossé plein d'eau ; on
voit en batterie, sur les murs épais de ce bâtiment carré,
des canons de gros calibre et deux pièces de campagne
donnés aux Anjouanais par le premier consul Bonaparte, qui
fit déporter dans cette île le général Rossignol et d'autres
personnes accusées de conspiration. La mort ne tarda pas
à mettre fin à la captivité de ces malheureux.

Les maisons de Domoni sont hautes, les murs solides, les
rues étroites et sombres. La ville est divisée en quatre ar-
rondissements, qui ont chacun une mosquée.

Le palais du sultan, dont l'intérieur n'est pas dénué d'élé-
gance, a la forme d'une poupe de vaisseau. Le commandant
Romain Desfossés, aujourd'hui vice-amiral, qui passa trois
années dans les parages de Madagascar pour protéger
notre commerce, aborda à Anjouan le 16 décembre 1846,

sur la Belle-Poule, remorquée par le Croco-
dile.

C'est à cette époque qu'eut lieu, entre le
commandant français et Sélim , sultan d'An-
jouan, le kobar, ou entrevue solennelle, que re-
produit notre gravure (p. 101). Le représen-
tant de la France rencontra de vives préventions
contre nous chez le sultan , gagné d'ailleurs

1,2	 par les Anglais et l'iman de Mascate. Jadis les
Français avaient toujours été bien accueillis
à Anjouan, lorsqu'en 1829, un officier de notre
marine ayant été chargé par le gouverneur de
Bourbon de l'aire une enquête sur la conduite
du sultan envers un de nos bâtiments, la ville
de Domoni fut canonnée par suite d'un malen-
tendu déplorable : telle était la cause du froid
accueil que le sultan fit d'abord au comman-
dant Romain Desfossés ;mais, après une heure
de conversation, une entente cordiale com-
mença à s'établir entre toute la cour et nos
officiers de marine. Peut-être aussi Selim com-
prenait-il que l'appui des Français pouvait lui
être utile : il avait en effet, dans un autre chef,

Seid-Hamza, qui aspirait à le détrôner, un rival redoutable
dont le nombre des partisans allait tous les jours croissant.
De son côté, au contraire, la désaffection augmentait; il
devenait de moins en moins populaire, non qu'il eût donné
lieu personnellement à la haine, mais à cause des exactions
de son ministre Balikari. D'un caractère faible et timide, il
se laissait complétement dominer par son ministre.

a

•
Les ils Comores sont situées entre les 11° 10' et 13° lat. S. et les 41 et 43° long.
dans la mer des Indes, au Milieu du canal de Mozambique, entre Madagascar et le

continent africain.



Il est à regretter que M. le vice-amiral Romain Desfossés
n'ait publié aucun récit sur son séjour dans l'île d'Anjouan,
en dehors de ses rapports officiels. Heureusement nous
trouvons quelques détails-intéressants dans la relation d'un
auftc de nos compatriotes, M. Leguével de Lacombe (i).
Voici comment ce voyageur décrit l'intérieur de la maison
d'un prince anjonanais

« Ali, oncle du sultan, m'invita à une féte qu'il donnait aux
principaux habitants de l'île. Il me fit voir toutes les cham-
bresbres de son palais, dans lesquelles je remarquai plus de
trente lits couverts de riches étoffes de Perse et de Chine à
brocards d'or; le plus beau de ces-lits était dans la salie du
festin; on y avait étalé les brillants habits du prince, qui
presque tous étaient rouges ou verts, et brodés en . or et en

argent. Ses sabres, ses poignards à fourreau et à poignée
d'argent, étaient Incrustés d'or et de pierres précieuses. Un
Coran manuscrit, couvert d'une belle reliure et fermé par
des agrafes d'or, était déposé au milieu du lit, sur un cous
sin de soie à franges d'or.

» Autour d'une large table couverte de plats, d'assiettes
et de cuillers d'or, étaient rangés plusieurs sofas sur les-
quels les convives se placèrent, les jambes croisées.

» Avant le repas, on nous apporta de l'eau de rosepour
nous laver les mains , ce qu'on réitéra à chaque service,
précaution nécessaire pour les Anjouanais quine se servent
pas de fourchettes. Les convives faisaient avec les doigts
des boulettes. dé riz de viande, et les trempaient dans
des sauces pleines de piments et d'aromates.

Anjouan. - Vue de iloutsa-Moudu. - Dessin de L. Lebreton.

» A la fin du repas, des négresses, dont les oreilles, le cou
et les bras étaient ornés de plaques d'or et de brillants,
s'approchèrent dés convives et leur parfumèrent la barbe
avec un encensoir; chacun se frotta alors le menton comme
s'il se fût lavé dans la vapeur odorante. »

Le costume des frères du sultan se composait d'une
longue robe de mousseline blanche, d'une écharpe de soie
à raies rouges et bleues qui leur couvrait les épaules, et
d'un turban de cachemire. Leurs sandales de maroquin, à
semelles larges et épaisses, étaient tenues par une courroie
qui leur couvrait une partie de l 'orteil; ils avaient les on-
gles des pieds et des mains teints en rouge, les sourcils
et les cils en bleu foncé; leurs lèvres étaient rougies par
la teinture du bétel et de l'arek, qu'ils mâchent continuel-
lement.

La population d'Anjouan se compose non pas uniquement
d'Arabes, mais aussi de Nègres et d'une race nommée Sou-
hdli, qui provient de leur fusion.

(+) Auteur d'un Voyage à Madagascar et aux îles Comores, au-
quel nous devons d'utiles renseignements pour cet article.

Les Nègres sont esclaves et cultivent les terres; les Arabes,
propriétaires du sol, consomment une partie des produits et
échangent le reste contre les marchandises que leur ap-
portent les indigènes de Zanzibar.

LesAnjouanais ont conservé longtemps le souvenir du
général Linois, et de sa brave division, qui , montée sur
le Marengo, relâcha à Anjouan dans la première année du
siècle. La bonne humeur et la libéralité de nos marins, qui
payaient largement les rafraîchissements qu 'on leur offrait
dans la ville, avaient fait sur eux une vive impression.

Dans la ville la plus rapprochée de la capitale, on voit
une maison en ruines dont les _pierres paraissent noircies
par l'action du_ feu : c 'est un monument de l'héroïsme des
Anjouanaises. Des tribus ennemies de Madagascar s'étaient
emparées de Domoni et ravageaient Anjouan. Pendant que
les hommes se battaient, les femmes, réfugiées dans un
fort, où elles se croyaient en sûreté, furent assiégées, et,
`oyant l'impossibilité de résister, elles mirent' le feu aux
poudres et furent ensevelies sous les ruines.

Les habitants d'Anjouan, otù, du reste, le gibier est



La civette d'Anjouan a le corps, le museau, les oreilles,
les pattes et la queue du furet; mais sa couleur est diffé-
rente; sa robe, rayée comme celle de l 'hyène, a le poil
court et fin ; elle est moins grosse qu'un jeune renard.
Quand les Anjouanais les prennent vivantes , ils font à la
poche qui contient le musc une incision par laquelle ils
retirent les grains de ce parfum au fur et à mesure qu'il
se forme.
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rare, sont trop indolents pour aimer beaucoup la chasse.
Cependant le goût prononcé qu'ils ont pour les parfums
parvient à surmonter leur apathie, quand il s'agit de chasser
la civette. Voici comment ils s'y prennent :

« Lorsque nous fûmes arrivés au milieu d'un petit bois
de cocotiers et d'orangers dont le sol était couvert de lianes
et de longues herbes, dit M. Leguével,.mes compagnons

attachèrent des poulets de distance en distance, et nous nous
plaçàmes à une demi-portée de fusil, derrière les arbres
les plus gros et les plus touffus. Nous n'attendîmes pas
longtemps les civettes. Attirées par l'odeur et les cris des
poulets, elles s'allongeaient et se traînaient comme des
chats , afin de les mieux surprendre ; nous fîmes feu presque
tous ensemble, et il en resta six sur la place.

Entrevue entre le commandant Desfossés et le sultan d'Anjouan, en 1846. - Dessin de Janet Lange, d'après un dessin fait ii Anjouan
par L. Lebreton.

cussion qui menaçait de dégénérer en querelle. Les têtes
s'échauffaient, les voix s'enrouaient; enfin l'un (les deux
interlocuteurs se leva brusquement, demanda à l'autre son
nom, son adresse, et, jetant sa carte sur la table :

- Vous me rendrez raison, Monsieur, dit-il, et. pas plus
tard que demain.

Il sortit, remonta dans son tilbury, et disparut.
- Quoi? qu'y a-t-il? s'écrièrent les assistants groupés

autour de celui qui était resté tranquillement assis.
- Il y a que ce monsieur me paraît être à la recherche

de sa raison, que je n'ai pas trouvée, et que par conséquent
je ne saurais lui rendre.

- Le connaissez-vous?
- Ma foi non! je suis entré ici par hasard aujourd'hui

pour déjeuner, et, par un hasard plus fatal encore, je me
Une conversation venait de s'engager depuis un moment suis avisé de trouver que mon voisin déraisonnait en po-

entre deux hommes assis à peu de distance l'un de l'autre i litique, et je le lui ai dit assez crûment.
dans un café du boulevard des Italiens. Une exclamation

I

	

-Voilà une méchante affaire. M. V... est une de nos
poussée en lisant le journal avait été le prélude d ' une dis- meilleures lames, et au pistolet il est sûr de son coup.



- Mais je n'ai nulle envie de me battre avec lui.
Vous ne pouvez vous en dispenser, reprit un homme

à longue moustache, dont l'habit râpé, boutonné jusqu'au
col, la cravate noire, la démarche roide, singeaient assez
mal l'allure militaire : il s'est cru insulté; il vous a provo-
qué en public , vous lui devez satisfaction.

-La satisfaction de me tuer roide, car je suis négo-
ciant et n'ai point appris à faire des armes; je n'ai jamais
tiré qu'une canonnière de sureau.

-Il est fâcheux alors que vous ayez à faire face à un
adversaire aussi redoutable que l'est M. V.. Du reste, la
fortune et capricieuse; il se peut que votre balle aille plus
droit au but que la sienne. J'ai vu dans ce genre-là des
choses surprenantes. L'important pour vous est de tirer le
premier. Je suis assez au courant de ces sortes de rencon-
tres, et si vous voulez m'accepter pour second, je suis
votre homme.

-? Je vous rends grâces, Monsieur, dit d 'un ton froid le
négociant. Je ne manque pas d'amis, Dieu merci, tous prêts
à partager mon danger, s'il y en a:
- Vous ferez bien de vous mettre en mesure sans re-

tard, répliqua l'homme aux moustaches ; on je me trompe
fort, ou vous trouverez en rentrant chez vous un message
de N. V..; il n'a pas l'habitude de traîner les affaires en
longueur:

Fatigué d'être, bien malgré lui, le point de mire de tous
les habitués du café, et impatient d'échapper aux com-
mentaires et aux avis, le négociant paya son écot, et sui-
vit, d'un pas leste et dégagé, la contre-allée da boulevard.
En approchant de sa demeure, sa marche se ralentit, et sa_
physionomie devint pensive. Il y avait, en effet, lieu de ré-
fléchir pour un homme qui; sorti gaiement de chez lui le
matin, plein d'entrain et de rêvesd'avenir, y revenait sous
le.coup d'une provocation brutale jetée en travers de sa
routé; et contre laquelle devait se briser tout le laborieux
édifice de sa vie.

	

-
'Qt elqu'un l'attendait au salon, le concierge le lui dit; il

n'en gravit que plus vite les trois étages. Il avait hâte d'en
finir avec ce cauchemar. L'envoyé de M. =V..., muni de
pleins pouvoirs pour régler les préliminaires ail duel, s'ama-
doua cependant. jusqu'à consentir à porter„ des paroles de
paix à son htoniorabl'e'aibi. Le jeune négociant convenait qu'il
avait été' trop vif; chatouilleux sur tout ce qui touchait à
I'honneur national fi avait pu mal, interpréter les paroles
de M. V..., et il en avait regret. -Non, cela ne pouvait
suffire. Il fallait à M. V... des excuses en règle, au café
mémo où avait eu lieu l'insulte, et en présence des mêmes
personnes. Ces conditions impossibles équivalaient à un
refus. Il fut donc arrêté que la rencontre aurait lieu le
lendemain, et que l 'on se battrait au pistolet. Seulement le
négociant s'était réservé le choix du terrain et de l'heure.
Il désigna huit heures du matin, et la butte Montmartre.

-Singulier lieu pour un pareil rendez-vous ! remarqua
le plénipotentiaire. Vous vouiez apparemâtent avoir tout
Paris pour témoin du combat.

-Pas le moins du monde. Je vous garantis la solitude
la plus absolue. Un de mes amis possède là une maison,
j'en ai les clefs; il est absent, nous nous battrons dans le
jardin.

lorsque M. V... et son second, Iaissant leur voiture an bas
de la pente, gravirent lestement la colline, et arrivèrent en
face d'une maison blanche, à volets verts, dont la porte à
deux battants, largement ouverte, indiquait le heu convenu.
Le négociant les attendait au jardin. Il était accompagné
d'un homme grave, vêtu de noir, dont l'allure n'avait rien
de martial, et qui, empêtré dans ses mouvements, dissimu-
lait mal un objet de forme étrange enfoui sous les plis de
sa redingote.

-Je soupçonne quelque embûche, s'écria le second de
M. V:.., en marchant droit à l'homme noir, et je vous
somme, Monsieur, de nous montrer sur l'heure l'arme que
vous vous efforcez de cacher, et dont j'aperçois le canon
sortant de votre poche. Am juger par la dimension, ce ne
peut être qu'une carabine ou un pistolet d'arçon.

Votre perspicacité est en défaut cette fois. Il n'y eut
jamais d'instrument plus pacifique, et vous en pouvez juger.

Tout en parlant, l'homme noir tira de sa poche les trois
tubes d'un télescope, les ajouta l'un à l'autre; et les pré-
senta M. V...

-Est-ce une nouvelle insulte? que signifie cette ma-
valse plaisanterie? s'écria le bretteur.

- Rien n'est moins plaisant, Monsieur, je vous le jure,
répliqua le négociant,

---C'est une manière de créer des longueurs afin d'en
venir

	

mains le plus tard possible, reprit le second.
Le jeune homme tira froidement sa montre :-Je ne

vous doisma vie qu'à huit heures précises, dit-il; il s'en
faut de vingt-cinq minutes, qui m'appartiennent; et vous
ne refuserez pas de satisfaire aux dernières fantaisies d'un
condamné à mort. Ne l'essayez pas, croyez-moi, cela vous
porterait malheur.

-Mais à quoi diable -voulez-vous en venir?
-A la chose du monde la plus simple.
Pendant ce temps, le négociant ajustait le télescope sur

=son support, et le pointait vers la campagne. - Veuillez,
je vous prie, regarder à travers cette Iongue-vue.

-Il est fou, grommela M. mais-je ne veux pas avoir
ce refus sur la conscience. Et il appliquason oeil au verre
de la lunette.

Que voyez-vous?
-[Inc femme debout sur un balcon,

- -Est-elle seule?
-Non; elle tient un enfant dans ses bras et un autre

la tire par sa robe, : Mais, encore une fois, quel rapport -°
y a-t-il entre ce télescope, cette femme, ces marmots, et
l'affaire qui nous amène ici?

-Un rapport très-direct et que vous ne pouvez man-
quer de saisir. Cette femme est ma femme, ces enfants
sont mes enfants, leur existence repose- sur la mienne :
c'est mon travail et mes efforts de chaque jour qui les font
vivre...

-Mais...
-Nem'interrompez pas, Monsieur; vous parlerez après.

Moi mort, ma femme et mes enfants restent à la merci de
la charité publique, en laquelle j'ai peu de foi.

-Alors, vous refusez de vous battre?
-Je n'aï pas dit cela, je suis aussi disposé que vous.à

échanger les balles qui chargent ces pistolets. Seulement,
il y a une formalité àremplir, qui vous semblera juste.

-Et quelle est-elle? demanda en ricanant le second,
qui se croyait passé mitredans la science desprélimi-
mires.

-C'est tout simplement d'assurer â ma femme, au cas

- Soit! ce qui ne m'empêche pas d'affirmer que c'est
contre toutes les règles. Et si la maison était fermée?

- Vous la trouverez ouverte; je vous y devancerai.
A demain.
A demain.

Et Ies deux hommes seséparèrent comme s'ils venaient où je serais tué dans ce duel, six mille francs de rente,
de prendre jour pour une partie de plaisir.

	

reversibles sur la tète de mes enfants. Far gagneplus du
On était en automne; les premiers rayons d ' un soleil I double : M. V... doit donc trouver la demande 'modeste. Il

tardif', perçant le brouillard, éclairaient la butte Montmartre, i est riche, adroit, fort habile en escrime" il aime a exercer
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ses talents ; je m'y prête, mais je fais mes conditions, et
je crois en avoir le droit.

M. V... était devenu rêveur.
- Quant au droit, Monsieur, je le conteste; puis, ima-

ginez-vous qu'on vienne sur le terrain muni de papier
timbré et en mesure de passer un acte par-devant notaire?

-Nous y avons pourvu, dit l'homme au télescope, ti-
rant de sa poche une donation en règle. Il ne s'agit que
d'apposér là votre signature. Monsieur et moi servirons
de témoins.

-Quand je disais que c'était un infâme guet-apens!
se récria le second.

- Pardon, Monsieur, reprit l'homme noir avec un im-
perturbable sang-froid; je suis légiste et peux vous ap-
prendre que le code, d'accord avec le dictionnaire,. définit
le guet-apens une embûche dressée pour assassiner les
gens. Or qui de nous ici a soif du sang de son prochain?
qui, au nom d'un chimérique point d'honneur, impose à un
homme laborieux, inoffensif, à un père de famille, la néces-
sité de tuer ou d'être tué? Nos conditions à nous n'ont rien
que d'honorable. Si Monsieur veut prendre la peine de
parcourir le papier que voici, il y verra qu'au cas où il
succomberait, car il y a parfois de singuliers hasards, l'acte
est nul ; mais, par exemple, si les deux adversaires sont
également blessés à mort (il faut prévoir toutes les chances ),
la donation est parfaitement valable.

- C'est-à-dire que je constituerais mes héritiers la
femme et les enfants de Monsieur?

-Précisément; toujours au cas où vous entraîneriez
Monsieur dans la fosse que vous auriez volontairement
creusée sous vos pieds.

M. V... toussa, regarda son second, et dit enfin : - Abré-
geons ; je conclus de tout ceci que Monsieur recule, et ne
veut pas se battre.

- Vous concluez mal, Monsieur; je suis plus prêt que
vous, car je n'hésite pas, moi. J'ai dû assurer le sort d'une
femme que j'aime, d ' enfants que je ne voulais pas laisser
orphelins sans ressource; mais, tranquille sur ce point, -
car vous signerez, Monsieur, à votre choix, cet acte ou une
déclaration nette et précise que j'ai satisfait aux plus strictes
lois de l'honneur, - je vous rappellerai que nous sommes
de dix minutes en retard et que je suis pressé.

M. V... se mordit les lèvres, et pirouetta sur le talon. -
Je signerai, Messieurs.

- Laquelle des deux pièces? demanda malicieusement
le jurisconsulte, en déployant les deux papiers et en pré-
sentant une plume et un encrier portatif à M. V..., qui ap-
posa, non sans un pénible effort, son nom au bas de l'acte
de donation. Les deux témoins ayant réglé les distances, on
résolut de s'en remettre au sort pour décider qui tirerait le

'premier. Cet avantage échut à M. V...
- Vous le voyez, Monsieur, tout vous favorise, reprit

l'homme de loi.

la halle, effleurant l'oreille du témoin pacifique, alla se
loger dans le tronc d'un innocent poirier.

- En vérité, pensa le légiste, j'aurais sagement fait de
stipuler quelques petites rentes pour mes descendants.

Le jeune négociant tira en l'air. L'affaire étant ainsi
heureusement et honorablement terminée, l'acte fut dé-
chiré. On échangea de part et d'autre de rapides saluts;
M. V... et son second regagnèrent leur voiture, l'oreille
basse, peu pressés de s 'aller vanter au jockey-club de leur
dernier exploit.

- Avouez, mon ami, que j'ai eu là une heureuse idée!
Oit en riant l'homme de loi au négociant : plût à Dieu que

toutes les rencontres de ce genre se terminassent de même,
et qu'il n'y eût plus désormais de duels qu'au télescope!

UNE COMPARAISON.

Le cours du temps et celui des fleuves est le même. Ils
poursuivent également leur voyage sans le moindre repos.
Aucune richesse ne peut acquérir le calme silencieux avec
lequel ils s'enfuient, aucune prière ne peut parvenir à les
arrêter. Lorsqu'ils passent, c'est d'une façon irrévocable,
et au bout de leur course un large océan également les
engouffre. Bien qu'en tout point ils se ressemblent, il est
cependant une différence entre eux qui frappe le coeur pensif.
Où les flots abondent, combien la terre est riante et com-
bien elle se couronne de fleurs et de fruits variés! mais le
temps, qui devrait enrichir l'esprit, chose plus noble, le
temps, s ' il est négligé, laisse après lui un horrible ravage.

WILLIAM COWPER.

ON N ' EST JAMAIS TROP VIEUX POUR SE CORRIGER.

Je viens de recevoir le livre de l ' abbé Nicole; je vou-
drais en faire un bouillon et l ' avaler. Il est écrit pour bien
du monde; mais je crois qu 'il n'a eu véritablement que
moi en vue. Ce qu'il dit de l'orgueil et de l 'amour-propre,
qui se trouve dans toutes les disputes et que l'on recouvre
du beau nom de vérité, c'est une chose qui me ravit. Vous
savez que je ne puis souffrir que les vieilles gens disent :
« Je suis trop vieux pour me corriger. » Je pardonnerais
plutôt aux jeunes gens de dire : « Je suis trop jeune. » La
jeunesse est si aimable, qu'il faudrait l'adorer, si l'âme et
l'esprit étaient aussi parfaits que le corps. Mais quand on
n'est plus jeune, c'est alors qu'il faut se perfectionner et
tâcher de regagner par les bonnes qualités ce qu'on perd
du côté des agréables. II y a longtemps que je fais ces
réflexions, et, par cette raison, je veux tous les jours tra-
vailler à mon esprit, à mon âme, à mon coeur et à mes
sentiments; voilà de quoi je suis pleine.

Mme DE SÉVIGNÉ.

LES PLUS BELLES ORGUES D'EUROPE.

Voy. les Orgues de Saint-Orner, p. 17.

Les principales
savoir :

En Hollande, les grandes orgues de Harlem, de Rot-
terdam et d'Amsterdam.

'En Suisse, les grandes orgues de Fribourg et de la
cathédrale de Berne.

En Angleterre, les orgues de Birmingham et de la ca-
thédrale d'York; les anciennes orgues du temple de l'ab-

Les deux adversaires en présence, les seconds à leur i baye de Westminster, et le nouvel orgue du Royal Panopti-
poste, M. V... arma son pistolet et visa. Pour la première ( con of science and art, à Londres.
fois sa main trembla, son coup d'ceib manqua de justesse : I Les orgues de Saint-Paul à Francfort et de la cathé-

drale de Stuttgard; celles de Saint-Nicolas, de Saint- .
Michaël et de Sainte-Catherine à Hambourg.

Les orgues de l'abbaye de Weingarten (en Souabe).
Les orgues de la cathédrale de Halberstadt, de Weimar (en

Saxe) et de Wismar (en Mecklenbonrg ). Ces deux dernières
sont construites d'après les principes et sous la direction de
M. G. Topfer, auteur d'un ouvrage sur l'art du facteur
d'orgues.

Les grandes orgues de Sainte-Marie, à Lubeck.
Le nouvel orgue de Saint-Nicolas, à Berlin, construit

par C.-A. Buchholz; les orgues de Saint-Pierre, dans la
même ville ; les grandes orgues de Siehenburgen (Cronstadt,

orgues que l 'on cite en Europe sont,



buffet, qui, en 4716, a été payé seulement fi 300 livres ,
ne serait point exécuté aujourd'hui pour un prit inférieur à
75 000 francs; en peut évaluer la valeur matérielle de ces
orgues ssà 150 000 francs.

dans la Hongrie), et plusieurs grandes orgues à Stral-
sund ; à Greisswald, a Stettin, exécutées par le même
auteur.

Les grandes orgues_ de Prague, de Vienne, à Saint--
Michaël (Autriche), de Dresde, à Notre-Dame et à I'église
catholique (orgues de Silbermann).

Les grandes orgues de Merseburg (Saxe).
Les grandes orgues de Séville, de Saint-Antoine de

Padoue, en Espagne.
En France, les orgues de la basilique de Saint-Denis;

de la Madeleine , de Saint-Vineent de Paul, de Saint-
Eustache et de Saint-Sulpice, à Paris; et un-grandhombre
d'autres instruments semblables dans les diverses cathé-
drales de province.

Les orgues de Saint-Orner, restaurées par M. Aristide
Cavaillé-Coll,dont noUs avons représenté, p. 'Il, l'aspect
extérieur , ne le cèdent point en puissance et en beauté à
celles Aue nous venons de citer. Chiquante jeux complets,
formant ensemble 68, rangées detuyaux et un total de
3 204 tuyaux, sont mis en, jeu par quatre claviers à mains
et Un clavier de pédales ; 13 nouvelles pédales de combi-
naisons, à la portée des pieds de l'organiste, lai permettent
de nuancer et de varier. à son gré la puissance de l'orgue.
L 'orgue de la Madeleine, que la plupart de nos lecteurs.
ont admiré, ne comporte que 48 jeux et 2 882 tuyaux.
Là restauration de la partie instrumentale de l'orgue de
Saint-Orner n'aura pas. coûté moins de 75000 francs. Le

LA GRANDE-OURSE.

Les principales étoiles de la Grande-Ourse ont toutes,le
mémo éclat et sont disposées ainsi que le montre notre gra-
vure.

Les étoiles «, p, y, s, sont dans le corps de la Grande-
Ourse; les étoiles,

	

dessinent la queue.

- Dans la Grande-Ouse; a et p s'appellent les, gardes.
Presque toutes les étoiles de cette belle constellation ont
reçu en outre chacune un nom particulier;-tes noms, quoique
peu en usage, sont cités et employés par quelques astro-
nomes. Ce sont:

d, Illegrez.;

Les petites étoiles o,..r, lr, v,ete., placées à peu près en
demi-cercle convexe par rapport au carré principal e , , 7,
e, forment la tête de l'Ourse. Les étoiles des pattes se
nomini;nt: }: et p, Tanta; v et i: Alula; , Tchita.

	

Pour a, &Nié;

	

Pour e, Aneth

	

(3, Nérak;

	

S, lazar;

	

y,-Pheyda

	

n,°Aclirtd' ou Benetnaseh..

Il y a lieu de citer aussi une petite étoile de cinquième
à sixième grandeur, nommée Atcor, qui se trouve dans
la queue de la Grande-Ourse, à 11.' 8e" de distance de
Mizar, dont I'éclat paraît l'éclipser. Alexandre de Humboldt
fait remarquer que les Arabes l'appelaient Sâide, c'est-à-
dire l'épreuve, parce qu'ils s'en servaient pour éprouver la
perte de la vue-

Ceux qui voient dans cet astérisme un chariot (lechariot
de David) considèrent les étoiles a, p, f, Ô, comme repré-
sentant les quatre roues; les trois suivants, s, , e, figurent
le timon.

Remarquons cependant que cette assimilation est bien
défectueuse, car le timon est courbé et implanté dans le
chariot en un point correspondant à l'une des roues.

La ligne,

	

prolongée du côté d'a, quellequesoitd'ail-

leurs la position de la constellation, passe pals d 'une étoile
isolée de deuxième à troisième grandeur. Cette- étoile est,
la Polaire actuelle.

Les Iroquois, dit Goguet, connaissaiept la Grande-Ourse
au moment de la découverte de l'Amérique; ils la désignaient
par le terme Okousi., c'est-à-dire l'Ours.

(4 ) Astronomie populaire, par François -Arago , publiée, d'après
son erdro, sous la direction de M. S. A.. Baual. 1854, Paris, Gide et
Baudry, éditeurs.

BUI?lj1UX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rire Jacob, 80, à Paris:.

_Trromtai'nm ne J. B:ST, nue . P_b_tmcc
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ILES COMORES.

Voy. p.93.

L' ILE moHÉLr.

Cascade à Mulla. - Dessin d'après nature par L. Lebretun.

uE

	

A n iuL 1855.

	

14



Une petite mosquée blanchie, située dans la direetion du férie; c'était une réalité. Le lendemain, nous allumes effec-
nord-est, et nommée Chapelle-Américaine, sert de marque tivement dîner ït la guinguette, et cantine c'est un des di-
aux navigateurs qui approchent de l'île Mohéli. C'est près
de là que les bÛtiments s'arrêtent; ils mouillent à peu de
distance des récifs et des bancs de corail, sur un fond ro-
cailleux, où malheureusement ils sont exposés aux vents
du large. L'île est arrosée par plusieurs petites rivières qui
fertilisent son sol et nourrissent un grand nombre de pois-
sons, particulièrement des carpes, des_ gouramis et des
anguilles d'une grosseur extraordinaire. Ces _ours d'eau
répandent de l'animation et de la fraîcheur dans le paysage
la riche végétation qui, enquelques endroits, ombrage leurs
rives, offre d'agréables refuges contre les ardeurs du jour
la cascade que représente notre gravure peut donner au Icc-
teur une idée de ces cbarïnantesoasis.

On récolte à Mohéli du coton, dit riz, des ignames, des
patates sucrées, des mangues, des cocos e-i<.:burinas dé-
licieux; beaucoup d'arbres et de plantes de l'Inde et d'Eu
rope pourraienty être acclimatés facilement > mats les Arabes
sont trop indolents pour ae donner la peine de le tenter,.
Les enragés sont magnifiques, et il y a tant de cabris et
de moutons qu'on en donne quatre pour une piastre. Les
leurs, d'u nd'espèce fort petite, ont la chair très-délicate.;
les plus beaux ne se vendent pas plus de cinq ou six pias-
tres d'Espagne.

L'industrie est presque nulle à Mohéli;: on y fabrique
quelques toiles grossières qui restent quelquefois plusieurs
mois sur des métiers défectueux; les orfé ces et les forge-
rons ne manquent cependant pas d'adresse ; les premiers
font des poignées et des fourreaux de sabre que l'on paye
soixante et môme quatre-vingts piastres; les lames qu'ils
trempent aux- miêmes-sont- supérieures ri celles d'Europe,

On trouve sur les côtes de Mohéli un grand nombre de
tortues carets : l'écaille que l'on en tire et l'huile de cocos
sont à peu près les seuls articles de son commerce. Ces
produits sont expédiés ,Mozambique et ft Quilimane.

La capitale de Mohéli est située à l'est de cette îie, sur
un large plateau de sable qui n'est pas â plus de deux milles
du rivage ; elle contient environ six cents maisons en pierre;
en y comprenant celles des faubourgs' Ces maisons sont
presque tontes surmontées de jolies terrasses où les Arabes
jouissent de la fraîcheur pendant la nuit.

La ville, entourée de murailles assez hautes, est divisée
cri trois quartiers ou arrondissements, qui ont chacun une .
mosquée. Le palais dies sultans est au centre, sur une grande
place carrée, décorée d'une,belle-mosquée, d'une fontaine
et de quelques mausolées remarquables. On entre dans ce
palais par un beau portique et plusieurs portes ornées de
bas-reliefs. Ses murailles, comme presque toutes celles des
maisons do la ville, ont plus de deux pieds d'épaisseur.

La suite ia une prochaine livraison.

vers les plus intéressants que j'aie faits de ma vie, je veux
le raconter.

Dans an des faubdirgs de cette charmante capitale_ du
Dauphiné, sur les bords de l'Isère, eu pied des sublimes
escarpements des Alpes qui encaissent la vallée, précédé
d'une avant- cour bien plantée, avec des eaux jaillissantes
au milieu des fleurs et une belle grille sur la rue, s'élève
un édifice spacieux, sans luxe, mais de proportions dignes
et élégantes : :est l'établissement en faveur chez la popu-
lation laborieuse de la ville; c'est 11 que presque tous les
ouvriers viennent, matin et soir, prendre leurs repas; c 'est
le siège de l'association alinnentaire, ou-, comme le dit le
peuple tout simplement, c'est 1'llirmmentai 'e.

Il y a quelques années, plusieurs honorables citoyens de
la ville, le maire en tête,, frappés des inconvénients de toute
nature qu'entraîne pour la classe ouvrière la fréquentation
de ces restaurants de bas étage, si -voisins des cabarets, où

les conditions d'existenee d'une partie de sesmembres da
conduisent par malheur à prendre habituellement sa nour-
riture, conçurent l'idée d'une réforme. II s'agissait è leurs
yeux.' d'une oeuvres de moralisation bien plus encore que
d'assistance. Au. lieu- de ces; scènes tle tabagie, de dis-
putesde cris, de> grossièreté, d'ivresierie, de désordres
de tonte espaecdont l'ouvrier honnête et -paisible est trop
souvent forcé de se trouver le témoin dans ces lieux de
réunion, il fallait viser a lui donner des leçons de modé-
ration , de convenue, de savoir-vivre. Subsidiairemcnt,
au lieu d'une nourriture nnauyaise, malpropre, frelatée, il
fallait-lui apprendre à rechercher les aliments sains, sage-:
ment préparés, confo mes à ceux plia rencontrent sur les
tables de la petite bourgeoisie, cette classe si digne, a tant
«'égards, de fournir des modéles-a celle qui vient Hume-
d'Émeris eu-dessous d'elle.nfin, pour couronner tant
d'avantages il-.fallait parvenir de:plus a procurer aux ha-
bitués. une écoiionue sensible dans leurs dépenses de none-
riturc, et par là même à achalander rétablissement. C'est
â quoi les fondateurs ont admirablement réussi. L 'associa-
tion alimentaire est une des institution ne Grenoble peut
montrer avec le plus juste orgueil aux t.trangcrs qui "vi ment":
ses murs ; car, il n' en existe pas où respirent des sentiments.
d'un caractère à ia fois plus élevé et plus pratique.

Un tics points de discipline intérieure qui -m 'a le plus
frappé dans 1 établissement, et auqucl, nnalgesl sa simpli-
cité, on doit peut-être tout le sucés, c'est que chacun se
sert soi-mnnle, ce qui évite les reproches ou les appels
bruyants aux garçons de service; et des plus, toute la con-
sommation se iranvepayéed'av'ance, ce qui évite les comptes,
los discussions-et,scd définitive, les inconvénients de ce
fameux quart d 'heure de, I'hôte, si con, :tu depuis longtemps
par le proverbe, De là des habitudes_ tranquilles;: paisibles.,
régulières, et la bienséance la plus parfaite.

A peine entrés dans la cour : t^ Choisissez, inc dit mon
guide 'votre tuner, voici la carte du jour. » Contre la mn-
raille était appliqué, en effet, un vaste tableau composé do
compartiments mobiles, et offrant deloin,à tous les regards,
la liste des mets préparés -ce jour-là. Autant qu'il m'en sou-
vient, il s'y trouvait deux sortes de potages, quatre sortes
de viandes, autant de légumes, divers desserts. C'était assez
pour répondre âtous les goùts; et d'ailleurs, d'un jour a
l'autre, il est de règle qu'il y ait changement. Le choix fait,
nous noirs approchâmes d'un guichet protégé, coutine à
l'entrée:dés_ salles de spectacle, par une longue barrière
destinéeà obliger les files à se formersans encombrement,
et, en échange de notre argent, nous reçùmes autant do.
petites médailles de cuivre, de couleurs ou de figuras va-

suivrais partout les yeux fermés. » Je croyais ài uneplaisen- niées, que nous voulions de portions. Le lecteur voudra bien

A la suite d'une ec>.trsion dans nos Allies françaises,
trop peu visitées par les touristes, `gtïi auraient du moins le
plaisir d'y rencontrer des sentiers étrangers 1 la foule, j ' étais
venu me reposer à Grenoble: J'y avais été accueilli par quel
ques amis avec cette riante cordialité quel'ipro-préoccu-
pation des affaires, auri sacra Mmes, rend de plus en plus
rare, liéles1 dans notre vieille Gaule. Assis à tint table
magnifiquement servie, comme je me récriais sur ce trop
de splendeur : « Eh bien! me dit l'un de mes voisins, je
vous retiens, et demain je vous ferai faire connaissance avec
notre guinguette. - Soit, lui dis-je ; vous savez que je vous
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excuser ces détails, qui , ainsi que je viens de le dire, me
semblent tout le secret de l'établissement, et par conséquent
il me suivra sans peine à un autre guichet, disposé de la
nième manière à l'autre extrémité de la cour, et donnant
non plus sur la caisse, mais bien sur la cuisine. Lé, devant
une belle et grandiose cuisine, d'une propreté étincelante,
et que contrôlent à l'aise tous les yeux, se tait l'échange
des jetons contre les divers objets de consommation qu'ils
représentent; et chacun , tenant à la main son plat ou ses
deux plats, va prendre place clans une superbe salle à man-
ger à plafond élevé, é fenêtres nombreuses, bien peinte,
garnie d'une série de larges et grandes tables, et dans la-
quelle assez d'espace est réservé à la circulation pour qu ' il
y ait partout coudées franches. Quand on a fini un plat, on
se lève, on retourne au guichet de la cuisine situé à l'ex-
trémité de la salle, on en prend un autre, et l'on revient
s'asseoir clans le môme ordre. Quand le repas est achevé,
on se lève, on s'en va, tout est dit : les garçons n ' ont
d'autre office que d'enlever les assiettes et de nettoyer in-
cessamment les places devenues vides. Au moment où
j'entrai, il y avait plusieurs centaines de personnes : aucun
bruit, aucun désordre, partout des conversations à voix
modérée, de la politesse, des prévenances, enfin un air de
bonne compagnie. Du premier regard, il était aisé de s'en
convaincre, car à côté des ouvriers étaient assis, sans au-
cune gêne, des étudiants, des commis marchands, même
des ecclésiastiques. « A Paris, dis-je à mon ami, nos om-
nibus sont devenus des écoles pratiques de politesse pour
la classe ouvrière; ici, j'en vois une bien plus efficace en-
core. »

La bourgeoisie de Grenoble ne s'est pas contentée d'a-
voir fondé cet établissement : elle fait plus ; elle le surveille
avec une sollicitude et un esprit de suite, sans lesquels
il est vraisemblable qu ' il ne tarderait pas à dégénérer et
è tomber en décadence. Elle s'est montrée fidèle à cette
devise protectrice de toute aristocratie : « Noblesse oblige.»
Une centaine de commissaires choisis dans son sein se par-
tagent le travail. Chaque jour trois d ' entre eux sont de ser-
vice : l'un préside au bureau de recette; les deux autres se
promènent dans les salles, inspectant les cuisines, écoutant
les plaintes, s ' il y en a, faisant respecter l'ordre, enseignant
à tous par leur seule présence qu'on n'est point là chez un
traiteur banal, mais dans une maison de bonne tenue. Le
règlement a institué divers moyens secondaires de disci-
pline, tels que l'usage de salles à manger séparées pour
les hommes qui dînent seuls et qui forment la grande ma-
jorité, et pour les femmes , les enfants et les familles; la
réserve sur le vin, dont nul n ' est autorisé à consommer plus
de deux portions, soit un demi-litre; enfin la faculté d'ex-
clusion ; ruais, autant qu'il m'a paru, rien n'égale l'effet de
ces deux commissaires polis, empressés, dévoués, bien mis,
faisant véritablement les honneurs de la maison.

Maintenant, après ces indispensables préliminaires, s'il
m'est permis de parler de mon repas, je dirai que non-
seulement j'ai dîné plus tranquillement, plus proprement
que dans bien des restaurants de second ordre, mais que
j'ai très-bien dîné; non sans doute, comme on doit s'y at-
tendre, que l'on m'ait offert aucun chef-d'œuvre de haute
gastronomie, mais rien ne m'a été servi qui ne se soit trouvé
d'excellente qualité. Nous avons d'ailleurs un vieux mot qui
suffit heureusement, sans plus de description, pour peindre
au juste la chose : « Bonne cuisine bourgeoise. » Aussi faut-il
ajouter que l'association a eu le bon goût de choisir pour
cuisinier un homme sortant d'une grande maison et con-
naassant toutes les ressources de son art. Le tableau général
des denrées qui viennent à tour de rôle figurer au tableau,
et que l'on voulut bien mettre sous mes yeux, comprenait
à peu près tout ce que nous sommes habitués à lire sur les

cartes de restaurant : tous les légumes, tous les fruits, une
vingtaine de viandes et objets divers de boucherie, même
dindes et volailles. Le potage surtout fait envie; et comme
il est facultatif de consommer au dehors tous les produits que
fournit l'établissement, il s'en emporte considérablement.
De tous côtés, à l'heure des repas, affluent des enfants qui,
tin petit panier au bras, viennent chercher au guichet cette
base fondamentale et savoureuse du repas de la famille.
« Convenez, me disait mon ami, que, dans chacun de ces
ménages, y eût-il la poule au pot, on ne mangerait pas
meilleure soupe. »

	

La fin à la prochaine livraison.

Il n'y a pas grande différence entre un homme et un
homme : la supériorité dépend de la manière dont on met
à profit les leçons de la nécessité.

	

TFIUCYDIDE.

Lorsque Dieu forma le coeur de l 'homme, il y mit pre-
mièrement la bonté, comme le propre caractère de la nature
divine, et pour être comme la marque de cette main bien-
faisante dont nous sortons.

	

BOSSUET.

LE SÉRAPÉUtM DE MEMPHIS.

Le Sérapéum de Memphis s ' élevait dans la nécropole de
cette ville célèbre. On s 'étonnerait à juste titre de voir un
temple construit au milieu des tombeanx,_si le témoignage
des écrivains grecs, confirmé par les découvertes récentes
de M. Mariette, ne nous apprenait que le Sérapéum n'était
autre chose que le monument sépulcral du boeuf Apis. Le
Sérapéum s'est donc retrouvé sous les sables qui l'ont ca-
ché à tous les yeux pendant tant de siècles, et on devait
d'autant moins s'attendre -u le rencontrer autre part que,
par son assimilation à Osiris, le grand juge des morts, Apis
devient lui-même un des dieux de l'enfer égyptien.

Le Sérapéum, que les fouilles poursuivies pendant quatre
années par M. Mariette ont mis au jour; se composait de
deux parties bien distinctes. L'une était le temple propre-
ment dit. On y arrivait par une allée de cinq ou six cents
sphinx, qui partait des faubourgs de Memphis, serpentait
pendant près d'une lieue à travers les tombeaux de la né-
cropole, et aboutissait à cent mètres environ en avant du
pylône principal. Entre les derniers sphinx et ce pylône
étaient rangées, sur deux lignes parallèles, une trentaine de
figures de style hellénique : les onze premières représen-
tent des postes et des philosophes grecs; les autres , par
un assemblage bizarre que le temple seul de Sérapis pou-
vait offrir, nous montrent les génies, sous la forme d'en-
fants, de diverses divinités grecques, génies placés, à la
manière égyptienne, sur les animaux qui symbolisent ces
mémos divinités. Après le pylône se rencontraient les di-
verses chambres servant au culte et enfermées dans une
enceinte commune.

La seconde partie est tout entière souterraine; et ré-
servée au taureau adoré à Memphis. Pendant igue ce tau- .
reau, sous son nom constant et unique d'Apis, recevait de
son vivant, à Memphis même et près du temple de Vulcain,
les hommages de ses adorateurs, il était vénéré, après sa
mort et dans la nécropole de Memphis, sous le nom d ' Osiris-
Apis, Osorapis, dont, par une corruption facile à com-
prendre, les Grecs ont fait plus tard cette divinité que le
monde connut sous le nom de Sérapis. Sérapis n'est donc,
en définitive, qu'Apis mort, et le Sérapéum ne peut, par
conséquent, être autre chose que la tombe d 'Apis.

Cette tombe, souterraine comme nous l ' avons dit, est
creusée à même du' roc vif et a son entrée dans le sanc-



tuaire du Sérapéum. Elle se compose de plusieurs longues
galeries des deux côtés desquelles s'ouvrent environ quatre-
vingts grandes chambres. Chaque chambre est voûtée, et
au centre d'une trentaine d'entre elles on remarque de gi-
gantesques monolithes de granit qui, sous les pharaons des
-dernières dynasties, ont servi de lieu de dépôt à la momie
du boeuf sacré. Ces monolithes pèsent chacun un peu plus
de soixante-dix mille kilogrammes, cest-à-dire presque
le tiers de l'obélisque de Louqsor. Ils sont, malgré la du-

reté proverbialede la matière, d'un poli brillant à Pinté-
rieur aussi bien qu'a l'extérieur. Quelques-uns portent les
légendes des rois qui les firent tailler, et ce n'est pas sans
quelque surprise qu'au milieu de ces rois M. Mariette a
reconnu celui-là mémo qu'il devait s'attendre le moins ay
rencontrer, c'est-à-dire le farouche et despotique Cambyse,
que ses conquétes n'ont pas plus immortalisé que le traite-
ment barbare que, selon les historiens grecs, il fit subir à
Apis,

Le Sérapéum de Memphis. -= Vue extérieure. -Dessin de lreeman , d'après M, Mariette,

Mais la recherche à laquelle M Mariette a le plus donné
de soins est celle des stèles en écriture égyptienne dont
presque toutes les parois de la tombe étaient tapissées.
Elles sont de deux sortes. Les unes- sont de simples pros-
mêmes. Un dévot a Apis, un voyageur qui, en passant,
est venu adorer le dieu dans sa dernière demeure, a con-
sacré par un petit monument votif le souvenir de sa visite
pieuse. Quelquefois le proseynéme n'offre que le nom du
visiteur et celui de divers membres de sa famille; mais le
plus souvent la formule s'allonge, et, quand bien méme elle
ne débute pas par l'énoncé précis d'une date historique
empruntée au calendrier du temps, on est toujours sûr de
rencontrer, chemin faisant, quelque donnée dont la mytho-
logie et l'histoire peuvent également faire leur profit. En ce
sens, les proscynèmes de la tombe d'Apis sont de véritables
trésors, et offrent une mine toujours nouvelle de matériaux
au sein de laquelle la science pourra longtemps puiser. Les
autres stèles ont un caractère différent. Ce sont des. monu-
ments officiels, émanés du collège des prétres de Memphis,
et déposés par eux à côté des momies d'Apis au moment
des funérailles. Ils contiennent, sous une formule religieuse,
une courte notice nécrologique du taureau. Ils disent le

jour de sa naissance, celui de son intronisation, celui de sa
mort et de ses funérailles, ainsi que la durée de la vie de
l'animal sacré. On conçoit sans peine de quel secours puis-
sant ces épitaphes si précises seront un jour pour la chro-
nologie et l'histoire de l'antique Egypte. Les stèles des deux
salles sont au nombre d'environ quatre cents, et elles suf-
firaient, à elles seules, à placer le Musée duLouvre au
premier rang des musées égyptiens de l 'Europe, si les au-
tres objets non moins nombreux de la collection de M. Ma-
riette, tels que statues, bijoux, vases et figurines de toutes
sortes, ne faisaient du Louvre un musée désormais hors
ligne.

Notre premier dessin présente une vue des fouilles prise
du sommet du pylône principal, au mois de mai 1852, Un
naos égyptien y est à côté d'une chapelle grecque. Le tau-
reau, que des Arabes tirent du sanctuaire où il avait été si
longtemps adoré, est aujourd'hui au Louvre.

L'autre dessin est une vue de l'intérieur de la grande
tombe d'Apis. Le sarcophage que l'on y voit représenté est
celui que l'un des derniers Ptolémées fit tailler pour l'Apis
mort sous son régne.-Dans leur construction originale, les
chambres n'étaient pas, comme elles paraissent ici, dépour-
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vues d'ornements. La nature friable du rocher avait obligé que, selon l'habitude, ils avaient ornées de représentations
les Égyptiens à recouvrir les voûtes et les parois de dalles I figurées. M. Mariette a reconnu que ce vaste ensemble de

Le Sérapéum de Memphis. - Vue intérieure. - Dessin de M. Freeman, d'après M. Mariette.

chambres avait été dévasté et saccagé par les premiers chré-
tiens à la chute définitive du culte dé Sérapis.

LE SERMENT DES PETITS HOMMES.

NOUVELLE (').

Seigneur, préservez-moi, préservez ceux que j'aime,
Frères, parents, amis, et mes ennemis même,

Dans le mal triomphants,
De jamais voir, Seigneur, l'été sans fleurs vermeilles,
La cage sans oiseaux, la ruche sans abeilles,

La maison sans enfants!
VICTOR HUGO.

1. - LA NOURRICE PARASKA.

Dans une rue ordinairement tranquille de la petite ville de
Podhaïtzy, en Gallicie, plusieurs femmes pleines d'empresse-
ment et de trouble couraient de porte en porte, se deman-
dant l'une à l 'autre et de quart d'heure en quart d'heure :

(') L'auteur de cette nouvelle est madame Desbordes-Valmore, dont
nous regrettions le trop long silence. C'était bien heureusement par

« Avez-vous vu mon enfant? - Le vôtre est-il revenu? n
Et, n'ayant rien à se répondre de consolant, depuis la veille
au soir que durait cette enquête, recommençaient de courir,
se croisant en tous sens, rapides comme des hirondelles qui
rasent le sol par un temps d ' orage.

La bonne Paraska, nourrice de Léonard qu'elle cherchait
depuis l'aube, ayant marché cinq heures avec l ' anxiété d'une
nourrice idolâtre de son nourrisson, revenait inondée de
sueur. Elle suspendit un moment sa course au bord de la
Kropia, rivière agile qui traversait son chemin, et trempa
dedans son mouchoir pour laver son visage; car il était
brûlé par le soleil, et par les larmes qui l ' empêchaient de
percer de toute la longueur de ses yeux les haies, les steppes,
les bois et les murailles.

Elle avait vu grandir et diminuer son ombre, suivant
l 'heure, tantôt devant et tantôt derrière elle, comme une
personne aussi inquiète qu'elle-même, lui tenant étroite

erreur que, sur la liste de nos collaborateurs dans la Table des vingt
premières années, on avait marqué d'un signe funèbre ce nom si cher
à tous ceux qui aiment la poésie et la vraie sensibilité.
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compagnie, s'allongeant à perte de vue ou s'abaissant à
croire qu'elle se mettaità genoux dans sa détresse de ne
pas rencontrer-Léonard.-

	

-
Ombre et nourrice s'arrêtèrent vainement chez le faiseur

de meules, qui laissait souvent Léonard tourner de petites
meules à sa taille; vainement chez le potier, où l'enfant
passait de longues heures à façon ner de menus plats qu'il
faisait cuire et durcir lui-niênie dans le grandfour; vainement
chez le poissonnier d'eau dôme, dont les viviers attiraient
Léonard, ami passionné des poissons et de leur élément qui
brille; et enfin chez le charron et le teiller, qui tenaient
Léonarcl dans des ravissements infinis devant les merveilles
qu'il leur voyait créer pour le bonheur_ du u monde. Tous ces
goûts de Léonard, qua la nourrice nemanquaitpas d'obser-
ver, la faisaient Suger cn,elle-même qu'un enfant quiveut
apprendre tant de choses est -un prodigieux enfant destiné
peut-être à se faire roi. Mais en ce moment eIIe ne brûlait
de l 'atteindre que pour le traiter en nourrisson qui lui était
encore subordonné;

Ayant ainsi roulé ses pas et son finie pour découvrir la
trace de l'écolier' errant, Parasita vit de loin le vieux Pater-
Noster traînant sa jambe enveloppée d'une peau de chèvre,
et s'aidant de sa béquille pour aller s'asseoir sous -la grande
figure de saint Christophe. Pater-Noster regarda curieuse-
ment Paraska et Paraska regarda..Pater-Noster;mais, ayant
cette fois tout autre chose en tête que de lui faire l'aumône,
elle passa nomme une flèche devant lui, se contentant de
tirer une-courte révérence à saint Christophe et de répondre
au salut des cheveux-blanc du pauvre qu'il inclinait devant
elle : « Oui, oui! Dieu vous aide! » Puis tout à coup elle
songea que le vieux Pater-Noster aimait Léoniia"rd qui lui
parlait et lui donnait souvent, et qu'il aurait pu le recon-
naître partout s'il ravait rencontré- loin dé sa maison. Elle
revint donc, vivement jusqu'à l'angle du carrefour où le
mendiant faisait halte sur sa béquille. « Ami Pater-Noster,
lui dit-elle, avez-vous vu mon panitch, mon Léonard?
le plus jeune mettre de notre maison oui vous venez sou-
vent, là-bas, 'sous les grands sureaux plantés devant?...
Je-cherche partout mon paniteh; vous ne l'avez donc pas
rencontré? » Pater-Noster répondit qu'il ne l'avait pas ren-
contré, et qu'il allait demander à Dieu sa recouvrance avec
celle des trois autres enfants que cherchaient les trois autres
mères.

	

-
Alors il entonna de toute la voix qui lui restait cette belle

litanie qui semblait faite exprès polir la eirconstanoe:

Agnus Dei, qui tolus peceata mundi,
Miserere nais?

Paraska, Inepties couvertes de poussière, essuyant comme
elle pouvait la trace des pleurs qui filtraient à travers, se
remit à courir eu milieu de cette litanie qui l'enivrait et
d'un tourbillon de projets qui lui battaient le front comme
des ailes.

« Qu'est-ce que je donnerais clone bien à saint Christophe
pour qu'il-fasse revenir mon Panitch? » se demandait-elleen
se retournant de ci de là vers le saint colossal sculpté en
saillie dans l'angle du carrefour, Les flots de bois découpés
pârnii lesciûels il marchait plongé jusqu'aux genoux imi-
taient assez bien une rivière pour contenter la dévotion des
femmes, tandis que le doux Christ porté sur les larges
épaules du passeur de. l'eau symbolisait pour elles tous les
enfants en péril, au nom desquels montaient les prières de
leurs parents,

Parasita, continuant à se demander ce qui pourrait toucher
un si grand saint, délibéra de lui offrir son collier de corail
à huit rangs; ce qu'elle avait de plus beau. Puis=ellecraignit
qu'il n'aime- pas le corail parce que c'était un vestige de
vanité de femme, et cette pensée la fit rougir pour sa jeu-

nesse. Mais quoi ! son doux panitch y avait tant de fois passé.
ses petites mains blanches du temps qu'elle l' allaitait, Sei-
gneur! et il en cassait les fils avec une telle joie, le bel
ange ! « Il ne courait pas les champs dans ces jours ni dans
ces nuuuts-là, saint Christophe, oit je le tenais si bien contre
moi! Mon Dieu, faites-moi donc inventer ce qu'aimerait
saint Christophe pour sauver sur ses épaules mon paniteli
comme il vous a sauvé, Seigneur? »

A mesure qu'elle approchait, une idée se levait dans son
coeur, et c'était comme une petite lumière au milieu de ce
coeur haletant. L'idée disait qu'elle allait petit-étre retrouver
au. logis son jeune maître, tranquillement assis sons les
grands sureaux parmi lesquels filtrait une source, et qu`if
lui crierait tout à l'heure : « C'est moi, Paraska, viens! »

« Comme je vais hui en donner du: C'est moi, Paraska,.
viens t pensa-t-elle en_ agitant en l'air s matir evee cour-
roux, tandis qu'il y avait sur ses lèvres le rire convulsif de
la joie mêlée aux pleurs. Ah! ce n'est pas moi qui lui par-
donnerai jamais. Sa mère, je ne dis pas; elle est si faible
dans son adoration, à cause qu'il est blond comme Jésus,
et qu'elle est -sa-mère enfin ; moi je ne suis que sa nourrice,
rien que sa nourrice, une pauvre servante;mais vol! la
vache nbiredonne aussi du lait blanc, et il va voir il va
voir! n

Et. ses yeux brillaient du grand amour que les. femmes
donnent avec leur lait, avecleurs soins, àl.enfauit qui devient
leur roi quand elles mit veillé, souffert et vieilli alentour
de sa jeune. existence.

II. -- LA MATSQSI MA`rRNTELLE.

Léonard n'était pas. sous les grands sureaux, et la main
irritée de Paraska s'-ahaissa toute molle et découragée.
Ses livres sécher ne s'ouvrirent pas poUr.raconter que per-
sonne, ni les gens, ni les moutons, ni les chevaux, npes mai-
sons questionnées sur son passage, n'avaient pu lui donner
aucun renseigne ment sur Léonard. Sa floue entière ne
montra plus ni espoir, nicourroux, nianimation; elle parut
comme couverte de cendre, et, s'asseyant exténuée de dia-
leur et d'abattement-, elle ne put rependre taux regards
ardents de la mère qui l'interrogeaitrien quo cette seule
parole qui disait tout ." « Me voila I »

La mère aussi avait dit en rentrant: « Me voilà ! sans lui t
sans rien l» après avent erré à travers mille passages connus
et inconnus , où sa journée s'était écoulée dans le triste
et tendre rêve de la fièvre des mères. On dit que c'est la
reine des fièvres.

Pour lors, cette mire regardait le soleil rouge qui des -
cendait au milieu tie rs vapeurs de l'horizon; elle le regardait
fixement comme tpouu le retenir au-dcssus des montagnes
et des hauts arbres lointains qu'il inondait de lumière. Ce
départ, splendide et calme pour toute la nature, n 'en disait
pas moins adieu; et pour la mère de l'enfant absent, c'é-
tait le désespoir si l 'enfant ne rentrait pas avant la nuit.

Les autres femmes étaient revenues effarées comme elle,
irae par une, sans les fuyards échappés tous quatre en-
semble de l'école, dont ils n'avaient touché le seuil au matin
de la veille que. pour y prendre l'essor et la clef des champs,
l'ayant choisi comme point de ralliement pour leur auda-
cieuse équipée. Ils s 'étaient envolés à l'heure où toutes les
maisons affairées dans.. les soins domestiques ne voyaient
ni n'entendaient les événements de la rue, à moins qu'ils
ne fussent bruyants comme le son de la trompette, Qui
donc aura "e pu répondre plus tard à cette question des
femmes et es pires, renouvelée cent fois depuis l'heure.
oû l'on dîne par quatre familles qui ne dînaient pas
« Avez-vous vu mon enfant? Nauriez-vous pas vu passer
nos enfants? » Le repas avait été dans tous ces ménagës
à l'état de rêve. On s'était regardé sans pouvoir manger,
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Vers le soir aussi le père de Léonard, M. Sipaïlo, venait de
rentrer, comme les autres pères, le front soucieux, les
jambes lasses et l'esprit plus labouré de terreur qu'il ne
voulait l'avouer à personne. Après avoir fumé sans goût
et regardé sans voir la fumée de trois pipes consumées en
pure perte, il eut un pourparler grave avec sa femme
Franciska, qui ne pouvait plus lui cacher son épouvante,
et il lui dit ces paroles en forme de conseil :

- Ecoutez-moi bien, Franciska. Ce n'est pas la première
fois que j'ai remarqué dans Léonard une propension extraor-
dinaire aux voyages; il regarde toujours l'horizon, et jamais
il ne consulte ses pieds pour y courir. Il faut assurément
que Léonard soit un oiseau et qu'il ait oublié ses ailes quel-
que part. Voyez comme il s'en passe ! Eh bien ! si vous
me croyez , sans chàtiments, sans reproches, sans dureté,
qui nous rendraient plus malheureux que lui , il faut le
corriger, l'aider à se faire quelques racines qui l ' attachent
à la terre où nous sommes; il faut qu'il ait peur de nous
devenir étranger s'il s'absente; qu'en dites-vous? et c'est
à force de caresses qu'il faut le punir.

-- - Je ne demande pas mieux, répondit Franciska san-
glotante, et dont les bras s'ouvraient déjà pour le recevoir.

Enfin s'il revient , reprit le père, qui s'arrèta tout d 'a-
bord effrayé d'avoir osé dire : s'il revient... et que vous ne
suiviez pas de point en point le conseil que la raison vous
donne , je déclare que nous manquerons pour toujours
l'occasion d'empêcher Léonard (le jeter ainsi sa tète dans
les nuages. Dieu vous envoie cette occasion plus triste et
plus longue que toutes les autres , peut-être pour que vous
ayez la force de la rendre profitable à notre enfant. Il ne
faut donc point paraître que nous le reconnaissons quand
il rentrera, voulez-vous?

M17C Franciska parut atterrée. Ce ne fut qu'après un long
moment de réflexions confuses qu'elle dit avec douceur :

--- Ne craignez-vous pas que Léonard, quand il sera
grand, ne se rappelle cette épreuve et ne s'en raille comme
d'un jeu?...

- Un-jeu! dit gravement le père; il faudrait donc
qu'il fût sans àme , et je n'en ai pas peur. Non : plus il
deviendra grand, plus il comprendra qu'il a fallu l'aimer
infiniment pour nous faire surmonter la tentation du chàti-
ment qu'il avait mérité ; car nous aurons mis la réprimande
à la portée de sa force et de son .intelligence; il n'a pas
sept ans, le pauvre! Plus tard il se rendra compte qu'une
faute pareille rend un enfant méconnaissable aux yeux de
sa famille; et si cette famille désespérée n'a pas usé du droit
de l'en punir autrement qu'en lui faisant accroire qu'il n'est
pour lors devant ses yeux qu'en étranger, il pleurera de
reconnaissance et du regret de l'avoir tant affligée. S'il ne
sentait pas l'effort terrible qu'ir'uous coûte, il serait indigne
de ce que nous souffrons pour lui... Vraiment nous souffrons
beaucoup! (lit d 'un coeur étouffé M. Sipaïlo en secouant la
cendre de sa pipe. Qu'on lui fasse l'accueil doux et les se-
cours abondants, la leçon sans aigreur et sans violence;
mais qu'il s'étonne, vous comprenez, et qu'il s'efforce de
se faire reconnaître par l'amour pour reconquérir la source,
un moment interrompue, de cet amour que nous n'avons,
il faut bien l'avouer, que pour l'entant qui vient de nos en-
trailles; ne le pensez-vous pas, ma femme?

La femme pleurait et dit oui de la tète; puis elle se leva
toute droite et toute prête à son devoir.

Cette pauvre femme, qui n'envisageait dans la promesse
de son obéissance que Iz probabilité de revoir Léonard, et
de ressaisir ainsi sa propre vie, consentit à tout ce que
l'autorité. d'un père ordonnait. Ce fut presque avec joie
qu'elle se soumit à recevoir son fils comme un étranger;
c'était le racheter à un si haut prix!

- Oui, répéta-t-elle, pleine de résolution et de cou-

rage, oui, je ferai ce que vous me dites; je le comman-
derai à Paraska; oui, je le jure!

Le père s'en alla donc étendre et poursuivre sa fiévreuse
recherche.

Ainsi, parmi le grand nombre d'infortunés qui remplis-
saient déjà la Pologne éternellementchère ' au monde entier,
il y avait, à cette heure du soir que l'on raconte, une dame
toute seule, appuyée contre la . fenêtre de sa maison dé-
serte, l'oreille tendue, tantôt à droite, tantôt à gauche,
attendant debout avec les transes de l 'âme, la voix ou l'ap-
parition d'un enfant qui ne se montrait ni ne répondait au
nom de Léonard.

C 'est alors, et après l'entretien du père , que Paraska
retrouvait sa maîtresse les yeux rouges et enflammés comme
le soleil dont elle épiait la fuite rayon par rayon, et c'est
en voyant revenir la nourrice aussi épuisée, aussi incer-
taine encore, que Mme Franciska s'assit devant elle en ca-
chant son visage dans ses mains, où les couleurs du soleil
et les larmes se confondirent longtemps.

Paraska ne trouva plus un mot dans tous ceux de sa
connaissance pour interrompre le recueillement de sa maî-
tresse; il était, à tant d'égards, conforme au sien!

- Sais-tu ce qui nous est ordonné par ton maître? dit
enfin la mère en relevant tout à coup la tète, et respi-
rant de voir que le soleil n'était pas tout à fait disparu.

- Dites toujours, répondit Paraska, cherchant, connue
sa maîtresse, un devoir, une colère, aine lueur d'autre
chose que le mal poignant qui traversait leurs deux coeurs.

- Vois-tu , nourrice , quand Léonard rentrera...
Paraska tendit les oreilles comme si les pas mêmes de

Léonard eussent déjà retenti derrière elle.
- Eh bien, quoi? demanda-t-elle avidement.
- Quand il va rentrer, continua la mère, s'enfonçant de

plus en plus dans la persuasion qui lui berçait l'àme, tout en
se rapprochant (le Paraska pour unir son courage au sien
et s'envelopper de la même conviction ; son père, qui est
le maître enfin, ton maître et le mien, nourrice, ordonne
que pour empêcher à tout jamais l'enfant de faire ce qu'il
a fait, ce qui est affreux, Paraska...

- Affreux !' affreuk ! répéta la nourrice, s ' excitant à l'in-
dignation. Je le dis, je le dirai tant que j'aurai une goutte
de sang dans les veines. Ah! peut-on nous faire des peurs
comme ça! Et qu'est-ce qu'en ordonne contre le panitch?
demanda-t-elle en s'interrompant avec inquiétude.

- Qu'on lui fasse l'accueil doux etles secours abondants,
qu'on le reçoive sans reproches ; sans chàtiment, sans
dureté; enfin, qu'on ne le punisse qu'à force de caresses,
dit lranciska, répétant mot pour mot la leçon dont elle
s'autorisait et qu'elle avait si bien retenue par coeur, tandis
qu'à chaque parole, tous les traits de Paraska donnaient
une adhésion entière à cet ordre, le plus facile à suivre
qu'elle eût jamais reçu.

-- Mais c'est à la condition que ni moi, ni toi, ni per-
sonne ici n'aura l'air de le reconnaître, ajouta la maîtresse,
développant la leçon tout entière. Pour moi, je l'ai juré ;
il faut que tu le jures toi-même.

Paraska réfléchit à sa manière, promptement, saine-
ment, et, reprenant encore, une fois pour toutes, la colère
avec l'espérance, elle recommença d'agiter, en la levant,
sa main fustigeante. Elle en battit l'air avec un empresse-
ment qui surmonta sa fatigue. Ainsi mère ,et nourrice
furent relevées l'une par l'autre, comme se tenant par une
même libre mystérieuse des mamelles et des entrailles.

- Il n'a plus qu'à venir à cette heure! résuma Paraska,
en se tenant ferme sur ses hanches robustes.

- Nous le recevrons avec toutes sortes d 'honneurs,
Paraska, comme si nous le prenions pour un jeune étran-
ger, et clans tonte l'étendue de l'hospitalité polonaise.
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- C'est bien ainsi que je l'entends, répliqua la Ruthé-
nienne, dont le jugement s'éclairait par son émotion pro-
fonde, et charmée qu'elle était de punir en caressant. Qu'il
vienne ; il sera traité comme un petit Christ en voyage.

- Que tu m'entends bien, Paraska I et que tu serais
riche, si je l' étais!

-Dieu béni !_voila son pain coupé sur la table, cou-
verte encore de tout ce,qu'il aime, de quoi le restaurer_
huit jours, quand il amènerait les trois brigands de grande
route qui l'ont entraîné; car ils l'ont entraîné, soutint Pa-
raska, puisqu'ils ont tous, l'un six mois, l'autre un an et
l'autre quatorze mois de plus que lui: Léonard n'a pas l'air
d'un chef de bande. Continent! lui qui n'aura sept ans qu'à
la coupe des fèves.

- Oui, Paraska, le proverbe est véritable
Fèves en fleurs,
Mères en pleurs.

- J'avais entendu dire
Fins en fleurs,
Nourrices en pleurs,

objecta la nourrice, , arrangeant le proverbe suivant le
besoin de son coeur. Et elle continuait de parler comme
au hasard , en replaçant tous les mets bousculés dans
l'agitation d'une attente qui avait empêché la famille de se

La Mère Delly.

Parternoster-Row est und ruede Londres mi l'on vend
plus de livres que n'en produit Paris tout entier; parallè-
ment, a quelques pas, est une rue redoutée de tous ceux
que l'ignorance ou la misère entraînent au crime, celle où
l'on voit la prison de Newgate, chef-d'oeuvre d'architecture,
dont les murs massifs, nus et sombres, inspirent aux pas-

avec soin cette ruelle, toujours pleine de tumulte et de
querelles: une mauvaise taverne y attirait une foule inces-
sante de gens plus enclins, pour la plupart, à devenir les
pratiques de Newgate que celles des libraires de Pater-
noster-Row. Malgré leur affluence, le tavernier ne faisait
pas fortune; on buvait les poisons du père Nick, mais on
ne le payait pas. Un matin, la porte resta fermée, et durant
plusieurs semaines des groupes de buveurs désappointés se
succédèrent devant la boutique close et silencieuse, se re-
tirant à pas lents et faisant entendre de grossiers mur-
mures. Cependant une voisine, veuve d'un honnête ouvrier
brasseur, eut l'idée de louer la boutique et d 'entreprendre•
de continuer le commerce du. père Nick. C'était la pauvreté
qui l'obligeait à prendre cette résolution; elle avait une jeune
fille douce et jolie; elle-même avait en horreur le tapage et
toutes les brutalités de l'ivrognerie; un commerce plus pa-
cifique eût été mieux son affaire, mais l 'ancien patron de son
mari voulait bien s'engager à ltii avancer-quelques barriques
pleines, non de l'argent. Les premiers individus qui vinrent
en souvenir de l'ancienne célébrité de la taverne trouvèrent
l'hôtesse et sa fille bien froides parce qu"elles n'étaient que
polies, et bien prudes parce qu'elles étaient promptes à s'et-
faroucher de leurs sottises; d'ailleurs, si les boissons étaient
de bonne qualité, elles n'avaient pas assez du feu diabolique
de celles de Nick, eIIes étaient peu variées,_ et quand on en
avait bu un peu plus que de raison, il était visible que Delly
avait de la répugnance à en servir davantage. La vieille
clientèle du passage de la Tete de la Reine, » ne se trou-
tantvant donc pas assez à son aise avec l'lion,nete tavernière, se
découragea. Cette désertion menaça de;;laisser la boutique
déserte. Cependant peu à peu quelques ménages s'accon-
tnmérent ii s'approvisionner chez la.mére Delly; les petites
filles, qu'on envoyait en commission n ' étaient plus effrayées
parles rugissements d'autrefois; elles étaient attirées au
contrair& par la bonne humeur et les .parolos aimables de la
mère et de la fille; les femmes sensées surent bientôt que
leurs maris pouvaient aller se rafraîchir et causer au comp-
toirde Delly sans y rencontrer de dangereux compagnons;
tout était propre, net, brillant, en ordre, bines, verres, bancs
et le reste: On ôtait sûr de trouver toujours le sourire sur
les lèvres des deux hôtesses, et d 'entendre sortir de leurs
bouches. d'agréables paroles. Les habitués augmentèrent,
et en peu de temps commença pour la taverne une nouvelle
renolnmée, tout aussi étendueet beaucoup plus honorable
que l'ancienne. Deux personnes ne suffisant plus pour le
service, la mère Delly choisit d'l onn@tes jeunes servantes
à son goût et qui furent aussitôt à celui de tout le monde.
Quelques hommes de lettres, des artistes, prirent l'habitude
de se donner rendez-vous dans une des petites salles suc-
cessivement ouvertes à droite et àgauche; un peintre es-
quissa le portrait de la mère Delly, on grava son croquis,
et. l'estampe fut répandue par les colporteurs. Aucun Laver-
mer n'eut en ce temps une célébrité comparable à celle de
la mère Delly. Sa fille, bien dotée, épousa le fils d'un riche
caboteur.

La taverne existe et prospère encore, et lors de notre der-
nière visite chez les libraires de Paternoster-Row, le sou-
venir et la curiosité nous ayant conduit dans la ruelle vol-
sine, nous vîmes avec plaisir le portrait populaire de la mère
Delly cloué entre la porte et son comptoir, -Son sourire obli-
geant lui survit; il semble qu'il ait été conservé par les
taverniers modernes comme une sorte. de talisman. L'his -
toire de cette-brave femme est assurément très- simple '
comment se fait-il que nous ayons pris plaisir à l'écrire?
Sans doute parce qu'il est toujours agréable de voir, mérite
dans la sphère la plus humble, le succès être le prix de
l 'honnêteté, et le mal vaincu céder la place au bien.

brise refraîchie du s La suite la prothaill

nourrir,
Soudain, croyant entendre une marche précipitée de-

vant la maison, elles s'écrièrent en même temps : «Mon
Dieu! » Puis elles restèrent pales comme la nappe,. sans
ajouter: Ce n'est personne'

C'étaient les sureaux entremêlant leurs têtes sous la
oir.

e livraison.

sauts la tristesse et l'effroi.
On peut se rendre de l'une des deux rues à l 'autre en tra-

versant le passage de la «Tite de la Reine n (Queen's-Head
passage.

Il y a cent ans environ, les citoyens paisibles évitaient
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MOTEL DE VILLE D'ANVERS.

LA SALLE DES MARIAGES.

Cheminée de la salle des mariages, à l'hôtel de ville d'Anvers. - Dessin de Stroobant.

Dans l'hôtel de ville d'Anvers, monument un peu lourd,
mais qui ne manque ni d'originalité, ni de grandeur, on
remarque la salle des mariages, et surtout sa cheminée, que
ses lignes élégantes, ses formes gracieuses et ses ingénieux
ornements permettent de comparer à la célèbre cheminée
du Franc, à Bruges.

Un bas-relief représentant les Noces de Cana forme la
première partie du manteau. Des cariatides largement exé-
cutées supportent et divisent le double attique, qui renferme
trois bas-reliefs représentant Jésus en croix, le Serpent
d'airain et le Sacrifice d'Abraham.

Cette belle cheminée, placée en 1828 à l'hôtel de ville,
est un des débris de l'abbaye de Torgerloo, riche et puis-
sante maison religieuse, qui possédait presque toute la
Campine anversoise, et qui, en '1789, leva et équipa à
ses frais un régiment de cavalerie pour l'armée braban-
çonne.

A la suite de l'invasion française, Tongerloo vit se dis-

TouR XXIII. - AVRIL 1855.

perser ses chefs-d'oeuvre de Van-Eyck, de Van-Dyck, de
Rubens, ses sculptures admirables, et une bibliothèque que
Minais comparait à celle du Vatican ; l ' abbaye est en ruines,
le feu et la mine ont lézardé ses murailles, et de tant d'oeu-
vres d'art recueillies par les disciples de Jansénius il ne
reste que de rares vestiges.

LE SERMENT DES PETITS HOMMES.

Suite. - Voy. p. 109.

III. -L 'ENFANT ÉTRANGER.

On ne pouvait plus se faire illusion : le soleil était en-
tièrement couché. Ses longs draps d'or, comme on dit
là-bas, avaient pris une teinte soufrée, puis bleuâtre et
grise, où se montraient, une par une, des étoiles sereines
qui allumaient la prière au ciel. Le silence s 'étendait au

15
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loin etloissait distinct le bfnit clair et sautillant du rois- que l 'offrande en valut davantage. Elle couvrit le tout de
seau. 11 était, ce soir-là, d'une mélancolie inexprimable, sureaux en fleurs; -et jusqu'aux coins de l'autel il n'y
et son filet brillant, qui se montrait et se cachait tour à avait plus un flot visible de l'eau où le_saint marohait de
tour, avait en lui comme une voix. Cette voix, pour l'oreille bout et fort. Enfin les hommages et tés maisons ne man-
de la femme effrayée, semblait dire tour à tour, comme le quérant pas à la nourrice pour recommander Léonard devant
soleil fuyant : Bonsoir! Adieu ! Bonsoir ! Adieul._.Suivant le tribunal redoutable de saint Christophe Sauveur.
elle, tout parlait, tout attendait, tout pleurait

	

1

	

Il ne faut pas croire pourtant que Paraska émît au de-
Enfants, vous ètes donc le ciel des mères l

	

{ hors toutes les paroles de ses sentiments, qu'elle raconta
Tout à coup, une d'elles passa vivement la tête et la plus tard, par des secousses de sa mémoire.

moitié de son corps à travers le feuillage de la croisée 1

	

Elle parlait peu d'ordinaire Occupée d'éprouver et
ouverte, en criant d'une voix étouffée de bonheur

	

d'in

	

d'agir, ce n'était guère qu'une fois l'an que tontes les
dignation :

	

t sources renfermées de son acné débordaient en discours
-Avez-vous le vôtre? Moi j'ai le mien ; `le voilà, le éloquents et interminables-. Alors elle parlait, elle parlait,

monstre; regardez comme il est fait! ,

	

` jusqu'à ce qu'elle se fût bien contentée de mettre toute son
Et elle l'emportait, moitié dans ses bras, moitié le chas- âme à jour élevant ses maîtres C'était comme une sorte

saut devant elle avec une brancha de saule qui Iui donnait de confession de tendresse qui ne pouvait se contenir, une
un maintien,-d'autorité suffisant à sa vengeance, car elle vendange des belles pensées mûres (le cette fidèle eer-
frappait et bénissait tout ensemble, pareille à JésusI'lagel- vante. Puis elle se taisait` quand elle n'avait plus rien
lateur.

	

à raconter d'émouvant aux autres et â elle-même. On le
L'enfant ne soufflait pas sons cette espèce de caresse savait depuis si longtemps , qu'on prévoyait le jour fixe de

corrective, car il sentait bien que c'était fine caresse. Ah! la révélation ; et, quand arrivait le flux des belles pensées,
qu'il était content d'avoir eu tant de libertépour si peu de on le laissait aller, se disant les uns aux autres. «C'est le
punition !

	

jour de Parasita ! Allons, qu'elle parle , qu'elle, parle; elle
Celui-la était Rudolf, grand farouche, plus roux que Palice gagné par un an de-silence! »Et l'on reconnais-

blond et long comme un jour sans pain. Il avait perdu sa sait, dans ea vois intarissable toutes les agitations étui
tchapka (1) dans la bagarre, et les coups de branche de saule avaient passé sous ses joues mobiles et dans ses yeux noirs,
qui pleuvaient sur sis cheveu'. ne faisaient vraiment que ardents comme des cierges.
les rafraîchir et en Ôter les souillures.

	

Restée seule, après la seconde sortie de la nourrice,
Il y avait donc un fugitif de retrouvé!

	

Mme Franciska eut un moment de repos inattendu, par
Cette nouvelle, entrée comme un ctezp de tambour chez la l'effet des grands bouleversements de l'esprit, qui portent

mère de Léonard, y répandit un tel saisissement; que la en eux des intervalles d'abattement Cataire. Il se fit un
force manqua pour s'enquérir des autres Rudolf reve- calme saint dans cette maison et dans le coeur inspiré de
nait-il d'avec eux? Ot:i les avait-ils conduits? Ott les cette mère; elle céda sans résistance _à l'ascendant de la
avait-ils laissés? Étaient-ils tombés de lassitude quelque foi dont c'était l'heure, et, s'agenouillant, les bras-tendus
part sur le chemin? Étaient-ils vivants? Toutes ces ques- dans l'ombre, au bas de la fenétre op: coulait le ruisseau
tions , qui se pressaient en foule devant la curiosité stupé- toujours en rnot vernent, elle ne put retenir ces mots de sa
faite des deux femmes, surmontèrent encore une fois leur voix basse et apaisée
f'at.igue. Parasta rebondit de nouveau sur les traces de la -Je vous remercie, mon cher Créateur! Oh! je vous
mère heureuse, en recommandantà sa maitresse_de rester remercie d 'avoir écouté votre illere.,= priant pour toutes
là pour recevoir Léonard, sans le reconnaître, s'il rentrait, les pauvres mères !
ce qu'elle allait demander en passant à saint Christophe: -West moi! je suis là! répondit on n'eét su dire
Puis elle s'arrêta tout à coup devant sa quenouille qui quelle voix, qui fil lever d'un frisson les longs cheveux
gisait échevelée contre la muraille: Cette quenouille, renfermés de cette femme à genoux
pensa-t-elle, comme la voilà 1 On dirait qu'elle se doute S'étant Ievée en toute haie, elle ntarClta droit it la cloison
de quelque chose; tant les objets matériels semblent se coutre laquelle avait résonne, le souille de son fils vivant.
teindre de nos regards affligés ou joyeux; Parasita prit _Charité divine! et elle ytrouva Léonard roulant contre le
instinctivement la quenouille, compagne de tant-de soirs tour sa tète blonde_ot honteuse. Après s ' être glissé a pied
laborieux passés prés dit berceau de son panitch, et, la de chat dans l'allée, et promenant ses bras le long de la
couvrant de son tablier, elle résolut de l'offrir à saint Chris- porte parlaquelle il n'osait plis rentrer :
tophe, avec tout ce qu'elle croyait digne d'attirer son at-

	

- Je suis là! 1'4%4-11 de sa voix dolente, et ptis-
tention sur ses prières:

	

sente comme une armée pour ouvrir la poitrine de" sa
Mais de tous les objets agréables qu'elle avait fourrés mère.

dans ses poches pour les donner au saint, ce quelle n'en

	

Elle fit une révérence 'de bonne sofonte à l ' enfant dans
put retirer sans un serrement d'estomac infini; quand elle l 'ombre, que la lune rendait visible; et puis elle dit:
fut devant sa présence, ce furent les bottines presque - Entrez, entrez, pion jeune seigneur. I+.tes-vous un
neuves de Léonard, ces bottines de maroquin vert, bien petit étranger charitable, et nous apportez-vous des nuit
cousues en soie, devenues trop étroites, parla raison qu'on velles de Léonard?
ne les lui laissait mettre que les dimanches et les grands jours

	

Je suis Léonard moi-même, répondit l ' enfant, et je
(le fête. Parasita les gardait soigneusement dans son ar- reviens pour vous voir, ma mère! Alors, puis-je entrer?
moire, passant quelquefois sa main dessus en mémoire des

	

- Si vous avez, besoin le volis rafrtl.ehir et blé trous . re-
petits pieds de son panitch.

	

poser, jeune étranger, toute ruse est inutile, reprit-elle ;
Elle pria donc aven Serveur saint Christophe de prendre entrez sans prendre-un nom qui ne volis appartient pas,

ce sacrifice en considération et de lui pardonner cette re- et pour l'amour de votre mère, si vous en avez tiffe, vous
marque ainsi . .: que le mat d'estomac dont elle ne pouvait, se serez reçu comme Dieu l'ordonne entrez !.
défendre en se séparant des bottines Iisses comme le visage' Léonard entra; tandis que la lune était un peu cachée;
de son enfant. Quant au collier de corail â huit rangs, elle' mah,sous la lieur des étoiles fittrantpsar iii fenètre, sa iù èi'u
n'en parla que pour regretter qu'il n'en eut p is:seize, afin vit brillerses deux yeux comme deux petites lampes bleues

(') Casquette polonaise.

	

qui cherchaient les siée': 011! quel ciel Ouvert eôt .éelairé
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cette femme et sa maison d'une illumination plus glorieuse !
En ce moulent, Paraska franchissait l'allée pour racon-

ter ce qu ' elle venait d'apprendre dans les demeures des
autres vagabonds, et Léonard, enhardi, s'avança vers sa
nourrice en répétant, bien sfir cl'étre reconnu de suite :

-- N ' est-ce pas que c'est moi, Paraska ? N'est-ce pas
que je suis I.,éonard , ton petit paniteh?

-Ah! bon ! s'écria la nourrice d'un ton de fermeté
puisé dans l ' immense joie qui lui payait ses peines. Nous
;Mons entendre parler de Léonard; il était temps!

Et elle battit le briquet dont l'étincelle alluma la lampe.
--Je dis que c'est moi ! moi ! Ecoute bien, Paraska :

c ' est moi! moi!
Et la voix de Léonard commençait à s'altérer.
---Donnez plus de lumière, nourrice; donnez ce qu'il

fout et ce que vous avez de mieux, pour reconnaitre le
bon office de cet enfant inconnu, qui vient nous parler de
Léonard. Il s'est privé pour nous de la sainte joie de ren-
trer ce soir dans sa famille, et non.s devons lui en témoigner
notre reconnaissance : qu'il boive le lait et le vin préparés
pour notre cher absent; ce petit seigneur ne partira pas
avant demain, bien remis de sa fatigue et longtemps après
l ' aurore. Je veux que le père de Léonard l'embrasse d'être
venu nous saluer au nom de notre pauvre enfant.

Léonard, qu'une soif affreuse tourmentait, et qui com-
mençait de porter le verre à sa bouche, le remit alors sur la
table ; il répéta, stupéfait-et troublé

- \lais comment! je suis Léonard, toujours, toujours!
Cela est vrai, vrai, ma mère ! Ecoutez comme cela est
vrai!

Et ses mains suppliantes se joignirent avec force pour
appuyer son jeune serment.

-Si vous vous nommez Léonard, mon petit gentil-
homme, recommença la mère, vous n'en serez que mieux
accueilli dans l 'absence du cher fils qui nous manque!

---Mon Dieu! ah! mon Dieu! balbutia l'enfant, cou rant
vers la seconde lampe qu 'allumait Paraska, afin d'en rece-
voir toute la lumière dans la figure, cette figure qu'il ne
savait pas valoir le monde entier pour sa famille.

Paraska le salua profondément et lui (lit, dans le sens
(le sa maîtresse, qu'il eût à s'asseoir et à manger.

---- Car si j'en crois, poursuivit-elle, la poussière de
vos souliers et de vos habits, mon petit seigneur, vous
ètes de bien loin d'ici.

Alois elle lui demanda où il avait laissé Léonard et
continent il se portait, l ' excitant à buire et à ne pas trop
parler encore, le temps ne devant pas lui manquer jusqu'au
lendemain.

-Non, certes! ajouta, d ' une voix douce, sa mère qui
comblait son assiette et posait les plats devant lui. Il reste-
rait mutine ici pour longtemps , sous le toit honoré du
père de Léonard, si ses parents à lui pouvaient vivre loin
de leur fils sans mourir! Mangez donc, mangez et buvez,
cher étranger ; les soins -que nous prenons de vous nie
consolent; tout ce qui est devant vous est à vous.

Léonard, consterné, ne ton('liait à rien.
Elle ne parla plus polir lors qu'à la nourrice du plaisir

(l'offrir le lit et les habits de Léonard au petit voyageur.
- - Les habits de leur âge , élit-elle , puisqu'il est grand

comme lui, et son lit blanc délassera l'inconnu d'avoir
cheminé par de longues routes, loin de tous ceux qu'il
aime.

La voix et le coeur menacèrent de manquer à M me Si-
païlo, car le visage de l ' enfant commençait à se couvrir de
pàleur, quand, au milieu de ces feintes, le père de Léonard
entra, jetant un regard rapide sur le jeune hôte qui s'était
levé tout frissonnant à son approche; il emmena sa femme
en l'interrogeant à voix haute, et s'étonnant de trouver

clans ce blond convive muet un peu de ressemblance avec
Léonard.

--Je suis Léonard! cria l'enfant ranimé, courant ar-
réter son père près d'entrer dans la chambre voisine, et
se jetant à genoux devant lui.

Son père le regarda sans courroux , mais sans paraître
l'avoir jamais vu, et lui dit avec une bonté pénétrante :

- Au nom de notre fils Léonard, errant en pats
lointain, je vous reçois, enfant voyageur; et j'approuve
l'accueil que l'on vous a fait en mon absence.

Léonard se releva chancelant, et, voyant que son père le
quittait sans l'avoir reconnu, il revint contre la table en se
cachant le visage, tandis que Parasita, dont les tempes
battaient comme sous un marteau, l'écoutait sangloter
sans lui rien dire, liée par son serment d'obéissance.

Et c'était à quoi s 'occupait alors sa mère, n'en pouvant
plus (l'avoir tenu jusqu'au bout la même promesse. La
pauvre dame délaçait en toute hàte son corset , renversant
sa tète pour ne pas étouffer de contrainte amère et de
joie indicible. Dès que M. Sipaïlo l ' eut ainsi trouvée, ils
se racontèrent, à voix liasse, comment s 'étaient passées
les choses.

- Présentement, lui u(vit,-il, que nous le possédons
sain et sauf, ne pleurez plus, nia femme; sitôt que la fa-
tigue l'aura bien endormi, ce qui ne tardera guère , après
avoir rendu gràces à Dieu, prenons ensemble quelque nour-
riture.

Et ils se serrèrent les mains longtemps, et longtemps
se regardèrent en silence, comme des gens heureux, dont la
parole affaiblirait le sentiment.

La suite à la prochaine livraison.

PROVERBES ALLEMANDS.

Supporte et évite.
Ain plus hautes marées succèdent les plus basses eaux.
Robes de velours et de soie ont plus d'une lois éteint le feu

de la cuisine.
Veux-tu des oeufs, souffre le caquetage des poules.
Chacun croit que la chouette est un faucon.
Ne te déshabille que pour dormir.
La sagesse du mari et la patience de la femme font le

bonheur du ménage.
Sage doit être la main qui rase le menton d ' un l'on.
Rien ne nous instruit plus que ce qui nous manque.
Tètes de beurre, n'approchez pas du four.
L'or faux n'aime pas qu'on le touche.
Mieux vaut encore la moitié de l'oeuf que la coquille én-

tiére.
Le chaudron trouve que la poêle est trop noire.
Aujourd'hui fleur, demain poussière.

LE CIIATEAU D'ORTENS'l'EIN

CANTON DFS GRISONS.

Le canton des Grisons, s'il est un des mieux-partagés
de la Suisse pour ses paysages pittoresques, est aussi l'un
des plus riches en souvenirs de la féodalité. La seule vallée
de Domleschg, si remarquable par les beautés et les hor-
reurs que la nature y a répandues à profusion, offre plus
de vingt châteaux, la plupart en ruines, dont l'aspect se
marie parfaitement avec le caractère sauvage de cette mer-
veilleuse contrée.

Le chàteau d 'Ortenstein est un des plus vastes et des
mieux cinservés. Il appartint autrefois à l ' une des branches
de la famille de Werdenherg, la branche de Sargans, dont
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jamais être un allié fidèle. Il se rapprocha donc de nou-
veau des ducs autrichiens, et la vie qu'il mena le conduisit
à la ruine ; il hypothéqua ou vendit ses meilleures terres.
Douze ans après la bataille de Nmfels, trente-neuf ans
après avoir pris possession des domaines paternels, Jean
de Werdenberg mourut dans le château d'Ortenstein
(1400).

Quelle devait étre, dans un lieu si sauvage, la vie de cet
ambitieux, mécontent de la cour et de lui-même, en proie
aux besoins _toujours croissants, peut-être aux remords, et

'certainement aux regrets que lui causait sa vie militaire?
Il semble que le vieil édifice, sur sa roche escarpée, rongé

magnificence de la cour; mais on se rappelait en Suisse 1 comme lui par, le temps, porte l'empreinte des sombres
qu'il avait été un minerai perfide, on ne crut pas qu'il pût 1 pensées qui délieraient sourdement Jean de Werdenberg.

Le Chdteau dtOrtenstein. - Dessin de Karl Girasdet.

» Dieu lui dit donc : Que- tenez-vous en votre main? Une
verge, lui répondit-il.

» Le Seigneur ajouta : Jetez-la à terre. Moïse la jeta, et
elle fut changée en serpent, de sorte que Moïse voulut fuir.

» Le Seigneur lui dit encore :Etendez votre main, et
prenez ce serpentpar la queue. Il étendit la main et le prit,
et aussitôt la verge changée en serpent redevint verge.

» Le Seigneur ajouta : J'ai fait ceci afin qu'ils croient que
le Seigneur Dieu de -vos pères vous a apparu. »

Charles Lebrun a pris ces paroles de l'Exode pour sujet
d'une composition qu'il a dédiée au marquis de Seignelay,
fils de Colbert, par allusion sans doute au serpent qui figu-
rait sur l'écusson de ce seigneur. On sait combien la flatterie
allégorique était à la mode an dix-septième siècle, et le
peintre favori de Louis XIV ne s'est pas montré, en cette
circonstance, plus courtisan de la puissance que la plupart
des artistes et des poëtes de sut temps. Nous ignorons ce

1 qu'est devenu le tableau; mais la gravure qu'en a faite

la bannière blanche fut longtemps portée par Rodolphe,
gendre du baron de Waz, qui lui transmit en héritage le
manoir d'Ortenstein.

Co Rodolphe eut pour fils Jean de Werdenberg, qui
commandait les troupes autrichiennes à la bataille de
Nmfels (9 août 4388), clans laquelle quelques centaines de
Suisses de Glaris vainquirent les Autrichiens dix fois plus
nombreux.

Werdenberg ne recueillit pas de sa fidélité à l'Autriche
les récompenses qu'il avait espérées. Après avoir subi
l'échec de %ibis , il aurait voulu se rapprocher des
Suisses; il eût préféré la vie simple de Glaris à la ruineuse

Pour vous, pauvres femmes, paisiblement occupées au pied
de ces gothiques murailles, vous passez devant elles sans
soupçonner les douleurs dont elles furent l'asile; à moins,
peut-étre, qu'une légende populaire, vous tenant lieu de
l'histoire, qui vous échappe par le nombre et l'aridité de
ses détails, ne vous représente, dans les récits de la veillée,
un comte de Sargans, errant la nuit dans sa demeure so-
litaire, et redemandant aux ducs d'Autriche ses trésors
follement dissipés à leur service, et aux Suisses de Glaris
ses compagnons d'armes écrasés par les masses aux pointes
aiguës, après avoir cent fois appelé leur général trop lent
à les secourir.

FRANÇOIS BONNEMÈRE.

Moise répondit à Diett : Ils ne me croiront pas et ils
n 'écouteront point ma voix, niais ils dieont : Le Seigneur ne
vous a point apparu.



MAGASIN P1T'TORESQUE.

	

117

Bonnemère et que nous reproduisons en donne une idée
favorable.

François Bonnemère, né à Falaise, vers 164 .0, était élève
de Charles Lebrun. Quelques tableaux estimables et la pro-

tection de son maître le firent recevoir membre de l'Académie
de sculpture et de peinture. Il avait fait un assez bon portrait
du duc de Vendôme qui a été gravé par Louis Cossin (dont
le véritable nom était Coquin). C'est, du reste, par ses

Le Buisson ardent, gravure de François Bonnemère, d'après Charles Lebrun. - Dessin de Chevignard.

gravures à l'eau-forte surtput que Bonnemère s'est sauvé
de l'oubli. Il a imité la manière de Gérard Audran, sans
l'égaler. On connaît trois états de la gravure du Buisson
ardent: l'un à l'eau-forte pure, un autre fini, le troisième
beaucoup plus travaillé..On cite aussi une gravure de Bon-
nemère qu'il exécuta d'après une composition dont lui-même

était l'auteur : l'Ange du Seigneur apparaissant à Manué
et à sa femme et leur prédisant la naissance de Samson.
Le choix de ce sujet assenobscur peut paraître singulier; mais
en cherchant bien , on trouverait probablement que c ' était
encore quelque allégorie adressée aux parents d'un des
Samsons du règne de Louis XIV.



se_

avoir été nourris de cette manière pendant une quinzaine do
jours, ils atteignent ordinairement le poids de deux ou trois
livres, et negrossissent: plus. Alors on les pèche, et on
va les vendre, tout vivants dans les grands centres de
population.

	

Huc.

LES LANTERNES DE NOVO-TSCHERKASK.

Novo-Tscherkask est une grande ville aux vastes ave-
nues, que l'administration russe a intitulée capitale du
Don. Lorsque; en 1.837, l'empereur Nicolas alla visiter cette
cité moitié européenne, moitié orientale, il prétendit la
doter de réverbères ;'cette attention plut fort aux habitants,
niais dans un sens qui havait peut-dire pas été prévu par
le czar. Pour empêcher qu'on ne volât les lanternes, on fut
obligé, dit-on, de faire garder charme d'elles par un
Cosaque armé. (Rommaire de Ilell, Voyage dans les steppes
de la mer Caspienne.)
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DES 81ËTHODES D'ENSEIGNEMENT.

Toutes les méthodes d'enseignement, même celles que
repoussent la raison et l'expérience, peuvent donner des
résultats satisfaisants, mais seulement à cette condition
particulière de réussite, qu'eIles soient appliquées par les
inventeurs ou par ceux qui ont quelque intérêt à les pro-
pager. C'est que rien n'aide puissamment à la transmission
de la science comme la lucidité et la précision de la parole
jointes à un zèle ardent soutenu. Or ces qualités qui sont
rame de la didactique, tout homme d' intelligence s'en ap-
proprie facilement le secret quand il exploite une découverte
quelconque réelle ou imaginaire dont il attend de la gloire
ou des avantages matériels. Elles réalisent dans rensei-
gnement. les Intimes prodiges qu 'une conviction profonde
dans l'art oratoire. On s'abuse donc étrangement quand on
attribue ces prodiges i► l'excellence d'une méthode parti-
culière, au lieu de les regarder comme le fruit d'une per-
sévérance qui, appliquée a des objets sérieux ,ine saurait
manquer d'ètr'eféconde.

Faut-il s' étonner après cela si des procédés ou des sys-
témes d'éducation dont les auteurs avaient tiré, dit-on, un
parti merveilleux ont été frappés de stérilité quand on les
a employés avec les chances ordinaires, cest-i ►-d'ire quand
on les a expérimentés avec la froide ponctualité du zèle
ofiicieI, pour ainsi parler, de ce zèle qu'il faut se garder
d'accuser ou de récuser, car il est le seul qui puisse se
soutenir, le seul sur lequel on ait le droit de compter?

Il y a d'ailleurs dans ces méthodes nouvelles un défaut
capital c'est l'esprit d'exclusion qui s'y remarque. 11 n'y
en a pas une, en effet, que l'on ne préconise comme seule
bonne, seule raisonnable, seule capable de diriger l'intel-
ligence naissante des enfants dans des voies hors desquelles
il n'y a pas de salut (').

PISCICULTURE EN CHINE.

Vers le commencement du printemps, dans la province
de Kiong-si, un grand nombre de marchands de frai de
poisson, venus, dit-on, de la province (le Canton, parcourent
les campagnes pour vendre leurs précieuses semences aux
propriétaires des étangs. Leur marchandise, renfermée
dans des tonneaux qu'ils traînent sur des brouettes, est
tout simplement une sorte de Iiquide épais, jaunâtre, assez
semblable Û. ilt^ia vase:ll est impossible d'y distinguer, é
l'u'il nu , le moindre animalcule. Pour quelques sapèques,
on achète plein une écuelle de cette eau. bourbeuse, qui'
sutlit pour eusçniencer,selon l'expression du pays, un
étang assez considérable..On se contente de jeter cette vase
dans l'eau, et, dans quelques jours, les poissonséclosent à
l'oison. Quand ils sait devenus un peu gras, on les nourrit
en jetant, sur la surface des ÿiviers,des herbes tendres et
hachées menu; on augmente la ration à mesure qu'ils
grossissent. Le développement de=ces poissons s'opère avec
une rapidité incroyable. Un mois lotit nu plus après leur
éclosion, ils sont déjà pleins de force; et c'est. le moment
de leur donner de la pâture en abondance. Matin et soir,
les possesseurs des viviers s'en vont faucher les champs,
et apportent à leurs poissons d'énormes charges d'herbe.
Les poissons montent é fa surface de l'eau, et se préci-
pitent avec avidité sur cette herbe, qu'ils dévorent en folâ-
trant et en faisant entendre un bruissement perpétuel : on
dirait un grand troupeau de lapins aquatiques. La voracité
de ces poissons ne peut être comparée qu'à celle des vers
à soie quand ils sont sur le point de filer leur cocon. Après

i') 'tenait de la préface d'un ouvrage médit intitulé : Livrets met-
te-ares de l'enseignement; pneu i". nantie. Botanique.

GRENOBLE.

UN RESTAURANT POPULAIRE.

- Fin. - Voy. p. 106.

Quand nous eûmes fini notre repas, potage, fricandeau,
rôti, légumes, dessert t « Complétez, dis-je ►t men antpliy-
trion, vos procédés de courtoisie en m'avouant ce quc.vous
avez dépensé pour mon écot. - Ah I me réponditr il ,
remarquez bien que vous- n'avez pas dîné avec la sim-
plicité d'un ouvrier; vous m'avez ruiné : vous ire coûtez
82 centimes I Voici, en général, comment procèdent nos
habitués le matin, un potage et une portion de vin; à
Miner, une portion de viande entourée de légumes, une
portion de vin; à souper, comme à déjeuner. Ces trois
repas réunis leur reviennent en tout à 75 centimes.
Et comme je me récriais sur le bon marché : «Tels. sont,
nie dit-il les bienfaits de l'association les frais de main-
d'oeuvre diminue en serépartissant entre un grand nombre, ,
et les approvisonnements se faisant en grand , il devient
facilnde surveiller leur qualité, en mémo temps que les bé-
néfices du commerce nous demeurent acquis. Le potage, que
vous venez - ide trouver tellement parfait lue vous avez
réussi à vider l'énorme bol. qui a semblé vous épouvanter

quand vous l'avez aperçu, se sert par portions de trois
quarts de litre et se paye deux sous ; les légumes, l'assiette
pleine, le mémo prix; Io plat de viande, d'un tiers à no
quart de livre, avec ou sans assaisonnement de légumes,
le double; le pain, en même quantité que la viande, un sou;
le vin, sept centimes le quart de litre. Nos prix sont
invariables. Lorsque la cherté des subsistances augmente,
nous réduisons un peu nos portions. Les appétits qui ne
peuvent se restreindre prennent une portion de pain de
supplément, et tout est dit. D'ailleurs nous sommes de
plus en plus en faveur. Je viens de présider aux comptes
du dernier trimestre ; nous avons placé 255 000 jetons.
Nous voyez que c'est une affaire : les trimestres corres-
pondants d e l 850, 51 et 52 avaient donné les chiffres de
160000,191000; 24' 000.11 est. évident que notre progrès
est sensible et bien soutenu, Bien que l'association n'ait
pour but ni de faire des charités, ni de, faire des bénéfices,
il résulte de l'économie apportée à toutes ses opérations
que la balance des comptes est toujours un peu a notre
avantage; et ce boni, appliqué jusqu'ici à l'amélioration
de notre mobilier et à nous procurer même, comme vous
l'avez vu un peu de luxe, puisque l'on vous a servi votre
potage dans de la porcelaine, pourra, en s'accumulant,
former plus tard une réserve, qui deviendrait notre res-



ment, avant la création de la société, la mère était sou-
vent trop pressée d'ouvrage pour avoir le temps de s 'oc-
cuper du manger, et il n'y avait pas de cuisine (lu tout : on
vivait avec du pain et de la charcuterie, et trop souvent le
père, entraîné par (les camarades , se laissait aller à dîner
dehors. Aujourd'hui , cela n'arrive plus ; le brave homme
nous parla, en se moquant, du vin du cabaret, et, levant
son verre, il but à la santé de l'Alimentaire!

Il avait raison, car la santé de cette société doit être
considérée, comme un des principes essentiels de la santé
physique et morale de la population ouvrière. En l'insti-
tuant, la ville de Grenoble a montré, ce me semble, par
un frappant exemple, comment les villes de nos dépar-
tements, loin d'être privées, par l'effet de la centralisation,
de toute influence sur les destinées du pays, sont, au con-
traire , en position de travailler au perfectionnement des
moeurs populaires , ce qui est le problème le plus délicat
de la civilisation , plus efficacement qu'il n'est possible de
le faire au sein même de la capitale. C'est en 1803 que
Grenoble a fondé la première société de secours mutuels,
et aujourd ' hui ce genre d'institutions est répandu dans toute
la France, et prépare contre la misère la ligue la plus ex-
cellente que l'on puisse souhaiter : il n'est peut-être pas
chimérique d'imaginer qu,, l'association alimentaire fondée
par cette même cité , en 1850 , est appelée à se propager
de même , et à concourir d'une manière aussi brillante à
la prospérité générale de notre nation.

LE VER LUISANT.

Le ver luisant, désigné sous le nom de Lampyre par
les zoologistes, est un petit insecte de l'ordre des coléo-
ptères. On en distingue plusieurs espèces : les plus com-
munes en Europe sont celles auxquelles les zoologistes
ont donné les noms de Lampyre splendidule et Lampyre
noctiluque. C'est cette dernière espèce qui est figurée
page 120. Le màle est pourvu d'élytres et d'ailes; il n'est
pas lumineux dans l'obscurité. La femelle est privée d'ailes ;
c'est elle que l'on voit communément dans les buissons,
pendant les nuits chaudes de l'été, répandre une lueur vive
qui ressemble à celle qu'émet le phosphore dans l'obscurité,
et qui lui a fait donner le nom vulgaire de Ver luisant.
Le lampyre noctiluque , pendant le jour, reste caché sons
l'herbe.

Dans les contrées méridionales, on trouve un grand
nombre île lampyres dont les deux sexes sont ailés, et ces
insectes, en voltigeant pendant l'obscurité, produisent une
sorte d'illumination naturelle. On leur donne , en Italie,
le nom de Luciola.

En France, la lumière des lampyres commence à être
visible entre sept et huit heures du soir dans les mois
chauds de l'année , et assez ordinairement an coucher du
soleil. Des taches situées sur le dessus des deux ou trois
derniers anneaux de l'abdomen émettent la lueur phospho-
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source aux jours de disette. Nos habitués, dans une mesure
que vous comprenez, tout en se nourrissant confortable-
ment et économiquement, placeraient ainsi, pour ainsi dire,
sans y prendre garde, une obole quotidienne à une caisse
de prévoyance ; et comme tous ceux qui ont goûté de notre
cuisine lui demeurent généralement assez fidèles, cette
nuance de communauté ne saurait, sans doute, servir de
texte contre nous, même aux partisans les plus fanatiques
du chacun chez soi, chacun pour soi. »

Il me restait une dernière objection considérable : Au
risque de vous paraître le plus ingrat des convives , vous
inc permettrez, dis-je à mon tour, de ne pas vous admirer
sans réserve. Ce n'est pas assez de bien dîner, ce n'est
pas assez de cliner économiquement, cc n'est même pas
assez de dîner en bonne compagnie : il `aut dîner en fa-
mille. Des familles qui renoncent à dîner ensemble, re-
niment au trait le plus saisissant et le plus pratique de leur
communauté, et leur union tend évidemment à se relâcher.
Je ne veux pas d'un bienfait qui renverse la table du ménage ;
var ce bienfait risque fort, si je ire me trompe, d'éteindre du
même coup le foyer domestique. - Comme vous y allez, me
répondit mon ami. Vous m'effrayeriez si je n'étais rassuré,
non-seulement par nos intentions, mais par les résultats qui
se sont produits. La réponse à la difficulté que vous soulevez
est sous vos yeux : elle consiste dans la disproportion de nos
deux salles à manger : la salle vies hommes et celle des fa-
milles. Cette dernière estime exception; car non-seulement
elle est, comparativement à l ' autre, tout à fait exiguë , mais
elle ne réunit pour ainsi dire que des femmes. Il est vrai
que , grâce aux ressources que fournit notre établisse-
ment, beaucoup de ménages ont renoncé à faire leur cui-
sine. Au lieu d'aller au marché ou chez les fournisseurs
faire elle-même, fort chèrement, les acquisitions néces-
saires, la mère envoie tout simplement ici, à l'heure du
repas , l'un des enfants chercher ce' qu'il faut ; et si elle
renonce à préparer les aliments, ce n'est pas moins elle qui
niet la nappe et sert le couvert. La paisible table du mé-
nage n'est donc point renversée, comme vous le craignez,
parce que le foyer domestique ne s'allume, comme dans
les appartements des riches, que durant la mauvaise saison.-
La mère (le famille, pour demeurer essentiellement ména-
gère, n'a pas besoin d'exercer elle-même les fonctions culi-
naires: Affranchie de tant de soins importuns, elle devient
plus libre de se consacrer à la surveillance de ses enfants,
à la tenue de sa maison, à ses travaux personnels. Le
bien-être du ménage augmente, et avec ce bien-être, la
satisfaction que le père de famille éprouve à se trouver au
milieu des siens. Soyez "sûr que la mauvaise qualité des
repas et la malpropreté d'une cuisine dans une chambre
encombrée , ont plus d'une fois contribué à faire oublier à
l'ouvrier le chemin du logis, et à lui communiquer, d'en-
traînement eu entraînement, la funeste habitude du cabaret.
D'ailleurs, ajouta-t-il,_venez avec moi; j'ai justement af-
faire à un journalier que j'emploie quelquefois et qui de-
meure dans ce quartier ; nous le trouverons sans doute à
table, et vous jugerez par vos propres yeux si, comme ressente; elles sont formées d'une matière jaune Man-
vous dites, elle est renversée. »

	

châtre, demi-transparente, qui, vue au microscope, pré-
Une chambre parfaitement rangée, pas un ustensile de sente une organisation de fibrilles composées de nombreuses

cuisine , pas une tache de graisse, les lits en ordre, et dans ramifications. On a remarqué que la volonté de l'animal
l'espace libre, une table avec sa nappe et ses six convives, influait singulièrement sur le phénomène : l'animal peut,
dont quatre enfants. La mère est gantière et garde le logis en effet, en faire varier l'intensité, et le bruit ou le mou-
avec les deux plus jeunes ; aux heures vies repas , quand veinent suffisent pour le déterminer à affaiblir sa faculté
arrive le père, que son labeur quotidien retient le reste du lumineuse.
jour dans une fabrique dut voisinage , la table est dressée Voici, au surplus, quelques observations spéciales dues
et le service appétissant et même varié ; les portions sont en partie à M. Macaire de Genève, en partie à M. Bec-
assez copieuses, en effet, pour qu'on puisse les subdiviser, querel , professeur au Muséum d'histoire naturelle de
et, grâce à la sobriété du ménage, les enfants, sauf le pain, Paris.
dînent , pour ainsi dire, par-dessus le marché. Précédem- `

	

Les lampyres conservés dans une boîte, à l'abri de la lu-



mière dn jour, ne deviennent pas lumineux lorsqu'on ouvre
la boîte pendant la nuit. L'influence de la lumière solaire
est donc nécessaire pour la production du phénomène, à
moins que l'animal, géné dans ses habitudes, ne soit plus
apte à devenir lumineux. Sa volonté dominant cette faculté,
il est certain que l'action nerveuse y entre pour beaucoup.

Si l'on chauffe un lampyre vivant et obscur dans de l'eau
dont la température soit de 14 degrés centigrades ,d la
première sensation de chaleur l'animal s'agite beaucoup,
et à 27 degrés la lumière commence à paraître; son éclat
est des plus vifs à 41 degrés. Bientôt après l'animal meurt,
sans que, pour cela, la phosphorescence disparaisse, car
elle continue jusqu'à 57 degrés. Si le lampyre est jeté dans
de l'eau à 45 ou 50 degrés, il meurt de suite et acquiert
une vive phosphorescence. II en est encore de méme avec
les lampyres morts, mais non desséchés, pourvu toutefois
qu'ils n'aient pas été exposés â une température de 55 à
00 degrés.

Un lampyre mort ayant été placé dans 48 grammes d'eau
à la température de '14degrés,dans une fiole à large ou-
verture que l'on mit ensuite dans de l'eau bouillante, la
lumière du lampyre augmenta en intensité et devint plus
vive.

La phosphorescence diminue par le froid et cesse quand
la température est au-dessous de 42 degrés. Si l'on ex-
pose l'animal à l'action de la chaleur, il reprend sa faculté
lumineuse. Cette propriété se retrouve également,dans les
corps inorganiques doués de la phosphorescence.

En enlevant la tète d'un lampyre, la lumière s'affaiblit
peu à peu, puis s'éteint pour reparaître ensuite, mais avec
moins d'éclat qu'avant; en augmentant l'action de la cha-
leur, il reluit davantage.

Dans le vide, l'animal parait mort pendant quelque
temps. Si on le chauffe alors jusqu'à 50, degrés, la lumière
ne paraît pas; tandis que s'il est chauffé préalablement
dans un tube plein d'air, il jette une vive lumière ; aussitôt
que l'on rend l'air, le corps de l'animal reprend ses di-
mensions,-et une vive lumière se manifeste. Dans le gaz
oxygène, il y a aussi émission d'une vive lumière qui jette
plus d'éclat que celle que l'on obtient dans l'air à l'instant
où on élève la température. Le gaz oxyde de carbone pro-
duit à peu prés les mémos effets. Dans l'hydrogène , un
lampyre luisant meurt bientôt, et la lutnilre ne paraît plus,
même si l'on applique l'action de la chaleur; l'effet est
semblable dans les gaz acide carbonique, sulfureux, hydro-
gène sulfuré.

Les décharges électriques successives ne raniment pas la
phosphorescence lorsqu'elle, est perdue. Il n'en est pas de
même de l'électricité voltaïque. L'animal vivant et obscur,
placé dans le circuit voltaïque, y devient légèrement lumi-
neux; on augmente encore l'action en l'humectant d'eau
pour rendre son corps meilleur conducteur; Si l'on enlève
la tête de l'animal et que l'on introduise l'un des fils con-
ducteurs de la pile jusqu'auprès `des trois anneaux , et
l'autre dans une partie telle.... que le courant traverse le
corps, la phosphorescence se manifeste _de la maniére la

Le Lampyre noctiluque : le male (ailé) et la femelle (sans ailes).

	

Dessin de rreeman.

mineux propres cesinsectes dans la phosphorescence
spontanée. On voit en effet que dans le lampyre, et pro-
bablement dans la plupart des autres animaux lumineux,
la phosphorescence est le résultat d'une action chimique
que domine la volonté de l'animal, puisqu'il a la faculté de
la diminuer insensiblement jusqu'au point de la faire dis-
paraître tout à fait.

plus vive, surtout lorsque le courant traverse la partie in-
férieure de l'abdomen où se trouve l'organe lmineux.
Dans le vide, il n'y a aucun effet.

La matière seule, soumise à l'expérience, augmente
d'éclat jusqu'à environ 41 degrés; après quoi elle diminue,
devient rougeâtre et cesse tout à fait à 52 degrés. Elle se
comporte en général dans le gaz comme le lampyre.

Tout concourt donc à faire rentrer les phénomènes lu-
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LES SERRES

ET LEURS DIVERSES DESTINATIONS.

Serre Lemichez, d Paris. - Dessin d'après nature, par Freeman.

Les grandes conquêtes des Portugais aux Indes orien- l'air libre : telle paraît être l'origine moderne des serres.
tales et la découverte du nouveau monde révélèrent aux Suivant une tradition contestable, la première serre aurait
botanistes européens toute une végétation nouvelle. Ces été construite dans le jardin botanique de la savante uni-
plantes rares et précieuses qui leur étaient envoyées versité de Padoue. Quoi qu'il en soit, dès le commencement
des régions intertropicales ne pouvaient être cultivées é du seizième siècle, on possédait en Belgique et en Hollande
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un nombre considérable de serres abritant les plus belles
plantes des deux hémisphères. Ces deux pays n'ont pas cessé
d'être ceux où l'on rencontre les serres les plus nombreuses,
les plus vastes et les mieux tenues. La seule ville de Gand,
avec sa banlieue, en compte an delà de cinq cents, parmi les-
quelles figurent en première ligne celles de l'établissement
horticole de Van-Iloutte, dont l'école d'horticulture, en-
tretenue aux frais du gouvernement belge, est si justement
célèbre.

Les serres, au point dessine pratique, sont classées sous
quatre divisions principales : Orangeries , Serres froides,
Serres tempérées, Serres chaudes. Cette dernière division
admet elle-même quatre subdivisions : Serre chaude sèche,
Serre chaude humide, Serre à forcer, Aquarium.

L'Orangerie a précédé tous les autresgenres de serres.
Longtemps avant que les serres proprement dites fussent
devenues d'un usage universel dans tous les pays de l'Europe
centrale, les rois, les princes et les gens opulents recher-
chaient avec passion les orangers, pour l'hivernage desquels
ils élevaient prés de leurs châteaux de somptueuses con-
structions. L'un des plus beaux orangers de Versailles lit
partie, en 1527; de la confiscation des biens du connétable
de Bourbon; à cette époque, il figurait depuis plus d'un
siècle dans l'orangerie des ducs de Bourbon.

L'orangerie, couverte comme un bâtiment destiné à
être habité, doit être percée seulement-d"u côté du midi,
de grandes fenêtres, très-rapprochées lesunes les antres.
Cette construction admet, outre l'oranger et toute la tribu
desAnrantiacées, les Ilydrrvms (lauriers-roses), les grena-
diers, les myrtes, et un certain nombre de plantes et d'ar-
bustes qui, sans posséder assez de rusticité pour passer
sous le climat de Paris l'hiver à I'air libre, ont leur pé -
riode de sommeil végétal pendant la`mauvaise saison,
et veulent être préservés des atteintes de la gelée. Il fait
toujours assez chaud ,dans une orangerie tant qu'il n'y
gèle pas. La chaleur en hiver serait aussi nuisible aux
plantes et arbustes d'orangerie, qu'elle est indispensable
aux plantes de serre tempérée ou de serre taraude; elle
losferait entrer à omettre-temps en végétation; elle provo-
querait l'émission intempestive de pousses étiolées ; elle
compromettrait non-seulement la beauté des végétaux et leur
floraison de l'année suivante, mais même leur existence.

On peut citer comme des orangeries modèles celle du
jardin des Plantes de Paris, et celle du palais du Luxem-
bourg.

Les plantes et arbustes d'orangerie, sons le climat de
Paris, sont sortis d..0 an 15 mai, et rentrés du10 au
15 octobre. Le grand Frédéric força son jardinier s sortir
ses orapgers, à Potsdam, le P P'' mai 1757: ainsi que le
jardinier l'avait prédit, tons furent gelés, et heureusement
le roi fut assez bon prince pour ne pas s'en prendre à son
jardinier des suites de sa propre imprudence.

La Serre froide ne reçoit, comme l'orangerie, la cha-
leur artificielle que pour éloigner la gelée. C'est une con-
struction dont la maçonnerie ne s'élève pas au delà d'un
mètre à l m , 50 au-dessus du niveau du sol environnant;
tout ce qui dépasse cette hauteur est de bois, de fer ou de-
verre. Quand la serre froide est adossée à un mur à l'expo-
sition du plein midi, on la construit'à un seul versant; dans
le cas contraire, elle est à deux versants, formant une sorte
de cage isolée, comme toute autre serre; on lui donne aussi
assez souvent la forme bombée.

La serre froide diffère de l'orangerie seulement en mi
point : dans l'orangerie les plantes, durant l'hivernage,
reçoivent la lumière dans une seule direction, par les
fenêtres de la façade; dans la serre froide, dont le toit est
un vitrage, la lanière leur arrive de tous les côtés. Il en
résulte qu'à dépense égale, la construction d'une serre

froide permet à l'amateur d'horticulture de cultiver un
nombre considérable d'espèces et de variétés de plantes
d'ornement qui, faute de lumière, ne pourraient hiverner
dans l'orangerie. On comprend pourquoi, de nos jours,
l'orangerie est â peu prés partout remplacée par la serre
froide.

	

-
Les avantages évidents de la serre froide sur l'orangerie

ont fait naître I'idée de convertir tout un jardin en serre
froide, enle couvrant d'un vitrage, et d 'y cultiver en pleine
terre des- végétaux- d'ornement auxquels suffit une tempé-
rature peu élevée.

A Paris, le quartier neuf élevé sur l'emplacement de
l ' ancien Tivoli a fait disparaître les vestes serres de Bour-
sault, opulent amateur qui avait donné le premier au public
parisien un spécimen de jardin couvert. Après lui, M. Fion,
horticulteur de profession; eut l'idée de convertir en ,jardin
couvert un établissement de la rue des Trois-Couronnes.
Les traditions de cet horticulteur ont été continuées par
MM. Lemichez,ses successeurs; ils out introduit dans l'an-
c. en établissement Fion toutes les plantes nouvelles que
pouvait contenir l'espace limité à leur disposition. Plusieurs
des principaux embellissements, spécialement les colonnes,
les arcades etles vases de.:verdure, --sont non-seulement de
leur invention, mais encore ils sont l'ceuvre de leurs mains.

La plante dont ils ont su tirer le meilleur parti est une
humble mousse du nouveau monde, la Lycopode du Brdsil,
mis par eux à la mode parmi le public horticole et devenu
l'ornement de Watt ce qui se nomme orangerie, serre froide,
ou jardin couvert; c'est avec ce lycopode, facile à;maintenir
vert et fiais toute l'année, que sont construits les vases et
les arcades de verdure.

La- serre que représente notre gravure abrite un bosquet
dont les camélias sont les plus beaux qui existent dans l'hor-
ticulture parisienne; quelques-tins sont dirigés en espalier,
et couvrent une immense surface de leurs rameaux florifères.
Plantés et cultivés par M. Fion, ces beaux arbres ont atteint
et dépassé même Ies dimensions des pêchers en espalier de
taille ordinaire. Les, connaisseurs admirent dans tu autre
serre un espalier unique a Paris dans son genre garni de
magnifiques orangers sur lesquels on peut cueillir des fruits
milrs. Des massif ri azalées, de rhododendrons et d'autres
arbustes exotiques', tous en pieuse terre, garnissent les
autres serres, où il n'est pas rare, malgré le quartier
dont fait partie l'établissement Lemichez, die rencontrer
l'élite du monde end.

Il nous a paru d'autant plus intéressant de reproduire
cette charmante oasis de fleurs sous Verre qu'elle va dispa-
raître prochainement : une rue nouvelle va passer tout au
milieu; mais il est probable qu'on transportera dans un
autre local plus spacieux toute cette richesse végétale.

La suite à- une autre livraison..

RENAISSANCE DE L'ANTIQUITI.:

Virgile fut imprimé en 1470, Homère %n 4488, Aristote
en 1198, Platon en 4512.

Si Pétrarque pleurait de joie en voyant llomère manu-
scrit, le touchait.. et le baisait, ne pouvant encore le coin-
prendre, quel aurait été son transport de le voir multiplié
dans les nobles caractères de Venise-et de Florence, cir-
culer par tonte l'Europe, versant à tous la pure lumière
du ciel hellénique, la fraîcheur de ses. vives eaux, ces tor-
rents de jeunesse qui coulent éternellement des sources de
l'Iliade t

Mais on ne sait plus aujourd'hui les sueurs, les veilles
inquiètes, que coûtèrent aux grands imprimeurs ces pre-
mières publications des màntiscrits difficiles, discordants,
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de l ' antiquité. Œuvre sainte' ceux qui y mirent les pre-
miers la main furent saisis d 'une émotion religieuse et d'une
anxiété immense. Tels ils allaient les rendre au monde, ces
dieux de la pensée, tels il les garderait. Imprimeurs,
correcteurs, éditeurs, ils ne dormaient plus (l'un d'eux,
trois heures par nuit); ils demandaient à Dieu de réussir,
et leur travail était mêlé de.prières. Ils sentaient qu'en ces
lettres de plomb, viles et ternes, était la Jouvence du monde,
le trésor d'immortalité.

La Rome et la Jérusalem de cette religion nouvelle, l'im-
primerie, sont bien moins Mayence et Strasbourg que Ve-
nise, Bàle et Paris. Les premières n'ont l'ait qu'imprimer;
Paris, Bille et Venise ont édité, avec des travaux infinis
d 'épuration, correction, critique, discussion des textes et
variantes, les bibles épineuses de la philosophie, je veux
dire l ' ouvre immense de Platon, si délicate de finesse, de
grâce et de dialectique, où l'accent, la virgule, change
tout, détruit tout, rend l'intelligence impossible; - l'ouvre
encore bien plus gigantesque d'Aristote , formidable ency-
clopédie de l'antiquité, écrite dans une langue algébrique,
tellement concise et abstraite! On avait bavardé infiniment
sur Aristote et Platon ; on les avait traduits faiblement, peu
fidèlement. Tout cela n'était rien auprès de ce que firent,
à Venise, les Alde dans l ' épouvantable travail qu'ils mirent
à fin, ressuscitant et dressant sur. ses jambes ce double co-
losse, ce cheval de Troie, plein de guerres fécondes, qui,
dans le ventre, a toute école, toute dispute et toute hérésie,
le duel inextinguible de l'intelligence humaine 	

... Combien cette grande mère, la noble, la sereine,
l 'héroïque antiquité, parut supérieure à tout ce que l'on
connaissait, quand on revit, après tant de siècles, sa face
vénérable et charmante! e 0 mère, que vous êtes jeune!
disait le monde avec des larmes; de quels attraits imposants
nous vous revoyons parée! ... » (')

LA D0RMIT0NA.

On désigne sous ce nom significatif, dans l'ancien royaume
de Quito, un petit reptile qui n'a pas plus de six pouces
de long sur quatre lignes de diamètre. Par sa forme et par
sa couleur, il ressemble on ne peut mieux à un cigare;
niais il n'y a heureusement qu 'un bien petit nombre de ser-
pents dont la morsure soit plus dangereuse. 'La dormitona
se tient parfaitement immobile sur les chemins, et ne fait
guère de mouvement que pour piquer : malheur au fumeur i
passionné ou plutôt au voyageur novice qui se penche et la
ramasse, croyant saisir un cigare ; une blessure rapide et
souvent mortelle lui apprend que l'étude de l ' erpétologie
est souvent bonne à quelque chose. ( Albert Salazzo, His-
toire de Quito, manuscrit inédit.)

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

Suite. - Voy. p. 85.

RÈGNE DE HENRI III.

Suite du costume civil.- Après tout ce que l'étude des
goiits puérils de Henri III nous a appris sur la façon des
merveilleux de son temps, il reste encore à faire ressortir
quelques parties de leur toilette. Nos lecteurs voudront bien
suivre nos explications sur les planches qui accompagnent
cet article.

Et d'abord, qu'on remarque les dimensions excessivement
réduites du manteau. 11 avait fini par n'être plus, à propre-

O Extrait du nouvel ouvrage de M. J. Michelet, intitulé : la Re-
naissance.

ment parler, qu'un grand collet qui laissait la poitrine à
découvert pour favoriser l'exhibition de quoi?... Ici il n'y
a pas lieu de s'indigner, mais de rire. Le pourpoint à la
Henri III était muni sur le devant d'une belle bosse , al-
longée et inclinée, la pointe en bas, comme celle qui abrite
du vent l'estomac de Polichinelle. On appelait cela une panse.
C'était le contre-pied du buste, qui s'était porté auparavant
précisément pour tenir le ventre aplati. La panse était pro-
duite à force de coton ; elle comportait deux épaisseurs de
bourre, l'une fixée au pourpoint même, l'autre piquée dans
un gilet du nom de camisole, parce qu'il se mettait par-
dessus la chemise.

Le haut-de-chausses était devenu quelque chose qui
ressemblait fort à la culotte courte, imparfaitement ressus-
citée en ces derniers temps; niais il en différait 'par des
agréments d'aiguille auxquels nous ne sommes pas encore
revenus, et surtout par une garniture de coques de rubans
placés à la ceinture pour enjoliver la rencontre du pourpoint.
Ce fut l'embryon de ces fameux canons si notables dans le
costume du dix-septième siècle. Le nom fut trouvé du temps
même de Henri Ill , sans doute par ces tailleurs au voca-
bulaire martial, qui , selon le dire de Henri Estienne, pro-
mettaient à leurs pratiques de leur faire des habits , «qui
les armassent bien. »

La mode d'appareiller la couleur des bas à celle des
chausses fut r' mplacée par l'usage contraire, de sorte
qu'on porta les hauts-de-chausses d 'une couleur et les bas
d'une autre. Le bigarrement, admis en cet endroit, ne
tarda pas d'envahir tout le costume. On vit les gentils-
hommes habillés de huit ou dix couleurs, comme l'avaient
été les laquais du temps de Charles IX. Cependant le vert
eut ce privilège, que ceux qui l'adoptaient se méttaient
ainsi des pieds jusqu'à la tête : singulière préférence, at-
tendu que le vert avait été auparavant la livrée des fous.
Le duc d'Alençon , frère de Henri IIl , fut le propagateur
de l'habillement tout vert.

Il est dit que nous trouverons toujours des Valois à l'ori-
gine des modes qui signalèrent le déclin du seizième siècle.
De méme que les frères donnaient le ton aux hommes, la
soeur (celle qui fut mariée d 'abord à Henri IV) le donnait
aux femmes. Brantôme parle avec un véritable enthou-
siasme de ses toilettes et des inventions par lesquelles elle
les variait sans cesse.

« On donne le los à la reine Isabelle de Bavière, dit-il,
d' avoir apporté en France les pompes et gorgiosetés pour
bien habiller les dames; mais à voir les vieilles tapisseries
de ce temps, où sont portraites les dames ainsi habillées ,
ce ne sont que toutes drôleries, hifferies et grosseries, au
prix des belles et superbes façons, coiffures gentilles , in-
ventions et ornements de notre reine, en laquelle toutes les
dames et la cour de France se sont si bien mirées , que
depuis, paraissant parées à sa mode, sentaient mieux leurs
grandes dames qu 'auparavant leurs simples demoiselles :
aussi toutes en doivent cette obligation à notre reine Mar-
guerite.

» Je nie souviens (car j 'y étais) que , lorsque la reine,
mère g lu roi, mena cette reine sa fille au roi de Navarre,
son mari, elle passa à Cognac, où elle fit quelque séjour:
et là plusieurs grandes belles et honnêtes dames du pays
les vinrent voir et faire la révérence, qui toutes furent
ravies de voir la beauté de cette reine de Navarre, et ne se
pouvaient soîaler de la louer à la reine sa mère, qui en
était perdue de joie : par quoi elle pria sa fille un jour de
s'habiller à son plus beau et superbe appareil, qu'elle por-
tait à la cour en ses plus grandes magnificences, pour en
donner le plaisir à ces honnêtes dames ; ce qu ' elle fit pour
obéir à une si bonne mère, et parut vêtue fort superbe-
ment d'une robe de toile d' argent et . colombin à la bou-



lonaise, manches pendantes, coiffée si très-richement, et
avec un voile blanc ni trop grand , ni trop petit, et accom-
pagnée avec cela d'une majesté si belle et si bonne grâce,
qu'on l'eût plutôt dite déessedu ciel que reine en terre.
Les dames, qui auparavant en avaient été éperdues, le furent
cent fois davantage.» La reine lui dit alors : e Ma fille, vous
» êtes très-bien! » Elle lui répandit.: « Madame, je commence
» de bonne heure à porter et user mes robes et les façons
» que j'emporte avec moi de la cour; car quand j'y retour-
» nerai, je ne les emporterai point; nais je m'y entrerai
» avec des ciseaux et des étoffes seulement pour me faire
» habiller selon la mode qui courra. » La reine lui répondit : 1 belle, plus admirable et plus aimable , tant en toutes ces

Louise de Vaudemont, femme de Henri III ; le duc de Guise ; Marguerite de Vaudemont et Anne de Joyeuse (1581). - D'après
le tableau des Noces de Joyeuse, au Musée du Louvre. - Dessin de Ghevignart}:

« Pourquoi dites-vous cela, ma fille? C'est vous qui in-
» ventez et produisez Ies belles façons de s'habiller; et, en
» quelque part que vous alliez la cour les prendra de vous,
» et non vous de la cour. » Comme de vrai, après qu 'elle
y retourna, on ne trouva rien à dire en n,elle qui ne fût plus
que de la cour, tant elle sait bien inventer en son gentil
esprit toutes choses.

» Cette belle reine, en quelque façon qu'elle s'habillât,
fût à la française avec son chapeau , fût en simple escoffon,
fût avec son grand voile, fût avec un bonnet, on ne pouvait
juger qui lui séyaitle mieux;_ ni quelle façon la rendait plus

façons se savait-elle accommoder, toujours en y ajoutant
quelque invention nouvelle, non commune et nullement
imitable,, ou si d'autres dames à son patron s'y voulaient
former, n'en approchaient nullement. Je l'ai vue quelque=
fois, et d'autres avec moi, vêtue d'une robe de satin blanc
avec force clinquant et un peu d'incarnadin mêlé, avec un
voile de crêpe tanné, ou gaze à la romaine, jeté sur sa tête
comme négligemment ; mais jamais rien ne fut vu si beau ;
et quoi qu'on die des déesses du temps passé et des em-
périéres, comme nous les voyons par leurs médailles an-
tiques, ne paraissaient que chambrières auprès d'elles.

» Je vis aussi cette notre grande reine aux premiers États
de Blois (1576), le jour que le roi son frère fit sa harangue,
vêtue d'une robe d'orangé et noir; mais le champ était noir
avec force olinquant, et son grand voile de majesté, qu'étant
assise en son rang, elle se montra si belle que j'ouïs dire à
plus de trois cents de l'assemblée qu'ils étaient plus ravis
à la contemplation d'une si divine beauté, qu'a l'ouïe des

graves et beaux propos du roi son frère, encore qu'il eût
harangué des Mieux.

» Je l'ai vue aussi s'habiller quelquefois avec ses che-
veux naturels, sans y ajouter aucun artifice de perruque ;
et encore qu'ils fussent fort noirs, les ayant empruntés du
roi Henri son père, elle les savait si bien tortiller, frisonner
et accommoder, en imitation de la reine d'Espagne sa soeur,
que telle coiffure et parure lui séyait aussi bien ou mieux
que toute autre que ce fût. Voilà qu'est d'un naturel beau,
qui surpasse tout artifice, tel soit-il. Et pourtant elle ne
s'y plaisait guère et peu souvent s'en-accommodait, sinon
de perruques bien gentiment façonnées. »

Voilà ce que ditBrantôme, trop achevé courtisan pour avoir
été homme tic goût. Les grâces qu'il vante dans sa princesse
étaient de celles qui enchantaient une cour dissolue, aussi
étrangère au sentiment du beau qu'à celui de l'honnêteté.
Aux yeux d'un juge désintéressé, la reine Marguerite cor-
rompit les modes plutôt que de les embellir
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C'est elle qui déforma la grâce des corsages montants ,
en les faisant ouvrir outrageusement sur la poitrine et
descendre en pointe, si longs et si bas que les épaules et
la tête d'une femme ainsi habillée semblaient sortir d'un
cornet. C ' est elle aussi qui imagina ces vilaines manches
enflées par le haut, serrées par le bas, à la manière de
deux gros pilons; elle encore qui remplaça les vertugades
par des amas de bourrelets posés sur les hanches pour
donner aux jupes l'apparence d'un tambour. Que dire de
son goùt pour les perruques? Son admirateur lui-même
semble en parler avec un certain regret, et il y avait de
quoi quand on voyait cette brune se charger la tète de faux

cheveux blonds, et n'admettre à son service que des blon-
dins de pages qu ' elle faisait tondre à mesure pour se parer
de leur dépouille.

Ces correctifs apportés aux élans d 'une admiration indis-
crète, il `faut reconnaître que le costume féminin du temps
de Henri III, tout ridicule qu ' il fut dans ses parties, valut,
comme ensemble , infiniment mieux que le costume des
hommes. Cela tint sans doute au privilége qu 'avaient dés
lors les dames françaises de porter avec agrément même
les choses les plus laides. Elles l'avaient il y a deux cents
ans, et elles l'ont encore aujourd'hui; et il n'y a pas de
danger à leur en faire le compliment pourvu qu'on leur

Dames et Gentilshommes d'environ 1584. - D'après un tableau de Clouet, dit Janet, au Musée du Louvre. - Dessin de Chevignard.

remontre qu'elles devraient se sentir obligées, par cette
grâce d'état, à ne pas prendre leurs modes de toutes mains
comme elles font; car tout l'art qu'elles dépensent à avan-
tager le laid retournerait à leur profit, s'il était avantagé
lui-même par la beauté de l'ajustement.

La suite à une aut re livraison.

LE SERMENT DES PETITS HOMMES.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 109, 113.

IV. -LE COUCHER DE L' ENFANT.

-Paraska, dit Léonard, dont l'étonnement ouvrait
l'esprit; écoute! Est-ce que tu n'entends pas que je t'ap-
pelle Paraska? Vois comme je connais bien cette porte où
est l'escalier qui conduit à ma chambre! comme je sais
bien que dans nia chambre il y a mon oiseau, mon pauvre

oiseau , qui ne dirait jamais que je ne suis pas Léonard,
lui ; car je suis Léonard enfin, depuis que je te connais, Pa-
raska ! et je le serai toujours, tant que je vivrai, si je vis
toujours. Ah ! si j'avais un chien, un bon chien pour me
regarder et pour me reconnaître, il me reconnaîtrait bien vite
et me sauterait au cou , et ne dirait jamais que je ne suis
pas Léonard. Mon Dieu! mon Dieu!

Paraska se détourna vivement, bouleversée que son af-
fection fût appréciée moindre que celle d'un chien, sur quoi
elle faillit éclater comme une bombe et envoyer promener
cette sévère comédie.

Mais, suivant son habitude, elle garda tout en elle,
et l'extrème vivacité de ses mouvements à placer, déplacer
et replacer tout sur la table , témoignait seule du grand
combat intérieur auquel elle employait ses forces.

Ayant enfin obtenu que Léonard mangeât comme un loup,
malgré les larmes qui lavaient son assiette, et qu'il bût de
toute sa soif ardente, Paraska commença de vouloir le
faire monter à sa chambre, parce que le temps coulait, et



que ses maîtres, qui n'avaient pas dîné depuis deux jours,
devaient attendre le souper avec une légitime impatience.
Léonard alors déclara qu'il ne rentrerait plus jamais dans
sa chambre et ne coucherait plus lamais dans son lit, puis-
qu'il n'était pas reconnu pour Léonard et pour_ le nour-
risson de Parasita. Le -débat menaçait d'être Iong entre
la nourrice petï oppressive et l'enfant décidé. Mais la na-
ture vint à leur secours, et l'énergique résistance de Léo-
nard ne trouva plus, par degrés, que ces paroles i

- Ah !... mon Dieu ! mon Dieu !
La lampe, la chambre, les bois, les steppes, la table et Pa-

raska tournoyèrent bientôt devant ses yeux,qui sef eermèrent,
se rouvrirent, et se refermèrent enfin sous le sommeil le plus
pesant et le plus réparateur qui soit accordé à cet àge
turbulent. Ce fut alors que Paraska l'enleva comme un
sac de blé mûr le porta, sans qu'il le sentit lui-même,
ainsi qu'aux plus nouveaux de ses jours. Beaux jours, où
Paraska était toute maîtresse de sa veille et de son som-
meil;

•- Résiste à présent, pensait-elle en le déshabillant
triomphante, tandis qu'il ronflait comme l'orgue de la fo-
ret dans les branches. Résiste, Juif errant et dis-moi si
un chien t'arrangerait l la manière que je t'arrange dans
ton bon' lie, haut comme une voiture et blanc comme une
chapelle, ingrat! Allons, marche, et dors!

Dés que les parents de Léonard furent assurés qu'il dor-
mait profondément, ils franchirent l'escalier de sa chambre
et rassasièrent leurs yeux du bonheur de le regarder. Son
père demeura pensif devant son sommeil.

-- Quelle innocence! dit-il tout bas; ne croirait-on pas
qu'il se repose d'une bonne action?

- N'est-ce donc pas vrai, puisqu'il vient de nous rendre
notre enfant? répondit sa mère penchée sur lui et ne pou-
vant se retenir davantage de presser son front contre la
joue du petit dormeur.

Ce chuchotement près de son lit, et l'haleine douce qui
l'effleurait, avertirent l'enfant; il ne bougea plus, mais
il bégaya confusément, comme un pigeon roucoule durant
la nuit, les dernières paroles qui s'étaient "assoupies sur
ses lèvres :

	

..
- Ah L.. mon Dieu ! mon Dieu !
Et ses parents descendirent le plus précipitamment qu'il

leur fut possible, craignant de ne pouvoir résister au besoin
de le consoler de son rêve. Mais un repos plus parfait l 'en
consola jusqu'à l'aube.

Paraska, n'ayant pas perdu une parole des récits qu'elle
avait entendus chez les mères consolées, les rapporta toutes
durant le repas qu'elle servait alors et partageait à la fois
avec ses maîtres.-

V. LE SERMENT DES PUPES POLONAIS.

Si Rondolf le farouche ne se laissait pas vaincre par le
reproche ardent de Paraska et soupait en silence, sans
avoir voulu rien avouer encore, les autres, plus expansifs,
n'avaient pu cacher tt leurs mères ce qu'elles brûlaient de
savoir.

Le voyages comploté depuis plusieurs dimanches, avait
été mis à exécution la veille au matin, jour d'école. Ce hasard
fit que les voyageurs furent plus à l ' aise dans des habille-
ments moins serrés ; et voici I'incident qui avait donné lieu
à ce grand acte d'indépendance : une gravure enluminée
du Serment des trois Suisses, ayant été apportée à l'école
par un colporteur, puis achetée et fixée avec quatre épin -
gles au-dessus d'une carte 'de géographie, était devenue
l'objet de l'admiration des écoliers, et le sujet depréoccu-
tions profondes chez les plus intelligents. Roudolf, morose
et penseur, enflammé de ressentiment contre les Gesslers
de la Pologne, souffla, jour par jour, dans les oreilles de

ses plus chers camarades, l'esprit de résolution dont il était
rempli. Ils voulurent aussi `faire leur serinent dans une
forét, au pied de quelque colline° en forme de Sulisberg,
devant la lune claire et pleine, à visage presque humain-,
telle qu'elle était dans la gravure coloriée vendue par le
colporteur. Décidés à se mettre à la recherche d'un Grutli,
lieu choisi par lés trois Suisses pour leur serment immor-
tel, Ronde., au nom de ses amis, ° sur$eilla dans l'aima-
nach une nuit oû la lune devait être toute pleine. S'étant
bien assurés de cette lumière protectrice, les quatre enfants
s 'étaient mis en route, résolus à marcher jusqu'à la ren-
contre d'un lac à peu près pareil à l'eau bleue de l'image,
et bordant une prairie ombragée par le bois le plus sombre
possible.

Ils firent cinq Iieues sans retourner leur tète, occupés
du serment qui les- tenait en oubli de tout le reste. Ils
couraient devant euix, ne sentant niles a cailloux, ni les
orties qui s'entortillaient à leurs jambes et déchiraient
leurs bas. Rien ne pouvait les distraire ni les inquiéter,
parce que Roudolf leur avait dit : «Nous trouverons ce
qu'il faut. n

Quand ils rencontraient des courants parmi les sables et
les genets jaunes; ils. ne prenaient pas le temps de se re-
garder dans l 'eau, ni d'y plonger leurs liras, ni -de s'en
jeter au visage, combe il arriveaux écoliers qui se donnent
des vacances;' ils passaient sous les arbres couverts de
nids, ruisselants d'ombrage et de fraîcheur, sans y monter
comme dans-une chambre, pour se laisser glisser ensuite,
au mépris des genoux et des- blouses. Enfin les nids eurent
bon temps; les fauvettes couveuses purent les regarder de
coté filer comme dés éclairs, sans se crier entre elles
Miséricorde ! voici messieurs les écoliers !

Une belle vache blonde les regarda passer, les suivant
de ses grands yeux humides et levant sa tète par-dessus
la haie de framboisiers noirs. Puis elle poussa son mugis-
sementcomnme pour leur dire: Venez! j'ai du bon khi
vous offrir, Ce fut inutile; ils n'y faisaient pas attention,
parce qu'il n'y avait pas de foret derrière elle. Mais quand
ils eurent trouvé ce qu'ils cherchaient, ils ne se sentirent
pas -de joie, et firent les Suisses comme ils purent durant
le reste -du jour, qui touchait ut son déclin. =Ln parcourant
la foret où les-oiseaux chantaient encore merveilleusement,
ils découvrirent une ;sourcefraîche qui valait du vin pour
leur donner à boire. _Cette source propice offrait abondatn-
ment du cresson menuet vert, qui grelottait dans les bulles
d'eau vive, et les poissons, qui n'ont peur de rien dans ces
larges -solitudes ne se retenaient pàs de bondir parmi Ies
joncs de la rive , en..- se poursuivant avec mille gràces
subtiles. ,

Les écoliers attendirent donc ainsi la nuit, remplis d'une
agitation croissante, mais sans peur, nû se rendant aucun
compte de l'effet affreux que devait produire leur'absence à
cette heure, le plus pressé pour eux étant alors de sauver
la Pologne. Tout à coup, ils s'aperçurent que Roudolf, leur
chef, devenait soucieux, et comme ils plaçaient en lui toute
leur confiance, à cause de son âge de douze ans et de son
caractèreconcentré, ils l'entourèrent pour savoir le motif
de ses réflexions taciturnes.

	

-
- C'est, leur dit-il, que nous avons oublié deux choses.

Quand les Suisses ont fait leur serment, ils étaient trois, et
nous sommes quatre; puis, chacun d'eux avait amené dix
hommes qui les suivaient comme témoins et comme une
armée représentant la Suisse; nous n'avans pas de témoins

'ni d'armée; comment faire?
Il y eut un moment de consternation générale. Mats

après avoir discuté sur les dissemblances imprévues, ou
agréa d'être quatre au lieu de trois , par la raison qu 'on
était unis de manière à ne - faire qu'un dès qu'on serait
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grands; après quoi; tous décidèrent que les arbres leur
serviraient de témoins et figureraient des hommes, se trou-
vant là naturellement rangés en bataille. Ils en marquèrent
cinquante-trois à l'écorce qui devaient garder pour toujours
une lettre de leur serment, ainsi composé par Roudolf :

--A la liberté des enfants polonais! à la délivrance de
leurs pères!.

Après quoi , courant à travers et alentour de ces arbres
consacrés, ils poussèrent des clameurs si héroïques que les
oiseaux s'envolèrent. Enfin, quand ils virent la lune monter
ronde et lente à l'horizon, comme une tête mouvante, ce
fut pour eux un saisissement suprême à ne pouvoir jamais
être rendu. Persuadés qu'elle les regardait et qu'elle allait
les entendre, ils lui tendirent les bras à l'exemple de Rou-
dolt' qui dirigeait leurs âmes, et ils se mirent à genoux
pour faire leur prière avant de jurer le serment. Alors les
quatre petits héros sans armes, voués à la guerre sainte,
écoutèrent avec un recueillement adorable cette triste in-
vocation de Roudolf, qu'il avait apprise de son grand-père :

- Ne meurs pas, ô mère Pologne ! L'avenir viendra, et
avec lui recroîtront les trèfles coupés, et nous en ferons
des massues. Ils ne te tueront pas ! ils ne te tueront pas!
Il n'y a que Dieu qui tue!

- II &y a que Dieu qui tue! répétèrent les enfants , et
aussi la forêt qui avait de longs échos.

--- Et c'est nous qui sommes les trèfles, n'est-ce pas? de-
mandèrent les jeunes Polonais sanglotants.

- Oui, nous sommes les trèfles, et nous serons les mas-
sues , répondit le pieux garçon qui les électrisait. Dites
avec moi, comme moi :

« A la liberté des enfants polonais! A l ' affranchissement
de leurs pères ! »

Ce qui fut répété par les quatre voix, argentines comme
des voix d ' enfants de choeur.

Après qu'ils se furent signés et qu'ils eurent dit :
« Amen ! » les mains sur leurs poitrines, tons les bonnets
furent jetés en l'air par-dessus les arbres. Ils étreignirent
à bras unis les gros chênes et les vieux hêtres là présents;
puis, leur frappant le coeur pour le faire battre :

- Remuez-vous tous ! crièrent-ils , et chantez vos
grandes chansons pour porter notre serment dans le ciel !

La lune et la nuit, qui passaient ensemble, durent tendre-
ment sourire de cette veillée buissonnière ; et puisque rien
n'est caché ni perdu de ce monde surveillé par la Providence,
il est permis de croire qu'elle marqua d'un signe les quatre
enfants bientôt étroitement serrés dans les bras l'un de
l'autre. A cet âge, l'immobilité suit de près les commo-
tions violentes : la fraîcheur du grand bois, que le soir
couvrait d'ombre, les ayant fait se rapprocher, l'accable-
ment invincible de la fatigue rendit pour eux plus distinct
et quelque peu redoutable le silence solennel de la forêt, et
la nuit les garda bientôt plongés dans leur profond som-
meil.

Un bûcheron , traversant la forêt pour y faire du menu
bois par le beau clair de lune qui lui servait de lanterne,
s'arréta, tout surpris, devant les quatre dormeurs. Leurs
traits fins, inondés des rayons blancs de la lune, leurs vête-
ments bien taillés, la grâce et l'abandon de leur repos, le
tinrent sous un respect et sous un charme.

Toutes les légendes, tous les contes de fées dont sa mé-
moire était pleine, lui rapprirent leurs thèmes et chan-
tèrent en lui. II crut voir des anges passagers, ou des
petits lutins fatigués d'avoir dansé leur ronde. Moitié par
crainte, moitié par admiration, il resta stupéfait devant eux,
disant pour plus de sûreté, tantôt l'oraison qui préserve
des sorciers, tantôt l'Angélus qui rend les séraphins se-
courables. Il lui parut même prudent de désarmer leur
malice, s'ils étaient méchants, ou de mériter leur gratitude,

s'ils étaient bons. Dans ce dessein, revenant à pied de chat
jusqu'au rond magique formé par les dormeurs, il posa un
canard sauvage tout plumé sur le flanc de Roudolf, afin
que son poids l'avertit, en se réveillant, qu'un brave homme
était passé par là. Ce canard sauvage se faisandait depuis
deux jours au fond de son sac, .réservé au festin dont il
tâchait parfois de réjouir sa chaumière.

- Anges de Dieu ! bénissez le pauvre charitable, mar-
mota-t-il du bout des lèvres. Lutins agréables, laissez
travailler le bûcheron qui travaille pour sa famille.

Après cette offrande, ce fut à grand'peine qu'il détacha
ses pieds, comme cloués sous les feuilles, et qu'il s'é1digna
avec trouble , sans avoir osé réveiller l'apparition silen-
cieuse. Il ne put penser à autre chose en frappant les bran-
ches avec sa cognée et cherchant tout ensemble à étouffer
le bruit qu'elle envoyait sous les ombrages frémissants. Il
tremblait de voir accourir vers lui la ronde mignonne, mais
inquiétante, et chaque coup qu'il donnait était suivi d'un
regard allumé comme une étincelle. Il faut dire aussi que
le frisson qu'il sentait courir dans ses membres était mêlé
d'une curiosité si attrayante, qu'elle l'entraînait à toute
minute vers le point mystérieux où il avait pris peur et joie.
II continuait pourtant d'abattre ce qu'il pouvait ee branches,
car la provision manquait au ménage qu'il nourrissait de
son labeur.

Durant ce temps, les jeunes conjurés, qui s'étaient en-
dormis sobres comme des apôtres, se réveillèrent affamés
comme des écoliers ; redevenus enfants, agités de tous les
instincts de leur âge, ils eurent peur d'abord et se pous-
sèrent l'un l'autre pour se rassurer au milieu de ce vaste
espace qu'ils ne reconnaissaient plus.

Roudolf se délivra le premier des appréhensions vagues
de la nuit, et, debout sur ses jambes courageuses, pour en
finir avec le sommeil, il fureta les coins de la source oû les
poissons dormaient encore parmi les nénuphars dont elle
était tapissée. Ni le saule, ni l ' osier ne manquaient pour
leur figurer des armes agrestes ; Roudolf s'arma donc d'une
branche de saule, cette même branche qui servit plus tard
à le fustiger mollement par sa mère. Alors il s'écria d'une
voix guerrière qui fit éclater la courroie de ses livres, dont
il avait serré sa lévite retroussée en valise :

- Vive la Pologne ! et vive le ruisseau qui donne à
boire !
' Ce cri, poussé par quatre gosiers altérés et stridents,
ne fit pas envoler une cigogne noire abattue sur le sol, qui
les regardait avec le même étonnement et la même sym-
patbie que le bûcheron , mais sans aucune arrière-pensée.
Descendue des hauts sapins qui peuplaient la forêt et l'as-

' sainissaient par leur âpre senteur, elle se promenait au
bord dii lac, y cherchant de la nourriture pour ses enfants
qui dormaient encore sous leurs ailes en duvet. Son bec
rouge et son long cou arqué s'avançaient familièrement
vers les quatre écoliers dont les yeux s'arrêtaient avec sur-
prise sur cette visiteuse inattendue de leur grande chambre
à coucher. Elle allait et venait presque sur leurs pieds, avec
une contenance amicale où l'on ne voyait nulle trace de su-

' perstition humaine. L'oiseau intelligent cédait à ce charme
dont l'enfance est parée aux yeux des bêtes innocentes
comme aux yeux des hommes soupçonneux. Après quel-
ques passes devant eux , intelligentes comme des saluts
entre voyageurs inoffensifs, elle s'envola bruyamment par-
dessus leur tête et disparut dans les arbres, 1enr jetant
pour adieu la note sonore et prolongée de sa race, qui parut

. à Roudolf d'un merveilleux augure pour la Pologne, se
figurant qu'ils la représentaient alors , et ayant entendu
dire mille biens du naturel prophétique de la cigogne.

Ce fit alors qu'il trouva le canard glissé le long de sa
tchamarka que sa ceinture de cuir ne retroussait plus.
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Après s'être beaucoup étonné, on résolut de profiter du
miracle qui dotait un bois de canards sauvages tout plumés.

Voici comment les voyageurs y parvinrent : ils creusèrent
un trou dans la terre et le remplirent de branches, de
feuilles et de glands secs, y mirent le feu qu'ils firent jaillir
en frappant deux cailloux l'un contre l'autre; et par-dessus
la flamme, quand elle devint moins ardente, ils posèrent
le canard qui ne manqua pas de rôtir presque aussi bien
que les font rôtir les mères et les nourrices : et même,
selon Gasper, l'un des narrateurs qui avaient édifié Paraska,
le canard leur parut meilleur sans pain qu'avec du pain,
dont° ils manquaient absolument dans la forêt. Le bûche-
ron n'eût osé, pour sa vie, laisser à leurs pieds le pain dur
et noir si peu fait, selon lui, pour alimenter de si fines
créatures.

On étendit lerepas _sur une masse de cresson qui servit
de nappe et d'assaisonnement de haut goût ; tout fut mangé
pour attendre patiemment le soleil que l 'aurore annonçait
dans les branches. Ce fut ainsi que lé Bûcheron les retrouva
tout ü fait réveillés par l'appétit et le chant, des oiseaux,
autour du feu mourant, et buvant à plat ventre l'eau de la
source qui lui servait souvent de cabaret à lui-même.

Il ne reconnut pas sans un peu de regret qu'il n'avait
tant redouté que des, écoliers vagabonds Mais, tout désen-
chanté qu'il fût de ne trouver en eux ni des anges, ni des
magiciens, il leur offrit de bon coeur quelques pommes
vertes que la circonstance fit trouver douces. Léonard seul,
plus prés de l'âge nourri de lait, se lutta de retirer ses
dents agacées de la pomme dure et âpre qu'il jeta loin de
lui. Roudolf, l'ayant blàmé, la releva et la mordit toute
vive, en disant :

-Merci, pomme verte; car j'ai soif, et tu me donnes
à boire !

Comme ils commençaient tous. à sentir l'attrait invin-
cible du retour au foyer., ils: apprirent qu'ils étaient à cinq
lieues du grand bourg de Podhaïtzy.

- Adieu, bûcheron, dirent-ils en lui serrant les mains
par gratitude du miracle du canard, garde notre bénédic-
tion , puisque nous n'avons pas autre chose à te rendre ;
mais ce sera plus tard. Si tu as des enfants, ils seront nos
amis. En as-tu, des enfants, bon bûcheron? _

- Oui, répondit le paysan, subjugué par la grâce com-
manderesse de ces petits hommes errants; j'ai un enfant
bûcheron comme moi, et pauvre comme son père.

- Les oiseaux des champs ont le bon Dieu pour mettre
d'hôtel, répartit Roudolf, laissant aller sa langue biblique,
tandis que ses jeunes camarades l 'écoutaient' gravement.

Après quoi le singulier garçon, ayant tenu son front sous
sa main, ajouta comme soufflé par ce qu'il croyait entendre
dans ses oreilles :

- Écoute ! cette forêt portera bonheur'à qui travaillera
parmi les arbres que tu vois : quand on entendra parler de
guerre jusque dans ta -cabane, Tiens sous les pins et les
chênes marqués d'une lettre qui va grandir avec eux. Il
faudra prier alors, bon bûcheron , car ce sera la fête des
morts !

Le bûcheron se découvrit involontairement.
- Tiens, ajouta Roudolf, en se découvrant lui-même,

prends ma tchapka pour la donner à ton enfant; c'est un
gage qu'il sera libre un jour comme nous.

Sur quoi, touchant ses trois compagnons de sa branche
de saule, il les fit passer devant lui comme un jeune berger
dirige ses chers et dociles agneaux.

Le bûcheron, les ayant conduits sur le bord de la forêt;
les suivit des yeux autant qu'il put les apercevoir, et de-
meura longtemps pensif, demi-soucieux, demi-content
de cette rencontre qui faisait luire quelque chose dans son
pauvre avenir.
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Remis en route et dans le droit chemin par ses instruc-
tions, les enfants marchèrent jusqu'au soir sans prendre
aucune nourriture, tantôt d'une force renouvelée par l'ap-
proche de leur: maison, tantôt ralentis par l'appréhension
de l'accueil irrité des parents, mais toujours ignorants des
larmes que - l'on versait pour eux. Etrange mystère, les
enfants ne savent jamais que les reproches .de leurs pa-
rents ne sont que des pleurs qui leur disent : Je t'aime !

Par deux fois, Gasper et Léonard, les moindres d'àge et
de force, fléchirent sur l'herbe des sentiers et des rudes
passages; car leurspieds s'étaient gonflés dans les sou-
liers durcis qu 'ils avaient gardés toute la nuit. Roudolf les
prit tour à tour dans ses brasa

Car il est rigide, c'est vrai, mais fort et charitable
comme saint Christophe, dit la nourrice en sinterrompant
pour reprendre haleine, de peur que 1ittendrissement ne
l'empêchât de finir son récit. Ce pauvre grand roux, donc,
relirit-elle après avoir surmonté son- émotion, ce hardi
Roudolf qui est toujours là devant vous muet comme un
poisson, mais qui=ne passé puun jour sans trouver une
idée, et une belle ! voyant que les enfants mièvres ne pou- .
-vaient plus se tenir, refusant de remonter dans ses bras
pour ne pas l'écraser, les a très-bien-,rapportés jusqu'au
bourg, d'une manière à les. réjouir et à se soulager lui-.
même; tellement que ce serait â l'embrasser, s'il n'était
pas juste de le battre. d'abord pour nous avoir fait mourir
d' inquiétude.

- Comment- a-t-il fait ? demanda curieusement Mme Si-
palle, qui brûlait de reconnaissance pour Roudolf.

- Voilà ce qu'il a fait, repartit. Paraska, en entrelaçant
fortement sa main à celle _de sa maîtresse, et démontrant
l'espèce de palanquin formé par deux bras fortemen t tendus,
qu'ils avaient recouverts avec la lévite longue et moelleuse
de Roudolf; l'autre bras °était celui de laltsar, plus robuste
et plus carré que raton bahut de frêne. Madame comprend
bien qu'ils les portaient ainsi comme-sur un banc, une balan-
çoire solide et commode, et que cette invention les rendait
joyeux et fiers, comme- s'ils-rentraient -en triomphe dans
le bourg. Aussi, voilà que Marinovitch, l 'étainier, n'a-pu
s'empêcher de leur crier -de sa porte : « Oitallez-vous, les
effarés? On dirait que vous portez le vin du paradis. -» Et le
petit Gasper dit-lui-même à sa mère que c'était en effet à
se croire dans la voiture du paradis.

	

-
Durant le récit, que le père de Léonard se gardait d'in-

terrompre, voyant évidemment que c'était le jour de Pa-'
raska, il l'écoutait comme affam&d'apprendre les moindres
particularités d'unetelle faute., car elle-lui paraissait ren-
fermer un oracle. Cette perspective de liberté féconde élar-
gissait son cerveau et s'y reflétait comme dans une chambre
noire. Sa bien-aimée Pologne, sortant du sépulcre, en était
éclairée, et-ces-visions rayonnantes, allumées par la main
d'un enfant, son enfant) le faisaient frissdnner immobile sur
sa chaise. Il se passe de grandes choses sous le front des
hommes que l'on croit abattus par l'esclavage et courbés
sous le sabre.

Paraska, comme ivre de sa parole, l'entrecoupait elle--
même, ne pouvant plus tranquilliser sa joie. Elle se levait
pour rien ; elle allait et venait dix fois de la table oû rien
ne manquait, â l'armoire oû rien ne restait, et elle en rap-
portait un verre, - une tasse vide dontpersonne n'avait
besoin. Mais, pour y prendre garde, l'esprit des maîtres
était trop tendu vers l'avenir. Le chef de famille y diri-
geait ses flèches, -en songeant à- Guillaume Tell, et tolites
ses flèches portaient, toutes -sifflaient victorieuses sur la
tête de Léonard,. son Léonard qui lui paraissait grand,
grand!... et libre au bout de l'horizon.

a en à lit prochaine livraison..
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TYPES RUSSES.

La population de l'empire de Russie s'élève, d'après la
dernière statistique dressée par M. P. de Kceppen, à soixante-
six millions d'habitants, sur lesquels un peu moins de soixante
millions appartiennent â la Russie européenne (la Pologne
et la Finlande comprises).

Cette population, peu en rapport, d'ailleurs, avec l'étendue
du territoire, puisqu'elle ne donne pas plus d e l 92 habitants
par mille carré géographique, présente une telle variété de
types et de races, que les ethnographes les plus experts ont
peine à s'y reconnaître eM. Vsevolojsky, dans son Diction-
naire géographique et historique de l'empire de Russie,
imprimé à Moscou en •l 8 .13, donne l'énumération de soixante-
cinq peuples qu'il partage, d'après leur origine, en dix groupes
distincts : le groupe slave, qui comprend les Russes et les
Polonais; le groupe tchoude, composé des Esthoniens et des
Lithuaniens; le groupe allemand et scandinave; le groupe
finnois; le groupe tatare; le groupe mongol; le groupe
samoyède; le groupe snandjoure ou man/chou; le groupe
sibérien oriental. Le dixième groupe comprend les peuples
étrangers qui ont formé des colonies, ou qui vivent dissé-
minés dans l'empire, tels que les Grecs, les Serbes, les
Bulgares, les Arméniens, les Roumains ou Moldo-Valaques,
les Arnautes (Albanais); les Persans, les Indiens, les Bo-
hémiens ou Tsiganes, les Khivintzys, les Juifs, etc.

Si l'on ajoute à cette liste les vingt grandes peuplades de
la Géorgie-et du Caucase, dont le territoire a été annexé

Tour Xllli: = Avilit. 1555.
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postérieurement â la Russie, l'on trouve que la population
de cet empire est formée de plus de quatre-vingts nations
différant entre elles d'origine, de moeurs, de langage, de re-
ligion ('). C'est sept et une fraction de plus qu'en Turquie,
oit l'on compte, suivant un dicton populaire, soixante-douze
peuples et demi : en sorte que s'il n'existe pas d'État en
Europe égal h la Russie en étendue, il n'en est pas non
plus qui soit formé d'éléments missi divers et aussi hétéro-
gènes, et que l'on peut dire d'elle, é plus forte raison, ce
qu'on a dit de la Turquie et de l'Autriche, qu'elle n'est pas
une nation, mais un composé de nations.

Les types que reproduit notre gravure sont empruntés
aux diverses catégories que nous avons énumérées.

Le Russe, le Polonais et le Serbe font partie du groupe
slave, lequel forme à lui seul Ies quatre cinquièmes de la
population totale.

(') Sous le rapport religieux, cette population se classerait (approxi-
mativement) de la manière suivante :

Église russe du rit oriental 	 49 000 000
latine	 7 300 000
protestante	 3 500 000

Musulmans	 2 400 000
Israélites....

	

.....

	

.	 1 500 000
Arméniens catholiques et grégoriens	 1 000 000
Idolâtres	 600 000

65 300 000



Les Russes se subdivisent ordinairement en Russes de
4a Grande-Russie, da la Petite-Russie, et de la Russie
Blanche (incorporée au royaume des czars dés le premier
partage de la Pologne, en 1771). Contrairement A l'opinion
de Muller, qu'il n'y aurait eu anciennement qu'une seule
Russie, indivise sous cette dénomination générale, laquelle
s'étendait dans l'ouest â peu près vers la Vistule, il paraît
probable, d'après les recherches des ethnographes et dés
philologues modernes, que non-seulement les Petits-Rus -
siens n'ont jamais été confondus avec les Grands-Russes,
mais même que les premiers formeraient une race â part,
entièrement distincte de la race slave. Nous citerons àl'appui
de cette dernière opinion un travail fort remarquable ciao
le Journal de Constantinople a publié dans le courant de
l'année dernière.

Nous ne faisons que mentionner pour mémoire les Polo-
nais et les Serbes ou Servions. Ces derniers appartiennent
moins a la Russie qu'a la Turquie d'Europe, où ils forment
le fond de la population de la Bosnie, de l'Herzégovine, de
la Métotrie, et de la principauté de Serbie,

Les Allemands ont formé un grand nombre decalonies
dans l'intérieur de l'empire. De plus, toute la noblesse et
la bourgeoisie des gouvernements de Finlande, d'Bstlionie,
de Livonieet de Courlande sont d'origine germanique,
comme la famille impériale elle-mime. La plupartdes no-
tabilitéstabilités de l'empire; dans l'armée et dans la politique, le
comte de Nesselrode, grand-chancelier, le comte de Brock,
ministre des finances, le comte Panin, ministre de la justice,
les généraux de Pahlen, Rudiger, Dannenberg, de Wrangel,
Liiders, Osten-Sacken, etc. , appartiennent également à
l'Allemagne.

Les Zirianes sont un peuple finnois de la m@me famille
que les Permiens. ils se désignent comme eux sous le nom
de Conti, ou Gomi-tllourte, et habitent les gouvernements
de Vologda , de- Perm et de Tobolsk , voisins de l'Oural.
Longtemps plongés dans l ' idolâtrie et la barbarie, ils furent
convertis au quatorzième siécle 'par saint Étienne, qui tra-
duisit plusieurs livres d'église dans leur dialecte et leur
composa un alphabet, malheureusement perdu.

Les Kalmouks sont un peuple de race mongole, originaire
de la Grande-Ta tarie. Les vexations et les abus du gouver-
nement russe ont de beaucoup diminué leur nombre dans
l'empire, et, depuis la grande émigration de 1771, on en
compte tout au plus quarante et quelques mille, campés
sur la rive droite du Volga et sur les deux rives de la
Couina, vers Mosdoc. Les Kalmouks sont de taille moyenne,
ont les cheveux noirs, durs et luisants, des yeux très-étroits,
le nez large et épaté, ainsi que tout le visage. Ils ont de l'es-
prit naturel, sont diligents et beaucoup moins sauvages qu'on
ne le croit communément. On peut consulter, sur l'origine,
les antiquités et l'histoire des émigrations ales Kalmouks,
l'excellent ouvrage de AL le conseiller d'État Ritcbkof, et
sur leurs coutumes, tant religieuses que civiles, le Journal
de l ' académicien Lépékin. (Voy. aussi t. XXII, p. 83, et
la Table des vingt premières années.)

La race Kartvel, à laquelle se rattachent les Géorgiens, les
Mingréliens, les Ghuriels, les Imérétiens, tient sans contredit
le premier rang parmi les races du Caucase. Grands, robus-
tes, superbes tà cheval et sous le costume de guerre persan ,
la ceinture chargée d'armes étincelantes, grands amateurs
de tournois et de joutes, les Géorgiens ont conservé la beauté
physique et la bravoure qui furent l'apanage de leurs an -
cétres. Mais leurs moeurs se sont corrompues au contact des
Persans, et l'énervement de la race amena la perte de l'in-
dépendance nationale. Catherine Il, par un manifeste daté du
24 juillet 1783, déclara solennellement qu'elle prenait la
Géorgie sous sa protection ; le 18 janvier 1:801, un ukase
du czar Alexandre l et' l'annexa pour jamais » à l 'empire.

« Leurs femmes, dit M. Famin,`ontdes traits délicats et
réguliers, le regard doux, la taille élancée et la peau blanche.

.Leur beauté loura de tout temps valu urne grande célébrité.
A l'époque où les provinces du Caucase n'étaient pas sous
la protection de la Russie, les Géorgiennes peuplaient les
harems de l'Orient, et partageaient avec les Circassiennes _
l'honneur de donner des souveraines a l'Asie. » Ajoutons
que la Turquie a fait récemment pour la Circassie et les
autres contrées du Caucase ce que le Russie avait faifiour
les provinces géorgiennes, un firman du mois d'oclobre
dernier ayant prohibé le commerce des esclaves sur toute
l'étendue de la cote de la nier Noire.

Depuis la chute du dernier royaume d'Arméhie (1193),
l'antique race d'Haiasdan, à l'exemple de la race juive, vit
dispersée dans le monde entier. Toutefois le gros de la nation
habite la Perse, la Turquie et la Russie. Les Arméniens .
de Russie sont au nombre de 580 000 suivant la statistique
dressée par N. Berghans de Potsdam , et d'un million
suivant les éditeursTde l'Almanach de-Gotha. La majeure
partie de cette population habite la province d 'Erivan, formée
d'un lambeau de l 'ancien royaume d'Arménie, et oit se trouve
le célèbre manastére d'Eezmiazin, résidence du catholicos,

L'ART DE SE PROCURER UNE VIE

SAINE ET LONGUE ( 1),

Par un médecin elbois, dans la 36e année du règne de l 'empereur
I{liang-hi (an 1607`dc rcre ehréiienne.)

MUAIT,

Quoique le Thien ait compté nos jours, et qu'il en soit le
maître, on peut pourtant dire, en;un bon sens, qu'il les a
laissés en notre disposition ; car le souverain Thiers ne fait
point de distinction de personnes, il n'y a que la vertu qui
le touche, et celui qui la pratique a au dedans de soi-m€me
un témoignage certain de son amitié. ÿ

Il faut donc que ceux qui cherchent a prolonger leur
vie s'étudient d'abord à se rendre vertueux. Le soin réglé
du corps, soutenu de l'exercice continuel de la vertu
rendra. le tempérament fort et robuste, d'oit résultera une
vie longue etheureuse,

L'auteur se cite comme exemple; il a mis ses préceptes
en pratique, et c'est à leur observation qu'il dut le réta -
blissement d'une santé très-compromise. Ces maximee
se réduisent à quatre articles, qui consistent à régler
10 le coeur et ses affections ; 20 l'usage des aliments; 3» les
actions de la journée; !t° le repos (le la nuit,

(') Traduit par le P. d'I' ntceco;les,

ou patriarche universel des Arméniens.
L'Arménien est dans le Caucase ee qu'est le Juif en

Pologne, le factotum du pays. Actif; intelligent, très-prompt
à s'assimiler les langues étrangères, an le voit partout et
en mémo temps fermier, commerçant, industriel, courtier,
interprète. Plus insinuant, plus vif', plus spirituel, sous une
lourdeur apparente, que le Géorgien, il parvient phis facile-
nient, et il se console par le cumul des emplois et des ri-
chesses de la perte de son indépendance...

-Les Juifs de Russie;_ au nombre d'un million et demi
environ, vivent disséminés dans toutes les provinces de
l'empire, mais principalement en Pologne. On les trouve
également en assez grand nombre dans le sud de l'empire
et dans ce qu'on appelle la Nouvelle-Russie. Mie partie des
Juifs de Crimée appartiennent ü la secte des karaïtes, c'est-
à-dire qu'ils rejettent le Talmud et les_explications rabbi-
niques pour s'attacher uniquement h la lettre de l 'Écriture.
« Ces Juifs, dit le duc de Raguse dans son Voyage, ne
s'allient ni ne mangent avec les autres; ils sont fort riches
et passent pour être fidèles à leurs engagements. »
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An'rcLE ['Remue - Régler son cœur et ses affections.

Le coeur est dans l'homme ce que les racines sont à
l'arbre et la source au ruisseau. Il préside à tout, et dés
qu'on a su le régler, les facultés de l'âme et les cinq sens
sont pareillement dans l'ordre ; c'est pourquoi notre pre-
mier soin doit être de veiller sur les désirs et sur les af-
fecttpns de notre coeur.

Pour y réussir, ne vous occupez que de pensées qui vous
portent à la vertu. Ne vous bornez pas à la seule étude
de votre propre perfection; efforcez-vous encore de rendre
votre vertu bienfaisante et utile. C'est pourquoi vous vient-
il une pensée , allez-vous prononcer une parole , médi-
tez-vous quelque projet : réfléchissez-y auparavant, et
demandez-vous à vous-même : Ce que je pense, ce que je
veux dire ou faire, est-il utile ou nuisible aux autres ? S'il
est utile , parlez ou agissez, sans que les difficultés vous
rebutent. S'il est nuisible, ne vous permettez jamais ni
ces vices, ni ces entretiens, ni ces entreprises.

Conservez la paix dans votre coeur. Quand un homme
n 'a le coeur rempli que de vues agréables et propres . à en-
tretenir l'union dans la société civile, ses sentiments éclatent'
au dehors sur son visage ; la joie et la sérénité intérieure
qui l'aèconpagnent brillent dans tout son intérieur, et il
n'y a personne qui ne s'aperçoive des vraies et solides
douceurs qu'il goîrte au fond de l ' âme.

	

.
Réfléchissez souvent -sur le bonheur de votre état. On

est heureux quand on sait connaître son bonheur. Pour
mieux sentir le mien, je pense que je vis à mon aise dans
ma maison, tandis que tant de voyageurs ont à souffrir les
incommodités - deI- - ét ile la pluie. Quand
je nie compare à ces infortunés, et que je me vois exempt
des maux dont ils sont environnés, puis-je n'être pas
content de mon sort?

Le célèbre Yen , mon compatriote , avait une belle
maxime : « Si votre fortune, disait-il, devient meilleure,
pensez moins à ce que vous n'avez pas qu'à ce que vous
avez, autrement vous désirerez toujou rs, et vous ne verrez
jamais vos désirs satisfaits. Si vous venez à déchoir oie
votre première condition, dites-vous à vous-même : Ce
qui me reste me suffit; on peut me ravir mes biens, mais
on ne me ravira jamais la tranquillité de mon cœur, qui
est le plus grand de tous mes biens. »

ment, n'occupez point toute sa vigueur, laissez-lui quel-
ques degrés de force en réserve. C'est surtout lorsque l'on
a souffert longtemps de la faim et de la soif qu'il faut
savoir se modérer.

Soupez de bonne heure et sobrement. Il vaut mieux
multiplier les repas si l'on en a besoin. Ne prenez votre
sommeil que deux heures après votre repas.

ARTIC! E III. - Régler les actions de la journée.

Aussitôt après votre réveil, faites avec la main plusieurs
frictions sur la poitrine, à la région du coeur, de crainte
que, sortant tout chaud du lit, la fraîcheur ne surprenne
tout à coup et ne referme subitement les pores du corps,
ce qui causerait des rhumes et d'autres incommodités; au
lieu que quelques frottements avec la paume de la main
mettent le sang en mouvement à sa source et préservent
de plusieurs accidents.

Evitez un coup d'air avec autant de soin qu'un trait de
flèche. L'air froid bouche les pores, et alors il se fait un
amas de mauvaises humeurs qui seraient sorties par cette
voie, ou en forme de sueur sensible, ou par le moyen d'une
insensible transpiration.

C'est pourquoi, dans l'été même, où l'on se couvre d ' ha-
bits fort légers, il est à propos de couvrir le bas-ventre
d'une large toile de coton , pour le préserver des coliques
qu'un froid inopiné y causerait.

Si vous voyagez dans le fort de l'hiver et que la rigueur
du froid vous ait gelé les pieds, à votre arrivée dans la
maison faites-vous apporter de l'eau un peu tiède et lessi-
vez-vous-en les pieds avec la main, en_les frottant douce-
ment pour les ramollir, et pour rappeler aux veines et aux
artères la chaleur naturelle. Après cette première opéra-
tion, vous ne risquez rien de vous les laver avec de l'eau
plus chaude. Si, négligeant cette précaution, vous plongiez
tout à coup les pieds dans l'eau bouillante, le sang glacé
se figerait, les nerfs et les artères en seraient blessés, et
vous courriez risque d'être impotent le reste de vos jours.

ARTICLE IV. - Régler le repos de la nuit.

Quand vous êtes déshabillé et prêt à vous mettre au lit,
prenez votre pied et frottez-en la plante avec force et le
plus longtemps qu'il vous sera possible ; ne discontinuez
que quand vous y sentirez une grande chaleur. Alors re-
muez séparément chaque doigt du pied.

Aussitôt qu'on s'est mis au lit, il faut endormir le coeur;
je veux dire qu'il faut le tranquilliser et rejeter toute pensée
qui pourrait écarter le sommeil.

Couchez-vous sur le côté gauche ou sur le côté droit,
pliez un peu les genoux, et endormez-vous dans cette
position.

A chaque fois que vous vous réveillez, étendez-vous
dans le lit, c'est le moyen de rendre le cours des esprits
et la circulation du sang plus libres.

Durant le sommeil, ne tenez point la tète et le visage
sous la couverture , la respiration en serait moins pure et
moins libre. Accoutumez-vous à dormir la bouche fermée.

ILES COMORES.

Voy. p. 99, 105.

L' ILE MOHÉLI.

Suite. - Voy. p. 105.

Youbé-Sondi, âgée de dix ans, et fille de Raniana-Téka,
sultan de file, régnait sous la tutelle de Tsivandini, son
oncle et son tuteur, homme d'une intelligence remar-

ARTICLE II. -Régler l'usage des aliments.

Déjeunez de grand matin ; on respire par le nez l'air du
ciel, et par la bouche on se nourrit des sucs de la terre,
et l'ou en reçoit les exhalaisons. Il est important de ne
jamais sortir de sa maison à jeun. Cette précaution devient
plus nécessaire s'il règne des maladies populaires, ou si
l'on est obligé d'entrer chez des malades.

Prenez un bon repas vers le milieu du jour. Faites-vous
servir à tuner les viandes les plus simples, elles sont plus
saines et plus nourrissantes. Ne laissez guère approcher
de, votre table certains ragotlts que l'on n'a inventés que pour
réveiller ou chatouiller l'appétit.

Ce que l'on doit le plus éviter en apprêtant les aliments,
est l'excès du sel. Le sel ralentit le mouvement du sang et
rend la respiration moins libre.

En prenant vos repas, mangez lentement et mâchez
bien vos morceaux.

Cette mastication lente brise les aliments, les imbibe de
salive et les met clans un état de finesse et de première
dissolution qui les prépare à la fermentation de l 'estomac.

Ne contentez pas tellement votre appétit qu'en sortant
de table vous soyez pleinement rassasié; l'abondance de la
nourriture tourmente l'estomac et nuit à la digestion. Quand
même vous auriez un estomac robuste et qui digère aisé- quable, lorsque le commandant Desfossés , en mars 1845,



lui demanda l'audience que représente notre gravure. Cet
° officier supérieur fut, ainsi que sa suite, l'objet de vives

démonstrations de respect et de sympathie, au milieu
desquelles on entrevoyait cependant de la crainte et de
l'hésitation. Cette défiance â notre égard était entretenue
par l'iman de Mascate, qui élevait des prétentions à la sou-
veraineté de Mohéli et de` Comore, et nourrissait dans
ce but un projet de-mariage entre un de ses fils et la
jeune reine. Le commandant Desfossés parvint â dissi-

per ces préventions et â établir de bons rapports avec
Youbé-Soudi..et son oncle.

Les rues de la capitale sont si étroites que quatre liômnies
ne sauraient y marcher de front. La population, qui paraît
considérable, est composée d'Arabesde Maures et de
noirs libres qui ont leur quartier séparé.

Il y a d'autres villes et bourgades dans l'île,: là les
maisons sont presque toutes en torchis. Les habitants de
l'intérieur, encore plus mal vétus que coudes côtes, °em-

Visite du commandant Desfossfrs à Youbd-Soudi, fille de Ramana-Tdka. - Dessin de Janet Lange, d'après L. Lebreton.

placent les turbans par de larges chapeâux de jonc en
forme de pyramide,, dans le genre chinois; et les teignent
de diverses couleurs.

Les habitants de Mohéli ne sortent jamais sans are ar-
més ; les plus pauvres ont au moins un sabre qu'ils sus-
pendent à leur épaule gauche au moyen d 'une courroie;
plusieurs ont des poignards recourbés qu'ils nomment
jambes, et quelques-uns des pistolets.

Les Arabes de Mohéli sont très-religieux â leur manière;
ils parlent toujours de Dieu ou de leur prophète avec un
respect fanatique, et poussent le fatalisme si loin que les
plus dévots laissent à Allah le soin de pourvoir_â leurs
besoins; sans cesse ils récitent chez eux, aux portes des
mosquées et jusque dans les rues, des versets du Coran sur
les gros grains blancs des chapelets qu'ils portent au cou.
On les prendrait pour des moines ou de saints ermites en
voyant leurs longues barbes, leurs robes traînantes et leurs
yeux humblement fixés à terre. Cependant ces béats per-
sonnages ne se fond pas scrupule de friponner les voya-

Beurs dans les marchés qu'ils font avec eux, ou même do
les détrousser quand l'occasion se présente.

A l'appui de ces assertions, M. le général Lacombe dé-
peint ainsi la rapacité des Mohélois lors d'un naufrage dont
il avait été victime, et à la suite duquel il fut vendu comme
esclave : « La grève était couverte d'Arabes et de nègres
qui, comme les anciens habitants de _certaines parties de
la côte de basse Bretagne, attendaient les épaves pour
s'en emparer. Ces féroces insulaires, au lieu de nous se-
courir, se hâtèrent de nous dépouiller des lambeaux de
chemises qui nous couvraient; les anneaux d'or de mon
maître d'équipage furent arrachés par l'un de ces barbares,
qui, craignantpeut-être de se voir enlever sa proie, ne
prit pas le temps de les ouvrir et lui arracha impitoyable-
ment les oreilles, Nous étions au milieu d'un groupe d'A-
rabes, qui tous étaient armés de sabres, de poignards ou
de pistolets; leurs esclaves n'avaient que degros bâtons;
les premiers nous frappaient avec le plat ou la poignée de
leurs sabres, les autres préparaient des cordes pour nous
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lier. Deux ou trois des plus féroces proposaient même de
nous massacrer. »

La grande mosquée de Mohéli est un édifice arrondi
en voûte et soutenu par des colonnes. Ses murailles sont
proprement blanchies , mais sans aucun ormement. Les
musulmans, ayant horreur de l'idolâtrie, n'ont aucune
statue dans leurs temples; un seul tableau, représentant
la Mecque et la Kaaba , est suspendu près de la princi-
pale porte. Au milieu de cette grande salle de prière, où
tous les Arabes sont assis sur des nattes, les jambes croi-
sées, on voit une petite chaire du haut de laquelle l'iman
adresse tous les soirs une exhortation aux croyants riches.

A Mohéli, les mariages se font avec beaucoup d'apparat.
Le fiancé , escorté par des joueurs de tambourin, de tam-
tam et de cornet, se rend à la mosquée où des matrones,
après l'avoir conduit à la piscine pour s ' y purifier, le font
asseoir sur une estrade, le parfument avec les'plus précieuses
essences et lui font revêtir un riche costume. Quand les 1

prières et les versets du Coran relatifs au mariage ont
été récités par l'iman, le marié , devant lequel on porte
deux drapeaux, l'un rouge et l'autre vert, se rend aux
sons de la musique à la demeure de son épouse, où une
lutte s'engage entre ses esclaves et ceux de ses nouveaux
parents. Le marié et son escorte sont repoussés à coups
de bâton, et c'est seulement alors que les matrones sont
introduites et ramènent la jeune fille couverte de plusieurs
voiles et le visage barbouillé de pâte de sandal desséchée.

Nous empruntons à M. Lacombe les lignes suivantes
dans lesquelles il décrit les funérailles d'un Arabe à Mohéli :
« Le corps , après avoir été soigneusement lavé et frotté
d'essences, fut enseveli dans un linceul couvert de cam-
phre et de divers aromates, et enfermé dans une bière de
bois odorant que l 'on déposa au fond d ' une petite chapelle
élevée par la famille du défunt dans la principale cour de
la maison. Des lampes brûlaient continuellement autour
du cercueil, près duquel les plus proches parents pas-

Mohéli. - Vue d'une ville du Sua. - Dessin de L. Lebreton.

saient les nuits à prier avec un iman ou quelque personnage
pieux qui leur faisait des lectures du Coran.

» Le neuvième jour, les funérailles eurent lieu ; le corps
ne fut pas porté à la mosquée. Les enfants et les esclaves
du mort lui donnèrent la sépulture pendant la nuit. Le
lendemain, les portes de la maison étaient ouvertes à tous
les passants qu'on invitait à venir prendre part à un festin ;
ils étaient servis par la famille du défunt, qui jeûnait ce
jour-là.»

Les Mohélois font de grandes dépenses pour les tom-
beaux; ceux qui . sont riches font placer sur le dôme des
édifices tumulaires des ornements en argent ou en or,
représentant des fleurs ou des fruits.

La suite à une autre livraison.

LE SERMENT DES PETITS HOMMES.

NOUVELLE.

Fin. - Voy. p 109, 113, 125.

VI. -- LE VIEUX PATER- POSTER.

Le lendemain de bonne heure, M. Sipaïlo sortit pour une
cause importante. II courait féliciter ses voisins, les trois

pères bouleversés comme lui la veille, et saluer les mères
dont les yeux n 'étaient plus rouges et n ' éclataient plus
que d'espérance. Ils avaient à se dire entre eux : « Cou-
rage ! la Pologne vivra; nous avons des enfants ! »' Ils
avaient à se recommander à tous la douceur, la force et la
sérénité.

Durant ce temps, Léonard dormait encore. Jamais on
ne l ' avait réveillé avant que la nature ne lui eût dit : «Voilà
le jour, lève-toi; prends tes bottines et marche! » Ce jour-
là, en portant la main à son front pour saluer son Créa-
teur, il se sentit pesant de corps, l'esprit étonné et chargé
de mille rêves où la forêt, la source aux poissons vifs,
le bûcheron, le canard sauvage, et les cris héroïques qu'il
avait poussés, l'empêchèrent d'abord de se croire dans son
propre lit. Par degrés pourtant, ses souvenirs se rangèrent
avec un peu d'ordre devant lui. Il reprit ses habits bien
brossés, des bas renouvelés et doux, des souliers qui n'étaient
pas rompus comme ceux qui le blessaient sur le grand
chemin, et qu'il aperçut, comme une enseigne informe
d'école buissonnière, dans le coin sombre oit Paraska les
avait provisoirement relégués.

Alors il se ressouvint de tout avec un soupir aussi pro-
fond que la forêt qu'il ne devait oublier de sa vie.

Un grand seau d ' eau, I-'illant au milieu de la chambre,
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iontairement loinde nous, Juge donc, nourrice! n'au-
rait pas oublié son respect pour son père; il ne m'aurait :

pas quittée ainsi'sans m'ouvrir son coeur.
-Et à moi donc! répliqua fièrement Paraska, puisqu'il

sait bien queje mourrais plutôt que de trahir ses secrets.
- Tu comPrends -tronc qu'il a fallu l' enlever de force..:
- Ah! mu Dieu! mon Dieu! répandait à voix basse

l'enfant pétrifié.
Madame Franeiska qui descendait, croyant hâter le re-

tour de son mari, apparut tout à fait dans la chambre. Il
lui fut impossible de ne pas avancer ses tendres mains
vers les mains étendues-de Léonard, mais en l'appelant,
encore, comme la veille, le cher enfant Inconnu. Alors une
sorte de terreur coula par tous les membres de Léonard;
pour cette fois, rien ne lui paraissait plus devoir éclairer
sur lui la maison paternelle, et il se crut en ellitt, mécon-
naissable pour tous par son absence qui lui parut tout à

.

coup avoir été d'une longueur sans mesure. La caressante
et terrible négation qu'il ne pouvait comprendre étendit un
nuage sur son intelligence et surtout sur son coeur où se
renfermait toute sa vie. Il allait duc vivre dans cette de-
meure comme un passant accueilli par devoir, ainsi que les
Polonais répandus sur la terre! Sa poitrine se haussa, et
il en sortit comme un rugissement sourd', mais sans une
seule parole; seulement deux ruisseaux do larmes tom-
bèrent devant la jatte de lait et les pains entassés sur la
table, bien qu'ils fussent les plus gros, les plus blancs et
les mieux beurrés que Paraaka eût pétris de sa vie : elle
y avait passé une partie de la nuit. Toutes ces richesses
hospitalières étaient inutilement amoncelées devant lui et
devant sa mère qui ne mangeait pas davantage, lui tenant
compagnie par honneur, poussant soussses mains, sous ses
yeux et sur.ses lèvres les délices des enfants à pi la
mère ne dit jamais : Veux-tu? mais donne comme le divin
Maître a donné, tout donné dans cas paroles irrésisti-
bles : Mangez, ceci est ma chair . itiez ceci est mon.
sang.

én
»n›Néanmoins Mmq Frantiska , qui attendait son mari avec

une impatience croissante, n'osait dire. encore : «Mange,
.

mort Pl» Et c'était affreux, c 'était, étrange, c' était étouf-
- fant de dissimulation, de décorum, et clameur qui ne pou-
vait plus se contenir_ Léonard sentait, sa chaise et la table
s'enfoncer sous terre.

A ce moment, le vieux Pater-Noster, traînant sa jambe,
apparut sur le seuil, au milieu des grands sureaux. Son
vieux coeur de pauvre bougea en lui, quand il vit de retour
et à table l'enfant que l'on cherchait la veille et dont les
bottines vertes pendaient au bras de sen Christophe.

Léonard se leva ,devant Pater-Nose, par une habitude
naturellement retrouvée au-plus fort, de son premier cha-
grin, pour lui porter, comme toujours, la part de son lait
et . de ses pains choisis. Seulement, cette fois, c'était la
jatte entière et les pains entiers que, tout pile et silencieux, '
il avançait, au pauvre. Et sa mère se leva vaincue devant
cette action si simple; etttout en elle allait crier : « Mon
fils 1... Oui, tu es mon fils!

Dieti vous garde, Léonard! dit Te pauvre bénissant;
j'élève ce lait à Dieu qui vous ramène en vie avec nous.

Un cri perçant sortit de la bouche chipent Léonard.
- Il me reconnaît, lui! dit-il à sa mère; tu me recon-

nais, toi! Merci, Pater-Noster! dis--Iëur donc que je suis
Léonard.

Et il se jeta éperdu sur sa mère, qui le retint si fort serré
contre elle qu'elle crut ne pouvoir plus s'en détacher sans
cesser de vivre. Paraska tremblait comme une feuille en
voyant suffoquer sa maîtresse. Au miheu de tous ses bou -
leversements de nourrice,

	

-n' élit pas obtenu d'elle une,on
parole pour les biens de ce monde et Ja liberté de la Po-

l'attira puissamment et le rendit à l'une de ses habitudes les
plus chères, l'ablution pure du matin. Il plongea sa tète- et sa
poitrine dans le. seau d'eau fraîche, comme un oiseau se
précipite pour étancher la soif de son corps es la petite
fontaine étalée au milieu de sa cage. .

En s'essuyant au linge-imprégné de bonne lessive et de
mélilot des champs , il le respira jusqu'au fond de ses na-
rines ouvertes, et se rendit compte que Parasita -seule pou-
vait préparer un linge si Mana, et que lui seul pouvait y
reconnaître Paraska.

- Non! pensait-il, en faisant jaillir l'eau sur sa tète et
alentour, il n'y a pas de maison qui sente bon comme la
maison de mon père, il n'y en a pas! et la maison de mon
père, c'est la mienne, parce que je suis Léonard Sipaïlo,
et parce que je ne suis pas un petit gentilhomme étranger,
ni un petit seigneur inconnu... non, non, non ! murmurait-il
en attachant ses bons souliers luisants, et je 'n'en vais
bien le dire à Paraska.

Mais il fallait descendre, et il s'efforçait en vain de frap-
per fièrement du talon, à la modo des grands Polonais qui
portent l'habit de guerre; malgré tout le bien-étre qui ré-
pare et fortifie, il faisait durer le trajet parsemé de nouvelles
craintes, de plans incertains; enfin, pour tout dire, il
semblait ramper,plutôt que marcher sur les degrés de
l'escalier paternel. On gagne donc peu de chose à voyager
à l'insu de ses parents.

Paraska, debout au travail devant ses fourneaux, s'in-
clina riante à sa vue quand il vint, avec hésitation, lui
montrer son visage clair et rafraîchi.

-Vois, dit-il., je suis lavé avec la bonne eau du bon
seau que tu as mis dans ma chambre conne avant. Merci,
Paraska! Me reconnais-tu aujourd'hui qu'il fait jour et que
je suis bien lavé?

Paraska, troublée, répondit comme elle put :
- Allons! la fatigue vous tourne' encore les sens. Il

faudra donc retrouver vos vrais parents pour remettre de
l'aplomb dans votre mémoire qui court les grandes routes.
Nous n'en sommes pas moins prêts à vous soigner comme
l'envoyé du Sauveur! Jamais un enfant las ou égaré ne
sera renvoyé de - nos portes , jamais, quand vous seriez le
fringant Léonard lui-méme

	

-
- Eh bien! je suis Léonard lui-même, Paraska, re-

commença son jeune maître avec l'accent le plus persuasif
qu'il put et un regard qui faisait trembler la casserole dans
les mains de Paraska.

Son rôle devenait, à vrai dire, une fatigue égale au sup-
plie de son panitch.

Mme Sipaïlo, dont la voix sortit tout à coup d'un va-
sistas pratiqué au plafond de la cuisine, attira sur elle ce
regard suppliant ; mais la peur qu'elle avait de se trahir
la força de se détourner, comme si elle ne voyait que Pa-
raska. Les questions qu'elle lui fit avec sa douce voix de
mère, en témoignant de l'intérêt qu'elle portait au cher
enfant étranger, commencèrent à le remplir d'une nou-
velle confusion, car elles attestaient que personne dans la
maison ne le prenait plus pour lui-même. Son coeur battit
avec violence quand il entendit que sa mère disait :

- Si du moins j'étais sûre que notre Léonard fût traité
humainement sur les grands chemins, comme nous traitons
l'enfant qui tient ici sa place. Mais , qui sait? qui sait?...
Les méchants qui ont emmené notre Léonard auront-ils
pour lui la moindre part de notre amour?

-Ah! Madame, les enfants intéressent tout le monde;.
il faut bien espérer qu'on ne l'a pas enlevé ainsi pour lui
faire du mal.

- Mais pourquoi faire alors , Paraska? Quel mystère
effrayant sur ce que nous avons de plus précieux au monde?
Non ! ce n'est pas mon Léonard qui se serait, en allé vo- l
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logne par-dessus le marché. Elle avait d'ailleurs dépensé
la veille toute sa provision d'éloquence.

La mère, qui venait de s'avouer elle-même tout entière
comme une femme hors de sens, dit à Paraska, sitôt qu'elle
put parler :

- Tu vois bien , nourrice, que Pater-Noster est la
voix de Dieu. Entrez, Pater-Noster! vous ne quitterez

'pas d'aujourd'hui la maison de Léonard.
Le maître, qui accourait en toute hâte, pressé de voir Léo-

nard, n'eut besoin que d'un coup d'oeil pour se convaincre
qu'on n'avait pu l'attendre.

- Te voilà donc, dit-il à l'enfant craintif encore , ac-
croché à la ceinture de sa mère; viens un peu, poursuivit-
il en le prenant dans ses genoux et regardant son âme à
travers sa figure. Oui, par Dieu! tu es notre enfant, car
je sais que tu veux délivrer la Pologne avec nous. A plus
tard donc la morale sur ton absence; à cette heure, ta
main dans la mienne pour ratifier le serment de la forêt.
Écoute!... sentant alors qu'il ne pouvait continuer de parler
à cause du tendre orgueil qui lui serrait la gorge, il ôta
son bonnet et l'éleva en signe d'action de gràces, jusqu'à
ce qu'il lui fût permis de reprendre : - Oui, je te reconnais,
Léonard, et je te reçois de la Providence aussi héureux
que le jour où tu es entré au monde.

L'enfant lui caressa la barbe en gémissant de joie, étonné
et curieux des premiers pleurs qu'il eût vus dans les yeux
de son père, ce père qu 'il voyait alors rire et sangloter tout
ensemble; tandis que sa mère, dont tout le sang tressail-
lait dans son flanc, ne put que se signer et s'asseoir.

Ce dernier trait faillit à percer le coeur de Paraska.
Elle écoutait ravie, dans un muet pressentiment dont elle
s'entretint plusieurs fois depuis avec Pater-Noster, le
boiteux blessé par les moujiks noirs. Ce fut sous la statue
colossale de saint Christophe, toujours en tiers avec eux,
qu'il prédit à la nourrice un avenir immense pour son
panitcli :

- Sa mère et vous, affirma-t-il, vous vous réjouirez
dans vos larmes, parce qu 'il est brave et charitable, et
qu'il a un coeur qui n'en finit pas !

ÉDOUARD BIOT.

Édouard Biot, fils de l'illustre savant que la France pos-
sède encore, était né à Paris le 2 juillet 1803. II s'était
présenté en '1822 aux examens de l'École polytechnique, et
avait obtenu son titre d'admission; mais, n'ayant voulu que
prendre rang parmi les jeunes gens de son àge, il n'entra
pas dans cet établissement, et continua d'étendre son édu-
cation par des études variées, principalement scientifiques.
Dans les années 1825 et 1826, il accompagna son père
dans un voyage en Italie, en Illyrie et en Espagne, pour
achever la mesure du pendule à secondes sur le 450 paral-
lèle, et reprendre aussi cette mesure, ainsi que celle de la
latitude, à Formentera, extrémité australe de l'arc méri-
dien qui traverse la France et l'Espagne. Après s'être as-
socié activement à ces opérations, il revint à Paris, et,
voulant s'ouvrir une carrière à la fois fructueuse et libre,
dans l'industrie alors naissante des chemins de fer, il alla
visiter l'Angleterre pour s'y préparer. A son retour, en '1827,
il s'associa, en effet, à l'entreprise du ' chemin de fer de
Saint-Étienne à Lyon, comme un des ingénieurs construc-
teurs, et se donna entièrement . à ces travaux pendant près
de sept années. L'exécution étant terminée, il ne voulut
pas sacrifier plus longtemps sa liberté aux affaires; et., sa-
tisfait (le la modeste indépendance que son travail lui avait
acquise, il ne songea plus qu ' à rentrer pour toujours dans
les études intellectuelles, qui avaient pour lui beaucoup plus

d'attrait. Ce fut alors qu'il se sentit attiré vers l'étude de
la langue chinoise, dont la littérature est si riche en livres
remplis d'observations positives, de traditions curieuses, et
il pressentit tout le parti qu ' il pourrait en tirer à l'aide de
ses connaissances scientifiques. Il eut donc le courage de
commencer, dans un âge déjà mûr, cette étude difficile,
devint un des élèves les plus zélés de M. Stanislas Julien, et
vit bientôt s'ouvrir devant lui une carrière illimitée de ri-
chesses. Dès qu'il eut acquis une habitude de la langue
suffisante pour le genre de travaux qu 'il avait en vue, il
commença une série de mémoires sur l ' astronomie et les
mathématiques des Chinois, sur la géographie et l'histoire
de leur empire, sur leur état social et politique. Sa consti-
tution physique, sans être robuste, ne donnait alors aucun
sujet d'inquiétude. Il s'était marié en '1843; mais il eut le
malheur de.perdre en 1846 la personne à laquelle il s'était
uni. Ce fut pour lui un coup fatal; et dès lors les symptômes
du mal intérieur qui devait le consumer se développèrent
avec une rapidité menaçante. 11 ne quittait pas pour cela
le travail; il semblait, au contraire, en vue d'une fin pré-
maturée, vouloir accumuler, dans le petit nombre d'années
qui lui restaient, les travaux d'une vie plus longue. Il ne
quittait son lit de malade que pour se remettre à l ' oeuvre.
C'est ainsi qu'il trouva le moyen d'achever trois ouvrages
considérables : un Dictionnaire géographique de l'empire
chinois, l'Histoire de l'instruction publique en Chine, et la
traduction du Tchéou-li, qui contient le tableau de l'or-
ganisation politique et administrative de la Chine au dou-
zième siècle avant notre ère. C'est un des livres les plus
curieux, mais les plus difficiles, les plus hérissés de termes
techniques et les plus obscurs que l'antiquité nous ait laissés.
M. Biot a eu le courage,d 'ep refaire deux fois la traduction.
Mais ces travaux se faisaient nécessairement aux dépens d'une
santé déjà bien affaiblie. Un séjour à Nice avait paruréparer
les forces de. M. Biot, gràce aux soins pleins de tendresse dont
l'y avait .entouré la soeur de sa femme, qui s'était dévouée à
l ' accompagner. Toutefois la maladie ne tarda pas à reprendre
sa marche, pour se terminer fatalement au mois de mars
'1850. La mort de M. Edouard Biot a été une perte consi-
dérable pour la littérature orientale, surtout à cause du
rare ensemble de ces connaissances spéciales qu'il réunis-
sait à l'intelligence de la langue chinoise, et qui lui per-
mettaient de puiser dans l'ancienne civilisation de l'Asie
orientale un grand nombre de faits et d 'observations au
profit des sciences de l'Europe.

M. Edouard Biot avait été élu membre de l'Académie des
inscriptions et belles-lettres le 21 mai '1847.

Voici les titres de ses ouvrages : Notice sur quelques pro-
cédés industriels connus en Chine au seizième siècle; Journal
asiatique, 1835. - Note sur le triangle arithmétique, décrit
dans le Souan-J'a-long-isong, ouvrage de l'an '1593, époque
antérieure à l'invention de Pascal; Journal des savants,
1835. - Mémoire sur la population de la Chine et ses
variations, depuis l'an 2400 avant J.-C. jusqu'au dix-
septième siècle de noire ère; Journal asiatique, '1836. -
Mémoire sur la condition des esclaves et des serviteurs gagés
en Chine; ibid., '1837. - Mémoire sur le système moné-
taire des Chinois; ibid., 1838. - Mémoire sur les recen-
sements des terres consignés dans l ' histoire chinoise; ibid.,
1 838. - Mémoire sur la condition de la propriété terri-
toriale en Chine depuis les temps anciens; ibid., '1838.
- Note sur la connaissance que les Chinois ont eue de la
valeur de position des chiffres; ibid., '1839. - Table géné-
rale d'un ouvrage chinois intitulé : Souan-fa-long-tsang,
ou Traité complet de l'art de compter, traduite et analysée;
ibid., 1839.



ARBRES DU SOLEIL ET DE LA. LUNE.

Jean de Mandeville, voyageur du quatorzième siècle, qui
est loin d'avoir la réputation d'un homme parfaitement vé-
ridique, s'exprime ainsi â propos d'une des îles de l'océan
Indien comprises dans les Etats du prétre Jean ( t)

« Il nous fut dit de ceux du payis que dans ce désert sont
les arbres du Soleil et de la Lune, qui parlèrent ii Alexandre
et lui annoncèrent sa mort. On dit que les gens du payis
qui gardent ces arbres, par vertu du fruit et du baume vivent
quatre ou cinq cents ans; car c'est là, dit-on, que le baume
croît â grande foison. »

L'histoire fabuleuse d'Alexandre le Grand rapporte en effet
qu'il consulta l'arbre du Soleil et celui de la Lune, lesquels lui
répondirent en grec et en indien. L'illustre conquérant, dans
la lettre sur Ies merveilles de l'Inde qui lui est attribuée, et
Julius Valerius, constatent la ressemblance de ces arbres
sacrés avec les cyprès.

Au moyen âge, la littérature de l'Occident accueillit les
traditions relatives aux arbres da Soleil et de la Lune. Un
roman du quatorzième biécle indique leur ressemblance avec
les cyprès et les place sur le mont Tidrisonte. Un poète italien
(Jacopo di Carle) en fait la description suivante : «Les feuilles
de l'arbre du Soleil ont l'éclat et la couleur de l'or; l'arbre de
la Lune les a blanches et brillantes comme l'argent. »

Personne n'ignore, dit M. Félix Lajard, que de temps
immémorial les Indiens célébraient les noces des dieux,
sousl'emblémede deux palmiers, l'un mâle, l'autre femelle;
ils les plantaient â côté l'un de l'autre, au sommet de quelque
montagne. En plusieurs endroits de l'Ilindoustan, de sein-

blables plantations se voient encore aujourd'hui sur des
collines sacrées, et sont l'objet de la vénération des indiceindi-
gènes, il ne faut pas oublier que, chez les peuples de
l'Asie intérieure, le palmier, comme le cyprès, était consacré
tout à la fois au Soleil, à la Lune, â Vénus et à Mithra. »

Les cartographes des douzième, quatorzième et quin-
zième siècles font aussi mention de « l'ar re du Soleil et de
la Lune, » qu'ils placent dans les régions de l'Inde voisinés*
de la Perse. « Ici Alexandre consultait les arbres sacrés, dit la
légende de la mappemonde de Ranulphus.n -. «liai Alexan-
dre eut une réponse, dit celle de la carte de Peutinger. »

« Deux médailles frappées a Perga,- dans la Pamphylie,
remarque encore J. Félix Lajard ('), porten t au revers de la
téte d'Aurélien un emblème symbolique d'Artémis ou Diane,
placé entre deux cyprès,, surmontés l'un de l'astérisque
du soleil, l'autre du croissant de la hme Sur -plusieurs
autres monnaies impériales de la même ville, le simulacre
conique de la déesse, simplement placé sans cyprès entre
le soleil et la lune, est entouré de la légende : Artdnais de
Perga. »

Une médaille de Septime Sévère, frappée à Garrhes, en
Mésopotamien reproduit â son revers -ces emblèmes avec
quelques modifications.

On les retrouve enfin en Occident sur une des monnaies
impériales de Sicyone (Achaïe) à l 'effigie de Mutine, et
sur trois pièces monétaires en bronze de Septime Sévère,
de Julia Domna et de Geta, dans la ville d:Apollonia en Illyrie.

Un petit trône votif en bronze, conservé an cabinet des
médailles et antiques de la Bibliothèque impériale, présente,
sur sa face antérieure la déesse de Syrie sous la forme

L'arbre du Soleil ttt l'arbre de la Lune. -Miniature du Livre des Merveilles, manuscrit du quatorzième siècle, conservé
à la Bibliothèque impériale.

emblématique d'un grand cyprès planté entre deux autres
moindres; qui symbolisent, comme sur les médailles,°le Soleil
et la Lune.

Des bas-reliefs de l'Asie, rapportés sans doute en Occi-
dent par les légions romaines, offrent encore ces emblèmes.
Un d'eux représente Mithra, debout sur un taureau, entre
deux cyprès placés près du buste du Soleil et de celui de
la Lune, Un autre de ces bas-reliefs, déposé dans la Bi-

(') Le prétendu. prêtre Jean d'Asie parait avoir été un prince tartare
ou le grand lama. - Voy., sur ce célèbre personnage, le tome 7t:.,111
du Magasin pittoresque, p. 156, et le volume des Voyageurs dit
moyen dge , relation de Nam-Polo, passim.

bliothèque ducale de Z'Viesbaden, figure lilithra sous le
symbole d'un cyprès planté au sommet du Gorotman,
l'Olympe des Perses; â la droite de ce mont sacré est re-
présenté le char du Soleil, â gauche celui de la Lune, tous
deux près de cyprès.

(') Cité par M. de Santarem dans son &Jssai sur l'histoire de ta
cosmographie dit moyen üge, III, p. 500.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE 'VENTE,
rue Jacob, 80, à Paris;

'I'rPOGBr1PÏQE DE J.- BGSi, .nus Peut
'
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LE POUVOIR D'UN ENFANT.

Dessin de Tony Johannot, d'après Ch. Eisen.

Si les villes ont leurs tentations, la campagne a les
siennes, surtout pour un jeune homme riche qui a beau-
coup de temps à perdre, parce qu'il ne sait pas l'em-
ployer. Cependant Léon Saint-Mme a passé sans faillir
les premières années du mariage : obligé , par le voeu d'un
oncle dont il a hérité, de vivre dans son chàteau de Tou-
raine, il a eu le bonheur de trouver dans sa jeune com-
pagne, non-seulement une amie dévouée et charmante,
ruais une bonne conseillère, une personne instruite et sur-
tout désireuse de s'instruire encore. Avec une telle société,
dans un tel séjour, comment ne pas conjurer l'ennui et
fixer le plaisir?

Un premier enfant vient animer encore cette solitude
où Léon devrait toujours se plaire, où il se plaît quelque-
fois... Mais, vers le même temps, de jeunes officiers en congé
se sont établis dans le voisinage. Il les visite, il les entend
et les admire; heureux qu'on le veuille souffrir, lui simple
provincial , dans une si brillante société.

TOME XXI!I. - MAI 1855.

Il y apprend que la vie de famille est nécessairement
ennuyeuse; qu'une femme est une gêne, qu'un enfant en
est une autre, qu'il faut savoir secouer ces chaînes et
trouver le bonheur où il est... dans le monde...

On joue chez messieurs les officiers; Léon apprend à
perdre gaiement ce qu'il a de trop , et bientôt ce qui lut
est nécessaire pour vivre décemment, selon sa condition.
Singulier effet des premières amorces du vice f Léon re-
tourne avec plus d'ardeur au jeu le lendemain d'une perte
qu'après un gain. Et notez bien qu'il perd beaucoup plus
souvent qu'il ne gagne.

Sophie, sa chère Sophie, voit son dérèglement et le
déplore. Elle a parlé inutilement, elle se tait ; mais son
silence parle encore, et cette voix, qui devait être la plus
efficace, est elle-même sans pouvoir.

Ce n'est pas que Léon soit tranquille; il a éprouvé des
regrets, des remords, des désirs de retour, et toujours les
cartes ont été les plus fortes.

18



Ce matin encore il se rendait, par une des allées du parc, môme couleur qu'elle. Quand on perce, à l'aide d'un scalpel,
au fatal rendez-vous. En passant non loin des charmilles, quelques-unes de ces petites vésicules, il en sort, quelque-
il aperçoit Sophie par une des fenêtres taillées dans la fois avec force, un liquide blanc jaunâtre, d'une amertume
verdure. Elle-méme elle a vu Léon; elle sait trop bien où extraordinaire; ce liquide est en partie composé d'un poison
il va, et se dérobe derrière la charmille pour cacher sa doue des pies actifs..
leur, pour ne pas essayer d'un appel qui serait inutile

	

On fit au Muséum d'histoire naturelle quelques re-
et qui rendrait Léon plus coupable.

	

cherchés sur celte nouvelle substance vénéneuse : elle
Mais la petite Delphine a vu le `regard de sa mère; elle n'agissait que sur les mammifères et les oiseaux, et était sans

la voit pleurer, et s'écrie : v Papa ! Je veux-voir papa'. » Sa action sur les reptiles; pourqu'elle_ptlt produire ses effets
mère la prend dans ses bras, et, se cachant elle-méme, mortels, elle devait être introduite dans la circulation;
place l'enfant en rie de son père. Delphine s'écrie encore, absorboe.par les voies digestives, elle u'a jamais déterminé
et, agitant ses petits bras, elle jette à Léon force baisers. la mgat.-A, reste, il en est

de moule pour le venin des

Il accourt. Encore ne doit-il point paraître fuir sa femme ° serpents u r n'est pas dangereux de sucer une plaie pro- R
et son enfant. Les larmes étaient essuyées, mais il en res-

E
>'dtïite par la morsure d'un reptile venimeux.

tait encore quelques traces, et elles donnaient une grâce E

	

Quelques

	

Lits oiseaux furent ,Ies premières victimes
plus touchante au sourire qui accueillitLéon. Il étaitébranlé; des expériences -on faisait à l'animal une légère` incision
Delphine fit le reste.

	

l à la peau de l'aile, on soulevait doucement la peau et on
Après avoir joué quelques moments avec lui : - Papa, i faisait-pénétrer dons la plaie quelques milligrammes de

dit-elle, je voudrais bienaller en voiture comme la petite la substance tatcbe on desséchée. L'animal , rein s edans sa
fermière !

	

cage; -paraissait frappe -de stupeur, et succombait au bout
-La petite Marton? A-t-elle une voiture n_ sa dispo- I'de,einq à dix minutes. -Une colombe uurut cinq minutes

sinon, dis-moi?

	

après 1 in o4 ueiion du poison. Avec quelques dée grân mes
Oh! la plus jolie du monde!

	

dit venindti c}'apaud, on pinta faire périr tin boucde gras lie
Explique-toi, T1'elpl>ine.

	

taille, -que , l'aomimstration, dei lluséitttm avait con daminé à
-:Vous savez, papa, que le fermier et la fermière sont mort pour voiçson„ quellette, le poison. fut introduit sous

toujours ensemble aux champs, à la maison, à l'église..: l'épaule. Jp,endant ja première demi-heure, t'animai ne
Bastien revenait de l'ouvra e,sa pelle sur le dos; Fanchette parut, pas s`apei eevo r giïo la mortcirculaitdans ses veines;
le suivait, tenant Mende par la main: Et tout à coup voilà peu a peu: rep ridant le malaise apparut resta fixe,
le père qui prend, -sa pelle comme ceci, et la mère comme terrifié, puisfi tomba enbramant; quelques convulsions, et
cela, Marton que l'on assiedh-dessus. 011! qu'elle riait ce futfini ilaviuit succombe une battre et demie aprés
de bon coeur, et que finirais voulu être à sa place!

	

l introduietzon t1 i poison sous la eau. LL
En disant cesniote,]Delphine s'était emparée de. la canne - On voulait pousser plus loin les recherclïes sur le venin

de son père , et ;t'efforçait de se placer comme Martens fourni far lo crapaud , étudier ses propriétés chimiques,
Mais il est difficile de se porter 'Soi-mémo, Léon et Sophie après avoir constaté sès terribles effets physiolog ; itfues
regardèrent et vinre^alràà son secours.

	

mais chaque batracien ne fournissait que quelquesmilli-
Qne dire encore? La lionne heure était venue; les cartes 1 grammes de substance ;-de plus;' l'extraction de la matière

étaient -oubliées, et 1 m ne s'en souvint plus. Léon alma , était très-lntngtte et réellement repoussante.
mieux en croire spin Iniopiecmttr que les discours denies-

	

Ies expériel ces, bien `qu incomplètes., puisqu'elles ne
sieurs

cessait

lesdeoffielers

paraître . =àr leur lansquenet ; le voilà

	

déter mitient.las la nature male du poisun
'
n'en démontrent

- C'est un homme perdu , ç dirent-ils en voyant
em

qu

	

au
'

uré
ai t_ jias moins . iiio le crapac d estun animalssiqveinimeuxx puisr{iu'il

-

	

` sécre`tc tin poison fiés-violent; mais aussi

	

c'est un ni
dans son ménage !

	

.mal tout a fait inof_ ensif

	

u -
, car ce poison est renfermé sous

i\'"est-il pas doux de retrouver la nature dans le coeurune peau dure et coriace, et l'animalne l'a jamais à sa dis-
de l'homme , et ses naïfs épanchements n 'eut ils pas une_= position une excellente pi cuve en est que les personnes qui
grâce plus piquante en présence nie ces charmilles si cruel- : - l ont éhauclie ce travail n'ont jamais cula moindre indispo-
lenuent nivelées par lel case au du jardinier, et chez des gens sition, bien qu'elles -aient tué plus de cinq cents crapauds
que le caprice de la mode assujettit, eux et Ieur enfant, au ' sans prendre aucune .précaution préservatrice.
costume

le
plus bizarre? Donnez à la mocle, s'il le faut,

votre toilette et la décoration de vos demeures, mais ré-
servez à la nature le coeur tout entier. Si le coeur est sauvé,
on peut plus aisément se consoler du reste.

pendue sur une grande partie du globe, et connue en Espagne
sous le nom de gitanes en France sous_celui de . bohémiens,
de gipsies en Angleterre, de tsiganes en Moldo-Valachie.
Il voulut lier conversation avec moi etin'interroger sur mes
projets, mes affaires, etc., avec cette familiarité qu'autorisent
les moeurs espagnoles; mais une défiance qui résultait un
peu de l'ensemble de ma -situation, de mon isolement, de

SOUVENIRS }'UN VOYAGE EN ESPAGNE.

Suite. - Voÿ. p. 52, 9t.

GARTHAGTNE, LORCA, GRENADE.
LE CRAPAUD EST-IL VENIMEUX?

J'étais seul dans ma galère. Je m'étais couché de mon
Le crapaud est désagreable à la vue : sa couleur pi- mieux sur un sac de blé et m'étais fait un oreiller; de mes

sàtre, ses gros yeux ronds, sen ventre large et flasque bagages; et, sauf le dandinement monotone d'une charrette
sa démarche lente, tout en lui semble fait pour inspirer la É

non suspendue; je n'avais pas trop de reproches à faire à
répulsion. Il a de plus la réputation d'être venimeux, de mon équipage. Mon voiturier, d'un teint plus jaune et plus
sorte qu'il faut un petit effort de courage pour le prendre i huileux encore que la plupart des paysans de Murcie glue
à la main, bien qu'en réalité il n'y ait à cela aucun danger. 1 j'eusse encore vus, appartenait à cette race singulière i'é-
En effet, s'il est vrai que le crapaud renferme un poison
des plus subtils, il n 'est pas moins certain qu'il ne peut
jamais s'en servir pour sa` défense; jamais il ne mord ni
ne lance son venin.

Toutes los personnes qui ont considéré le crapaud avec
un peu d'attention, ont dù voir sur son dos un certain
nombre de petites boutons recouverts par la peau et de
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la mauvaise humeur où m' avait jeté la coalition des arrieros
de l ' auberge contre les restes de mon argent, et sans doute
aussi de la réputation toujours et partout un peu équivoque
des gitanos, me décida à refuser l'honneur de sa conversa-
tion et à me renfermer dans un silence discret interrompu
seulement par quelques phrases évasives.

Partis de Murcie vers les deux heures de l'après-midi,
nous ne pouvions arriver le soir à Carthagène,' et nous
dûmes coucher clans une venta qui se, trouve à une égale
distance à peu près des deux villes. Nous y arrivâmes à la
fin du jour. Cette venta, complètement isolée au milieu d'une
grande plaine aride, se composait d'un corps de bâtiment
au milieu d'une grande cour entourée de murs. Je n'y
aperçus d'abord en entrant qu'une vieille femme , toute
ridée , tète nue, avec des cheveux gris en désordre , et de
tout point hideuse à voir, qui s'occupait de la cuisine, aidée
par deux grandes filles qu ' à leur saleté, à leur peau huileuse,
à leurs yeux d'un noir étincelant, je reconnus immédiatement
pour appartenir à la race antique et suspecte des gitanos.

Ces trois sales créatures, mon voiturier et deux autres
individus mâles de la même race, composaient, pour le quart
d'heure, tout le personnel de l'établissement. Ce ne fut pas
sans un certain sentiment d'appréhension que j'envisageai
la perspective de passer la nuit dans ce lieu écarté, tête à
tète avec cette honorable compagnie. J'eus pour la première
fois, dans tout ce qu'elle a de sérieux, la conscience de la
solitude et de l'isolement où je nie trouvais, sentiment pé-
nible à tout âge, dans la jeunesse surtout, et qui n'a d'utile
et de moralisant que cette_ conclusion finale , qu ' il ne faut
compter que sur soi-méméT, et qu 'il faut trouver dans son
énergie, dans sa prudence, dans sa vigilance propre, les
garanties de sécurité qu'on est accoutumé à demander d'or-
dinaire à la surveillance de, la police et à la perfection de
l'organisation sociale.

	

-
Notre souper se composa d'une soupe à l'huile aussi rance

et aussi puante que possible, et d'une sorte de ratatouille
consistant en morceaux de chevreau coupés menu et nageant
dans une sauce longue où .,le piment, le poivre et le safran
figuraient àhautes doses. ,Le repas, assez silencieux, ne fut
guère interrompu que par les questions des cieux gitanos
sur mes pistolets qui paraissaient les intriguer beaucoup.
lis voulaient savoir s'ils étaient de fabrique anglaise ou fran-
çaise. Je leur donnai à cet égard tous les éclaircissements
qu'ils purent désirer, et lerésultat de leur enquête fut qu'en
sortant de table, j'entendis un des deux hommes qui disait

- à l'autre à voix basse : Guidado! que tierce este buenocs pis-
Mas. « Attention ! il a de -bons pistolets.

J'allai ensuite me coucher, c'est-à-dire me jeter tout
habillé sur un lit passablement crasseux, que j ' eus soin d'arc-
bouter contre la porte ; je vérifiai et consolidai la fermeture
du volet en bois plein qui servait de fenêtre, laissai ma
chandelle allumée brûler jusqu'à extinction, et, tenant mes
pistolets armés sur une chaise, à portée de la main, je
m'endormis d'un sommeil plus tranquille que ne pouvaient
le faire espérer tous ces apprêts, et ne me réveillai qu'au
jour, en entendant mon homme qui haranguait ses mules
tout en les attelant à la galère. J'y repris bientôt ma place.
de la veille, et après une demi-journée d'une route assez
fastidieuse, à travers un pays assez fertile en blé, mais plat
et déboisé, nous arrivâmes à Carthagène.

J ' ignore ce que Carthagène est devenue depuis cette
époque. On dit, et je le crois volontiers, que le voisinage
de notre colonie d'Afrique et de la province d'Oran a fait
naître quelques relations de commerce et ranimé le mou-
vement de ce beau port. Le fait est qu'en 1837 il avait
grand besoin d'une régénération. La nouvelle Carthage,
colonie de l ' ancienne, offre une situation maritime admirable.
Le port, au moins aussi beau et qui m'a paru plus grand que

celui de Toulon, forme une petite baie abritée à l'est et à
l'ouest par deux collines élevées qui semblent s ' ouvrir pour
laisser libre passage à la mer. Un îlot qu'il serait facile de
fortifier en protége l'entrée, et les plus forts navires y peuvent
trouver en tout temps un mouillage sûr et des eaux calmes
et profondes. Un vaste arsenal faisait autrefois de Cartha-
gène le premier établissement maritime de l'Espagne sur la
Méditerranée. A l'époque où je le visitai, il ne restait plus
de cet arsenal que les murs; pas un câble, pas un mât de
vaisseau, aucune apparence de construction, de mouvement,
de vie; c ' était une ruine complète, absolue. La tradition
locale faisait remonter cette désolation à la guerre de 1808.
Depuis lors Carthagène ne s 'était jamais relevée.

L'aspect de la ville, il faut le dire, ne démentait pas
celui du port. De quarante mille habitants qu'elle avait eus
autrefois, il ne lui en restait pas douze mille . : aussi le
nombre des maisons abandonnées était-il au moins égal à
celui des maisons occupées. Dés qu'une maison commençait
à se détériorer et à menacer ruine, Ies habitants, au lieu
de la réparer, emportaient les boiseries, les portes, les
châssis de fenêtres, qu'ils ajustaient tant bien que mal aux
maisons vacantes dont ils s'emparaient, laissant la leur se
dégrader sous l'effort du temps et de la pluie. Je n'avais
point l'idée d'une aussi complète inertie, et je ne m'atten-
dais guère .à voir la solitude et la mort envahir ainsi, jour
par jour, une ville d'Espagne, et un port magnifique appar-
tenant à une nation encore vivante subir, en plein dix-neu-
vième siècle, le sort de Thèbes ou de Balbek.

J 'avais trouvé chez M. de P..., consul de France, une hos-
italité aussi cordiale qu'empressée. Il voulait me faire visiter

les environs de la ville; mais j'avoue qu'en dépit des aimables
instances de mois hôte, il m'en coûtait de prolonger mon
séjour dans cette ville en ruines, et après quelques jours de
repos, je m'acheminai directement de Carthagène sur Lorca.=-

Lorca est une jolie ville, assez animée, qui est assise au
pied des contre-forts de la sierra Nevada. L ' aspect des mon-
tagnes, une jolie rivière (chose rare en Espagne) qui coule
à peu de distance, lui donnent un aspect pittoresque. Cette
ville sert de point de départ à des convois de muletiers qui
chargent à Lorca, pour les transporter à Grenade, les pro-
duits des royaumes de Valence et de Murcie. Je comptais
me joindre à l'un de ces convois; et, en effet, quelques
heures après mon arrivée, je m'étais déjà arrangé avec un
air iero qui, accompagné de ses six garçons, devait partir le
soir même pour Grenade, où il conduisait .une vingtaine de
mulets chargés de grain et de marcharidises..Il devait partir
le soir, parce qu'en effet la chaleur est telle au mois de
juillet clans le midi de l ' Espagne, qu' il eût été insensé d 'en-
treprendre un voyage de jour:

Il fallait une semaine environ pour aller à Grenade par
cette voie. Le voyage promettait d'être excessivement fati-
gant; j ' aurais pu en abréger la durée en me rendant de
Carthagène à Malaga par les bateaux à vapeur qui, à cette
époque, commençaient à relier les points les plus éloignés
de la côte d ' Espagne depuis Barcelone jusqu 'à Cadix; mais
j'avais dès lors pour la mer une répugnance fondée en partie
sur le malaise qu'elle me cause et contre lequel près de six
mille lieues de traversée n'ont pu m'aguerrir; rien d'ailleurs
de monotone comme une traversée sur mer. Quand on a as -
sisté une fois à une tempête, qu'on a vu sous les tropiques un
de ces calmes désespérants pour le marin et qui font l'ad-
miration de l'artiste, on a tout vu, tout épuisé, et il ne vous
reste plus que le sentiment d'une immensité monotone où
tous les jours se ressemblent, et qui ne laisse à l'esprit ni
sensations ni souvenirs distincts.

Sur terre, au contraire, quelque pénible, quelque labo-
rieux que soit le voyage, le spectacle varie tans cesse, le
pay °sage change; ces noms de villes, de provinces, de
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royaumes, qui sur la carte et dans les livres ne représentent
qu'une nomenclature aride et des lignes abstraites, revêtent
des formes, des couleurs, un mouvement, une physionomie
propre; les yeux transmettent à l'esprit une foule de tableaux
vivants qui se gravent danà la mémoire, qu'on peut évoquer
à volonté comme un magique pahorama. Celui qui n'a point
voyagé par terre ne peut véritablement se faire aucune
idée, même approximative, de la dimension de la planète :
les montagnes avec leur &rasante majesté, les vallées avec

leurs retraites verdoyantes et leurs réduits mystérieux, ces,
fleuves gigantesques qui roulent a la mer des masses d'eau
qui confondent l'imagination, tous ces grands phénomènes,
si poétiques, si émouvants, lui échappent ;son existence est
incomplète et comme inachevée, et il reste étranger aux
plus sublimes tableaux de la nature. C'est de ce sentiment
instinctif que procède, sans doute, ce.besoin de voyager,
de courir le monde, qui dans la jeunesse surtout s'empare
de vous, vous pousse et vous lance dans l'espace, sans autre

Dhateau de Lorca. - Dessin de Rouargue.

projet bien arrêté que de voir du pays et de respirer, pour
ainsi parler, la création par les yeux.

Ce voyage de Lorca à Grenade avec un muletier valen-
cien m'offrit, pendant .prés de huit jours, une succession
variée de fatigues physiques, de privations morales et de
jouissances singulières. Nous partions le soir vers les cinq
ou six heures, et nous assistions dans les montagnes à des
couchers de soleil d'une inexprimable beauté. C'était là mon
opéra, mon diorama, mon spectacle, et, avec les levers de
soleil, mon unique plaisir. Bientôt venait la nuit, calme,
fraîche, splendide, calmant le sang embrasé par la chaleur
du jour, sans excéder d'un degré le juste point (j'il la fraî-
cheur deviendrait froide et amènerait un contraste pénible.
Malgré les allures lentes et le pas monotone du mulet qui
me portait, jeee me souviens pas avoir jamais trouvé le
temps trop long depuis le coucher du-soleil jusqu'à une
heure ou deux de la nuit; mais, à ce moment, l'atmosphère

devenant plus fraiche, un sommeil presque invincible s'em-
parait de moi. C'était alors une lutte cruelle entre ce som-
meil profond, auquel tonte la nature semblait me convier,
et le sentinient de la conservation, qui me disait que si
j'avais la malheur de m'y abandonner je serais infaillible-
ment précipité dans quelque ravin ou dans quelque fon-
drière. J'essayais vainement de toutes les postures : tantôt
je m'efforçais de me tenir couché tout-de mon long sur le
bât de mon mulet ; tantôt je tentais d'en saisir le pommeau,
qui m'échappait toujours; et je me demandais, à moitié
endormi, s'il n'y aurait pas moyen de nie faire lier sur ma

T ,
monture, en travers, comme un sac de M. J'aurais donné,
je crois, des millions, si je les avais eus, pour échanger,
ne fût-ce qu'une heure, le roulis &chinant de mon mulet
contre un bon coin dans le coupé d'une diligence. Cette lutte
désespérée contre le sommeil durait jusqu'au jour; je ne
croit pas avoir supporté dans ma vie d'angoisse plus pénible
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Aussitôt que le ciel commençait à blanchir, ce cau-
chemar se dissipait peu à peu, et je me retrouvais tout
entier pour voir le soleil se lever et inonder peu à peu de
sa lumière les crêtes d 'abord, et bientôt les vallons de la
sierra. A six ou sept heures du matin, nous nous arré-
tions dans quelque venta bien délabrée, dans quelque
meson grouillant de vermine. Mes compagons, comme
de juste, s'occupaient d'abord de leurs mulets; pendant
ce temps, je me lavais la figure, 'les mains, et plongeais

dans l 'eau mes cheveux hérissés et roides de poussière ;
puis venait le déjeuner. Il se composait d 'ordinaire d'une
grande terrine où des morceaux de mouton ou de che-
vreau nageaient dans une sauce fortement relevée de
safran et de piment. Le luxe moderne des cuillers et des
fourchettes n'ayant point encore pénétré dans ces contrées
primitives, nous étions obligés, mes compagnons et moi,
de pêcher la viande avec nos doigts, que nous enfoncions
dans la lance jusqu'au poignet. Je n'agitai jamais l'inutile

Calera arrivant à une auberge de la sierra Nevada. - Dessin de Rouargue.

question de savoir si mes braves muletiers s'étaient lavé
les mains après avoir pansé leurs mules ; ou si ce doute
se présenta à mon esprit, je le repoussai comme une ten-
tation du démon et le produit d'une indiscrète et dange-
reuse curiosité. Après avoir arrosé ce repas de sybarite de
quelques gorgées de très-bon vin puisées à l'outre com-
mune, je me retirais dans le grenier à paille, où, grâce à la
fatigue de la nuit, à la chaleur étouffante de l ' atmosphère, je
m'endormais jusqu'au soir d'un sommeil lourd , accablant,
et pourtant assez réparateur pour me permettre de remon-
ter sur ma mule, et de recommencer, sans trop d'avaries,
le roulis de la nuit précédente. Nos provisions de route
consistaient en oeufs, en pain excellent, et en une outre de
cinq à six bouteilles d'un vin chaud, généreux et très-bon
marché , que notes partagions fraternellement, et qui nous
conduisait jusqu'à la couchée du matin.

Mies muletiers étaient les meilleures gens du monde ,

probes , polis et accommodants. Malheureusement ils ne
parlaient guère que le patois valencien , en sorte qu'avec
mon vocabulaire castillan , d'ailleurs assez mal fourni, la
conversation entre nous ne pouvait pas aller bien loin. Ce
silence obligé , ce défaut de communication et d ' expansion
en face de scènes si nouvelles pour moi, était le grand
ennui de ce voyage. Un compagnon intelligent et de bonne
humeur eût été pour moi d'un secours inestimable. Livré
à une complète solitude morale, les vives sensations que je
recevais de l'aspect des lieux s'émoussaient peu à peu faute de
pouvoir être partagées, et quand nous arrivâmes à Grenade,
le matin du septième jour, la fatigue physique et le silence
forcé m'avaient rendu insensible à tout autre plaisir qu'à
celui de retrouver un lit, une table garnie de cuillers et
de fourchettes, et enfin des êtres humains étrangers, sans
cloute, peu sympathiques, mais qui avaient du moins le
précieux mérite de parler et d'entendre l'espagnol. A peine



installé dans mon auberge, mon premier soin fut défaire
sine toilette a fond, et de délayer dans un bain cl'une_heure
la sueur et la.ponssiére accumulées depuis si Iongtemps
clans mes cheveux et sur tout me corps. Quiconque n'a
pas savouré le plaisir du bain et les délices de la propreté,
après une semaine de saleté et de fatigue , celui-la ne
sait pas jusqu'où peut aller la volupté des contrastes.

La suite à une autre lueelson.

UNE LETTRE INÉDITE DE .VAUBAN.

Tous les écrivains qui ont eu occasion de parler de Vauban
ont rendu hommage â la modestie qui relevait l'éclat de son
rare mérite. S'il pouvait rester quelque doute n cet égard,
il se dissiperait à la lecture de la lettre inédits suivante
adressée à un gentilhomme flamand.

« Ce mot, Monsieur; est pour vous prier de vouloir bien
trouver bon que notre petit amy s'employe à rechercher
dans l'histoire de Boesme l'endroit qui traite de la guerre
de Ziska, chef des hussites. Sa façon de guerroyer en Cabore
(sic) a quelque Chose de singulier et qui a rapport aux camps
retranchés, hors que les siens étoient ambulants. Il s'en
trouva très-bien, Je sais que les Cosaques s'en sont beau-
coup servis dans leur eommencn1ent Lés Polonais se sont
quelquefois servis_aussi de camps retranchés contre les Turcs,
comme Sigismond-Auguste etVladislâs contre Mahomet III.
11 ma.paralt que les Turcs s'en sont servis aussi car, si je ne
me trompe, Sélirn Ier, qui donna la bataille deZaldera n contre
Ismatl,sophy de Perse, avoit-un retranchement de chariots
à l'entour de lny, d'où les janissaires eurent beaucoup de
peine à sortir, Il me semble que Vallestéin estant retranché
soue Nuremberg donna un grand eschee a Gustave-Adolphe,
et qu'en-dernier lieu les Turcs estaient retranchés àChozm
quandle roydePologne, pour lors grand maréchal, les bastit.
Je sais que depuis peu le prince de Bade les a aussi battus
à demi retranchés. Ce sont :des fragments historiques que
je veudrois: avoir ou les dieux, Ies temps et les personnes
fussent marqués, et les choses tin peu en détail. Je vous
demande donc par charité de vouloir m'assister de ceux que
vous pourrez découvrir tant des guerres anciennes que des
modernes; car quoique je connoisse très-bielle mérite des
camps retranchés, j ' ai besoingde l'autorité de toits les grands
hommes pour les persuader a notre follette nation, qui croit
qu'il faut toujours -sé battre comme on se trouve, en ne se
donnant d'autre inquiétude là-dessus-que de bien "frapper.-
Je suis bien sincèrement et de tout-mon coeur, etc., etc, n -

VannAri,
Le Quesnoy, 28 may 3693.

LA CHIMIE SANS LABORATOIRE.

Suite. - Voy. t. XXII , p. 268, 02, 326.

V. DU SOUFRE

Jusqu'à nos dernières années, le soufre s'était, pour.ainsi
dire, personnifié dans les allumettes ordinaires, si commo-
dément remplacées par les allumettes que le frottement seul
enflamme. Comme toujours,un inconvénient a suivi un avan -
tage : la plus glandé facilité d'inflammation a été compensée
par le risque de combustion spontanée et d'incendie. Il im-
porte donc, surtout pour les pays chauds, de mettre en garde
les personnes peu intelligentes, et surtout les enfants, contre
les périls personnels qu'ils peuvent courir ou ceux que peu-
vent faire courir ces matières incendiaires. Autrefois le choc
de l'acier contre le caillou déterminait la combustion lente
d'un agaric préparé comme les mèches de l'artillerie: n'était

l'amadou. Ensuite l'on se procurait de la flamme par une
petite tige amorcée de soufre ordinaire. Le procédé actuel
est bien plus expéditif.

On regarde d tort le soufre comme très-combustible. Il
ne brûle que difficilement, etsi l'on voulait s'en servir
comme de bois ou de. charbon, il serait impossible de faire
ce qu'on appelle un feu : sa seule propriété est de s'enflam-
mer à une basse température. Les magasins de soufre ne
redoutent guère l'incendie ; il suffit d'un souffle léger pour_
éteindre une , quantité assez grande de soufre enflammé.
On débarque souvent sur les quais de Paris, et notamment
au 'quai d'Orsay, de vraies montagnes de soufre, et les
ouvriers ne sont jamais tentés, pour leur chauffage , de
sapproprier la moindre quantité de ce combustible, qui
répand, da reste, en brûlant, une grande quantité du gaz
suffocant que lent le mondé a respiré en: faisant brûle une
allumette soufrée. Ajoutons que, bien loin d'8tre nuisible
à la poitrine, l'inspiration habituelle de ce gaz contribue à
guérir des maladies pulmonaires assez avancées. Tous ceux
qui procèdent au soufrage des vins blancs, moyen d'édul-
corationdans les localités à produits trop acides; tous ceux
qui, dans les fabriques de poudre de guerre, ou de sirop
de raisins respirent habituellement le produit gazeux de la
conibtistion du soufre, .possèdent on acquièrent d'excellents
organes respiratoires. Ce produit est Fulda sulfureux, com-
posé de soufre et d'un peu _d'oxygène.

Le soufre en nature est jaune clair. Il fond 1 une chaleur
un peu- supérieure m= l'eau bouillante , etl constitue un beau
solide-qui se moule avec une sltrfacepolieetbrillaiite, et
pend, comma l cire, une eaiipreinte parfaite _des corps
qu'il n'altère pus par sa nature ou par sa chaleur. Les col-
lections Me antiquaires sont riches d'empreintes. de camées
etd'intailles lt plus beau travailglyptigtie reproduites par
le_ montage lr .nitfrn Ces empreintes 'sont parfaitement
inaltérablps par le- temps etlar:l'humidité, et persistent
également lorsqu'elles sont enfouies-sous la terre sache ou
humide. Le dépôt de médailles en soufre sous les pierres
,rte fondations Iponumentales ïoffrirait den aranties de_ con-
servationtout aussi sures que celles des médailles de cuivre,
d'argent et d'or Chose singulière 1 les attelons ne semblent
pas-avoir utilisé cette propriété du soufre, eux qui étaient
les plus grands manieurs" et d cheteurs, ]u mentie.,

Ji-.est bon de _ prévenir ceux de nos lecteurs qui voudraient
prendre avec du eoufre fondu des empreintes de pierres gra-
-vécs montées enor.o`trstn argent, que lm soufre attaque les
niétattx 1 et sortant l'argent, et qu'il est nécessaire, pour
le moulage, de couvrir ois métaux d'un vernis léger de
plombagine (vulgairement mine de plomb ) : c'est la matière
charbonneuse,LL ininérale eu artificielle, dont sont faits les
crayons- ordinaires enci'xassés dans du bois,

On voii.quelquesLisais en grand de médaillons, et même
de bustes, reproduits en soufre, qui sont d'une réussite ex-
quise. Les sceaux anciens en cire jappé ou blanche-pour-
raient être avantageusement remplacés par des empreintes
en soufre, encore plus durables, et qui ne redouteraient
pas les climats chauds:

Le soufre en nature est de peu d'usage dans les arts et
dans l'industrie. Réduit-en poussière impalpable, appelée
fleur de soufre, dans d'immenses chambres de plomb dont
la grandeur est comparable aux nefs de .nos églises, et dans
Iesquelles, au moyen de la chaleur, on lance nie vrais nuages
de vapeur de soufre -qui retombeen neige de soufre, il
s'absorbe facilement dans l'économie organique, et constitue
un remède efficace contre toutes les maladies de la peau et
des organes lymphatiques. Gràce à son emploi et a celui des
eaux minérales sulfureuses, si abondantes dans la nature,
presque toutes ces maladies de la peau, véritables fléaux de
l'antiquité et du moyen fige, ont disparu ou sont devenues
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d ' une cure on ne peut plus facile. Le bas prix de ce minéral,
que l'Italie volcanique exporte en masse dans le monde
entier, a permis de livrer à bas prix au commerce tous les
produits dont le soufre_ fait la base, et parmi lesquels le
premier rang est dû à l'acide sulfurique, vulgairement huile
de vitriol. C'est l'ag ent le plus énergique comme le plus
nnk'ersel et le moins coûteux des arts chimiques modernes.
Nous y reviendrons toutuù l'h'e>.ïre.

Nous commencerons _par indiquer le plâtre, ce produit
des environs de Paris, qui, avec la pierre ordinaire ou
moellon, est le grand fondement de la beauté de la capitale
de la France, et que ne peut égaler la brique de la riche
capitale de l'Angleterre.

Au moment où la chimie, science créée par nos pères
et inconnue à nos aïeux, composa et décomposa les corps,
c'était une merveille de v

.
oir l ' acide carbonique, un gaz dont

nous avons esquissé l'histoire, et la chaux, éminemment
corrosive, produire la pierre à bâtir ordinaire et le marbre
par une combinaison chimique. II n'était pas moins éton-
nant de voir l'acide du soufre (oxygène et soufre), l ' huile
de vitriol du commerce, avec la chaux, produire le plâtre,
qui, en revêtements, en plafonds, en modelage statuaire,
est l'un des grands ornements des habitations -des peuples
civilisés. On avait même eu l'idée d'extraire l'acide sulfurique
des plâtres de Montmartre et de quelques autres collines ar-
rondies des environs de Paris, immenses masses de ce beau
minéral, qui n'exige qu'un peu de feu pour perdre son eau
de cristallisation, et arriver sur le marché à bas prix pour
tous les usages de l 'industrie, du maçon et de l'artiste.

L'art du modeleur en plâtre est un de ceux que les gens
du inonde, les naturalistes, les bijoutiers, les antiquaires,
les voyageurs, peuvent se rendre familiers avec le plus
d'agrément et d'utilité. De précieuses collections d'objets
d'art peuvent être ainsi formées, et le moulage en plâtre
est, en quelque sorte, pour la reproduction des statues, des
ornements, et leur conservation indéfinie, ce que l'impres-
sion est à l'écriture à la main, ce qu'un livre est à un ma-
nuscrit.

La plupart des terrains qui contiennent du plâtre, comme
les environs de Paris, sont ordinairement riches en sources
sulfureuses, parmi lesquelles on peut citer celles d'Enghien
et de Passy. La cause en est dans la décomposition du
plâtre par les feuilles et les racines des végétaux, qui en-
!évent l'oxygène au soufre, et font d'une eau plâtrée une
eau sulfureuse. Alors l'acide carbonique des végétaux se
combine avec la chaux, et forme la pierre à bâtir ordinaire,
tandis que l'acide sulfurique du plâtre, cédant son oxygène
aux matières végétales, prend en place une certaine quan-
tité d'hydrogène, lequel forme avec le soufre un produit
sulfureux que la chimie désigne sous le nom d'hydrogène
sulfuré ou acide sulfhydrique, qui joue un grand rôle dans
l'organisation animale.

Ce composé d'hydrogène et de , soufre, si salubre dans
les eaux minérales, est caractérisé par une odeur analogue
à celle des oeufs pourris, qui en sont du reste abondamment
pourvus. Les puits artésiens de la gare Saint-Ouen don-
nent une eau parfaitementtransparente et imprégnée de ce
gaz à un assez haut degré, quoique moins que les sources
d'Enghien. Tous les bestiaux se montrent fort avides de
l'eau de ces sources, là comme dans toutes les localités où
se trouvent des sources minérales. Ceci explique aussi pour-
quoi, dans les exploitations rurales, les animaux préfèrent
l'eau des mares, souvent troublée par des détritus végétaux,
à l'eau pure des sources qui sortent d'un terrain siliceux :
c'est qu'il s'y forme, par les eaux plâtrées et par les frag-
ments de plantes, une légère gaantité de ce gaz. Ajoutons
que ce produit chimique, préparé-à l'état de pureté, est un
poison violent, et que, pour la respiration, il est aussi malt-

sain qu'il est salubre en boisson. Un cheval succombe dans
un air qui contient quelques millièmes de gaz acide sulf-
hydrique. Toutes les habitations dans lesquelles se dégagent
les gaz des fosses d ' aisances, ou qui sont voisines de marais
d'où s'exhale ce gaz, sont par cela - même fort malsaines.
On neutralise son effet délétère au moyen du chlore, qui
s'en empare et forme avec lui un gaz inoffensif.

L' acide sulfurique,.ou huile de vitriol, combinaison de
l 'oxygène avec le soufre; est le plus puissant de tous les
acides. Il est employé à tant d'usages qu'il nous serait
impossible de les passer tous en revue. Nous dirons d'abord
qu'étendu d 'eau, et employé à très-petites doses, il rem-
place, dans les hôpitaux, et souvent ailleurs, l'acide ci-
trique pour les limonades et les boissons acides, rafraîchis-
santes. A - , dissous dans deau, il ne'produit aucun effet
malfaisant. Pris à l ' état ordinaire, c'est un violent poison,
qui corrode et détruit immédiatement la membrane de l ' es-
tomac; il produit sur les doigts et sur les corps en général
l'effet d'une brûlure; il ne doit donc - étre.manié qu'avec de
très-grandes précautions.

C'est avec l ' acide sulfurique, l'eau et le fer, que l'on
produit en grande abondance le gaz dont on remplit les
aérostats; et, pour les petits ballons en baudruche que les
enfants s 'amusent à remplir et à lancer, une grande bou-
teille contenant de l'eau, des clous ôu de la limaille de fer,
quand on y verse ensuite avec précaution de l'acide sulfu-
rique, dégage promptement l 'hydrogène nécessaire pour le
petit aérostat. Dans cette opération chimique, l'acide sul-
furique, le fer et l'oxygène de l 'eau s'unissent pour faire
ce qu'on appelait autrefois un vitriol de fer, et l ' hydrogène
de l'eau se dégage sous forme de gaz. Nos lecteurs n'au-
ront pas oublié que l ' eau est composée de deux gaz, l ' oxy-
gène et l'hydrogène.

La figure ci-dessous est un diagramme qui représente
le type de l ' action chimique. Les trois premiers cercles, Eau,
Fer, Acide, sont les trois sortes de particules chimiques du
mélange. Les trois seconds cercles montrent que deux de
ces sortes de particules sont doubles; car la particule d'eau
est composée d'oxygène et d 'hydrogène, et la particule
d'acide l'est d'oxygène et de soufre.

Diagramme:

Après la combinaison :

Oxygène

	

Oxygène

Soufre

	

Fer

L'hydrogène gazeux se dégage; reste oxygène-soufre ou acide uni à
oxygène-fer.

Une des curieuses opérations chimiques qui se font au

Hydrogène
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moyen do l'acide sulfurique, c'est la formation directe du
sucre au moyen du charbon et de l'eau. La décomposition
de cette substance alimentaire avait appris qu'une dose de
charbon combinée avec deux doses d'eau forment le sucre,
sans antre substance 'quelconque; mais ici se présentait
l'objection que J.-J. Rousseau faisait au chimiste_ Rouelle,
qui décomposait la farine, et à qui J.-J. Rousseau deman-
dait de la recomposer de toutes pièces. Il est évident que,
dans beaucoup de cas, la chimie serait impuissante à re-
produire les composés: formés sous l'empire des forces vi-
tales, dans les végétaux et dans les animaux. -Pour le sucre,
la chose est possible. On fait bouillir pendant longtemps du
charbon pilé dans de l'acide sulfurique qui contient un peu
d'eau; on obtient un composé de charbon, d'eau et -d'acide;
on retire 1 acide au moyen de la chaux, dont il est fort
avide, et qui se précipite avec lui, comme nous l 'avons dit,
sous forme do plétre; il reste un Iiquide qui contient du
charbon et une dose d'eau: c 'estune espace de substance
gélatineuse comme la fécule ou l'amidon , un demi-sucre.
Ce liquide, mis de nouveau en ébullition avec de nouvel

acide sulfurique et un peu d'eau, forme un nouveau corn-
posé qui contient de l'acide sulfurique, du charbon et deux
doses d'eau, c'est-à-dire de l'acide sulfurique et du sucre.
Retirant de nouveau l'acide sulfurique par la chaux, il reste
un sucre liquide, qui, du reste, ne se prête pas à la cris-

tallisation L'opération est donc purement scientifique et
non industrielle. Le sucre que l'on fait d'une manière ana-
logue, et qui s'emploie dans l'amélioration des vins d'une
basse qualité, est obtenu au moyen de la fécule, que l'on
traite de même avec l'eau par l'acide sulfurique. M. Rra-
cermet, de Nancy, correspondant de 1 Institut, que les
sciences viennent de perdre récemment, avait opéré admi-
rablement toutes ces curieuses transformations.

Comme- la -fécules est déjà -un composé de charbon et
d'eau, il suffit d 'y ajouter une nouvelle dose d'eau pour
en faire du sucre, et l'opération n 'est ici ni longue ni dis-
pendieuse. Une seule ébullition suffit pour saccharifier la
fécule.

L'acide sulfurique concentré du commerce est excessi-
vement avide d'eau, et, sous la machine pneumatique, il
absorbe si rapidement la vapeur, qu'il produit la congéla-

rra

R, récipient où l'on a fait le vide. - A, vase contenant de l'acide
sulfurique. -1;, capsule légère, en cuivre, où l'on met. de l'eau qui
se gèle en quelques instants avec une bonne machine pneumatique.

tien de l'eau en peu de minutes. Cet appareil, proposé pour
les pays chauds, et qui méme avait été expédié à Sainte-
11é1éne pour l'empereur Napoléon, n'a jamais été fort effi-
cace. Nous avons des moyens plus avantageux d 'y suppléer,
comme nous le dirons ailleurs.

Lorsque le soufre brille dans un espace limité; il absorbe,
avant de s'éteindre, à peu près tout l'oxygène de l'air, en

'Appareil pour conserver la viande, le poisson et le gibier.

R, récipient plongeant dans l'eau d'un baquet B. Autour du ré-
cipient, l'eau est en NN; dans l'intérieur; elle est en MM. - On met
sur les flotteurs S,S du soufra qu'on ?Mime, et on -recouvre le tout du
récipient R. - Le support central C porte les objets à conserver. -
A mesure que la combustion supprime l'oxygène de Pair, le niveau
intérieur MM remonte. Le gaz sulfureux formé par le soufre brùiant
se dissout dans l'eau et disparaît de l'atmosphère de l'intérieur du ré-
cipient. Tt n'y reste que l'azote, qui est inoffensif pour les substances
alimentaires.

ne laissant quo l'azote. Cette propriété a été utilisée pour
la conservation des viandes, du gibier et du poisson. Après
avoir placé lespiéces à conserver au--dessus d'un baquet
peu profond etplein d'eau, aumoyenede supports conve-
nables, on renverse sur le tout un autre baquet qui forme
cloche et qui recouvre les pinces que Von veut conserver,
en l'enfonçant dans l'eau peu profonde du premier baquet.
Si, avant ce recouvrement, on met flotter sur l'eau inté-
rieure une soucoupeeontenant du soufre allumés la com-
bustion de celui-ci absorbe tout l'oxygène de l'intérieur et
n'y laisse que l'azote, dont le contact est inoffensif. Ce pro-
cédé, très-simple à mettre en pratique, paraît avoir toujours
été couronné de-succès. Pour de petites pièces, une cloche
de.verre renversée sur Peau d'un plat un peu profond suffit
à l'opération. Le résultat sulfureux de la combustion du
soufre se dissout dans l'eau et ne porte aucun préjudice aux
objets à conserver. _

La suite à une autre livraison -

L'universalité da savoir, moins propre peut-étre â rendre
un nom célébre dans un genre de science, a du moins cet
avantage d'autant plus considérable d'étendre l'entende-
ment et d'éclairer l'esprit de tous les :côtés

FRANçols BArn. -',
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LE LAC BAIKAL.

RUSSIE D 'ASIE.

Vue du lac Baïkal. - Dessin d'après nature par M. Marchai.

Deux voies conduisent d'Irkoursk au lac Baïkal, la route
de terre et la navigation sur l'Angara, qui s'épanche à l'ex-
trémité ouest du lac. Nous profitàmes de la première pour
galoper sur nos petits chevaux sibériens le long de la rive
septentrionale du fleuve, de l'autre pour le transport de nos
effets

A midi, le 29 mai, nous quittâmes Baïkalanskoï-Sastave
(le faubourg d'Irkoursk), et à la nuit, après avoir traversé
quelques hameaux (le Bouriates pêcheurs, nous arrivâmes
au petit couvent de Saint-Nicolas, protecteur des navigateurs
du lac.

Je m'endormis là sur un lit tartare , sorte d'estrade de
feutre, au bruit des eaux du fleuve qui lutte dans toute sa
largeur (1 600 mètres) contre les débris de quelques rochers
immenses que son courant a dispersés.

Lorsque nous nous levâmes, le soleil planait radieux au-
dessus des montagnes qui semblent environner de toutes
parts le lac Baïkal, et dont quelques sommets neigeux scin-
tillaient comme des prismes de diamant au milieu de leurs
croupes sombres, couvertes de broussailles épaisses.

Nous allâmes reconnaître notre bateau, dont la voile se
dorait aux premiers rayons du jour, le long de la rive orien-
tale, dans un étroit chenal débarrassé de blocs de rochers.

L'éternelle harmonie de ces milliers de cataractes écu-
meuses, cette immense nappe d'eau brisée en éclats et
retombant en pluie argentée, l'imposant panorama de ces
montagnes sauvages, les poétiques légendes tue les naturels

'YÛME Xllll. - MAI 1855.

du pays se plaisent à raconter sur la mer Sainte (c ' est ainsi
que l'on appelle le lac), la vue de ces peuplades nomades,
l'éloignement de la patrie, les extrémités de la terre aux-
quelles nous arrivions, le passé, le présent, toutes ces sen-
sations, ces idées, ces images, se pressaient, se succédaient
dans notre esprit, et faisaient battre notre coeur d'émotions
inconnues.

Bercés au petit trot de nos chevaux devant ce mirage
splendide, nous arrivâmes tout à coup sur un gazon émaillé
de pâquerettes, baigné par une eau sans fond dont la sur-
face limpide n'est bornée à l'horizon que par des montagnes
aux flancs perpendiculaires, descendant à plus de mille
mètres dans l'abîme.

Il y avait quinze jours à peine qu ' un ouragan horrible
avait éclaté sur le lac : le moment de ces catastrophes est
toujours annoncé par un nuage blanc . que l'on aperçoit au
nord; le ciel se couvre bientôt d'une manière sinistre, et,
au milieu de tourbillons de neige qui balayent de toutes
parts l'atmosphère , la plupart des navires surpris coulent
à fond sous la pesanteur de la glace qui s'attache aux agrès.

Avant de nous embarquer sur cette « sainte mer, » nous
vouldmes prendre le temps de la considérer.

Le lac Baïkal s'étend de l'orient à l'occident sur une
longueur de 50 à 60 lieues; il a 6 à 7 lieues de large; c ' est
eu l'ace de l'embouchure de la Selinga qu'il se développe
dans sa plus grande largeur.

En hiver, la glace du lac a un mètre d'épaisseur; la neige
'9



ne s'y arrête jamais, z1 cause de la vivacité des vents qui
l'entraîne vers les bords. Pour le traverser, on a soin de
ferrer les chevaux. Souvent on rencontre des trous oui l'on
est entraîné. Ces trous, dit-on, sont faits par les veaux de
mer qui viennent respirer l'air. La glace se brise aussi quel-
quais avec le bruit élu tonnerre.

La chasse des veaux marins donne lien a des épisodes
assez émouvants. Ces animaux vont en troupes. Ils ont le
flair très-fin quand ils se reposent sur les bords, les chas -
seurs cherchent à se placer sous le vent du troupeau, afin
que rien ne trahisse leur présence. Quelquefois les chasseurs
attendent plusieurs semaines avant de pouvoir approcher
d'assez près. Enfin, quand le troupeau s'établit en entier
sur un flot, il lui arrive de s'endormir paisiblement sans
soupçonner le danger qui le menace. Profitant de son pro-
fond sommeil, tes chasseurs se hâtent de cerner avec leurs
barques l'île dans le plus grand silence. Le chef de la ehasse
marche en avant, son bâton c; la main, suivi des autres chas-
seurs marchant à la file et armés de battoirs et de gaffes.
En arrivant au vent de l`île, le chef demande au chasseur
le plus proche si Ille est entièrement -entourée la demande
passe de bouche en bouche, et la réponse affirmative revient
de la même manière au chef, qui commence la chiasse en
frappant avee son battoir le museau d'un des veaux marins
couchés le plus prés dttrivage. Chacun suit son exemple;
on entasse les animaux sur le borda On assure que le veau
marin pleure quand le chasseur lève la main pour le frapper :
le museau est la partie la plus sensible et la plus délicate
de l'animal.

On pratique missi cette chasse, qui alors devient une pécha,
avec des filets, On. monte sur de grands' bateaux, quand la;
glace se brise et que d'énormes glaçons flottent set le lacet
Les veaux marins se reposent sur les glaçons; lorsque les
chasseurs aperçoivent un troupeau, -ils quittent les barques ;
s'approchent sur de Iégèresf iiaçelles, puis ils montent sur
le glaçon et tuent leur gibier.

	

{
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On épie aussi les veaux marins quand ils montent en
hiver sur la glace pour y déposer leurs petits. La peau
blanche et molle du jeune veau marin est recherchée. Ce
sont les femelles qui font dégeler la glace dessous; avec leur
haleiiie, et qui sortent par ces ouvertures pour se délivrer
de leurs petits.

Parmi les diverses espèces de poissons qui peuplent les
eaux du Baïkal, on remarque l 'amuie, variété de la truite,
qui fournit une pêche lucrative et une nourriture abondante
aux habitants riverains.

A l'ornonleaaia macla, c'est-à-dire au mois de juillet,
quand les omoules abondent dans le lac Baïkal, hommes,
femmes, enfants, s'embarquentpour venir sur le lac attendre
leur passage et se livrer â la pêche. Sitôt que les cormo-
rans ou les mouettes se mettent à planer au-dessus de l'eau,
on en conclut que le banc (Fomentes arrive. Les karious
s'avancent en bandes au-devant des omoules dont ils for-
ment l'avant-garde; à ce moment, les pêcheurs se dispo -
sent de tous côtés pour jeter leurs filets, et le soir les rives,
les bateaux, se couvrent de lanternes de papier de diverses
couleurs dont le coup d'oeil offre un spectacle féerique. On
estime en général à 400 000 francs la valeur de cette pêche.

La richesse des riverains du Baïkal consiste surtout en
troupeaux répandus dans les environs. Les Bouriates, les
l'empuses, ne sont point agriculteurs. Ils vivent à l'état
nomade, parce que la nourriture de leurs troupeaux les
oblige souvent à changer de place, suivant que les beiges
sont plus ou moins épaisses et que la nourriture du bétail
est plus ou moins abondante

Il y a`vraiment plaisir à `voir l'intérieur des ménages
cosaques de la frontière. Leurs maisons sont grandes, claires,
propres,' bien meublées; les planchers sont peints. Ils pos-

sèdent chacun un service complet en faïencerie, des perce-
laines, des armoires a glace, de l'argenterie. Le voyageur
qui s'arrête chez eux en parcourant la frontière croit se
trouver chez un propriétaire russe des provinces. Il y est
reçu avec une franche cordialité. On Id offre dathé et d'ex-
cellent pain. 11 y fait un bon dîner, et, s'il y reste plusieurs
jours, les égards et le traitement restent les mêmes, le tout
sans qu'on veuille accepter de'lüi aucune espèce de réuni-
nération.

Quelques-uns de ces Conques sont renommés par leurs
troupeaux héréditaires dont l'existence compte par siècles,
tels que les Perlilieff, les Troukine, les Kobylkine, les
Tokmakoff, etc., etc. Ce sont de riches nababs, et, pour
ainsi dire, les capitalistes de la frontière. Il existe aussi,
parmi les nomades, des possesseurs de riches'.: haras qui
couvrent les steppes de la.Daourie;-leur genre de vie ne
diffère en rien da Celui d'un Bouriateordinaire,si ce n'est
que leur yourte est plus spacieuse, leur (Mousse plus étendu,
le nombre de leurs serviteurs plus considérable; mais leur
nom est connu dans les steppes, quelquefois mêmedans
toute la contrée trausbaïkalienne, où il est partout prononcé
avee respect. Toutefois l'importance et la réputation dont
jouit l'habitant des steppes ne l'engagent jamais à sortir
de son humble sphère, bornée à l'élève des troupeaux, seul
travail qu'il connaisse depuis son enfance.

Les Bouriates vont rarement à la ville. Toute difficile
que paraisse leur existence en hiver, ils sont tellement
habitués au climat qu'ils n'en sentent pas la rigueur; assis
sans leurs tentes de feutre, ils passent le temps . a fumer, é
b,Oirii gnr tliegyet â manger leur_ succulent tatartine ('),,sans

;s.' ,qui,«er de _la _gelée, et parfaitement contents de leur
modeste bien-être.
,_ Nous rencontrâmes quelques Bouriates chasseursde four-

rures ; ilgparaissaientmécontents deleur expédition d'hiver :
on n'avait tué que_156 000éëurèut. s, c'est-a- ire deux
tiers de moins` qud .dans une année de chasse abondante.
On croyait que les écureuils avaient disparu de la contrée,
parce que les cèdres n'avaient pas donné de noix, leur nour-
riture favorite.

Nous étions restés quatre jours à parcourir la rive ouest
du lac; rassurés par la beauté du temps, nous mimes le
cap sur la Selinga, seule grande rivière qui se jette dans le

'Baïkal. Après une journée heureusement passée au-dessus
des gouffres transparents de cette mer d'eau douce, nous
mîmes; très-satisfaits, le pied sur le bord oriental, où. nous
trouvâmes une atmosphère encore plus. douce, et une flore
qui est un trésor pour des botanistes d'Europe ( e).

LES ADAGIA,

Érasme, l'ingénieux latiniste, néen Hollande, esprit
italien (et point hollandais), dans sa vie errante, subsistant
d'enseignement, de corrections d'imprimerie, de compila-
tions, avait imprimé, en t500, passant à Paris, un petit
recueil d'adages et de proverbes anciens. Le public se jeta
dessus; la boutique de la rue Saint-Jacques oit partit
l'heureux volume ne désemplissait plus; chacun avait hâte
d'acheter, de porter en poche, la petite sagesse pratique,
la prudence populaire de l'antiquité.D'éditions en éditions,
toujours augmentées, à Venise, à Bâle, le livre devint un
gros in-folio en fins caractères. Ald-e fit l'édition complète
en 1505, et Groben, à Bâte, la réimprima six fois. Bien
plus, Erasme étant en Italie, sur le passage du pape, le

(4) Sorte de hachis de viande étendu deau, auquel op ajoute des
bulbes de Litium terniraient.

(Q) Extrait dl-un Vyage inédit de France en Chine par la Russie et
la Sibérie, par M. Marchai, de Lunéville.
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pontife et ses cardinaux vinrent saluer l'illustre compositeur r
des Adagia. Nul chef-d'oeuvre ne fut jamais l'objet d'un tel
enthousiasme. C 'était, en réalité, un grand secours offert
à tous, même aux moindres, un véritable « Dictionnaire de
la conversation. » Qu'on se figure toute l'antiquité remise
en un livre ; tout ce qu ' elle a produit de pensées, de sentences
et de maximes, ramené comme des rayons à un seul foyer.

L'illustre prévôt des marchands . Budé, l'ami d'Erasme
et de Rabelais, Budé qui lui-même avait tellement éclairé
l'antiquité par son travail sur les monnaies et ses notes sur
les Pandectes, disait du livre des Adages : « C' est le magasin
de Minerve; tout le monde y a recours, comme aux feuilles
de la Sibylle. »

Holbein, le grand peintre de Bàle, peignit Érasme en
habit de triomphateur, passant, couronné de lauriers, sous
un arc romain, et comme entraînant le monde par cette
via sacra de l'antiquité (').

LA TORPILLE OU RAIE ÉLECTRIQUE.

Quand on touche de la main une torpille vivante , sur cer-
tains points et dans des conditions particulières, on éprouve
une commotion semblable à celle que produit la bouteille
de Leyde. Selon la vitalité du poisson, la commotion est
plus ou moins violente ; elle se fait sentir dans les articu-
lations du doigt, dans le poignet, dans le coude et jusque
clans l ' épaule. Si l'animal est plein de vie et qu ' il sorte de
la mer, les décharges se succèdent très-rapidement, et l'on
reçoit la commotion, quelle que soit la partie du corps que
l'on touche; mais, au fur et à mesure que l'animal s'affaiblit,
il faut se rapprocher de plus en plus de certaines parties
desquelles paraissent partir plus particulièrement les dé-
charges. Si l'on irrite l ' animal dans ces mêmes parties, la
commotion est très-forte, et, de plus, dans ce cas, il n'en
résulte pas seulement une seule décharge , mais bien plu-
sieurs qui sont lancées avec une célérité étonnante. De
même, le coup est plus ou moins douloureux selon que le
contact immédiat avec le corps a lieu par une surface plus
ou moins large. En moyenne, la commotion produite par la
torpille peut être comparée, pour son intensité et suivant
l'évaluation d'un physicien célèbre, Matteucci, à celle que
produit une pile électrique à colonne de 100 à 150 couples,
chargée avec de l'eau salée.

On a fait de nombreuses expériences pour rechercher la
véritable nature du phénomène; on a trouvé que la com-
motion ne se communique pas si on touche le poisson avec
un corps non conducteur de l'électricité. Une personne isolée
n'éprouve de secousse qu'autant que le contact avec le doigt
est immédiat, c'est-à-dire qu'il n'a pas lieu par l'intermé-
diaire d'un corps métallique.

En plaçant la torpille sur un plateau de métal, de manière
à toucher la surfaéé inférieure des organes qui lui sont
propres, la main qui le soutient n'éprouve pas de commo-
tion, bien qu'on provoqué -l' animal. Si le poisson est placé
entre deux plateaux de métal dont les bords ne se touchent
pas , et que l'on pose sur chaque plateau une main , on
éprouve une commotion, tandis qu'on ne ressent rien quand
les deux plateaux se touchent en un point.

Quand la torpille est très-vigoureuse, elle agit avec au-
tant d 'énergie dans l'eau que dans l'air.

Du reste, le phénomène paraît soumis à la volonté de
l ' animal, car il arrive souvent qu'on le touche dans les par-
ties où réside l'organe principal qui produit les commotions
sans éprouver aucun effet'; sa volonté ne parait pas ce-
pendant jouir du pouvoir de diriger la décharge.

(') Extrait du nouvel ouvrage de M. Michelet, intitulé : la Renais-
sance.

Ces différents faits si curieux ont fixé l'attention de la
plupart des naturalistes et des physiciens. John Davy, Volta,
Galvani, IIunt.er, Geoffroy Saint-Hilaire, Gay-Lussac, de
Humboldt, etc., ont tour à tour étudié le phénomène dans
sa nature et dans ses effets.

La commotion produite quand on touche la torpille a
une origine électrique; on ne saurait en douter d'après
les résultats de leurs savantes recherches. On a pu traduire
la décharge par des étincelles, constater la présence d'un
courant électrique au moment où la décharge a lieu , et
même produire avec le fluide dégagé des effets distincts
de décomposition. Evidemment, la torpille, comme le gym-
note, le silure et quelques autres genres de poissons, possède
la faculté d ' élaborer le fluide électrique pour en disposer à
son gré comme d'une arme offensive ou défensive.

On a constaté qu'il existe chez la torpille, de chaque
côté de la bouche et des voies respiratoires, un organe de
forme semi-lunaire, composé d'une multitude de prismes
généralement à six pans , disposés parallèlement les uns
aux autres et perpendiculairement au sol. On a compté
jusqu'à 1182 de ces prismes dans un seul organe d'une tor-
pille longue d'un mètre. Ces prismes , qui sont plus longs
vers la partie moyenne que vers les extrémités, donnent
à cet organe une épaisseur plus considérable dans son mi-
lieu que vers les bords. M. Breschet a donné à ce sujet
tous les détails anatomiques nécessaires pour bien com-
prendre les fonctions de cet appareil singulier : il serait
trop long de les reproduire 'ici.

Voici, du reste, comment les auteurs modernes expliquent
le phénomène électrique de la torpille. L'électricité est éla-
borée dans le cerveau sous l'empire de la volonté; elle est
ensuite transportée, au moyen de filets nerveux, dans l'or-
gane principal où elle sert à.charger les petites piles dont la
constitution, qui nous est inconnue, ne ressemblerait en rien,
suivant M. Becquerel, à celle des appareils voltaïques, les
effets de la torpille étant analogues à ceux qui résultent du
contact d'une partie du corps avec un bon conducteur for-
tement électrisé, attendu qu'il suffit de toucher seulement
une des surfaces de l'organe électrique pour recevoir la com-
motion : il n'en serait pas ainsi si les petites piles qui com-
posent l'organe électrique étaient semblables aux piles vol-
taïques ; dans ce cas , il faudrait toucher les deux surfaces
pour recevoir la commotion.

Certaines causes peuvent modifier les propriétés élec-
triques de la torpille. Lorsqu'on veut conserver des tor-
pilles et les faire servir longtemps à des expériences, il faut
avoir égard à la masse d'eau, à la température de celle-ci
et au nombre de décharges qu 'on lui a fait donner. Dans
une masse d'eau de mer d 'un mètre de hauteur et de 30 cen-
timètres de diamètre, à une température de plus de 22°,5
centigrades, la torpille ne conserve sa faculté que pendant
cinq à six heures; la température vient-elle à baisser, sa
faculté disparaît presque aussitôt. On peut ranimer une
torpille maintenue dans une petite quantité d'eau pendant
un certain temps , en la replongeant dans de l'eau à une
température plus élevée qué celle dans laquelle elle vivait:
ainsi on a vu une petite torpille qui était restée dix heures
dans une très-petite quantité d'eau de mer, à une tempé-
rature de 10 à 12 degrés centigrades, et semblait morte,
se ranimer peu à peu dans de l'eau à 20 degrés, et ne pas
tarder à donner des commotions pendant une heure. D 'autres
expériences du méme genre ont prouvé que l'on pouvait
ranimer, à l'aide de la chaleur, jusqu'à un certain degré,
l'activité des fonctions électriques.

Il est utile de remarquer que pendant que l'on tient
fortement l'animal par la queue, et qu'on le presse dessus
et dessous avec des lames de platine pour recueiller les
deux électricités, il se contracte fortement, de manière à
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recourber, tantôt en haut , tantôt en bas,- la colonne verte- I thoraciques sont agitées convulsivement et le plus souvent
braie, comme s'il était atteint de tétanos. Les nageoires redressées en haut en forme de crête.- Néanmoins les mou-

Organe électrique de la Torpille. - A, section en travers, un peu oblique; B, direction des prismes oh siége l'électricité;C, les téguments écartés pour laisser voir l 'organe; - D, section perpendiculaire des prismes.

vements musculaires les plus violents et les plus spasmodi- triques; celles-ci ne doivent donc pas toujours être consi
-

ques ne sont pas toujours accompagnés de décharges élec- I dérées comme la conséquence des contractions musculaires,
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nuis bien comme l'effet d'un acte volontaire de l'animal.
Lorsque les torpilles ont été excitées longtemps, la peau

de la face inférieure du corps, de blanche qu'elle est ordi-
nairement , devient rosée et passe même à une teinte
rouge très-marquée.

Il est impossible de conserver des torpilles dans un ba-
quet rempli d'eau de mer pendant plus de six heures; au
milieu d'une chambre, elles meurent toutes avec la roideur
cadavérique.

Les torpilles sont assez abondantes dans la Méditerranée
et sur les bords de l'Océan, où il existe des bas-fonds
marécageux ; mais, comme elles sont difficilement trans-
portables , il faut se rendre, pour opérer, dans les lieux
mêmes où ou les pêche, si l'on veut qu'elles n'aient rien

perdu de leur vitalité. MM. Breschet et Becquerel ont fait
à Venise un grand nombre d'expériences et d'observations
sur la torpille ; M. Becquerel indique Chioggia comme l'en-
droit le plus rapproché de cette ville où l'on puisse se pro-
curer ces poissons avec facilité.

WALTER SCOTT ET SA FAMILLE,

TABLEAU DE WILKIE.

En 1817, le fameux peintre de genre de l'Écosse, David
Wilkie, se rendit à Abbotsford. Walter Scott commençait
alors à agrandir son habitation; et le peintre y était appelé

Walter Scott et sa famille. - Dessin de Freeman, d'après le tableau de Wilkie.

par sir Adam Fergusson, ami, compagnon d'enfance du
maître du logis, qui voulait avoir le portrait de Scott pris au
milieu de son cercle domestique, afin d'en parer sa nouvelle
demeure, Huntly-Burn, à peu de distance d'Abbotsford.

a Je trouvai la maison pleine , - racontait Wilkie, qui
prenait plaisir, en dépit de sa réserve habituelle, à revenir
sur cette visite et sur le temps qu'il avait passé chez le
grand écrivain. - Scott, du matin au soir, promenait ses
convives au proche et au loin , à pied, en voiture, à cheval.
11 donnait la vie à tous les pittoresques environs qu'il nous
faisait parcourir. Chaque ruine avait son histoire , chaque
gué sa légende; pas de colline , de taillis , de bosquet,
de fontaine, qui n'eussent leur chanson. - Le charme
des récits , nous disait notre hôte tout en cheminant, tient
beaucoup aux localités. Une expression banale s'ennoblit et

s'empreint d'une gràce particulière dès qu'elle s'applique
aux sites qui nous sont familiers et chers. Ce n'est plus le
lieu seulement qu'elle rappelle, c ' est une foule d'idées con-
fuses et poétiques, et l'imagination réveillée s'éclaire à la
fois des reflets du passé, des rayons de l'avenir.

» - Personne n'est insensible à ces sympathies locales,
affirmait-il un matin, comme il venait de causer en passant
avec les ouvriers occupés dans la carrière à scier des blocs
pour ses constructions d'Abbotsford. Ces hommes le con-
naissaient tous; du reste, il était connu, aimé, à plusieurs
lieues à la ronde, de chaque fermier, de chaque paysan.
Tous ne l'appelaient que Sherra (le shérif; il l'était
depuis neuf ans ). Tous échangeaient avec lui des poignées
de main cordiales. N'était-il pas leur recours, leur protec-
teur, leur conseil? Et, ce qui les touchait bien davantage,



perdait-il jamais l'occasion d'échanger avec le moindre
d'entre eux une gaie plaisanterie, un bon mot?

» -Eussiez-vous affaire, poursuivait-il, au dernier man-
ceuvre immuable comme la souche qu'il déracine, rustre que
la plus saisissante histoire de vol ou de meurtre ne ferait
pas sourciller, ajoutez seulement que le fait s 'est-passé sur la
bruyère que cet homme a coutume de traverser, ou bien dites
que le bûcheron qui l'aidait l'autre hiver à jouer de la cognée
était témoin de l'aventure, et je vous garantis que l'intérêt
du lourd aut se ranime. -- Je vous confie là, reprenait-il en
clignant ses yeux d 'un gris clair, si bien enchâssés, si bril-
lants sous leurs cils noirs et sous l'ombre de sestouffus
sourcils de lin, je vous livre mon secret. C'est ainsi que
j'empaume mes chers compatriotes. Ils se figurent que ce
sont mes descriptions qui leur plaisent ! Nenni; ce qui Ies
charme, c'est le travail de leur imagination au souvenir de
sites qu'ils ont parcourus dés l'enfance. »

« Devisant ainsi, nous le suivions , continua Wilkie, à
travers les douces vallées, les onduleuses bruyères dont il
a fait l'histoire, et pas une vieille femme assoupie sur son
rouet à la porte de sa cabane qui, se dressant, relevant le
coin de son tablier et faisant la révérence dit phis loin qu'elle
apercevait le shérif, ne fredonnât à demi-voix quelque refrain
dont il pouvait toujours , expliquer le patois original ou
fournir la rime oubliée..

» Dans une de nos chasses parmi les rochers du Yarrow,
nous filmes joints par le berger d'Ettrick , Ilogg , pâtre
et poète, qui, lorsque Scott nous présenta l'un à l'autre,
m'accueillit d'une étrange et flatteuse façon. A peine notre
hôte avait-il dit, en me montrant : -DavidWilkie, notre Té-
niers à nous autres Ecossais, que le rude paysan, laissant
tomber ses brassous la grossiôrd toison qui le couvrait, me
regarda fixement dans-un silence qui me fit presque reculer ;
puis, me tendant_ tout à coup les deux mains, il s'écria
de sa voix rauque et vibrante : - Dieu me soit en aide si
jamais je me serais douté que maous étiez un si jeune gas !

Il y avait plaisir à entendre Scott causer ballades avec_
flogg, si passionné des chants des Highlands. Une vraie -
chanson écossaise,lui disait notre hôte; niais c'est un
eçiriigorm, un diamant tiré des profondes mines de nos
montagnes; précieux reste des anciens temps qui, comme
les camées antiques, nous reproduit le visage national avant
le croisement des races ! »

« Pour en revenir à moi et à mon oeuvre, reprenait
Wilkie , impossible de songer à le prier deposer au mi
lieu de ce tourbillon, Je voyais trop qu'il n'avait pas une
minute à lui; puis je me résignai aisément à attendre le
départ de la première compagnie, mais elle n'était pas
endorepartie* cjuune-antre arriva Certes, on ne pouvait
perdre son tenps d'me façon plus intelligente et plus
agréable. Les soirées étaient pour moi de véritables fétes.
Notre hôte savait émoustiller l 'esprit de ses convives, et
tirer do chacun ce qu'il y avait de meilleur en lui. Mais
c'était surtout Scott lui-mène qu'il fallait voir et ouïr. Je
l'étudiais; je le contemplais, assis sur son large fauteuil;
son grand beau lévrier 1Vlaida (que je me promettais- bien
d'introduire dans mon tableau) demeurait couché à ses
pieds , et relevait la tete,' de temps à autre, quand son
maître élevait la voix, comme s'il eût pris intérêt à ce qui
se disait. Des livres anciens, des débris curieux d 'anti-
cjtïité, des fossiles tirés des fouilles voisines, ou envoyés
(le pays lointains s°épar% sur des tables gothiques autour
du shérif , lui fournissaient d'intéressantes allusions, r d'a-
musantes anecdotes. Quelle physionomie vivailtel je-le
vois encore, grand et excellent" homme! Ses traits, qui
eussent paru vulgaires suri"totit autre visage; illuminés: pn'r
l'âme qui brillaità''travers sés éYeux rà'travers'son sourire,
et qui éclatait dans sa'patole, acquéraient soudain-une proiepournoscbrbeaucrrépondit sirll urrayrqui avait déjà

beauté, une distinction bien au-dessus de celle qui tient
â la pureté et à la finesse des lignes. Ah ! j'ai bien des fois
désespéré de rendre justice n ce visage-là !

» Sa merveilleuse intelligence, son inépuisable mémoire,
cette insatiable curiosité qui se prenait à tontes choses, vair;
riaient à l'infini une conversation que jamais sa féconde ima-
gination ne laissa tarir; parfois, de cette voix sonore qu'un
léger accent guttural rendait plus incisive, il nous lisait une ou
deux pages remarquables de quelque vieil auteur écossais.
Impossible d 'oublierl'àpre harmonie de son débit pathétique
et naturel tout ensemble, lorsqu'oie l'a entendu répéter des
vers dans cette sorte de récitatif enthousiaste dont seul il avait
le secret. Et Ies histoires donc ! enrichies de comparaisons
prises dans l'entière encyclopédie de la vie et de la nature,
dites avec une si parfaite bonhomie, et qui tour à tour pro-
vaquaient le rire ou les larmes ! »

« Les répéter ! qui l'osera ? » répondait Wilkie, lorsqu'on
le poussait sur ce chapitre; car on voyait Scott plus en
relief dans les souvenirs de l'artiste que sur le tableau tlu
peintre. Les fées, je pense, l'avaient doué lorsque, tout
enfant,le pauvre petit boiteux, étiolé, maladif, se roulait
sur la bruyère de la montagne parmi les agneaux aussi
aimait-il à raconter des histoires merveilleuses ; mais-il ne
se plaisait pas .moins aux anecdotes de paysans, récoltées
dans les fermes, lés chaimiières, et empreintes d'une
naïve, subtile, irrésistible drôlerie. I1 est vrai encore qu'il
prenait plaisir q parler des lords terriens, des seigneurs
des marches d'Ecosse. 11 n'était point fâché de descendre
de ces hardis maraudeurs , défenseurs , de la nationalité
écossaise (comme il le faisait valoir à leur décharge), et
même il réclamait volontiers sa parenté avec le slioeh naja
Diarrid (le clan de Campbell).

s Il me souvient, disait encore Wilkie, qu'un soir, en-
tendant retentir la note sonore da cornet d'un berger,
Scott nous amusa fort des aventures d'un de ses ancêtres,
un certain Walter Scott da Ilarden, le vieux Autel Watt,
comme l'appelaient ses voisins. Pauvre propriétaire de la
tourde llarden,,berceau de la famille, il eût été riche si
toutes Ies bruyères qui rougissaient ses domaines eussent
mûri en épis de blé. Loin de là, comme, une_après-midi ,
Il` regardait le berger du village qui faisait. rentrer, auson
de sa cornemuse, les nombreuses vaches des divers paysans,
il l'entendit appeler la seule _d'entre Ies_troupeauxqui
appartint au laird. -- Lavache «le Harden ! Par ma foi! se
récria Watt, bientôt ils diront ses vaches:- La nuit même
il traversa la Tvreed, et reparaissait le lendemain à latéte
(Furie couple de génisses anglaises ' et d'un , beau taureau
tacheté. En ramenant ces bêtes enlevées sur la terre en
nemie, il criait à la meule de blé laissée forcément en ar-
riére : --Ah! que n'as-tu quatre pattes t il te faudrait bien.
marcher devant moi ! Lorsque sa femme, Marie Scott, la
/1cm' ditYûrrow, comme on l'appelait, ne trouvait plus
rien en son garde-manger, elle servait devant le chef de
famille, dans un plat couvert, une paire d'éperons; façon
énergique de l'exhorter -à renouvelée la provende. Le fils
de cette ménagère écossaise se nommait William Scott de
Harden, et ne dérogeait point aux traditions de famille.
Dans une excursion faite sue les terres de sirGideon Murray
d'Elibank, trésorier d'Ecosse, `son voisin, avec lequel il
était en querelle, il fut pris par la troupe de ce seigneur, et
on l'amena à sa suite garrotté sur un cheval. Du haut des-
créneauxd'Elibark qui maintenant gisent; -tas de décom-
bres, au bord de la Tweed, la femipe de sir Gideon épiait
le retour de sari merl. 'Elle remarqua le beauf et fier pri-:i
minier, et descendit entoute' hâte `l'escalier en spirale
=Qu'allez-vous faire de ce garçon, de ce jeune Ilarden?
lui demanda-t-elle hors d'haleine en 1 `abordant. s'Uné
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fait nouer la fatale corde à une branche d'arbre. - Quoi !
répliqua la dame, quand j'ai trois grandes et laides filles à
marier, vous ne trouveriez rien autre chose à faire d'un brave
et beau chevalier qui sera quelque jour un riche baronnet?
Mieux vaut, certes, qu'il devienne notre gendre que d'orner
votre gibet.-Sir Gideon, en bon et tendre père, trouva sa
femme avisée, et offrit à son prisonnier d'opter entre la corde
et la main de sa fille Marguerite. Sir William Scott de Harden
était le plus bel homme de son temps; après avoir consi-
déré la damoiselle, il déclina l 'honneur de l ' alliance. Le
futur beau-père lui accorda trois jours de réflexion ; mais
ce ne fut que lorsque le noeud coulant entourait déjà son
cou que le prisonnier se ravisa pour devenir l ' heureux époux
deMeg à la grande bouche, comme on la nommait dans le
pays ; bonne femme d 'ailleurs, et qui apprêtait avec un
talent remarquable les tranches de boeuf dont son mari
avait soin de pourvoir le ménage. »

« Je ne saurais reproduire l'entrain, l'esprit avec lequel
ces bribes de traditions étaient racontées, poursuivait Wilkie;
et sans les exigences de mon art , je m'oubliais tout à fait
à Abbotsford. Enfin il y eut un intervalle de solitude; la
société qui partait ne fut pas immédiatement remplacée.
N'importe, je ne savais comment demander une séance.
Supposant que Scott allait, pour réparer le temps perdu,
s'enfermer avec ses livres et ses papiers, j'aurais craint
d ' être indiscret. Comme j 'hésitais, après le déjeuner,
Laidlaw, à la fois son ami, son secrétaire et son intendant,
entra; Scott se tourna vers lui, et je me disposais à m'es-
quiver, pour le laisser parler affaires ou littérature, lors-
que je l'entendis s'écrier : - Ah! c'est vous , Will ; à la
bonne heure. Demain nous passons l'eau, emmenant les
chiens, et je parierais que nous trouvons un lièvre. Maida
me l'a aboyé à l 'oreille. »

« Bref, continuait Wilkie, je m'aperçus qu'il s'agissait de
plaisirs, non d 'affaires, et je mis de côté mes scrupules.
Ce diable d'homme, surchargé de travaux de tous genres,
écrivant des centaines de volumes, semblait toujours de
loisir, et ce ne fut . que plus tard que je connus son secret.
Constamment levé avant cinq heures, il faisait lui-même
son feu, se mettait à l'ouvrage, et à onze heures ou midi ,
heure du déjeuner, il avait, selon son expression, rompu
le con à la besogne du jour, et pouvait se reposer sur six
à sept heures d'un travail assidu. »

En prenant pour fond du portrait de Walter Scott la con-
trée sauvage, les terres agrestes qui bordent la Tweed,
Wilkie a tenu compte de l'amour du poëte pour ses chères
montagnes grises, comme il les appelait, pour ses bruyères
bien-aimées, desquelles il disait : « Si je ne les voyais au
moins une fois l'an, je pense que j'en mourrais. »

Le capitaine Adam Fergusson, en costume de garde-
chasse, ou plutôt de braconnier, occupe le coin du Portrait
de famille , et avait droit à cette place. Compagnon
d'études de Walter Scott, son ami de tous les temps, même
durant la guerre de la Péninsule, où Fergusson fut fait pri-
sonnier, il avait caressé l'espoir ( qui se réalisa à l ' époque du
portrait) de se fixer un jour auprès de son illustre ami. Sept
ans plus tard, il mariait Jane de Lochore, sa nièce et sa
pupille, au fils aîné de Walter Scott, placé à sa droite dans
le tableau.

C'est cet AdamFergusson qui donna, aux lignes de Torres-
Vedras, une singulière preuve de son enthousiasme pour le
poëte écossais. Le jour même où il avait reçu d') dimbourg
le premier exemplaire de la Dame du lac, il se trouva posté,
en tête de sa compagnie, sur une pointe de terre exposée à
l'artillerie ennemie. Ses hommes avaient ordre de rester
couchés it plat ventre; le capitaine, agenouillé à leur tête,
lisait le poëme de Walter Scott. Arrivé à la description de
la bataille, au sixième chant, il n'y tient plus, et, dans son

enthousiasme, lit tout liant les stances à ses soldats attentifs.
Au moment où il déclamait ces vers :

. Le fatal défilé dévore
Montagnards et Saxons, la lance et la claymore.. .

Le canon tonne, les boulets rebondissent contre la crête
de rochers qui abritait la petite troupe, et tous se relèvent
en poussant un joyeux hourra.

A côté du fils aîné du poëte, du long adolescent, alors
hardi chasseur, plus tard major au 15 e de hussards, est
placé son plus jeune frère, Charles; derrière eux, un de
leurs « honnêtes voisins, » comme les appelait Walter
Scott, un de ces braves travailleurs dont il était la provi-
dence, à chacun desquels, au retour de son voyage de
France, il apportait un souvenir, et qui furent nourris par
lui lors de la disette de 1817 en Écosse. II les employa tout
l 'hiver, sans s'inquiéter de l'énormité de dépenses crois-
santes auxquelles sa laborieuse et féconde plume semblait
pouvoir toujours suffire. A la droite de Walter Scott sont
ses deux filles, l ' aînée, Sophie, devenue M e Lockart en
1820, et la vive Anne, alors folâtre jeune fille de quinze
ans.

La figure qui, dans un attirail de fermière, occupe, der-
rière le beau lévrier, le coin gauche du tableau, est la mère
de famille, Charlotte Charpentier, née à Lyon, et que Walter
Scott épousa en '1797, malgré les préjugés des siens contre
une bru française.

« Elle avoisinait la quarantaine quand je fis son por-
trait, dit Wilkie, et n ' avait plus la taille de fée dont parlait
son mari en racontant leur première rencontre, dans une
promenade à cheval, aux eaux de Gilsland; mais elle con-
servait un teint uni d'un brun clair et brillant, des yeux
d'un éclat tout méridional, et une profusion de magnifiques
tresses noires. Elle me parut excellente femme, ajoutait-il,
et d'un caractère égal et doux. »

Mais ce ne sont pas les souvenirs du peintre, ce sont les
journaux de Scott qui seuls peuvent donner l'idée de ce
qu'était pour lui la femme à laquelle il fut si malheureux
de survivre. « Que ferai-je, écrivait-il, au triste crépuscule
de sa vie; que ferai-je de toutes ces pensées qui, durant
trente ans, lui ont appartenu? Ah! elles retourneront long-
temps, longtemps, toujours à elle! »

C'est clans ces pages intimes, où se révèle la pensée de
Scott, qu'il faut lire et connaître tout l'homme. Wilkie a
peint le baronnet à l'époque la plus florissante de sa vie,
au milieu de sa prospère famille, entouré de sites dont
les collines, alors arides, sont aujourd 'hui parées, grâce
à lui, de bois verdoyants; au sein de ce pays qui doit à _sa
brillante imagination une auréole formée de tous les rayons
du passé; près de cette curieuse demeure d'Abbotsford, sa
création aussi, et dans laquelle il a reçu princes et pauvres,
grands et petits, faisant à tous ses compatriotes, et à tout
voyageur, les honneurs de l'Écosse; riche enfin par l'in-
cessant travail de sa merveilleuse plume et d'une intelli-
gence plus merveilleuse encore.

Mais qu'est-ce que tout cela? qu'est la prospérité de Job
à côté de sa misère? C'est lorsque Walter Scott a perdu
ses amis, morts avant lui, ou l'entraînant dans leur ruine,
lorsqu' il n'a plus richesses, ni paix intérieure, ni repos, ni
santé, c'est alors qu'il devient sublime. Il faut le voir tel
qu'il se peint lui-même dans son journal, seul confident
des tortures de son âme, de la force de son courage, de la
tendresse de son coeur. Pas une plainte des amis qu'il avait
soutenus de toute sa fortune, de tout son crédit, et dont
les banqueroutes l'écrasaient; lui et les siens, dans le passé
et dans l'avenir. Il n'a pas un moment l'idée de se soustraire
à la responsabilité qu'il a encourue. Il sent toute la portée
de sa situation, et refuse l'aide d'amis riches, de parents,



d'admirateurs : jusqu'au pauvre M. Pole, ancien maître de
harpe de sa fille, qui lui apporte les quinze mille francs
d'économie qui formaient tout son petit avoir, et qui se voit
tendrement refusé. Walter Scott n'enveloppera personne,
riche ou pauvre, dans sa ruine : « Ma main droite,_ dit-il,
doit tout faire. »

« Eh bien, travail! - travail! - 0 invention, réveille-
toi! s'écrie-t-il dans ces pages où il versait le trop-plein
de son coeur. Puisse l'homme être bon.! puisse Dieu être
propice! »

« ... S'ils me le permettent, dit-il plus loin, parlant de
ses créanciers, je serai leur vassal tout le reste de ma vie;
je creuserai dans, la mine de mon imagination-pour-en tirer
des diamants. . . où n'importe! tout ce qu'ils pourront
vendre! non pour m'enrichir, mais pour remplir mes en-
gagements. Je ne veux, non, je ne veux pas êtreappelé
insolvable.. Peut-étrele suis je!... mais du moins je ne
mettrai -pas-hors du pouvoir de mes créanciers- les res-
sources littéraires ou morales qui restent en moi. D

Quelquefois la force défaille, les larmes le gagnent, as-
siégé qu' il est de toutes parts :

« , .. C'est étrange de se sentir devenu comme un nuage
qui obscurcit la gaieté-partout où il jette son ombre gla-
ciale!. . . Je sais à peine ce que je sens . quelquefois aussi
ferme que l'écueil de la Basse-Roche, puis aussi faible que les
eaux qui s'y brisent... encore aussi décidé, aussi prompt
en pensée; et pourtant ., lorsque le contraste de ce qu'est
devenu ce lieu avec ce qu'il était il y a si peu de temps
frappa mon esprit, il me semble que mon coeur se brise!
Seul,-vieux,-privé des miens; -tous, sauf la pauvre
Anne ! Ruiné, embarrassé-, menacé, privé--de- la tendre
compagne qui pensait avec moi, qui savait apaiser ces ap-
préhensions qui brisent le coeur, alors qu' il les doit porter
eut- ... J'ai peur que le pauvre Charles ne m'ait surpris
pleurant. . -Chez moi, la torture nerveuse qui arrache les
larmes est d'une terrible violence,- une sorted'étrangle-
nrent auquel a succédé_ un état de stupidité durant lequel
je demandais.. s'il était vrai que j'eusse perdu ma pauvre
Charlotte! »

Six ans entiers, enchaîné par sa ferme volonté et son
rigoureux `esprit de justice à ce travail, sa joie -lorsqu'il
était libre, aujourd'hui sa galère, il résista `aux tortures
morales et physiques. Plusieurs -attaques, suites -d'un ra-
mollissement du cerveau, triomphèrent enfin du corps, non
de l'aine; et, après avoir, comme il disait énergiquement,
donné à la mort plusieurs - « terribles poignées- de main ,
pressant en vain de ses doigts énervés la plume, ressource
si longtemps de ses amis, -des malheureux, de sa famille,
et enfin de ses créanciers, il mourut le 17 septembre 183`2.
Ses derniers mots- adressés à son gendre ont été

« Mon ami, -soyez bon, soyez vertueux, soyez religieux,
- soyez bon,-rien autre ne reste quand on en est là. »
« Non, non, ne les réveillez pas ! » ajouta le mourant, de-
vinant qu'on allait chercher Anne et Sophie. « Pauvres
chères! je sais qu'elles ont été debout toute la, nuit. Dieu
vous bénisse tous! » Et il s'endormit quelques secondes.
Peu après il expirait au milieu de tous ses enfants, dont deux
le devaient suivre de bien près. -

C'était par un jour tiède et beau; toutes les fenêtres
étaient ouvertes, et l'on n'entendait que le bruit, si long-
temps doux à son oreille, du murmure argentin de la Tweed
sur son lit de cailloux.

Jamais on ne vit plus majestueuse image du repos que
ce noble et doux- visage d'où toute angoisse -avait disparu.

La vente des éditions successives de ses innombrables
ouvrages achève -encore-rde payer les-dettes-- de ses éditeurs
et de ses libraires.
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STATUE GRECQUE.

Ce bas-relief fut trouvé dans le temple de Jupiter Olym-
pien, au milieu des fouilles que fit creuser l'expédition scien-
tifique de Morée. M. Raoul-Roehette, dans un rapport fait
le 30 avril 1831, a l'Académie. des sciences, a donné quel-
ques détails sur ce fragment précieux, qui avait échappé à
l'attention de Pausanias, et qt e nous devons aux investi -
gations de nos artistes : e C'est, dit-il, une figure de Mi--
nerve en bas-relief, qui n'a souffert presque aucune dégra-
dation, et qui a paru a votre commission un morceau de
premier ordre. La déesse est assise sur un rocher, où elle
s'appuie de la main gauche, tandis que de la main = droite ,
ployée au-dessous de sa poitrine, elle tenait un rameau,
probablement d'olivier; et, suivant toute apparence, ce
rameau -qu'elle présentait à un personnage debout devant
elle, qui ne pouvait étre qu'Hercule, était rapporté en bronze.
On a trouvé effectivement sur le sol antique une feuille d'oli-
vier, en métal doré, qui doit avoir appartenu à ce rameap;
et le choix d'un pareil arbre se rapporterait sans doute à-la
tradition antique célébrée par Pindare, qui attribuait à-Ru-
ade -l'introduction dans la Grèce- de l'olivier sauvage, et en

Musée du Leine
.e-:Fragment

du Mamie
de Jupiter Qlyrupien.

vertu de laquelle on se servit d'une branche de cet arbre
pour les premières couronnes olympiques. »

DÉFENSE DE n.ÀTIR A PARIS

c^ 1GG3.

L'édilité parisienne a vu se renouveler dans son sein des
révolutions administratives plus étranges qu 'on ne le sau-
rait supposer. La Bibliothèque Sainte-Geneviève renferme
une ordonnance qui condamneà la peine du fouet tout ma-
nant et habitant de Paris-qui prétend. -y construire une ha-
bitation nouvelle. Lescurieux peuvent consulterà ce sujet
la Déclaration du- roy portail' défense de bastir, tanten-la
ville que fauubourg. Paris, 1633. NF 008. --
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FRAGMENTS D'UN VOYAGE DANS LA CRIMÉE MÉRIDIONALE.

Voy. p. 92.

Les Mausolées des Khans à Baghtchè-Sdraï. - Dessin de Kart Girardet.

I. - BAGHTÇHÈ-SÉRAI. - SOUVENIRS HISTORIQUES.

MAUSOLÉES DES KHANS.

Baghtché-Séraï, ancienne résidence des khans ou sou-
verains de Crimée, est situé au fond d'un étroit vallon, ou
plutôt d'une gorge que suit le Tchourouk-Sou. Construite
sur l'emplacement probable du Badation de Ptolémée et du
Palakion de Strabon, â 24 verstes d 'Ak-Metched ou Sym-

Tom XXIII. - MAI 1855.

phéropol, la nouvelle capitale, la ville ne se compose, à
proprement parler, que de deux longues rues, dont les
maisons s'étagent en amphithéâtre sur l 'escarpement de la
vallée flanquée d'énormes rochers qui l ' enceignent, la pres-
sent et semblent â tous moments prés de l 'écraser. Irrégu-
liére, mal bâtie, silencieuse et sale, peuplée presque exclu-
sivement de Tartares, d 'Arméniens et de Juifs, entrecoupée
de jardins, de fontaines, de bains, de mosquées dont les
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minarets alternent avec les cimes des peupliers, elle a toute fontaine élevée en son honneur, ne dit rien file la jeune
la physionomie d'uns ville orientale.

Du reste, rien qui puisse attirer l'attention du voyageur,
à part les restes de l'ancien palaisdes khans, l'une des mer-
veilles de l'architecture orientale dans l'Europe chrétienne,
et qui rappelle l'Alhambra de Grenade.

Arrivé à l'extrémité de la rue principale qui suit- en le
remontant le cours du Tchourouk-Sou, .et dont lés deux
côtés sont garnis de boutiques à la turque, où les marchands
tartares fument, accroupis sur leurs talons, en attendant la
pratique, l'on débouche tout à coup en face d'un quai qui
borde le torrent, et qu'un pont en assez mauvais état joint
à l'autre rive. Au. delà de ce pont, et faisant face a la rue,
se trouvé la grande porte du palais, gardée par des Invalides.

Cette porte donne accés dans une cour spacieuse et de
l'aspect le plus pittoresque. A. droite se suivent, avecl'irré-
gularité pittoresque de l'Orient, plusieurs corps de logis é
un seul étage,.. mais d'inégale hauteur, qui forment-plusieurs
rentrées et plusieurs saillies. G estlaneienne çlemenre des
khans. A. gauche, faisant face au palais, la mosquée a deux
minarets, garnis é l'intérieur d'ùne tribune d'orales visiteurs
étrangers assistent aux prières et aux exercices des der-
viches tourneurs; puis le cimetière, qui renferma les man _:.
solées des khans. Le fond de la cour est occupé par une-
belle - fontaine de style 'mauresque-:ligie pa l'empereur
Alexandre; et par, un mur auquel sont ..adossés les-jardins
en terrasse qui ont donné leur nom au. palais et par suite
a la ville; bar Baghtché-Serai en tord, signifie «le palais
des Jardins. » Derrière ces jardins , plantés de berceaux dm_
vignes, de noyers et de peupliers, une montagne é pie,
couronnée d'épais massifs de verdure, entre lesquels pointe
çé et là la flèche d'un minaret, termine la perspective

Laissons de côté le palais, restauré dernièrement par les
soins de _l'architecte Eisen, -et que l'auteur de l'Essai sur
la nouvelle Russic (marquis de Castelnau), Dubois de Mont
péreux (Voyage autour dit Caucase); M. Montandon dans
son Guide en. Crénée, ont décrit avec plus ounioms d'exac-
titude. Acétone-nous seule mentdevant les deux joliosfun -
tait es placéeb, `l,'une à l'entrée, Melle, l'aritrc an fond
du grand. vestibule par où l ion monte aux grands apparie
mente du premier étage.

La première. a inspiré le-gracieux poème de Pouchkine,
la Fontaine de llagghtcltè-, értii.

« Lorsgi luixban le glaive à la main, eut dévasté les
contaes -voisin, da Caucase et les paisibles campagnes de la
Russie, il rev.int.dans laTauride où il érigea, en l'honneur
de l'hmtorl-unée Marie, uni;fontaine de marbre dans ne coin
isolé dc son palais. Le croissant mahométan yétait ombragé
d'une croix. (symbole vraiment audacieux, déplorable faute
de l'ignorance), JI y a une inscription que=Ja morsure ; du_
tempe n'a point effacée. Derrière ces ,sculptures étranges,.
l'eau murmure dans un bassin da marbré, et jaillit en larmes
froides qui ne tarisent jamais Ajtisi la mure; darlssa dou-
leur, pleure les¢},te« ,se fils lnoissvm é -doris Ies4combats.
Les jeunes filles de l'a contrée; connaissant les anciennes
traditions, appellent ce triste monument la fontaine des
Larmes. »

Marie était la fille d'un noble palatin de Pologne. Elle
comptait à peine quinze ans lorsqu'elle fut ravie du chéteau
file ses pères et transportée dans le harem de Krim-Gliéraï-
Khan. Jamais âme plus pure n'anima un plus beau corps.
Sa beauté et sa candeur touchèrent l'âme généreuse de Krim-
Gliérai; il respecta la pudeur de la vierge et la foi de la
chrétienne. Mais l'innocente enfant, que tourmentait le re-
gret de son pays et de sa famille, languit dans le harem,
comme une fleur dont la tige a été coupée, jusqu'au jour
où elle exhala son filme avec son dernier soupir.

	

; comme l 'unique rrjeton de Batou-Khan, qu'il avait soustrait
Ainsi parle la légende. allais l'histoire, non plus que la aux embèclies de ses parents. Ce descendant des khans

Marieet l'inscription dont parle le poète ne mentionne
pas môme son nom. Voici la traduction de cette inscription,
en langue et en lettres turques, que je rapporterai comme
un spécimen du style lapidaire, en grand honneur chez les
Orientaux,

« GLornu AU DIEU TOUT-PUISSANT! La face de Baghtchc-
Séraï est réjouie par la sollicitudd. bienfaisante du lumineux
Krim-Ghéraï-Khan.

n Il a d'une main prodigue étanché la soif de An pays,
et il s'efforce, avec I'aide de Dieu, de répandre encore
d'autres bienfaits;

» J'ai vules =villes de Cham (Damas) et deBagdad; mais
nulle part je n'ai-vit une fontaine pareille à celle-ci.

» L'autan- de cette inscription se nomme Cheedii
L'homme dévoré de la soif lira ces paroles i1 travers l'eau
qui ruisselle, s'échappant d'un tuyau mince comme ledôigt,
et que lei diront-elles?

s Viens, bois Cette eau limpide qui coule de la plus pure
ü des sources : elle donne la santé. »

Les lettres e ce dernier hémistiche, réduites enchitfres,
donnent le millésime de 1176 (1762), date de l'érection de
la fontaine. Ces sortes de chronogrammes, appelés tarikh,
sont très en vogue dans Ies divers pays de l'Orient.

Sur la: seconde-fontaine, placée, canne je l'ai déjà dit,
au fond du vestibule, Kaplan-Ghéraï-Khan, le fondateur,
implore la clémence divine pour lui et les pécheurs de sa race.

Le cimetière figuré par notre gravu)re., et qui renferme
les mausolées des khans, date de la ni njnépoque quele
palais, auquelil fait face. Un simple mur,-formant le-pro-
longement de la mosquée, à gauche de la cour, ' séparede
la demeure jadis si brayante et st année des vivants; le
-silencieux"et sombre asile desmorts .,>

Du reste, ce dont r ste, ;qui chez nous surprend et attriste,
se rencontre a attaque pas en Orient

Ies pienuorskhans deGrilnée,esidalent probable-
ment â 1` irkher, ara,iourd'liuilkh'illôut-41ô (voy. plus loin),
ii -:deux verstes environ de Ba btché Sgiaïontleurstom-.
beaux a 1'elitr$ç de la vallée, vers le steppe, autour du
petit hameau d'Gski-VouyL -Vers l48O, Menghéli-Gheraï-
Khan» ayant transporté sa résidence a 1¢aglitchè-Séraï, jeta
les fondements ,du-palais qu'embellirent ses successeurs,
et planta en môme temps le cinietrére destiné 4r recevoir
leurs restes

Mengheli-G-liérai lmn est le plus illustre dés princes de
sa racé:- Ce fait cependant sous son régne_ la Crimée
devint vassale de la Porte.

C'est ici le lieu de placer une courte parenthèse historique.
Er) 1480, ri yavait environ deux siècles et demi que

l'ancienne Tauride, Leur atour conquise ou plutôt dévastée
parles Goths,"les Mains, lés Huns, les Migres on lgours
(Hongrois), les Khazars, les Petehenéques,.les Cornuset
une multitude d'autres peuplesbarbaree,iétait restée défi-
nitivement au l âuvoir des Tartares mongols. Batou-Khan,
petit-fils de Gengis; l'incoro â è son empire de Iiaptchak
dont Eski-Krim (le Vieux-Krim) devint la capitale. Cette
ville donna sou nom au reste de la péninsule.

Toutefois la dynastie particulière dos khans de Crimée
ne devait commencer que deux siècles plus tard , après le
renversement de l'empire de Kaptchak par Tamerlan (1106).
Le fondateur de cette dynastie fut Iladji-Gheraï-Khan.

La presqu'île était en proie â l'anarchie. Plusieurs chefs
tartares se disputaient le trône; le peuple flottait.indécis
entre les prétendants, et le sang était prét rl couler, lors-
qu'un berger, Ghéraï, parut dans l'assemblée, tenant par
la main un jeune homme file dix-huit_ ans qu'il préseîiia
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portait le simple nom de Hadji (pèlerin). Acclamé par tout
le peuple, il prit, par ,reconnaissance pour son bienfaiteur,
le nom de Ghéraï, que portèrent après lui tous ses descen-
dants jusqu'à la chute de leur domination.

I-Iadji-Ghéraï mourut en 1467 , et eut pour successeur
Menghéli-Ghéraï I e'. Sept années après, la prise de Gaffa
par Mahomet II, le conquérant de Constantinople, ayant
mis fin à la domination génoise en Crimée (voy. plus loin),
Menghéli conclut avec le vainqueur un traité par lequel la
Crimée passait sous la suzeraineté du Grand Seigneur, qui
nommait et déposait à volonté ses princes. En revanche,
ceux-ci avaient le droit de faire porter devant eux cinq
queues de cheval, et étaient nommés après le padichah dans
la prière publique du vendredi. De là l'assertion émise par
plusieurs écrivains, qu'en cas d'extinction de la race des
sultans de Constantinople, celle des khans de Grimée devait
être appelée à la succession.

Après Menghéli, qui mourut en 1514, trente-neuf princes
continuèrent la dynastie de Ghéraï jusqu'à la fatale année
1784, qui vit l'incorporation de la Crimée à l'empire russe.

Quinze seulement de ces princes sont inhumés dans la
sépulture royale de Baghtchè-Séraï. Les autres reposent
bien loin de leur terre natale, dans les plaines de la Rou-
mélie ou sur les rivages des îles de -l'Archipel. « Il y en a
peu d ' enterrés en cet endroit, rapporte la Motraye, pour
ce que le Grand Seigneur les déposé si souvent que Rhodes,
qui est le lieu ordinaire de leur exil, devient presque tou-
jours celui de leur sépulture. »

Pallas a donné leurs noms avec la date de leur mort.
Leurs cercueils, surmontés d'une arête longitudinale, et
revêtus d'une étoffe verte ou noire où l'on remarque encore
des vestiges de lettres brodées, sont disposés sous deux
grands mausolées octogones, surmontés de coupoles en fer
battu qui rappellent, au, luxe près de la décoration, les
turbès des sultans à Constantinople et à Brousse. Du côté
de la tête se dresse, suivant la coutume musulmane, une
pierre verticale dont l ' extrémité est sculptée en forme de
turban. Quelquefois c 'est le propre turban du défunt qui
couronne de ses lambeaux la pierre tumulaire.

Les autres parties du champ de. repos, où sont enterrés
pêle-mêle les membres de la famille des khans avec leurs
serviteurs, des mollahs, des cheiks (supérieurs de der-
viches), présentent l'image de 1'p) andon. Les allées ont
disparu sous les ronces, et l 'on ne peut faire un pas sans
heurter, ici la pierre tumulaire d' un turban jetée à quarante
pas du tombeau dont elle faisait partie, là des débris de
marbres chargés d 'inscriptions aux trois quarts efl'eées.

Dans un enfoncement, adossé au mtir qui borde la ter-
rasse la plus élevée des jardins, ,q ;aiierçoit u^ ;aujre petit
mausolée, surmonté d'une coupôldique termine ;une houle
dorée. Ce mausolée renferme les restés d 'une femme qui
fut aussi tendrement aimée de Krim-Ghéraï, et que pour
cela peut-être la légende a confondue avec la Marie de la
fontaine. C'était une Géorgienne du nom de Dilara, chré-
tienne comme Marie, mais non point poursuivie comme elle
du regret du pays natal au point de lui- sacrifier l'amour du
plus vaillant et du plus généreux des princes.

Krim-Ghéraï mourut en 1770, six ans après son épouse
chérie, empoisonné par un médecin grec du nom de Sire-
poulo. Tott, qui résida plusieurs années à la cour du khan,
rapporte assez au long cette catastrophe dont les consé-
quences devaient être si funestes.

En effet, la mort de Krim ne précéda que de quatorze
années l'asservissement de la Grimée.

Il n'y avait pas un demi-siècle que les Russes, conduits
par Munich, avaient pénétré pour la première fois en Tau-

ride (1736), et dès lors la Turquie n'avait plus exercé
qu'une suzeraineté nominale sur cette cont rée. Des riva-

lités habilement suscitées. entre les princes tartares ou-
vrirent la voie au protectorat russe, et le protectorat à son
tour fraya la route à la conquête. Entré le traité de Kut-
chuk-Kaïnardji (juillet '1774), qui déclarait l'indépendance
absolue de la Grimée (sauf le droit d ' investiture réservé au
sultan), et le traité de Constantinople (janvier 1784), qui
faisait de cette même Crimée une province russe, moins
de dix années s ' écoulèrent.

Il est vrai que l'on était en droit de se demander s'il y
avait encore une Crimée. L'un des plus beaux pays du globe
s'était changé en désert. La population avait été réduite de
quatre cent mille à cinquante mille individus.

Le dernier khan, Chahyn-Ghéraï, dont la coupable ambi-
tion avait préparé l ' asservissement de son pays, alla mourir,
abreuvé de remords et d ' amertume, dans une petite île de
l'Archipel.

« Cette importante révolution, dit Ségur, qui, en renver-
sant le dernier souverain de la race de Gengis-Khan, donnait
à la Russie la possession .de la mer Noire, et qui la faisait,
pour ainsi dire, planer sur Constantinople, ne produisit
alors qu'une légère impression en Europe. »

Trois ans après, lorsque Catherine entreprit, à l'instigation
de Potemkin, ce féerique voyage de Crimée, elle entra dans
Baghtchè-Séraï escortée par plusieurs centaines de cavaliers
tartares qui lui servaient de garde d 'honneur, et s' assit
triomphalement en leeuir présence sur le trône de ces khans
dont les ancêtres avaient forcé pendant si . longtemps les
czars à venir rendre hommage aux chefs de la horde dorée.

« Convenez, mon cher Ségur, disait en riant le prince de
Ligne à l ' ambassadeur de France, qui comme lui avait
accompagné l'impératrice dans son voyage, que ce serait un
étrange événement, qui ferait un beau bruit en Europe, si
les douze cents Tartares qui nous enveloppent s'avisaient
de nous entraîner à toutes brides vers un petit port voisin,
d'y embarquer l ' auguste Catherine ainsi que le puissant
empereur des Romains Joseph Ii , et de ),es conduire â
Constantinople pour l ' amusement et lasatisfactiôn de SaHau-
tesse Abdul-Ilamid, le souverain commandeur des croyants!
- Et ce tour d'adresse n 'aurait rien d 'absolumentimmoral;
car ils pourraient bien, sans aucun scrupule, escamoter deux
souverains qui viennent, au mépris du droit des gens et de
tous les traités, d'escamoter leur pays, de détrôner leur
prince et d'enchaîner leur indépendance. »

	

f. .

Ajoutez que c ' est pendant ce même séjour à Ilaghtché-
Séraï que fut concerté entre les deux illustres potentats le
plan de saisie, niais non de disposition finale, du territoire
Ottoman. C'est encore le prince de Ligne qui nous fournit .
ce curieux renseignement . . « Leurs Majestés Impériales,
écrit-il dans une lettre datée de Baghtchè-Séraï, le 1 er juil-
let 1787, se tâtaient quelquefois sur les pauvres diables de
Turcs. On jetait quelques propos'en se regardant. Comme
amateur de la belle antiquité, je parlais de rétablir les
Grecs; Catherine, de faire renaître les Lycurgue et les
Solon; moi, je parlais d 'Alcibiade; mais Joseph, qui était
plus pour l'avenir que pour le passé, et plus pour le positif
que pour le chimérique, disait : - Que diable faire de
Constantinople? »

Heureusement (`c'est Ségur qui parle) cette folie n'entra
pas dans la tête des loyaux enfants de Mahomet:

SERRURERIE DU MOYEN AGE.

HEURTOIRS OU MARTEAUX DE PORTES.

Quelques édifices de l'Italie méridionale, bâtis sons la
domination des princes normands ou de la maison de
Souabe, offrent dans les détails de leur ornementation un



mélange curieux de style byzantin et de style arabe. La
cathédrale de Trani et celle de Troja (la première date de
l'an 1400, et l'autre de 1119) ont de belles portes' en
bronze avec des anneaux, poignées ou heurtoirs d'un goût
et d'une forme qui participent des deux styles. Ces belles
portes sont gravées avec tous leurs détails dans un savant
ouvrage intitulé : Recherches sur les monuments et l'his-e
toire des Normands et de la maison de Souabe dans l 'Italie
méridionale, publié par les soins du duc de Luynes ( t)

La porte de l'église de Troja est ornée de deux belles
figures de dragons ailés qui tiennent dans leurs gueules
les marteaux, d'une forme assez difficile à définir. Sur l'un
de ces marteaux, on voit une petite croix et deux espèces
de fleurs de lis en sautoir.

Le marteau de la cathédrale de Trani est d'une beauté
tout à fait remarquable; c'est un véritable chef-d'ceuvre de
l'art de la serrurerie. Une tète de lion, dans le style antique,
tient dans ses dents la traverse à laquelle est attaché le
heurtoir, formé de deux reptiles à tête de lézard, qui s'en-
roulent autour de l'anneau, et viennent se réunir près de la
gueule; la crinière est surmontée de deux oiseaux du genre
de la cigogne. Les ornements qui encadrent cet élégant
travail sont d'une facture à la fois gracieuse et sévère.

Aux portes de la cathédrale de Milan deux curieux mar-
teaux représentent deux tètes de lion tenant un anneau dans
leurs mâchoires. On y remarque des inscriptions circu-
laures (i) composées de Iettres intercalées et superposées,
ee qui en rend la lecture 'assez difficile. Allegranza donne
la gravure de ces deux marteaux dans son ouvrage intitulé
Spiegazioni et reflessioni sopra alcuni anonumenti di
lano, in-4°, p. 464, On doit savoir gréa Allegranza d'avoir
publié ces deux objets; mais il faut espérer que les artistes
qui s'occupent de photographier les monumentsrapporte -
ront une copie plus exacte des deux curieux heurtoirs que
nous leur signalons, et surtout de leurs inscriptions.

La belle publication intitulée : leMoyen âge et la Renais-
sance (e), offre trois marteaux de portes. Celui qui date du
milieu du douzième siècle provient de la porte d'une abbaye
de Lune ou Lhi ne, dans la principauté do Zell, en Alle-
magne. Les enroulements rappellent un peu ceux des portes
de Notre-Dame de Paris.. Le deuxième qui est de 1342,
provient de la porte d'une église Saint-Pierre à Hambourg,
détruite depuis longtemps; les enroulements sont de la plus
grande beauté. Autour du disque, on lit cette inscription :
t ANNO Domini 1l17 CCCYLII, inceptum est fundamentstnt
hujus Turris OP TURAGI (peut-être Opus Turaci, qui

Heurtoir de la porte principale de la cathédrale de Trani, ville
d'Apulie. - Douzième siècle (4160),

serait le nom du serrurier). Les feuilles qui entourent la
tète de lion sont dans le style de celles qu'on voit sculptées
autour de quelques chapiteaux du tripharium du choeur de
Notre-Dame de Paris, dans le style gothique dit secondaire,
ou telles que celles des colonnes du beau Puits dit de Moïse,
dans l'ancienne chartreuse de Dijon, publié par M. Sagot
dans l'Album des arts en. France, de M.Dusommerard
père. Le troisième marteau est de 1568; il ornait une
porte de maison â Lunebourg, dans le Hanovre. La tête

( a) A vol. in-fol. Le texte est de M. Huillard-13réolles, membre de
la commission des monuments et documents historiques, elles planches,
admirables d'exécution, sont gravées par divers artistes habiles,
MM. Ollivier, Huguenot et quelques autres, d'après les dessins de
M. Baltard, architecte.

Anneau ou poignée de porte avec serrure et verrous, à la porte
latérale de l'église de Mussy (Aube). -'Treizième siècle.

de lion qui tient le marteau en forme d'anneau semble
avoir été copiée-d'alizés quelque sculpture antique. La cri -
nière est d'un effet grandiose. Des branches de vigne en-
lacées forment un encadrement gracieux autour du marteau
et du masque qui Iui sert de support.

En Allemagne, à la porte de la cathédrale de Mayence,
côté du nord, sont deux marteaux de parte formés de deux

(1) Sur Ies inecripticnsde ce genre, voir Fabretti, p. 693, no'142,
Della prerogativa ed origine delle inscriaioni circolari. Il en
existe une de ce genre sur le beau marteau de porte de la cathédrale
de Trèves, où l'on voit de plus le nom de l'artiste. Nous devons cette
indication à M. Ferdinand-de Lasteyrie, auteur de l'Histoire de ta
peinture sur verre en France.

(g) 5 vol. in-4o; Paris, 1848 à 1852 (voir la jlaucbe Objets divers,
-Mémoire sur l'ameublement civil et religieux).
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têtes de lion tenant l 'anneau. Cette porte, qui date du
onzième au douzième siècle, a, été gravée dans l 'ouvrage inti-
tulé : Beitrcege zur Deutschen Kunst und geschichts Kunde
durch Kunst Denkmale, etc. (').

A l'église de Hildesheim, en Allemagne, qui date du
onzième siècle environ, on voit deux marteaux à peu près
du même genre; seulement le masque de la figure est
moins accusé, et la crinière, hérissée autour de la tête, a
quelque chose de sauvage.

La Revue archéologique de Paris (2 ) a publié une eu-

rieuse porte dessinée à Augsbourg par M. Grille de Beu-
selin, et qui semble dater du douzième siècle. On y re-
marque un marteau ou anneau qui représente une tête de
lion tenant l'anneau, servant, soit â frapper, soit à tirer ses
battants. Cette serrurerie n'est pas sans intérêt.

Un autre marteau du même style orne encore la porte
de l'église Sancta-Maria Nuova, â Montreale (').

A la cathédrale de Bourges, une des portes a conservé
son heurtoir ou son anneau, qui date de l'époque même du
monument (treizième siècle). Cette intéressante pièce de

Anneau en fer ciselé à l'une des portes intérieures de la cathédrale de Bourges. - Treizième siècle. - Tiré de
la coltection de M. Guenebault père ( 4).

serrurerie gothique vient d 'être moulée; nous en donnons
la reproduction d'après le moulage. Une tête de chien tient
dans ses dents l 'anneau, dont le pourtour est orné d'une
branche de vigne d'un effet gracieux. Un disque à rosaces
trilobées, mêlées de quelques autres dites quatre-feuilles,
forme l ' encadrement.

La ville de Beaune a eu le bonheur de conserver son
hôpital bâti au treizième siècle , un des plus importants

(') 1 vol. In-4e, publié, en 1837, à Leipzig et Darmstadt, par
Fr.-Hub. Muller, qui nous apprend que les vantaux de cette porte
sont un don de Willigise, évéque de Mayence au dixième siècle. Les
planches de cet ouvrage sont gravées avec le plus grand soin (voir
celle no HI, première partie).

(-) Tome VI ou année 1849, p. 541.

monuments de ce genre. A la porte principale se trouve
un marteau ou heurtoir orné de détails empruntés à l'ar-
chitecture du quinzième siècle (a ).

® La fin à une prochaine livraison.

(') Il a été publié par M. Hittorf, dans son ouvrage intitulé : Archi-
tecture moderne (ou du moyen âge) en Sicile, in-fol., 1845 (voir
la planche LUVI).

(2) Auteur de l'article qui accompagne ces gravures.
(3) Ce heurtoir est gravé sur une des planches de la deuxième li-

vraison, deuxième partie, de la publication de M. Verdier, intitulée :
l'Architecture domestique et civile au moyen âge, et qui doit avoir
de 40 à 50 livraisons in-4e. Le texte est de M. le docteur Cattois; les
planches sont exécutées par M. Léon Gaucherel.



Pendant son séjour . au Bornou, dans l'Afrique cen-
trale, le major Douham vit un jour des soldats creuser le
sable avec leurs lances Un violent orage s'annonçait, et
le major crut d'abord que ces nègres voulaient s'abriter
dans des trous; mais ils-se contentèrent d'ôter leurs elle-
mises et leitrs..pantalons, puis ils les_placérent dans les
trous,- et les recouvrirent " de trois pouces de sable. La
pluie ayant cessé, ils retirèrent leurs vêtements et les r&'
mirent entièrement secs, ce qui sembla leur faire grand
plaisir. Exposer ainsi leur corps à l'intempérie de l'air ne
leur occasionne aucun accident, tandis que, le nioret ses
compagnons, toujours vêtus, étaient assiégés de rhumes,
de fièvres et de douleurs.

LA DERNIÉRE ÉTAPE.

JOURNAL D'UN VIEILLARD.

Suite. -Yoy. p. 40, 50.

RXVIII. - CE Quis ROGER. PENSE DE LATACHE DES VIEIL-

LARDS. - LE PME BÉNÉDICTION; SON HISTOIRE. - LE

GRAND JACQUES. -Li? BAT ON DU BERGER. ESPÉRANCES

DU PÈRE BÉNÉDICTION. -.,-

Ce matin j'ai trouvé Roger occupé à faire exécuter quelques
améliorations dans ses ménageries. II s'applique à la do -
mestication de plusieurs nouvelles espèces' d'animaux qui
doivent ajouter aux aisances ou aux ressources de nos des-

cendants.
- Jusqu'ici, me disait-il, tout en s assürant.que rien ne

manquait au couple de lamas dont il espère acclimater la
race dans le pays, jusqu'ici les sociétés trop jeunes ne se'
sont point inquiétées de mettre de l'ordre dans , leurs mé
nages; elles ont été toujours en mouvement, allant pour
aller, achetant ou vendant à ce misérable marché qu'on
appelle la guerre, et bien plus soucieuses- d'acquérir que`
d'exploiter. Mais.l'àge mur est venu pour elles; il est temps
que chacun songe -à ranger son intérieur, à mieuxcultiver
ses champs et à soigner ses troupeaux- Voilà les peuples
passés de l'adolescence, où l'on chasse, oit l'on joue et où
t'on se querelle, à l'âge mûr, oû l'on songe à tirer parti de
soi et de ses voisins. Il faut que l'équilibre des richesses
s'établisse partant par l'échange; que chaque tetkra donne
ce qu'elle a et reçoive ce qui lui manque. Dans chaque
contrée, le banquet du genre humain est incomplètement
servi; il faut y ajouter tout ce qui peut y tenir. Chaque
plante nouvelle conquise, chaque animal devenu l'auxiliaire
de l'homme, est un accomplissement de la loi qui lui a donné
la terre en fermage. A nous, qui avons les loisirs de la
vieillesse, appartient surtout cette tâche; notre sang refroidi
nous a rendus patients; les heures qui nous restent sont
comme mi appoint de la Providence dont nous pouvons faire
Iargesse au genre humain aussi désormais ma seule am-
bidon serait de laisser au pays où je suis né quelqu'une de
ces pacifiques conquêtes, et de pouvoir me-réveiller-dans la
vallée de Josaphat, comme Parmentier, en tenant à la main
une petite fleur qui aurait annoncé naguère à mes frères
les hommes que je venais de fermer une des portes de la
faim. Toutes les nuits j'y rêve, je crois l'avoir trouvée...

- Et c'est la récompense de vos bons désirs? ai-je in-
terrompu ; les pensées de la veille deviennent les fantômes du
sommeil ; amis ou bourreaux, selon que nous l'avons mérité

- Eh bien, vous répétez la, cher ami, ce que je me disais
ce matin, a repris Roger; et voici" précisément celui qui me
faisait faire cette réflexion. .

Il me montrait un homme-modestement vêtu qui conduisait

une brettelle attelée d'un chien, alors arrêtée dans la pre-
mière cour. J'ai cru reconnaître un vieil Anglais qui parcourt
nos rues, recueillant _sur chaque, seuil les débris devenus
inutiles, verres brisés, ossements ou chiffons.

- N'est-ce pas le Ilugûenot? ai-je demandé: -
C'est ainsi que beaucoup' l' appellent. a répondu Roger;

mais ici, une de ses,habittiides de Iangpgcl 'a fait nommer
le père Bénédiction-=Ce matin le bruit de son chariot et son
cri d'appel m'ont réveillé en sursaut, mn-Illich d'un de nies
rêves favoris, et. j'ai pensé alors a tous ceux qu'il devait
rendre ainsi brusquement, chaque jour , "" 4i sa réalité! Que
de rois détrônés parce passant! que d'amants séparés! que
de grands poètes redevenus obscurs , d'illustres orateurs
ramenés au silence, de victorieux descendes de leur. char
de triomphe! Mais aussi combien de victimes en péril tout
à coup rassurées, de crimes supposés ou de deuils imagi -
naires-heureusement démentis ! Ce vieillard, qui interrompt
tous les jours tant d'illusions, qu'est-il autre chose que le
symbolede cet autre marcheur matinal qui passe, à chaque
aurore, sous quelque fenêtre où son_cri interrompt brus-
quement le rêve de la vie, réveille" le dormeur et le rend à
l'éternelle réalité`'

A la bonne heure, ai-je repris en souriant; niais voilà
un rôle, poétique et grandiose dont vraisemblablementle
bonhomme ne se doute guère?

- Je n'en sais rien, je n'en sais rien la répliqué Roger;
connaissez-vous le père Bénédiction?

-De vueseulement.:
=Alors il faut que ,je vous le présente; ce n'est point

l'homme- que sa profession et son costume semblent an -
noncer; veinez, je veux que vous l'entendiez causer et qu'il
vous raconte son histoire:

Nous avons rejoint le vieux huguenot que je n'avais jamais
vu de prés. C'est une ligure socratique, gaidéplaît au premier
aspect; mais, quand on est averti, on remarque le dévelop-
pement extraordinaire du front, qui donne à son expression
une_sorte et idéalité chimérique. L'_ceil est fin et la bouche
singulièrement bonne."

En nous voyant venir, il a fait quelque pas a notre rencontre
et a-salué Roger -qui m'a nommé. Le père Bénédiction me
connaît plus que je ne l'avais supposé. II est depuis longues
années le client de mon humble ménage. Félicité lui réservait
autrefois tout ce qui pouvait enrichir son commerce, et main-
tenant M. Baptiste continue. Aussi l' entretien s'est-il engagé
sans eti'orts,

J'ai été surpris du langage du ohilfonrer huguenot. Malgré
luelques fautes d'accentuation et de genre qui révèlent
l'étranger, il est facile de reconnaître en lui une culture
littéraire qui n'est même pas sans prétention. Il est clair
que le père Bénédiction aime à voir l'_étonnement de Ceux
qui l'écoutent. II aime à citer, et il parle lentement avec une
légère teinte d'emphase, mais non sains charme.

11 1 a dans tout ce qu'il dit je ne sais quel stoïcisme adouci.
Son histoire, que Roger lui a fait conter par fragments, m'a
tout expliqué.

11 est fils d'un pauvre pasteur du pays de Galles qui l'avait
élevé pour lui succéder. La position difficile de la famille,
et aussi, autant que j'ai pu comprendre, une inclination
contrariée, l'engagôrent à s'embarquer. Fait prisonnier, il
arriva mourant en France, où il eût succombé à la maladie
et à la misère sans le secours compatissant d ilue femme-
que son abandon intéressa : était une petite marchande,
veuve depuis plusieurs années, qui, après l'avoir soigné
comme une sœur, accepta ses services. Lorsque l'heure de
la délivrance arriva, le prisonnier était devenu nécessaire
à sa.hienfaitrice, dont il tenait seul les comptes et surveillait
lés affaires. Elle s'était d'ailleurs insensiblement accoutumée
à sa présence; la pitié avait: été remplacée par un sentiment
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plus tendre; ellele laissa voir, et celui dont elle avait sauvé
la vie n'hésita point à la lui consacrer.

Leur union fut longue et heureuse. En mourant, la femme
de l ' ancien prisonnier lui avait laissé tout ce qu'elle possé-
dait; il ne songea plus qu'à vendre son fonds de commerce
et à retourner vers sa famille pour apporter quelque soula-
gement à sa pauvreté. L'héritage était réalisé et le jour du
départ convenu; il sortit pour prendre congé du frère de sa
femme avec qui il avait toujours vécu brouillé, mais qu'il
ne voulait point quitter sans avoir tenté une réconciliation.

Ce frère était un homme habile et ambitieux. D'heureuses
spéculations l'avaient enrichi; il voulut l'opulence, risqua
davantage, et la chance lui tourna. Depuis la veille sa ruine
était consommée! quand notre héritier, qui ignorait tout, se
présenta, il trouva la maison envahie par les gens de justice
et le maître en fuite. On parlait de banqueroute et de pour-
suite criminelle!.

Ici le vieillard s ' est arrêté comme si ce souvenir réveillait
ses émotions du moment. Roger lui a mis une main sur
l'épaule en me regardant, et s'est écrié.

- Achevez, bon père, achevez! dites que pour épargner
au frère de votre femme une pareille honte vous avez sacrifié
librement tout ce qui vous appartenait.

Le vieux huguenot a poussé l'exclamation favorite à la-
quelle il doit son surnom.

- Bénédiction ! ne croyez pas que je l'ai fait tout de suite
et sans peine, a-t-il répliqué; non, non, l'homme de la chair
s'est d'abord révolté en moi. Je m ' étais dit, comme les juifs
exilés, que j'allais enfin revoir le Jourdain. - Nous autres
Gallois, voyez-vous, nous aimons nos pauvres bruyères. -
Croiriez-vous, Monsieur, qu'aujourd'hui encore une seule
bouffée de l'âcre fumée..de tourbe remue mon vieux coeur
comme un souvenir d'enfance ! -Non, non, je n'ai pas
donné ainsi du premier. mouvement ce qui pouvait me re-
conduire près de mes buissons de houx.

-Et cependant vous-vous yêtesdécidé, ai-je fait observer.
II a levé la main avec une sorte de solennité.
- Quand le démon a- tout dit, Dieu prend aussi la parole,

a-t-il répondu gravement. Le premier me parlait de ceux
qui étaient là-bas vers -le canal de Bristol ; il me montrait
le jardin du presbytère et la porte rouge où j'avais embrassé
pour la dernière fois mes petites soeurs. Mais Dieu me rappela
à son tour la morte, qui M'avait donné tout ce que je possédais,
et me demanda ce qu'elle eût fait s'il avait fallu sauver
l'honneur et la vie de son frère! - Je suis resté plusieurs
heures sans répondre, Messieurs; mais la voix a répondu
pour moi. Elle a dit qu'elle eût tout donné à celui qui en
avait le plus besoin; et ma conscience à dit : Amen.

- De sorte que vous: avez pu payer les créanciers?
- En partie seulement, mais les écus d'argent ont été

comptés pour des écus -d'or; quand tout a été donné, ils
ont fait grâce du reste.

- Et vous avez ainsi sauvé le failli?
Il a secoué la tète.
- Il n'y a que Dieu_ qui sauve, Monsieur; celui que je

voulais servir l'avait oublié; et, n'espérant plus rien de la
vie, il avait, comme dit-l'Écriture, épousé le sépulcre.

-- Et vous, alors, qu'avez-vous fait?
-- Moi, j'ai imité le mercenaire de l'Evangile, j ' ai offert

mes bras à la dixième heure; par malheur les places étaient
prises. Pour m'occuper, il fallait renvoyer un plus ancien
serviteur ou me prendre par charité; beaucoup de gens
proposaient de le faire, j ' ai refusé et je me suis dit : -
Cherche au-dessous de tous les autres, tu trouveras des
places vides. C'est de cette manière que je suis devenu ce
que vous me voyez.

- Ainsi, me suis-je écrié avec un peu d'amertume, voilà
où conduit ici-bas le sacrifice : à la misère et à l'abandon

- Bénédiction ! qui dit cela? a repris vivement le vieillard;
ne croyez pas que rien me manque, Monsieur; je suis plus
riche que vous ne pensez. Il ne faut pas juger l ' arbre à
l'écorce. Je pourrais, si c'était ma fantaisie, m'accorder
davantage ; mais le livre a dit que la vie était un campement;
pourquoi l'orner de rideaux de soie quand la voyageuse à la
grande faux doit passer d'un instant à l'autre, couper les
cordes, prendre la tente et nous en faire un drap mortuaire?

- A la bonne heure, ai-je répondu, mais tant qu'il reste
ici-bas, chacun doit à la société tout ce qu'il a de force et
d'intelligence; pourquoi se faire plus petit que sa taille. Tel
que Dieu vous a fait, bon père, ne pouviez-vous entreprendre
une tâche plus haute et être plus utile à la société?

-Je n'en sais rien, Monsieur, a-t-il dit en souriant;
peut-être est-il bon d'apprendre aux autres que l'on peut
se baisser sans tomber. Il n'y aurait point de mal, selon pion
opinion, à voir descendre aux derniers rangs quelques-uns'
de ceux qui peuvent se tenir au milieu ; ils tireraient à eux
les derniers, vu que les épaules qui se touchent cherchent
toujours à se mettre de niveau : c'est une loi de la nature
humaine. Mais, à vrai dire , je n'en ai point pensé si long
en me faisant ce que je suis; ce qui m'a décidé, c ' est la
facilité de la tâche, et aussi son humilité. 1l y a une grande
douceur à se mettre ainsi plus bas que toutes les poutres
où va se heurter le front de notre orgueil, à marcher libre-
ment sans plier la tête, comme les petits enfants. L'humilité
est la meilleure sauvegarde des humiliations, outre que
c'est véritablement le sentiment qui convient à l'homme et
surtout à un vieillard. Que sont les plus forts dans la main
de Dieu? et nous autres, que sommes-nous sous le poids des
années? Les générations entières ne ressemblent-elles pas
à ces grains de poussière que le vent fait tourbillonner là,
au coin de votre cour?

- Ainsi vous ne vous plaignez ni du sort, ni des hommes,
père Bénédiction? a fait observer Roger doucement.

-Je n'en ai point le droit, Monsieur, a-t-il répliqué;
depuis que j'existe j ' ai toujours trouvé sur mon chemin
consolation et secours. On n'est mécontent des autres que
parce qu'on s'estime trop haut; nous voudrions que le genre
humain fût uniquement occupé de notre conservation comme
de celle d'un trésor sans prix. La première condition pour
ne se plaindre de personne, c'est de ne point se surfaire et
de penser que là où l'on cherche la matière d'un adminis-
trateur, d'un magistrat, d'un général, il n'y a bien souvent
que l'étoffe d'un chiffonnier.

En prononçant ces dernières paroles, le vieux huguenot
a souri, et se tournant vers René qui lui apportait un panier
plein de vieux débris, il les a distribués-dans les divers
compartiments de sa brouette en adressant quelques mots
d'encouragement au gros, chien qui la traînait.

Celui-ci s'était couché nonchalamment, ses deux fortes
pattes en avant, comme un lion, et les yeux à demi fermés;
il semblait s'endormir dans le rayon de soleil qui l'envelop-
pait. A la voix du père Bénédiction, il a levé la tête, et une
véritable conversation s 'est établie entre le vieillard et lui.
A chaque parole caressante ou à chaque question, le chien
répondait par un grognement particulier, un mouvement
des oreilles et de la queue interprété par son maître, qui
reprenait aussitôt comme s'il avait saisi le sens de la réplique.

J'ai fait remarquer à Roger.cette entente singulière; le
vieux huguenot a secoué la tète.

- Oui, oui, a-t-il dit, les animaux comprennent la voix
humaine comme nous comprenons la musique. Elle ne leur
traduit pas des idées, mais des expressions de sentiment
qui les réjouissent ou les attristent, les irritent ou les apai-
sent, les rassurent ou les épouvantent. Il faut avoir notre
âge pour remarquer cela, Messieurs. Tant qu'on est jeune,
à défaut d'amis on a du moins des compagnons; mais plus
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tard, les rangs s'éclaircissent, on reste seul, et alors nos
yeux s'arrétent sur ces pauvres étres muets qui vivent a
nos pieds, et on tâche de les comprendre. A vingt ans, un
chien n'est qu'un serviteur ou un amusement; à soixante,
c'est un secours contre la solitude.

Tout en parlant ainsi, le père Bénédiction avait achevé de
vider un des paniers apportés par René et allait prendre le
second, quand un cri de colère suivi de malédictions nous a
fait retourner.

	

La suite à une autre livraison.

UNTEL DES MONNAIES A MUNICH.

Munich est, comme on le sait, la capitale de l'Europe qui
a le plus changé d'aspect depuis le commencement de ce

siècle. La plupart de ses édifices publics ont été construits
de 1820 à 1854 quelques-uns même sont à peine achevés.
Le roi Louis, non content de bâtir des palais pour la famille
royale, pour les arts, pour les sciences, pour l'industrie, et
des églises pour tous les cultes, a fait restaurer la majeure
partie des monuments construits par ses prédécesseurs.
Toutefois le roi Maximilien Ier lui avait tracé la voie qu'il
a parcourue avec tant de bonheur et de gloire. C'est sous
le règne du premier roi de la Bavière que l'hôtel des Mon-
naies de Munich fut construit, en 1573, sur le Hefgraben,
pour servir de champ de tournoi. Cette restauration a été
faite d'après' lés plans du célèbre architecte de Gaultier.
L'hôtel mérite d'étre visité. Los coins des monnaies que
l'on y voit frapper ont 'été gravés en grande partie par
Voigt. On peut se procurer a l'hôtel des Monnaies de.

Cour de l'hôtel des Monnaies, à Munich. - Dessin de Freeman,

Munich la collection des thalers frappés sur l'ordre du roi
Louis pour l'histoire de Bavière, et celle des nouvelles mon-
naies grecques. Mais le cabinet des médailles et monnaies
reste toujours exposé dans les bâtiments de l'Académie

des sciences. Cette collection ne contient pas moins de
10 000 médailles grecques ou . romaines en or.
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CONVERSATIONS EN WAGON.

Une Conversation en wagon. - Dessin de Bertali.

La scène se passe dans un wagon de première classe, tapissé de drap
gris-perle, orné de passementeries, rembourré d'élastiques, et par-
tagé en stalles dont chacune a la largeur d'un coupé de diligence.

Les personnages sont : - M i le AcLAÉ, voyageuse arrivée à cet
fi ge incertain qu'on nomme un certain àge; - M. Acéxon, peintre
de l'école pittoresque, très-connu par sa barbe et ses cannes ; -
tlx MONSteun TRÈS-GRAVE , décoré et membre de tous les conseils
de soli département; - M. LILLEBOIS , grand industriel , qui ne se
croit pas riche seulement à son profit , mais aussi au profit des
autres; -Trois figurants, occupés à dormir ou à lire le journal.-
Un est entre deux stations ; la conversation se trouve engagée.

M. AGÉNon, parlant très-haut et très-vite. Et moi, je
déclare que les chemins de fer sont le dernier coup porté
au pittoresque. Le moyen d'étudier la nature, de saisir
l ' accent d'un site ou d'un personnage, quand on passe
comme un boulet! - L'art s'en va, voyez-vous... à la va-
peur!

	

'
M ue AGLAÉ, parlant très-bas et très-lentement. Dites la

poésie, Monsieur. Elle s'est envolée aux sifflements de vos
locomotives. Il y a quelques années encore, ce beau pays
ne pouvait être traversé qu'en voiture, on n'y rencontrait
que des touristes d'élite; aujourd'hui, grâce à vos trains
de plaisir, nous avons chaque semaine une véritable inva-
sion de barbares.

M. LILLE3OIS, avec politesse. Pardon, Mademoiselle, je
ne saisis pas bien l ' inconvénient qu'il peut y avoir à faire
jouir toit le monde de ce qui était autrefois le privilége de
quelques-uns.

M ile AGLAÉ. L'inconvénient, Monsieur? C 'est que, pour
moi, notre pays a perdu tout son charme; qu'on y cherche
en vain cette solitude sauvage nécessaire à certaines âmes.
Une route ordinaire est déjà un désenchantement pour la
rêverie; mais un chemin de fer I... ,c ' est à faire fuir !

LE MONSIEUR GRAVE, après avoir toussé plusieurs fois,
ToaiE XXIII. - MAI 1855.

comme il en a l'habitude au conseil général quand il va
prendre la parole. Je signalerai un autre inconvénient des
voies ferrées, Messieurs; c'est la modification rapide qu'elles
apportent aux usages, aux moeurs, j'oserais même dire aux
institutions, en créant une facilité de déplacements qui
amène une fréquence toujours croissante de rapports. Au-

trefois nos paysans vivaient comme avaient vécu leurs pères,
sans rien changer aux habitudes, aux modes de culture, au
costume. Maintenant déjà ils commencent à examiner, ils
calculent; chacun d'eux s'inquiète de ce qui se passe dans
le monde. - Croiriez-vous (et je constate ce fait comme un
symptôme social des plus graves), croiriez-vous que deux
cultivateurs de notre commune ont eu l'idée d'aller à l'ex-
position de Londres !

M. LILLEBOIS. En sont-ils revenus moins honnêtes
gens?

M. AGÉNOR. Non, mais ils en sont peut-être revenus
avec des habits noirs. - Comprenez-vous une société où
l'on ne trouvera plus que le frac américain et la redingote
hollandaise! - Et sans doute que vous verrez aussi s'éle-
ver, à la place de ces ravissantes cabanes aux toits crou-
lants et moussus, de longs rectangles de maçonnerie percés
de grandes fenêtres et recouverts de tuiles d'un rouge cru.
- La tuile neuve est affreuse dans le paysage. - Il ne vous
reste plus, après cela, qu 'à envoyer â l'école ces jolis en-
fants demi-nus qui gardent les vaches dans les landes, qu'à
macadamiser vos chemins creux, où le soleil et l'ombre
produisent de si charmants effets, qu'à combler vos mares
fleuries de nénuphars; et puis, pour être conséquents, vous
n 'aurez qu'à chercher un nouveau Botany-Bay, où vous
exporterez tous les malheureux coupables de goùt pour
l ' art.

21



Mlle AGLAÉ, avec un soupir. Hélas! nous avons perdu
1

perspective de poteaux ornés de fils de fer et de canton-
les moeurs naïves de nos pères; la civilisation aura bientôt n!ers_rép-ètant le m@me signalpendantcent lieues.
tout envahi!

M. LILLEBOIS, en souriant. Heureusement, Mademoi-
selle. -- Je suis loin de calomnier nos prédécesseurs; ils
nous ont laissé un riche héritage, mais précisément parce
qu'ils ont fait ce que nous faisons. Eux aussi _étaient des
innovateurs par rapport à leurs dieux, qui l'avaient été par
rapport à leurs ancêtres, et ainsi de suite-, en remontant
toujours jusqu'à l'origine des sociétés. Nos pères, que
vous admirez, avaient aussi comblé des mares, élargi des
chemins creux, habillé et instruit de pauvres enfants, et,
pour trouver une génération innocente de pareils méfaits,
il faudrait retourner aux temps primitifs, ois il n'y avait ni
écoles, ni chemins, ni habits. Je ne, pense pas que Made-
selle désirât rebrousser jusqu'à cette naïveté, ni que Mon-
sieur voulut revivre dans un monde aussi exclusivement
pittoresque.'

M. AGÉi\oss. Eh bien! c'est ce qui vous trompe, Mon-
sieur. Je n'aspire qu'au réalisme de la nature, et la preuve,
c'est que je me prépare a .quitter votre Europe tirée au
cordeau. Je veux spontané, du pèle-méle de la couleur,
et je vais les chercher en Orient,

Mile AGLAÉ, avec cntlzousiasrne. Ah! je vous comprends,
Monsieur. Quelle joie de vivre sons ce beau ciel, au milieu
des palais de marbre,: des eaux jaillissantes, des bosquets
de jasmins...

M. AGaNoR. Entouré de magnifiques modèles è barbet
Mita AGLAÉ. Coiffés de cachemires...
M. AGÉNou. Avec la veste de velours J>ÿodée,..
M► te AGLÀà. Et le poignard enrichi de diamants.
M. AGÉNOR. Tout ce qu'il faut, enfin , pour faire de la

couleur!
Mlle AGLAÉ. Et pour respirer dans une atmosphère de

poésie !
M. Liante, souriant. Mademoiselle connaît l'Orient?

	

M ile AGLnt,-sècleetnent. Oui, Monsieur	 comme tout
le monde	 par les Mille et une Nuits.

Li MONSIEUR GRAVE, toussant et sans rire. J'ai lieu de
croire, d'après des rapports plus authentiques, plus sérieux,
et j'oserai dire presque officiels, que l'Orient ne répond
pas précisément aux idées que l'on peut s'en faire à travers
les illusions qui naissent de l'éloignement. ( Ici il s'arrête,
promène les yeux sur ses interlocuteurs, visiblement satis-
fait de sa phrase, et reprend d 'un ton qui caresse tous les
mots.) Car l'éloignement, Messieurs, crée toujours des il-
lusions sur les hommes et sur les choses, - c'est une oh-
servation que ma. longue expérience des affaires m'a permis
de répéter bien des fois. - Or il paraît positif que les
peuples orientaux ne savent tirer parti d'aucune deis ri-
chesses que leur prodigue la nature; que leurs palais de
marbre sont inhabitables, leurs vestes de velours rarement
renouvelées; - leurs cachemires peu en rapport avec l'idée
que ce mot réveille dans les imaginations européennes, et
enfin qu'ils mangent sans fourchette, rendent la justice à
coups de bâton, et sont fréquemment décimés par la peste.

AI: AGÉr;on Qu'importe pour le pittoresque?
Mlle AGLAÉ. Et pour la poésie?
M. AGÉNOR. Ils ont la peste, c'est possible, mais ils n'ont

pas autant de médecins; c'est une compensation. Ils reçoi-
vent de temps en temps la bastonnade; mais ils n'ont ni jury
d'admission pour les tableaux, ni billets de garde, ni police
contre les chiens, ni architectes voyers. - Ils fument, boi-
vent du café et disent =: Allah ! sans s'aviser de construire des

M. LILLEBOIS. Décidément, vous aimeriez mieux un
chameau qu'un wagon.

M. AGINOR. Vous croyez plaisanter; mais les chameaux
font-très-bien dans le paysage.

	

-
Mire AGLAÉ. Et quoi de plus poétique? Cela réveille l'idée

de caravanes dans le désert, de simoun, d'oasis. On pense
au puits de Laban, oü les jeunes filles rencontraient des
envoyés de Dieu cirargés de les conduire vers celui qui "de-
vait décider de le

	

destinées.
LE Monsinïur anxvt, toussant. J'ajouterai qu'en consi-

dérant la question des ohemiiïs de ferseous le côté essen-
tiellement social, qui doit préoccuper avant tout les hommes
sérieux, on est frappé de. certains résultats inévitables parmi
lesquels je signalerai l'effaeementprogressif des nationalités,
le mélange des classes, et, par suite, un certain nivellement
dont nous voyons les; prolégomènes su manifester déjà de
toutes parts.

M. LILLEBOIS.. Et c'est là précisément, Monsieur, ce qui
me réjouit :En ,amoindrissant les distances, les chemins de
fer rapprochent les nations, effacent les dissemblances trop
fortes qui créaient les antipathies, confondent les intérêts,
facilitent des affections, et tendent aina à transformer insen-
siblement le ente h u main en une vaste association Ajoutez
que sils detemnnentfe moyen de locomotion commun à toutes
les mottions; ils les rendentpar-là moins étrangères l'une
à 1 a :cre. La. peur qui emporte, aven une même vitesse,
les wagons de tiroir classes différentes, ètablit entre le riche
et le pauvre une sorte d'Innocente égalité. En procurant â
tous_ttéux Ies tnCmes avantages; elle-adoucira peut-être
l'orgueil de l'un et la jalousie de l'antre. - Quant au pit-
toresque dont Monsieur annonce la disparition, il survivra
tant que la création aura ses grands spectacles. Les chemins
de fer ne feront disparaître ni les sublimités des Alpes, ni
les merveilles de l'Océan; ils permettront seulement de les
atteindre plus vite en supprimant, pourahnsi dire, les espaces
intermédiaires. Si de riants _cottages remplacent, dans nos
campagnes, les cabanes croulantes, et si au lien de pâtres
déguenillés, on n'y trouve plus que de beaux enfants bien
vêtus, l'art ne sera point anéanti pour cela. Ce qu'on aura
perdu en mousses vertes, en teints haves, en haillons, on
tâchera de le retrouver clans le spectacle de l'abondance,
dans les physionomies joyeuses, dans ce rayonnement qui
semble couronner le bonheur. La poésie, au lieu d'être .une
élégie, sera un hymne de contentement ou de triomphe, et
n'y perdra rien. -II restera même des coins solitaires pour
celles qui, comme Mademoiselle, aimebt â jouir de la nature
en tète à téta; mais il faudra les chercher : le genre humain
ne Iaissera point son domaine en friche pour que quelques
douzaines d'oisifs y promènent leurs rêveries. _La civili-
sation n'est autre chose que le dévoppement progressif des
ressources sociales au profit du plus grand nombre.

M. AGÉNOR. Et c'est précisément pourquoi ceux qui sont
du plus petit, comme nous (il jette un regard à illn° Aglaé),
aspirentè redevenir sauvages, ne rêvant que forêts vierges,
déserts arabiques on steppes à la Mazeppa!

M. LILLEBOIS.Mon Dieu! je comprends! - Tout cequi
manque au réel on croit le trou verdans l'idéal. Comme
nous ne sommes point contents de re qui est, nous nous
persuadons que le contraire nous rendrait heureux-. On
regrette le passé et on aspire â l'avenir parce qu'ils sont
loin; le présent déplaît surtout parce qu'il est là. - Puis,
il faut faire la part des habitudes dérangées, des souvenirs.
Une innovation est un apprentissage; on ne s'y soumet qu'a
contre-coeur. - Que l'industrie invente un nouveau moyen
de voyager plus commode et plus prompt, vous commen -
cerez â regretter la vapeur.

chemins de fer.
Mue Audit. Ce, qui fait que leur nature conserve toute

sa majesté.
M. AGÉNoa. Et que les voyageurs n'ont pas cette agréable
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Mlle AGLAÉ, à M. Agénor, d' un ton qui frise l'ironie. Eh
bien, Monsieur, êtes-vous persuadé?

M. AGÉNOR. Si peu, que je vais m'occuper de hâter mon
voyage en Orient.

LE MONSIEUR GRAVE, mettant la tête à la portière. Voici
que nous arrivons à la station. - Eh! quels sont ces étran-
gers dont le singulier costume fixe tous les regards.

M ue AGLAÉ. Ciel! l ' affreuse mascarade!
M. LILLEBOIS. Pardon , Mademoiselle , mais ils arrivent

du pays des Mille et une Nuits! Ce sont des gens de la suite
de l'ambassade persane que je dois conduire à ma fabrique.

M. AGÉNOR. De sorte qu'ils vont monter dans notre wagon'?
M. LILLEBOIS. Si VOUS n'y voyez point d'objection.
M. AGÉNOR. Mais au contraire! je leur demanderai des

renseignements. Parbleu, voilà qui est curieux! Il n'y a
que les chemins de fer pour réunir ainsi les gens des quatre
points du globe.

M. LILLEBOIS. Ce qui vous prouve qu'ils sont bons à
quelque chose! Allez, Monsieur, on dit beaucoup de mal de
notre temps; mais l'oeuvre humaine se poursuit, et, que nous
le voulions ou non, le char est lancé, nul ne l'arrêtera.

(Le convoi s'arrête, les Persans montent; M. Lillebois pré-
sente à leur interprète M. Agénor qui commence ses ques-
tions. La locomotive pousse un sifflement, et on repart.)

FRAGMENTS D'UN VOYAGE

DANS LA CRIMÉE MÉRIDIONALE.

Suite. -Voy. p. 153.

H. - ENVIRONS DE BAGHTCHÈ-SÉRAI. - TCHIFOUT-KALÉ

ET LA VALLÉE DE JOSAPIIAT. - LES JUIFS CARAITES.

- CHOULI, MAISON DE CAMPAGNE DE PALLAS. -HABLITZ.

Il est de règle en quelque sorte obligée que les étran-
gers , avant de quitter Baghtchè-Séraï , doivent une visite
au bourg des juifs caraïtes, qui a pris d ' eux son nom de
Tchifout-Halé (le fort des Juifs). Tchifout, corruption de
djehoud, est le nom que le bas peuple en Turquie donne
aux Israélites ; kalé, en turc, signifie donjon, forteresse,
et répond assez bien au burgh des Allemands.

Deux routes conduisent de Baghtchè-Séraï à Tchifout-
Kalè : l'une, destinée aux voitures, contourne la montagne
et a environ cinq verstes de parcours; l'autre, qui n'a guère
plus de deux verstes, mais praticable seulement aux piétons
et aux chevaux, court en droite ligne, en laissant à droite
le monastère, ou plutôt l'ermitage, de l 'Assomption. Cet
ermitage, suspendu au-dessous de roches effrayantes, sur
le revers d'un précipice de plusieurs centaines de pieds,
est formé d'une suite de grottes creusées dans le roc, à la
moitié de la hauteur de la montagne, et communiquant entre
elles par de légères galeries extérieures. A une époque où
la religion grecque était persécutée par les princes tartares,
ces grottes furent pour les orthodoxes ce que les cata-
combes de Rome avaient été pour les premiers chrétiens au
temps des empereurs, un asile et un sanctuaire. La tradi-
tion de ces anciens jours en a fait un lieu de pèlerinage, et
chaque année, au 15 du mois d'août, un grand nombre de
fidèles, accourus de toutes les parties de la Crimée, vien-
nent entendre la messe dans ces mêmes grottes où leurs
pères célébraient en secret les mystères de leur culte et
cachaient les reliques des saints et des martyrs.

La forteresse, de construction génoise, est garnie d'une
forte enceinte percée à ses deux extrémités de deux portes
basses et massives. Les habitants, étant presque tous
marchands ou courtiers, se rendent chaque matin, hormis

le samedi, à Baghtchè-Séraï pour leurs affaires, et reviens
nent le soir coucher dans leurs maisons. A la tombée de
la nuit, on ferme » les portes de la ville, qui ne se rouvrent .
que le lendemain au lever du soleil.

La chute des khans, en ruinant le commerce de Baghtchè-
Séraï, déchue de son rang de capitale, exerça une fhclieuse
influence sur la colonie de Tchifout-Kalé. Depuis lors sa
population semble en baisse. Clarke y comptait, au com-
mencement du siècle, 230 maisons et 1200 individus ; elle
ne renfermerait plus aujourd'hui, suivant Dubois de Mont-
péreux, que 212 maisons et '1109 habitants, tons juifs de
la secte des caraïtes.

A part cette singularité et sa situation au sommet d'un
rocher aride ('), qui rappelle celle des Météores de la Thes-
salie, Tchifout-Kalè n'offre rien de remarquable que sa
synagogue qu ' entoure un petit jardin, l ' unique du bourg,
et le mausolée de la fille du khan Toktamich ou Tokatmich,
dernier souverain du Kaptchak. Cette princesse, dont les
aventures romanesques ont donné naissance à une double
légende rapportée par Dubois de Montpéreux , mourut
en 1438.
. A cette époque , Tchifout-Kalé s 'appelait Kirkor ou
Keskri, nom sous lequel les caraïtes la désignent encore
aujourd'hui, et était la résidence des khans de Crimée. Ce
ne fut que trente ou quarante ans plus tard, après la prise
de Théodosie par les Ottomans, que Menghèli-Ghéraï des-
cendit dans la vallée de Baghtchè-Séraï, où il jeta les fon-
dements du palais des khans.

Disons maintenant un mot des caraïtes, qui vinrent en
Crimée à la suite des Tartares mongols, au treizième siècle.
Les talmudistes, qui les ont en horreur, rapportent l 'ori-
gine de ces sectaires au huitième siècle de l ' ère chrétienne;
niais ils s'attribuent eux-mêmes une antiquité beaucoup
plus reculée, et placent les commencements de leur schisme
bien avant la destruction du premier Temple. L 'étymologie
de leur nom, que l 'on fait dériver du mot luira, écriture,
n'est guère plus certaine. Pour ce qui est de leur croyance,
elle differe de celle des Hébreux en général en ce qu 'ils
rejettent absolument le Talmud et toute espèce de tradi-
tions ou d'explications rabbiniques, pour s'attacher à la
lettre simple de la loi, telle qu'elle fut dictée à Moïse. A
l'imitation des musulmans, qui regardent comme un acte
de piété de transcrire le Coran , ils s'imposent l ' obligation
de copier, au moins une fois en leur vie, l'Ancien Testa-

1 ment, qu'ils commencent au livre'de Josué ; le Pentateuque
est conservé à part, et seulement dans une version im-

' primée à l'usage des écoles.
'

	

Quelques autres issemlances dans
de circoncision, le régime al mentaire, l ainsi q tep dans les
degrés de parenté relativement au mariage, établissent une
ligne de démarcation profonde entre ces sectaires et les rab-
binistes, qui se disent orthodoxes.

Les caraïtes sont très-peu nombreux , et encore plus
! disséminés que le reste de la nation juive. On les trouve

principalement en Égypte, en Volhynie et en Lithuanie, et
jusqu'en Hollande. A Constantinople, ils sont une quaran-
taine de familles, avec une synagogue particulière, dans le
faubourg de Khas-Keuï, le long de la Corne d'or. Leur
nombre, dans la Russie méridionale, ne paraît pas devoir
être calculé à plus de 2 000 , en y comprenant les familles
établies à Odessa et aux environs de Kherson, et les co-
lonies de Kozloff et de Théodosie.

Du reste, tous les voyageurs rendent témoignage de

(') Tchifout-Kalè n'est pourtant pas l'unique exemple que l'on puisse
citer d'anciennes forteresses possédées ou habitées exclusivement par
les Israélites. Le Falasha, en Abyssinie, parait être dans des condi-
tions analogues ; et Jackson parle également d'un rocher juif au Ma-
roc. ( Voy. Heber's M. S. Journal.)
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l'honnéteté et de la probité proverbiales des caraïtes. Dans
tout le pays, leur parole équivaut à une obligation écrite.
Ils ont, dit le duc de Raguse dans son Voyage, « de belles
figures, du calme, de la dignité dans le maintien, et rien
de l'air abject qui, en général, est le caractère de la na-
tion juive. » Prévenants, affables, d'un attachement à leur
foi qui n'exclut point la tolérance ni l'hospitalité, ils se
distinguent encore du reste de leurs coreligionnaires par
une propreté constante. Leurs maisons, simples, mais
commodes et bien entretenues , se divisent, comme les
maisons musulmanes, en deux parties : l'une, intérieure,
réservée aux femmes ; l'autre, extérieure et moins consi-
dérable, qui forme l'appartement particulier du maître du
logis, le sélamlik turc, oit il dort, fume et reçoit ses amis.
Leur costume diffère peu de celui des Tartares, dont ils
ont adopté le bonnet de feutre garni de laine; la seule
différence est dans la barbe, qui, chez les Tartares, comme
chez les peuples musulmans , constitue une marque et un

Intérieur d'une maison de Juifs caraïtes, en Crimée. - D'après
Dubois de Iilontpéreux (').

privilége de l'âge, tandis que les caraïtes, jeunes ou vieux,
laissent croître la leur.

Les exilés de tous les temps ont aimé à retracer autour
d'eux une image de la patrie dont ils conservent le souvenir
ou le regret clans leur coeur. En descendant de Tehifout-
I{alè vers le sud, au bas de la rampe qui conduit à la plate-
forme aride et brûlante sar laquelle ouvre la porte de la for-
teresse, on rencontre un petit espace vide entre les rochers,
ombragé par un massif de chênes séculaires. Les caraïtes
ont donné à ce pli de terrain le nom de vallée de Josaphat;

c'est là qu'ils ont placé le lieu de leur sépulture; et tel est
le prix qu'ils attachent à la conservation de cet asile, sou-
venir de leur ancienne terre natale , et qui doit mêler un
jour leur cendre aux ossements de leurs pères, que toutes
les fois que les anciens khans voulaient leur extorquer de
l 'argent ou des présents, il leur suffisait de répandre le bruit
de la destruction prochaine des arbres de Josaphat, sous
prétexte de manque de bois dé construction ou de chauf-
fage : aussitôt la petite colonie prenait l'alarme, et les plus
pauvres apportaient leur offrande pour détourner le sacri-
lège.

Un sentier tortueux conduit au centre de l'étroit vallon,
parsemé de tombes en craie blanche dont l'éclat contraste
avec le vert sombre du feuillage. Le nombre de ces sépul-
turesatteint, dit-on, quatre mille. Quatre mille morts pour
un millier, au plus, de vivants! Combien de générations
ont fourni leur contingent au fun4bre enclos !

La plupart des tombes sont disposées le long du sentier,

(') Voyage autour du Caucase, chez les Tcherkesses' et les Ab-
hases, en Colchide, en Arménie et en Crimée. Paris, Gide et Baudry.

--------- --- -------

les autres s'entassentapéle-méle sous le vert feuillage des
arbres et des buissons. La forme est -presque partout la
même. Cependant les sarcophages qui paraissent les plus
anciens se distinguent par une simplicité plus sévère;
d'autres sont surmontés d'une pierre en forme de tour,
comme dans les mausolées grecs, mais qui, chez les ca-
raïtes, se répète aux deux extrémités : ce sont ces sarco=
phages que Pallas désigne sous le nom de tombes bicornes.
Quelques-uns aussi, qui portent sur le devant des plaques
ornées de rosaces , rappellent les cippes des cimetières
juifs en Pologne. Tous sont chargés d'inscriptions hé-
braïques sculptées en relief, dont les plus anciennes portent
la date de 1249 et 4252 de notre ère. A côté de ces tombés,
dont le travail accuse un art plus ou mains raffiné, on en
voit qui ne consistent qu'en un amas informe de pierres ;
celles-ci sont la sépulture du pauvre.

Les Juifs sont persuadés que les âmes des morts planent
sans cesse au-dessus de leurs anciennes demeures, et
qu'elles entrent en communication avec lés vivants. Aussi
le voyageur , en pénétrant dans la vallée de Josaphat aux
heures solitaires du jour, rencontrera-W.1 de loin en loin
sur son chemin une femme caraïte, voilée de blanc, et
assise sur le bord d'une tombe; ici marmottant quelques
prières à voix basse; là silencieuse et recueillie comme si
une voix mystérieuse lui parlait.

Les environs de Baghtchè-Sérai sont également célèbres
par le séjour de Pallas. Berlinois de naidsance, mais presque
naturalisé russe par la faveur de Catherine, déjà illustre
comme naturaliste ,; membre titulaire de. l'Académie impé-
riale de Saint-Pétersbourg, Pallas arriva pour la première
fois en Grimée en 4.793 et 1704, avec les préjugés que
les Russes de cette époque nourrissaient contre leur der-
nière conquête; mais, ayant parcouru la presqu'île dans
tous les sens pendant ces deux années; il ne tarda pas a
abjurer ses préventions, et, 'à en juger d'après l'ouvrage
qu'il publia à la suite de sas excursions (Tableau, physique
et topographique de la Tauride), il n ' y aurait pas au monde
de plus belle contrée, En 179G, il quitta Saint-Pétersbourg
et vint se fixer à tiymphérapol, au centre des possessions
que l'impératrice venait de lui. assigner, avec une pension
de 2000 roubles. C'est là qu'il fut visité, durant l'été de
4800, parle voyageur anglais Clarke, qui nous a transmis,
sur l'accueil et sur la vie de l ' illustre professeur à cette
époque, des détails remplis d'intérêt : _<t Dès que nous lui
eûmes remis nos lettres de recommandation, il nous reçut
moins en étranger qu'en père. Nous refusâmes de l'impor-
tuner en occupant des appartements dans sa maison, qui
ressemblait plus à un palais qu'au séjour d'un simple par-
ticulier; mais, nous étant absentés un-seul jour pour une
excursion, il fit tout déplacer, et, à notrer-etour, nous vîmes
une suite de chambres préparées pour notre réception, avec
toutes les recherches désirables pour l'étude et pour le repos.
Je ne cesserai de me regarder, toute ma vie, comme son
obligé. Après m'avoir guéri de la fièvre, en me prescrivant
lui-même un régime, et en m'entourant de soins comme si
j' eusse été son propre fils , il choisit dans ses collections,
pour nous les offrir, les dessins, cartes, livres, antiquités,
minéraux, et tout ce qui pouvait avoir rapport à l'objet de
notre voyage; il nous accompagna dans les courses les plus
ennuyeuses, dans la recherche des insectes et des plantes
du pays; et il voulut bien encore visiter tous les menu-
mente qui pouvaient jeter un jour nouveau sur. l'histoire
ancienne et moderne de la ,péninsule. La fin de la vie de
Pallas a été empoisonnée par une succession de malheurs
qu'il ne méritait pas. Il les a soufferts tous avec une philo-
sophié stoïque. Lorsque nous le quittâmes, Il était déterminé
à employer le reste de sa vie à cultiver des vignes parmi des
rochers, sur la côte méridionale de cette contrée. »
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Il paraîtrait que l'envoi de Pallas en Crimée n'était qu'un
exil sous un nom honorable. Or, quoi qu'en dise Clarke, ce
grand homme, ce savant illustre, était un caractère faible
et pusillanime. 11 tremblait au seul nom de sa souveraine,
et il ne put supporter même l 'apparence d'une disgrâce.
Malade d'esprit et de corps, on le voit, comme Ovide, au-
quel il se compare clans un passage de ses écrits, exhaler

ses plaintes sous un double voile de réticences et d'allégo-
ries. A soixante-cinq ans, il commence son dernier ouvrage
(Voyage dans les gouvernements méridionaux de l'empire
de Russie; préface du tome II) par une allusion « à l'in-
quiétude et aux ennuis qui l'accablent dans sa résidence ac-
tuelle et qui remplissent ses derniers jours d'amertume. »
Clarke et ses compagnons le pressèrent inutilement de quitter

Crimée méridionale. - La Vallée de Josaphat, cimetière des Juifs caraïtes, à 'i'ch:fout-Kalè. - D'après Dubois de Montpércux.

Tombeaux de Juifs caraïtes. - Tombe bicorne. - Tombe moderne.

un pays dont le séjour lui était devenu odieux, et de les ac- ^ aux travaux de Hablitz, dont les recherches (Description pliy-
compagner en Anglerre; sa timidité naturelle, plus que son , si que de la contrée de la Tauride; la Haye, 1788) précédèrent
âge avancé et que la certitude de perdre toutes ses propriétés celles de Pallas, de Marschal Biberstein et de Steven. Hablitz
en Russie, l'empêcha de suivre ce conseil. Cependant ces
dégoûts devinrent tels à la fin qu'ils triomphèrent de sa
faiblesse, et quelque temps après le mariage de sa fille, dont
Clarke avait été témoin, il s'enfuit auprès de son frère, à
Berlin, off il mourut le 8 septembre 1811, âgé de soixante
et onze ans.

L'histoire naturelle de la Crimée est également redevable

était l'ami et le voisin de campagne de Pallas, qui a perpétué
son souvenir clans la dénomination de la Salvia Hablitziana.
Il possédait à `l'chorgoun, dans le voisinage de Sébastopol,
sur l'emplacement actuel des lignes anglo-françaises, une
propriété magnifique, à peu de distance de Chouli, l'une des
terres de Pallas, qui ordinairement y passait la belle saison.
Ancienne résidence d'un pacha turc, la demeure de Ilablitz



conservait toute l'irrégularité et la splendeur bizarre de
l'architecture ottomane; des 'vignes, des arbres fruitiers,
des peupliers, l'ombrageaient; au milieu de rochers et de
montagnes , on se voyait entouré de jardins qu'arrosaient
une multitude de fontaines. La réputation et l'amabilité de
Flablitz firent deTehorgoun un petit rendez-vous scienti-
fique et littéraire • Clarke et ses compagnons y reçurent
aussi l'hospitalité; Pallas y médita et y composa les meil-
leurs endroits de ses livres. Aujourd'hui il ne reste plus
rien de cette belle demeure, si ce n'est la tour décagone,
couverte d'un dôme, dont Pallas a donné une vue dans son
ouvrage. La maison de Pallas à Chouli est encore debout,
et le nouveau propriétaire, M. Martine, en fait gracieusement
les honneurs aux étrangers qui viennent polir-` la visiter.

La suite à une autre livraison.

CONVENABLESES DANS LA PERTE D 'UN PARENT OU

D'UN AMI.

Je viens d'apprendre la triste nouvelle de votre afflic-
tion (i ), et quoigtte`je ne me promette pas de rien Mettre
en cette lettre qui-'ait une grande force pour adoucir vôtre
douleur, je ne puis cependant m'abstenir d'y travailler pour
vous témoigner au moins que j'y participe. -Je ne suis pas
de ceux qui estiment que les larmes et la tristesse n'ap-
partiennent qu'aux femmes et que pour paraître homme
de coeur, en doive s'efforcer de montrer toujottrs un visage
tranquille. J'ai :senti depuis peu la perte de deux personnes
qui m'étaient très -proches, et j'ai éprouvé que ceux
qui voulaient me défendre la tristesse l'irritaient, au.liet
que j'étais soulagé par la complaisance de ceux que je
voyais touchés de mon déplaisir. Ainsi je m'assure que vous
me souffrirez mieux si je ne m'oppose point à vos larmes,
que si j'entreprenais de vous détourner d'un sentiment que
je crois juste. Mais il doit néanmoins y avoir quelque me-
sure; et comme ce serait âtre barbare que ne se point affli-
ger du tout lorsqu'on en a du sujet, aussi serait-ce être
trop lâche de s'abandonner entièrement au déplaisir, et ce
serait faire fort mal son compte que de ne. travailler pas de
tout son pouvoir à se délivrer d 'une passion si incommode.
La profession des armes, dans laquelle vous êtes nourri,
accoutume les hommes à voir mourir inopinément leurs
amis, et il n'y a rien au monde de si I'àcheux que la cou-
tume ne rende supportable. Il y a , ce me semble, beau-
coup de rapport entre la perte d'une main et d'un frère ;
vous avez ci-devant souffert la première sans que j'aie
jamais remarqué que vous en fussiez affligé; pourquoi le
seriez-vous davantage de la seconde? Si ' o' est pour votre
propre intérêt} il est certain que vous pouvez mieux la ré-
parer que l'autre, ence que l'acquisition d'un fidèle ami
peut autant .valoir que l'amitié d'un bon frère; et si'c'est
pour l'intérêt de celui que vous regrettez, comme sans
doute votre générosité `ne vous permet pas d'âtre touché
d'autre chose, vous savez que ni la raison, ni la religion,
ne font craindre du mal, après cette vie, à ceux qui ont
vécu en gens d'honneur, mais qu'au contraire l'un et l'autre
leur promet des joies et des récompenses. Enfin, Monsieur,
tontes nos afflictions, quelles qu'elles soient, ne dépendent
que fort peu des raisons auxquelles nous les attribuons,
mais seulement de l'émotion et du trouble extérieur que la
nature excite en nous-mêmes; car lorsque cette émotion
est apaisée quoique toutes les raisons que nous avions
auparavant demeurent les mêmes, nous ne nous sentons
plus affligés. Or je ne veux point vous conseiller d'employer
toutes les forées de votre constance pour arrêter tout d'un

(') Descartes écrit à un de ses amis dont le nom n'est pas connu.

coup l'agitation intérieure que vous sentez ce serait peut
âtre un remède plus fàcheux que la maladie; mais je- ne
vous conseille pas aussi d' attendre que le temps seul vous
guérisse, et beaucoup moins d'entretenir et prolonger votre
mal par vos pensées: je vous prie =seulement de tacher
peu à peu de l'adoucir en ne regardant ce qui vous est
arrivé que dubiais qui peutfous le faire paraître plus
supportable, et en vous dissipant le plus que vous pourrez
par d'autres occupations. Je sais bien que je ne vous ap-
prends ici rien de nouveau mais on me çloit pas mépriser
les bons remèdes parce qu'ils sont vulgaires , et, m'étant
servi de celui-ci avec fruit, j'ai cru: âtre obligé de vous
l'écrire.

	

DESCARTES.

PROVERBES HOLLANDAIS.

Le travail du matin vaut de l'or.
Les murailles sont le papier des ,sots.
Les grands couteaux ne font pas le bons cuisiniers.
Trop de cuisiniers, mauvaise sauce.
Un tailleur rait plus d'un grand seigneur.
Les mouches maigres sont celles qui piquent le plus.
La pensée, heureusement, ne paye pas d'impôt.
Gain facile,, folle dépense.
Précaution vaut mieux- que repentir.
Tel oiseau, tel oeuf.
Pour bien charrier, il faut bien graisser.

La nécessité d'un gouvernement extérieur pour l'homme
est en raison inverse de son propre gouvernement. Ou le
dernier est plus complet, le premier estmoins nécessaire :
de là, plus il y a de vertu, plus il y a de liberté.

CouERIUGR.

SIR JOHN FRANKLIN.

Tout le monde connaît cette légende, commune à plusieurs
de nos provinces, d'un génie malfaisant préposé àla garde
de trésors enfouis, et qui ne se laisse ravir ses richesses
qu'en échange de victimes humaines. Il en est un peu de
tous les grands problèmes de la géographie comme des
gardeurs d'or de la fable populaire :les morts tragiques
attendent le plus souvent les vaillants.qui osent les aborder
face à face. Parmi ces grands secrets si audacieusement
cherchés, il en est peu, à coup sûr, qui puissent revendiquer
une célébrité-plus formidable que celui du passage du nord-
ouest.

On sait que le résultat cherché est celui-ci:
« Découvrir, entre le nord de l'Atlantique et celui du Pa-

cifique, entre l'Amérique et le pôle, un passage qui permette
d'aborder le Pacifiqué autrement que par le cap Horn ou
celui de Bonne-Espérance. e

Dés-'1.585, Davis se lançait dans ces mers aux redoutables
banquises; Hudson donnait son nom à, une mer immense,
mais il y périssait (4641); Behring avait, sur un point tout
opposé, la 'drue gloire et le même sort (1722) ; enfin, il
y a quelques années à peine, l'un des plus illustres officiers
de la marine anglaise a disparu subitement sans laisser après
lui le moindre indice qui permette d'affirmer qu'il soit mort
ou qu'il ait survécu.

John Franklin, c'est de lui que nous parlons, - est
né en 1785. Entré jeune dans la marine anglaise; ses débuts
sont ceux d'un jeune midshipman obligé de sacrifier ses
aptitudes à son service obligé. On était en guerre avec la
France et les États-Unis : il prit part au combat de Trafalgar
et au désastre de la Nouvelle-Orléans (1815). Moins de
trois ans après, un ordre de l'amirauté l'appelait à la dires-
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fion d'une entreprise mieux adaptée à ses véritables facultés. vèrent une jeune Indienne et l ' emmenèrent chez eux , par
Un homme d'une audace originale et d'un esprit sérieux, 1 delà la mer. Elle s'échappa longtemps après, et se dirigeait

d 'abord baleinier, puis ministre anglican , Scoresby , avait ' vers le midi, quand, arrivée au bord d'une mer immense,
ramené ses compatriotes aux idées longtemps oubliées d'ex- elle désespéra d'aller plus loin, et se laissa tomber sur
plorations dans les mers arctiques et à la recherche du le rivage en fondant en larmes. En ce moment, un loup
passage nord-ouest. L'amirauté prit les devants en 1818, s'approche d'elle, la caresse, lèche ses yeux gonflés par les
en équipant quatre navires, dont deux furent confiés à J. Ross larmes, et entre dans la mer comme pour l'inviter à le suivre.
et deux autres à Buchan. John Franklin reçut le comman- ^ Elle en fit autant, et ayant passé ainsi à gué, en cinq jours,
dement d'un de ces deux navires, le Trent; il avait pour cette vaste étendue de mer, elle arriva aux terres de chasse
mission d'aider Buchan à chercher le fameux passage entre de sa tribu. Les premiers guerriers qu'elle rencontra virent
le Spitzberg et le détroit de Behring.

	

entre ses mains un fragment de cuivre vierge qu'elle avait
Ce premier tâtonnement n'eut aucun succès, et ne servit détaché de la montagne voisine; ivres de joie, ils la prièrent

qu ' à donner la mesure du sang-froid et de la puissance de les guider vers la mine. La vue de cette niasse de métal
morale du jeune officier qui préludait, dans les banquises leur fit perdre le peu de sang-froid qui leur restât : ils vou-
du Spitzberg, aux expéditions éclatantes de 1819 et 1825. lurent entraîner de force la jeune voyageuse, et celle-ci ne
La relation de son lieutenant Beechey, fort explicite sur ce leur échappa qu'en se réfugiant au sommet de la mon-
point, fait un tableau dramatique des périls que son petit tagne, où elle s'affaissa épuisée. Au moment où les barbares
navire eut à affronter chaque jour pendant ce terrible été allaient l'atteindre, la montagne s'ouvrit en deux, engloutit
de 1818. Une fois, le Trent aborda violemment une niasse de victime et persécuteurs, et l'on ne trouve plus aujourd'hui
glaces fixes. « Le vaisseau chancelant sembla un moment dans ces parages que d ' imperceptibles affleurements de
reculer; mais, soulevé par une première lame, il fut jeté à métal.
la bande sur les bords du champ de glace, où il s'échouait Arrivé à ce point, Franklin, exaspéré par les longueurs
en roulant, lorsque la lame suivante, le reprenant presque de l'entreprise, voulut un instant pousser jusqu'à la nier :
aussitôt, lui fit courir une bordée sous le vent, et, battant Akaïtcho l'en dissuada énergiquement. Il se décida à hi-
avec fureur son arrière , le laissa exposé à tribord aux verner dans un endroit qu'il nomma l'Entreprise, et y établit
atteintes d'un bloc dont la masse était environ triple de la une hutte en troncs d'arbres, abritée par quelques pins fort
sienne... En le voyant attaqué littéralement pièce à pièce, beaux pour la contrée (40 pieds anglais de haut). Il y passa
nous n'avions qu'à attendre patiemment l'issue d ' une telle neuf mois, en proie à toutes les angoisses du froid et de la
crise, car nous pouvions à peine nous soutenir sur nos pieds, faim. Du reste, les Indiens furent admirables pour les Faces-

. loin d'être en état de lui porter un secours quelconque. Il Pales : tout ce qu'ils pouvaient prendre, ils l'apportaient à
était secoué avec une telle violence que la cloche, qui, par ces derniers, en leur disant laconiquement : « Nous sommes
les plus gros temps, n'avait jamais sonné d'elle-même, se habitués à la faim, et vous non. »
mit à carillonner si continuellement qu'on ordonna de l'en-

	

En juin 1821, l'expédition se décida à descendre la Cop-
velopper, afin de couper court à la sinistre association d ' idées permine, et, après un voyage de 334 milles, elle atteignit
que faisait naître un pareil concert. »

	

l'océan Glacial. Les Indiens, peu soucieux de se trouver en
Ross avait partiellement réussi dans son expédition : aussi, relation avec leurs ennemis mortels . les Esquimaux, retour-

en 1819, l'amirauté jugea devoir g onfler à Parry, son col- nèrent vers le poste de l'Entreprise; en vertu de la même
légue, la suite de l'entreprise et l'exploration des mers au antipathie, les Esquimaux s'éloignèrent au plus vite (juillet).
delà du détroit de Lancastre. Une expédition toute différente Franklin s'embarqua sur des canots du pays et longea la
devait seconder, par terre, celle de Parry; elle fut confiée côte à l'est, dans l'espoir de déboucher du côté de la baie
au jeune commandant du Trent, et on lui adjoignit, outre d'Hudson ; mais, éprouvé par bien des souffrances et en
quelques officiers de mérite, un homme qui lui fut d'une craignant de plus sérieuses encore, il rebroussa chemin au
utilité quotidienne, le docteur Richardson.

	

cap appelé, en raison de cette circonstance, cap Turn-Again
Le point de départ de la petite colonne était le poste ou du Retour (22 août).

d'York, sur la baie d'Hudson, ancienne factorerie dé Français L'expédition, forte de vingt-trois personnes, avait deux
canadiens, et le premier rendez-vous était le petit. fort jours de vivres et plus de 350 lieues à faire pour regagner
Chipevvyan, dans l'ouest, séparé d'York par un pays couvert le poste. A partir du 5 septembre, sa détresse fut inouïe.
d'une neige épaisse (au mois d'août '1819). Le bonheur Pendant plusieurs jours, ces malheureux durent se nourrir
providentiel qui avait accompagné Franklin à bord du Trent, d'une mousse mucilagineuse appelée dans le Canada tripe
Id suivit dans cette affreuse contrée. Un jour, il glissa du de roche. Une seule fois, on tua un boeuf musqué, qu'on
haut d'un rocher dans le lit d'une rivière rapide et profonde : dévora tout cru , avec une joie délirante; mais ce bonheur
il était perdu, quand il saisit une branche de saule pendante ne se renouvela plus. Outre la mousse, les voyageurs con-
à fleur d'eau, et il put attendre, dans cette position, l'arrivée sommèrent le cuir de leurs souliers, les carcasses des daims
d'un de ses canots.

	

dédaignées par les loups; démoralisés par la faim, ils avaient
A Chipevvyan, premier mécompte : au lieu des provisions semé sur leur route tous leurs moyens de transport, canots

qui lui avaient été promises, il n'y trouva que 500 livres de et traîneaux, et, arrivés sur la Coppernine, ils passèrent
pemmican ('), et dut s'en éloigner au plus vite pour aller huit jours à essayer de la franchir. Après six semaines de
chercher, au fort Providence, des guides indiens. Un chef cette existence, la petite troupe était réduite à six personnes ;
de tribu, nommée Akaïtcho , s'engagea à accompagner les et quand , arrivés au poste de l'Entreprise, les six élus
Européens jusqu ' à la mer, avec deux guides et sept chas- crurent toucher au terme de leurs soufi ances, une dernière
seurs qui devaient t'employer de leur mieux à approvisionner épreuve les attendait : le poste était désert!
toute la troupe. Ce fut avec ce renfort que Franklin atteignit, « Il est impossible, dit Franklin, de décrire nos sensations
vers le 64« 30' de lat. N., les nombreux petits lacs d'où sort à cette vue. Nul ne put s'empêcher de verser des larmes,
la rivière dite de la Mine-de-Cuivre (Copperrnine), illustrée moins sur son sort que sur celui des malheureux que nous
par une légende indienne qui ne pâlirait pas à côté des avions laissés derrière nous, et dont le salut dépendait d'un
gracieuses fictions de l'antiquité.

	

` prompt secours que nous nous trouvions dans l'impossibilité
Un jour, disent les Peaux-Rouges, des Esquimaux enle- ; de leur envoyer. »

(4) Chair de bisou desséchée et pulvérisée.

	

L'énergie héroïque de ce grand homme monte aussitôt
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dévorés; Richardson avait été obligé de casser la tète àun
Canadien qui, à lui seul, avait mangé trois de ses cama-
rades. Enfin, le 7 novembre, arrivèrent les Indiens ren-
contrés par Back ee fut la date de la délivrance des rares
survivants.

Ils atteignirent Providence trente-quatre jours après, et,
après s'y être -reposés de Ieurs fatigues surhumaines, ils
durent prendre congé d''Akaïtçho, et_lui avouer que leur
détresse Ies mettait en ce moment dans l'impossibilité de
solder ses services. 
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au niveau de cette formidable situation. Il a trouvé au poste I Il est rejoint, na soir, par deux de ceux qu'il a laissés en
une note de son collègue Back, qu'il a envoyé en éclaireur, route, Richardson et Ilepburn. Ces deux hommes avaient
et qui l'avertit qu'il s 'enfonce vers le sud, dans la direction survécu seuls d'unie troupe d'affamés qui s'étaient entre-
du fort Providence, dans l'espoir de trouver les Indiens.
Franklin prend rapidement son parti : il laisse trois de ses
hommes, épuisés, à l'Entreprise; avec les deux derniers, il
se dirige vers Providence.

Le second jour du voyage, il tombe entre deux roches,
et ses raquettes (chaussures canadiennes) se brisent. Il laisse
ses deux compagnons continuer leur route, ét revient au
poste, oit il parvient à prolonger quelques jours, en cher-
chant des carcasses de daims sous la neige, son existence
et celle de ses derniers compagnons,

Le bon Indien ne démentit pas son caractère de générosité
presque chevaleresque

« Que voulez-vous, leur dit-il avec bonhomie : les mo-
ments sont durs, nous sommes pauvres, vous aussi; puisque
vos marchandises ne sont pas arrivées, nous ne pouvons les
avoir. Je n'ai aucun regret de ce que je vous ai fourni;
jamais un Indien cuivré ne souffrira que les blancs aient
faim sur ses terres de chasse. Voici la première fois que les
Cuivrés seront les créanciers des Faces-Pâles... Je sais que
vous notez sur vos livres tout ce qui vous arrive : st vous y
avez porté tout de que nous avons pu faire de mal, n'oubliez
pas non plus le bien. »

Back, qui retrouva plus tard ces Indiens dans les mémos
parages, remarqua à quel point ils avaient été frappés, non-
seulement de l'énergie froide de Franklin, mais encore de

certaines particularités moins sérieuse, et cependant ca-
ractéristiques. « L'ancien chef, comme ils l'appelaient, avait
un tel respect pour la vie de tout être animé, qu'il ne faisait
rien pour se débarrasser des moustiques qui l'accablaient
de leurs mille pigtires ; et un jour qu'ils étsientplus importuns
qu'à l'ordinaire; il se contenta de souffler dessus en leur
disant (c'était une réminiscence d'Yoriek) : « Allez-vous-
» en, il y a assezde place au monde pour v ôus et pour moi. »

La fin à une autre livraison.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30,àParis.

Tvrocnaruis bs J. BçsT, nuE POUPÉE, 7.
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855.

\`oy., sur l'histoire des Expositions de l'industrie, la Table des vingt premières années

Exposition universelle de 1855. - Entrée de l'Exposition des Beaux-Arts, avenue Montaigne, aux Champs-Elysées.
Dessin de Thérond.

Il n'est pas encore rare de rencontrer des témoins de la
première exposition de l'industrie. C'était en l'an G. Depuis,
l'idée a grandi avec une rapidité qui étonne l'imagination :
on l'avait vue à l'aise dans quelques galeries de bois, sous
deux ou trois tentes; il lui faut aujourd'hui des palais plus
vastes que ceux des rois. Et elle ne s'arrête plus aux cités
d'un seul pays, aux peuples de l'Europe; elle s'étend au
monde entier : ce sont toutes les forces du genre humain
qui, appelées, de l'orient à l'occident, d'un pôle à l'autre,
à ces concours immenses, s'y viennent mesurer, lutter et
disputer les couronnes. Nos expositions sont devenues les
jeux Olympiques de l'univers. Malheureusement elles n'ont
point, comme ces fêtes, le privilége de suspendre la guerre(').

Aux bords de l'Alphée, le but était bien le même que
sur les rives de la Tamise ou de la Seine : susciter entre les
villes, entre les États, une rivalité pacifique, une émulation
généreuse d'efforts, de succès, profitables à leur conserva-
tion, à leur grandeur et à leur gloire. Mais l'ingénieuse
Institution des Grecs, renaissant après vingt siècles, ne s ' est
pas seulement universalisée; elle s'est moralement trans-
formée.

Ce que l'homme exposait à Olympie, c'était lui-même.
Toutes les cités de I'Hellénie, doriennes, éoliennes, io-
niennes ou achéennes, envoyaient leurs jeunes hommes les
plus beaux, les plus forts et les plus adroits. Qui surpassera
en beauté, en grâce et en adresse l'Eginien Gratinus? Qui
dépassera Corcedus ou Ladas à la course? Qui égalera en
force et en vigueur Polydamas de Scotusse ou Milon? Qui
lancera plus loin et plus sûrement au but le disque ou le
javelot que le Laconien

	

nétus? Qui saura vaincre dans la
(') L'armistice sacré, l ' ehecheirza.

Toms hl,lll.

	

Juirt 1855.

lutte ou au pugilat Protophanes des bords du Léthé, l 'Argien
Creugas, le Sycionien Sostrate, ou le Thébain Mélissus`'
« Son courage dans le combat est pareil à l 'ardeur sauvage
des lions rugissants. Pour la ruse, c'est un renard qui,
renversé sur le dos, arrête l'attaque d'un aigle ( r ). » Qui
remportera enfin quatorze cents couronnes, dans tous les
exercices, comme Théagènes de Tarse?

Mais la force physique de l'homme ne joue plus un grand
rôle dans le monde. Tant soit peu d ' esprit y est tenu en
plus haute estime que les deux poings d 'Hercule ou d 'An-
thée. Le paratonnerre, la pile de Volta, la locomotive, le
télégraphe électrique, la carabine Minié, l'hélice, voilà nos
athlètes, nos héros du pentathle et du pancrace.

N'oublions pas toutefois que la Grèce ne bornait point son
ambition à l'emporter sur les autres peuples par les qualités
corporelles. En quel temps, sous quel ciel, les hommes ont-
ils été plus sensibles aux charmes et à la gloire des beaux-
arts? A Olympie, les peintres aussi exposaient leurs ta-
bleaux. Jamais musée fut-il plus riche en chefs-d ' oeuvre que
l'Altis, le bois sacré de Jupiter Olympien? Les rapsodes
chantaient; les poëtes, les orateurs, les historiens, les phi-
losophes, lisaient leurs ouvrages. De ce nombre furent Hip-
pias, Prodicus de Céos, Anaximènes, Lysias, Dion Chrysos-
tome. Qui ne se souvient que, jeune encore, Hérodote
d'Halicarnasse avait lu aux jeux Olympiques, devant la
Grèce assemblée, ses sages et harmonieux récits? Thucy-
dide d'Athènes, âgé de quinze ans à peine, l ' entendit, et,
ému d'une noble émulation, se consacra dès ce jour à l'his-
toire qui a fait son nom immortel.

Nous ne sommes pas plus barbares que les Grecs. A
(') Pindare.
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IIyde-Park et aux Champs-Elysées, le triomphe des forces
matérielles n'a point-seul les applaudissements publics:
L'industrie et l'agriculture ne prétendent pas à être seules
honorées; elles n'occupent point tout l'espace et ne tres-
sent point pour elles toutes les couronnes. La première ex-
position universelle avait déjà donné l'hospitalité aux beaux-
arts, avec quelque parcimonie, il est vrai, et simplement,
de semble, comme à des visiteurs aimables dont la société
amuse et récrée. Paris, sous ce rapport, est en progrès sur
Londres : la peinture et la sculpture ont chez nous leur place
à part; on leura ouvert, sous les ombrages, à quelques pas du
fleuve, un palais digne d'elles, où, sans être distrait par mille
objets divers, on peut comparer, admirer un beau choix
d'oeuvres contemporaines venues de toutes les grandes écules
de l'Europe. West ne spectacle nouveau, inespéré, qui ouvre
des perspectives inattendues, détruit de stériles préjugés . ,
réduit à une juste fierté l'orgueil de chaque nation,, et ne
saurait manquer d'exercer une haute et heureuse influence
sur le génie des peintres et des sculpteurs en mémé temps
que sur le goût du publie. Qui donc affirmait que lés ar-
tistes d'Athénes avaient seulsle secret de représenter les
dieux, de ranimer la piété v=aillante au fond des âmes,
d 'éterniser le souvenir des événements fameux, de conserver
à la postérité les traits des.grands hommes, d'initier ou d ' in-
terpréter les scènes. sublimes ou séduisantes de la nature?
Si Athènes a Polygnote; Praxitèle, Phidias et Apelles,
Paros a Scopas; Éleutlière, Miron; Sycione, Clécetas et
Lysippe; Cythère, Ilermogène; Thèbes, Aristomène; Co-
rinthe, Ardicès, Cléanthe etDiyllus; Lacédémone, Syadra
etDenses ; Argos, ChrysothémisetEutélidas; Égine, Glau-
cias et Simon.

Les- beaux-arts révèlent les caractères différents des
peuples. Pour la première fois, les voici tous en présence.
La pensive Germanie s'avance lentement en jetant un long
regard de regret vers les siècles éteints; elle s ' incline avec
respect sur la trace des anciens maîtres, ou; s'inspirant dei
la méditation des sages plus que des passions qui agitent le
monde, elle s'étudie à traduire de profondes idées dans un
noble style, sans grand ` souci de la magie des couleurs qui
charme et remue l'âme en faisant illusion aux sens. L'An-
gleterre, étrange pays où I'ardeur et le tumulte des intérêts
matériels n'ont étouffé ni la poésie ni l'éloquence, terre fé-
conde en génies divers, patrie de Spenser, de Shakspeare,
le plus grand des poètes depuis l'antiquité ; de Milton , de
Cowper, de Byron : l'Angleterre attend encore qu ' il sorte
de ses berceaux quelque émule de Raphaël; de Lesueur on
de Poussin; mais dans ses tableaux, de même que dans sa
littérature, elle excelle à-représenter les joies et les douleurs
secrètes du saint asile de la famille, les épisodes touchants
ou comiques dés moeurs privées, les scènes gracieuses ou
mélancoliques de sa nature, ses beaux arbres, ses verts ga-
zons, ses froids ruisseaux, son ciel où les rayons d 'or percent
moins rarement qu'on ne pense les brumes des cités et les
blanches flottes des airs. La Belgique, la Hollande, n'ont
perdu ni le goût, ni la patience des maîtres quiont fait leur
ancienne gloire. La Suisse ne se laisse pas décourager par
le défi triomphant que les Alpes jettent â ses artistes. L 'Italie
et l ' Espagne semblent attendre que leur inspiration puisse
soulever les graves problèmes qui pèsent sur leur destinée.
La France, qui a l'esprit de se créer un paradoxe consola-
teur pour chacune des phases nouvelles où elle se jette à
l'aventure, se réjouit de n'avoir de nos jours aucun carac-
tère, aucune école, aucun maître, aucun élève; elle est fière
d'être libre en peinture, variée, téméraire, chercheuse, in-
quiète, toujours ingénieuse. Ces contrastes, ces diversités

« dans la manière d'exprimer à l'aide du pinceau le visible et
l'invisible, sont lisiblement écrits sur les murs du palais
Montaigne, moins cependant qu'on ne l'avait espéré, beau-

coup- d'artistes éminents des.. pays étrangers et de Franco
même s'étant abstenus d'y paraître. Quoi qu'il en soit,
l'exposition dés beaux-arts est pleine de belles oeuvres qu 'il
faut se hâter d'étudier avant que, se dissipant comme les
visions d'un songe, elles nerevolent aux mille collections
qui nous les ont prêtées.

Les expositions futures n'auront-elles point de palais pour
les autres arts? Vienne ou Florence n'élèveront-elles pas un
odéon aux- compositeurs et à leurs plus célèbres interprètes?
un concours d'harmonie ne messiéra%y point à ces belles
fêtes. Mais quel peuple serait le juge de la poésie et de
l ' éloquence dans l'univers? La profonde diversité des langues
semble menacer de rester un obstacle aux derniers progrès
de la civilisation lorsque toutes les autres barrières auront
disparu. Les dialectes quise divisent aujourd'hui le monde
viendront-ils jamais se grouper autour d'une mère corn-
mue? Ah! si l'on pouvait s'entendre'. Sera-ce éternelle-
ment le privilégedu petit nombre de converser librement
avec les génies de tous les âges et de tous les pays? Quelle
noble et vive impulsion ne donnerait pas à l'activité intel-
lectuelle des peuples, a leur moralité, la communication
directe, lucide, instantanée des inspirations et des ensei-
gnements des grands cens ains prosateurs ou poètes ! Com-
bien n'a-t-il pas Falla d'années, de siècles, à quelques-unes
des oeuvres-modernes les plus sublimes pour traverser
seulement un bras de mer, une chaîne de montagnes, un
fleuve! Encore est-il vrai que le génie, vu à travers un
traducteur, m'est qu'un astre dépouillé de ses rayons; s'il
peut encore. répandre quelque lumière, c'est sans chaleur
et sans éclat.

Mais ne nous égarons point dans nos désirs : une langue
universelle n'est ,jusqu'à ce jour qu'un beau rêve; notre
génération a eu sa large part d' émerveillements; toute
plainte serait-ingrate; laissons le temps préparer, derrière
les voiles étendus devant nous, d ' autres surprises à l'avenir.

La suite à une autre livraison;

	

-

UN AMI DES CHAMPS.

Sitôt que les souffles d'avril à lenr,tiède réveil faisaient
onduler l'herbe tendre de la prairie, on voyait l'ami des
champs accourir, afin d'embaumer sa vie du parlüm des -
fleurs; il semblait- renaître comme :elles après In hivers
révolus, et pourtant les printemps radieux ne le voient plus
sourire à leur retour-et-se promener à pas lents dans les
sinueux sentiers de la pelouse reverdie.

II allait s'asseoir sur la colline, admirant le soleil à son
lever ou à son couchant; il contemplait dans le lointain ses
rayons d'or, entremêlésd ombre glissant au sein des vallons
rafraîchis; souvent la nuit le surprenait dans ses riantes ou
mélancoliques rêveries; aujourd'hui on ne l'aperçoit peint
sous l'arbre qui s'élève au sommet du coteau.

Soulageant l'obscure misère que Dieu plaçait sur son
chemin, il ouvrait aux infortunés sep coeur et sa bourse;
assis au chevet du grabat dès pauvres indigents, il avait des
paroles consolantes pour leurs douleurs et de généreux se-
cours pour Leurs besoins.. Mais voila_que l'ami des champs
ne sème plus l'aumône et l'espérance chez les humbles
habitants des chaumières:

Imtnobile et pensif, il regardait longtemps la premiére
.pâquerette éclose, qui semblait ouvrir son oeil éveillé comme
pour s'assurer du retour de la belle saison; il épiait levol
de la-première hirondellefendant l'azur des cieux en égre-
nant sur les champs, du haut des airs, les notes sémiIIantes
de son joyeux caquetage; il écoutait ému les accents purs
et flûtés du rossignol qu'il cherchait àdécouvrir sous l 'arcade
de feuillage d'où s'échappait sa voix-mélodieuse; mais pà-
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suite l'Antecltrist et son abominable gouvernement ne tar-
deront pas à paraitre. «C'est, dit-il , sinon une certitude,
du moins une conjecture très-vraisemblable d'après toutes
les indications astronomiques. »

Cette prédiction singulière n ' est point de celles que l ' am-
.biguïté ou le vague de leurs expressions permettent d ' in-
terpréter de différentes maniérés. Tout lecteur petit la
vérifier dans le texte de Pierre d'Ailly, imprimé à Louvain
(en 1491) , suivant Lannoy) avec les oeuvres de Gerson.
( Truclatns de concordiâ aslron©rnicce veritatis cum narra-
lione historica, Opp. , p. '117 b. et suiv.)

querette, hirondelle et rossignol, n 'attirent plus l'attention . pas préciser combien (le temps le monde pourra survivre à
de l'ami des champs.

	

cette épouvantable année 4789 ; il croit cependant qu'à la
Alors qu'il adressait sa prière à l'auteur de la magnifique

nature renaissante autour de lui, son pieux murmure em-
porté sur l'aile de la brise matinale arrivait souvent à l'oreille
du laboureur. Hélas! cet hommage parti d'un coeur ému,
nul ne l'entend aujourd'hui.

Ah ! si l'oeil le cherche en vain dans la prairie accoutumée
où il venait s'enivrer des fraîches senteurs du printemps ;
si l'on ne le voit plus à l'ombre de l'arbre aimé sous lequel
il méditait au sommet du coteau; s'il manque au chevet des
malades et aux besoins de leur indigence ; si sa prière n'est
plus entendue s'élevant au milieu des fleurs, mêlée à leurs
parfums : ah! n'en doutez pas alors, l'ami des champs n 'est
plus (')!

Un jeune cygne élevé loin de l'eau n'aurait pas l'idée
distincte de l'eau, mais il languirait; tour à tour agité, in-
quiet ou livré à l'abattement, sa tristesse, sa maigreur, la
teinte jaune de son plumage, indiqueraient assez que sa
destination n'est pas remplie. A l'aspect d'une mare infecte,
il pourrait s'y précipiter, et ce noble oiseau, nageant dans
la vase, ne paraîtrait qu'un être vil, rebut et honte de la
création. Mais donnez-lui la source vive, que l'onde pure
du grand fleuve vienne à restaurer sa vigueur, et vous
verrez ce qu'est le cygne. En peu de jours, sa blancheur
éclatante, la gràce, la majesté, la rapidité de ses mouve-
ments, vous montreront quelle était sa nature, quel élé-
ment avait manqué à son développement.

Telle est notre âme.
Mme NECKER DE SAUSSURE.

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE

PRÉDITE EN L 'ANNÉE 1414.

Pierre d'Ailly (Petrus deAlliaco), né en 1330, surnommé
« l'Aigle de la France » et « le Marteau des hérétiques, »
chancelier de l'université de Paris, aumônier de Charles VI ,
évêque de Cambrai, cardinal, légat du pape, a composé
plusieurs traités d'astronomie ou plutôt d'astrologie, où il
se propose d'établir la concordance de l'astronomie et de
l'histoire. L'un de ces traités a pour épigraphe : « Comme,
d'après les philosophes, deux vérités ne peuvent jamais se
contredire, les vérités astronomiques doivent être toujours
d'accord avec la théologie. » On sait que c'était aussi l'opi-
nion de Newton.

Conformément au livre d'Albumazar sur les Grandes
conjonctions (2 ), le cardinal d'Ailly reconnaît, avec tous
les astronomes de son temps , l'influence redoutable des
grandes révolutions de la planète Saturne : non-seulement
ses conjonctions avec Jupiter produisent un refroidissement
extrême, mais elles sont fatales aux individus aussi bien
qu'aux empires.

Or, en l'année '1414, le cardinal d'Ailly déclare que la
huitième de ces grandes conjonctions aura lieu l 'an du
monde 7040, et qu'après elle, dans l'année 1 789 de notre
ère, une des grandes périodes de Saturne sera accomplie.
« Dés lors , si le monde existe encore en ce temps-là (ce
que Dieu seul peut savoir), il y aura de nombreux, de
grands, d'extraordinaires changements et troubles dans le
monde, principalement en ce qui a rapport aux institutions
(leges).» (Opp., p. '118 b.) Le cardinal ajoute qu'il ne peut

(') J. Petit-Senn.
(') De magnis eonjunctionibus. Imprimé seulement en 1515, à

Venise.

FOUILLES RÉCENTES DE LA VOIE APPIENNE.

Si la voie Appienne méritait encore au cinquième siècle
le nom de Reine des Voies (Regina viarurn), et justifiait
l'admiration de Procope , elle est bien déchue depuis cette
époque; elle n 'offre plus ce pavé de pierres polies, parfaite-
ment unies entre elles, qui avaient résisté au laps des temps,
au choc des roues, au pas des chevaux. La spéculation,
plus funeste que le torrent des siècles, n'a pas plus respecté
la route que les monuments innombrables qui l ' entouraient.
Les entrepreneurs n'ont vu que des matériaux dans ces
nobles vestiges (le l'ancienne Rome. Les amateurs d 'anti-
quités, non moins avides et presque aussi funestes, ont
recueilli, pour les disperser bientôt, ou pour les négliger
et les perdre, une foule d 'objets regrettables. Quelques
rares colonnes milliaires sauvées des dévastations du moyen
àge, des inscriptions qui servaient à marquer quelques
particularités des lieux où elles se trouvaient, furent aussi
enlevées, sans qu'on prît soin de noter les lieux où elles
avaient été recueillies. La conservation en fut si . négligée,
même dans les grandes collections faites pendant le siècle
passé pour avancer l'étude de l ' antiquité, qu'on les y cherche
aujourd'hui inutilement.

On montre maintenant plus de sagesse et de prévoyance.
Le grand ouvrage auquel nous empruntons les deux gra-
vures mises sous les yeux de nos lecteurs en est la preuve
manifeste (').

On avait abandonné, nous dit le savant auteur, la partie
de la voie Appienne qui s ' étend du tombeau de Cecilia à
P,ovilla, et cet état de choses était le sujet de regrets uni-
versels. Non-seulement on réclamait la restitution à l'usage
public d'une route plus courte et plus commode que la
moderne, qui part de la porte Saint-Jean, mais encore on
espérait que cette restauration ferait découvrir les restes
des anciens monuments existant le long de cette voie.

Ces voeux se manifestèrent surtout à l'époque où Pie IV
rétablit la partie de la voie Appienne qui traverse les marais
Pontins, dans la quatorzième année de son pontificat. L'en-
treprise fut de nouveau vivement recommandée après le
retour du saint-père dans ses Etats; puis, en 1817, lorsque
Ferdinand, roi des Deux-Siciles, eut fait connaître ses des-
seins de visiter Rome, on se proposait d'ouvrir cette route
peur solenniser son entrée dans la vieille capitale. On eut
la même pensée en l'honneur de l'empereur François I er à

son retour de Naples. Le due Giovanne Forlonia, acquéreur
de nombreux terrains le long de cette voie, loin de s 'opposer
à la restauration projetée, avait généreusement offert de
fortes sommes pour l ' encourager.

Cependant tout se bornait encore à des voeux et à des

(') « La Prima parte della via Appia , dalla porta Capena a Boville,
» descritta e dimostrata con i monumenti superstiti dal commendatore
» L. Canina. » ( Première partie de la voie Appienne , de la porte Ca-
pène à Boville, décrite et expliquée par le commandeur L. Canina.)
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projets, et, dans l'intervalle, des entrepreneurs de ponts
et chaussées continuèrent à détruire impitoyablement Ies
restes de la voie antique, pour profiter des masses de pierres
et d'autres matériaux que leur procurait la démolition des
anciens monuments. Au commencement de I'année 1850,
nouvelle calamité : des fouilles, entreprises par e la spécula-
tion particulière le dong de la voie Appienne, amenèrent
les plus déplorables déprédations; l'objet que se proposaient
les explorateurs ne pouvait qu'alarmer les véritables amis
de l'antiquité sur les résultats de ces recherches. L'autorité
fut avertie; elle ordonna quelques inspections, qui firent
sentir la nécessité de mettre un terme à ces travaux partiels
et mal dirigés, et d'entreprendre des fouilles régulières pour
le compte du gouvernement.

11 fit premièrement restituer au domaine public le sol
mémo de la voie, et, de chaque côté, une largeur de cent

palmes, afin que les monuments voisiirs de là route rede-
vinssent aussi la propriété de l'>tat. Dans la plus grande
partie du parcours on dut construire de part et d'autre des
murs protecteurs, ou élever des barrières en bois pour
séparer le terrain public dos propriétés adjacentes.

Alors, au mois de décembre 1850,on put se mettre à
I'oeuvre d'une façonplus régulière, et poursuivre les travaux
durant tonte l'année suivante , entre; le quatrième et, le
cinquième mille. Dans le cours de 485; les découvertes et
le rétablissement du chemin furent portés jusqu'au neuvième
mille. Au printemps de 1853, ils s'étendaient jusqu 'au on-
zième, et l'on atteignait le point où la voie moderne rejoint
l'ancienne et en suit la direction.

Le 43 mai 1853, Pie IX -visita les travaux, en re-
connut I'importance et en exprima sa pleine satisfaction.
Une médaille fut -frappée, avec cette inscription : vis

Cuc vue de la voie Appienne, d'après les fouilles conunenrées en 1850. - Dessinde Freeman, d'après L. Canins.

AnniA HESTITUTA A TEMPLO S. SEBASTIANI An BOVILLAS. rehaussements exécutés après la chute de l'empire; travaux
Le savant Canula l'ut chargé de la direction des travaux, où l 'on employa, par économie, des masses diverses de pierres

et, pour conserver le souvenir des découvertes faites dans qu'on entassa sur le sol antique. On ne peut cependant
ces fouilles, il en publia la description.

	

rétablir ce niveau primitif sans enlever toute cette surcharge,
Œuvre difficile, d'abord i cause de la multiplicité des et sans détruire en même temps un grand nombre de mo-

monuments élevés le long de cette voie célèbre dès sort numents fondés sur le sol exhaussé.
premier établissement_ jusqu'à la chute de l'empire romain; Il faudra de plus faire des recherchas attentives des deux
ensuite à cause des ravages de l'époque barbare et du pillage côtés de la voie, au-dessous de son niveau, pour découvrir
des entrepreneurs : Même dans les temps les plus rapprochés tout ce qui peut s'y trouver enseveli, et ces travaux pro-
de nous, les destructions avaient continué, quoiqu'on sentît mettent les plus beaux résultats, parce que les fouilles des
dès lors la nécessité- de conserver ces monuments aux arts chercheurs d'antiquités ne furent presque jamais poussées à
et à l'histoire.

	

cette profondeur.
Cependant l'oeuvre de la restauration ne peutétre envi- Il faudrait encore porter plus prés de la ville la resti-

sagée comme complète après les travaux qu'on a exécutés tution de la voie antique, depuis le quatrième mille oit furent
jusqu'à ce jour, parce qu'il faut considérer premièrement commencés les travaux exécutés maintenant; il faudrait les
que le sol mis à découvert appartient en majeure partie aux 1 prolonger au moins jusqu'au tombeau de Cecilia llletclla,
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c'est-à-dire jusque vers le troisième mille. Dans cette partie
de la voie, on pourrait espérer de découvrir des monuments
importants, parce que les côtés du chemin, ayant été occupés
par les murs d'enceinte, n'ont pas été exposés aux visites
des explorateurs d'antiquités.

Enfin il reste encore à désirer qu'on restaure les monu-
ments découverts, ou du moins qu'on recueille et qu'on
mette à l'abri des causes de destruction les restes des dé-
corations de ces monuments, comme on l'a déjà fait pour
une douzaine, en suivant l'exemple honorable donné par
Canova. Mais il reste une infinité de travaux semblables à
faire, et même sur des monuments de la plus grande im-
portance, comme, par exemple, sur celui qu'on appelle
vulgairement le Casal Rotondo.

Notre auteur ne considère par conséquent sa belle publi-
cation que comme un premier travail, qui pourra être plus
tard complété. Cependant il l'a enrichi de cinquante gra-
vures, nécessaires à l'explication du texte. Il présente les
monuments d'abord dans leur état de ruine, puis il les offre

restaurés dans leur forme entière et avec toute leur décora-
tion, autant qu'il a pu la déduire des restes retrouvés.

Dans sa planche dix-neuvième Canina présente, soi-
gneusement réuni, tout ce qui a semblé nécessaire pour
expliquer le monument supposé de Sénèque, l ' important
has-relief qui servait de décoration à la partie supérieure
du grand sarcophage, avec les deux masques aux deux
extrémités ; le fragment du bas-relief qui devait orner I'un
des côtés du sarcophage; quelques restes des supports qui
devaient être placés au-dessous, avec une partie des orne-
ments latéraux, et qui étaient décorés de sphinx sculptés
en bas-relief; une tète qui fut trouvée parmi les débris
du monument, et qui peut servir de confrontation avec la
tête de Sénèque, qu'on trouva unie, eu un hermès à deux
faces, avec la tête de.Socrate, dans l'ancienne villa Mattei.
On remarque, il est vrai, quelques traits de ressemblance
entre les deux tètes, mais cela ne suffit pas pour qu'on
puisse affirmer que le tombeau fût celui de Sénèque. Nous
donnons, d'après Canina, un essai de restauration du mo-

Le Tombeau de Sénèque, sur la voie Appienne - Dessin de Freeman, d'après L. Canina.

nument, avec les détails qui le décoraient. Sur la face anté-
rieure devait être placée la tête de Sénèque, et sur l'un des
côtés on voit le bas-relief représentant la mort du fils de
Crésus, tué par Adraste, qui lui porte le coup destiné à un
sanglier.

CAUSERIE GÉOGRAPHIQUE.

Suite. - voy. p. 21, 38.

Nous avons dit quel procédé nous semblait le plus simple
pour arriver à se former une bonne collection cartogra-
phique. Aux personnes qui voudraient s'éviter ces re-
cherches et ces lenteurs, nous dirons : « Ne prenez jamais
de confiance un atlas géographique, si bien annoncé qu'il
soit. » Nous avons vu paraître, sous le nom de savants
honorables, de fort tristes choses auxquelles ils n'avaient

certes pas mis la main : il y a là des secrets de réclame
que nous n'avons que faire d'approfondir. En second lieu,
méfiez-vous parfois des atlas illustrés : ils coûtent cher et
le fond n'y est pas racheté par la forme.

En général, faites vous-même votre choix : le plus
simple amateur est capable de juger, par la conscience de
l'exécution , de la valeur intrinsèque de l'ceuvre. Ce prin-
cipe peut tromper pour une carte isolée, souvent très-
exactement donnée par un voyageur qui cependant aura
reculé devant des frais de gravure considérables, mais il
est vrai pour des collections. Nul ne nous semble, en ma-
tière semblable, absolument incompétent. Il y a toujours
telle portion du globe que vous connaissez plus particu-
lièrement, soit que vous l'ayez parcourue, habitée, ou que
vous y ayez des relations étroites. Si vous voulez apprécier
la valeur d'un atlas, cherchez-y d'abord la contrée que
vous connaissez , et, si l'examen vous satisfait, prenez-le
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sans crainte : il n'y a guère de chances pour que vous
choisissiez à faux.

La partie la plus attrayante de la géographie, c'est la
partie physique,, c'est-à-dire l 'ensemble de tous les faits
physiques, météorologiques, topographiques, géologiques,
zoologiques, etc., que peutoffrir l'étude du globe terrestre.
Moins amusante, maisplus pratiquement utile, est la géo-
graphie politique ou sociale, qui nous apprend -de quelle
manière les racés et les sociétés humaines se sont réparties
sur cette méme surface; science nécessairement très-mobile
et contrastant par cette variabilité avec son aînée aux lois
immuables. Il s 'ensuit qu 'un excellent précis de géographie
(comme ceux de Malte-Brun et de Balbi citez nous) sera
toujours précieux à consulter pour ses prolégomènes phy-
siques, et demandera, pour tout le reste, à être refondu à
peu près tous les vingt ans. Ce qui est vrai pour un livre,
l'est autant pour un atlas.

Appuyons ceci de quelques exemples.
L'Europe a peu changé depuis 1815 en somme , mais

en détail les modifications sont innombrables. Deux
royaumes (la Grèce et la Belgique) se sont fondés; un Etat
canstitutionnel, existant de nom (le royaume de Pologne),
a disparu en 1831 ; la république de Cracovie a été annexée
à l'Autriche en-1846-; quatre ou cinq Etats microscopiques,
mais souverains, ont également disparu en Allemagne et
sur les frontières du Piémont; la Russie a conquis le Delta
du Danube sous le -titre de territoire neutre, en 1820 ;
l' Espagne a pris au Portugal le district d'Oliveuça; elle a
substitué à ses anciennes divisions décentralisatives un sys-
tème de capitaineries analogue à nos départements; en
Suisse, un nouveau canton s'est créé (Bàle-Campagne).
Quelles sont les cartes qui reproduisent fidèlement toutes
ces modifications territoriales?

	

-
C'est bien pis pour les autres parties -du monde out le

géographe n'a pas d'Almanach de Gotha à prendre pour
fil régulateur. Toute l'ingénieuse patience' d'Adrien Balbi
s'y est heurtée sans solution entière.

II semble au premier abord°que rien ne soit plus facile
que de donner les limites ou du moins la situation de tous
les Etats indépendants et régulièrement constitués qui se
partagent le globe. Quand nous disons les Etats réguliers,
nous excluons. par cela même les peuples nomades dont
l'Asie et l 'Afrique sont pleines, et les petits royaumes qui
pullulent sur toute la surface du monde barbare, depuis
le roi des Bollabollas (Orégon), qui mange ses sujets quand
la faim le prend, jusqu'à -la reine de Ouàlo-(Sénégal),
affreuse négresse dont le sceptre est une bouteille de tafia.
Ne parlons donc que des Etats sérieusement organisés et
reconnus par le droit international.

La première difficulté est ce;le-ci : « A quel signe recon-
naît-on que tel territoire appartient à tel empire on à tel
Etat? ' n A l 'autorité que le souverain y exerce? Mais cette
autorité n 'est réelle que dans les pays civilisés, et encore !

La Turquie, par exemple, est un Etat dont la civilisation
n'est pas contestable aujourd'hui, à supposer qu'elle l'ait
été. On a fait SU les Turcs un mot spirituel et peu juste,
comme la plupart des mots-spirituels; on a dit -que « les
Turcs sont campés en Europe. » [l serait plus vrai de dire
que tout le monde est campé chez eux, sans préjudice des
hostilités dont ils sont l'objet (le la part de leurs belliqueux
locataires. Tout le monde sait les vers de Victor linge :

Le Klephte a pour tous biens l'air du ciel, l'eau des puits,
Un bon fusil hronzr e par hi fumée, et puis

	

-
La liberté sur la montagne.

En Turquie, il y a quelques millions de gensqui sont
klophtes sur ce point, dans la montagne comme dans la
plaine. Sans parler de la Servie et des Principautés, pro-
tégées par la Russie, on connaît le Monténégro, -petite ré-

publique théocratique de -bandits illyriens oit jamais fonc-
tionnaire turc ne mit le pied les Guèges et les liirdites de -
Ia haute Albanie; -et les villes alliées,_ Grahovo et autres
qui sappuient sur les Monténégrins; en Asie, les Armé-
niens de Cilicie,- en - réalité indépendants; les Lazeé-,
voisins fàcheu c da Trébizonde ; les _Kurdes, toujours in-
soumis malgré la rude leçonque leur a donnée, il y a peu
d'années, le fameux Orner-Pacha ; les Turcomans, les
peuplades à demi indépendantes du Liban (Ansariens ,
Druses, Maronites, Motnualis); - les innombrables tribus
arabes qui couvrent la Palestine, le désert, la Mésopotamie
jusqu'à la mer et -qui pillent Damas ou Alep de temps à
autre. Quant à l'Afrique, il serait difficile de préciser-l'é-
tendue réelle des possessions du sultan, sauf le beilik de
Tripoli avec le Fezzan et la Cyrénaïque. Peut-on, malgré
toutes ces réserves, assigner à l 'empire osmanli tous ces
vastes territoires? Et l'Égypte, et le beililc de Tunis, jusqu'à
quel point peut-on en faire des provinces turques ou des
Etats indépendants? -

	

- -
Autres exemples;--Nous-voyons beaucoup -de cartes

porter comme un- Etat distinctla petite princijtautéfondée,
en 1810, par un chef marocain, Sidi-Ilesehani, à Talent,
près l'Oued-Nonn Nous doutons que cet Etat existe tou-
jours ; en tout cas, pour être conséquent; il faudrait assigner
le même rang à .presque tous les districts berbères du
Maroc qui payent 1Impôt en coups de fusil, précisément
ce que faisaient avant la conquête française les tribus de
l'est du Rummel. Quand le - - bey de Cons®antine étaiten
tournée annuelle pour le recouvrement de l'achous,
tribu, dont nous oublions le-nom, lui jetait un chien par-
dessus le mur de son hase, avec l'inscription fort énergique ;
« Pour ton dîner. » - -

	

-

	

- -

	

-
En revanche, des géographes, qui- n'oublient ni Situ-

Hescham , ni les Mosquitos et -leur -fabuleux royaume-,
omettent fort bien la première puissance maritime de l'Asie
indigène, un Etat dont les côtes sont phis que doubles de
celles de l'Espagne et- du -Portugal réunis; je parle de
l'imanat de àlaskate, en Arabie. L ' iman possède la moitié
à peu près du golfe Persique, un vaste littoral on Arabie
et en Perse; les îles de Bahrein, d 'Ormuz, avec leurs
belles pêcheries de perles; tout-le littoralafricain depuis le
cap Ras-et-Ifàd (que tous les géographes appellent Ruai-
gaie) jusqu'au Delgado, c'est-à-dire tout ce chapelet de
ports célèbres que les Portugais ont rendus si importapts
au temps qu'ils dominaient en Afrique, Mélinde, Brava,
Magadoxo, lllombaze, Zanzibar, Pemba, Quiloa. La puis-
sance de l'iman a-alarmé l'Angleterre, qui lui a enlevé So-
cotora et a impérieusement limité le chiffre et l'armement
de ses navires de guerre ; elle a inquiété la Perse, qui, cette
année même (printemps de 1855), a fait assiéger Buschirpar
une nombreusearmée. Le fils de l'iman, enfermé dans la ville
avec une petite garnison, a liv=ré aux tempes du schah une
bataille furieuse où il â perdu mille hommes, tout en en tuant
quatre fois autant à - l'ennemi; -et il est-probable, pourqui
sait ce que vaut un Persan et ce qu 'est un Arabe d'Arabie,
que la place n'est pas: sérieusement menacée.

Ce n'est pas la seule distraction de nos cartographes. Il
s'est formé, dans , l'intérieur-de l'Afrique, une puissance à
demi civilisée, comparée aux peuples noirs qui l'avoisinent :
ce sont les Peulhs (h'ellatahs, Fellans, Foulahs, Pouls, etc.).
Les Peulhs ne sont pas une race notre; ils s ' intitulent
fièrement les blancs dé l'Afrique ; il est à peu près prouvé
qu'ils tiennent- de très-près aux racescuivrées de la Ma-
laisie par le -type physiologique comme par le langage.
Leurs institutions, qui sont purement féodales, les rappro-
chent encore de la race blanche : musulmans zélés, ils
continuent contré les infidèles (les noirs livrés au fétichisme)
la guerre sainte -comme il y a douze cents ans.
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Ils ont ainsi conquis, outre la haute Sénégambie dont ils
sont la population dominante, les empires de Haoussa,
Adamaoua, etc., jusque vers l'équateur; Timbo, Sackatou,
Pola, Kano, sont à eux. L'avant-garde de leurs tribus
occupe les montagnes du Dàr-Four, et cependant, quelles
sont les cartes générales d'Afrique où l'on trouve trace de
cette immense domination?

A côté de ces omissions, il y a d'autres erreurs aussi
peu concevables. Les plus originalés sont les mystifications
dont la science n'est guère plus exempte que le reste, et
la géographie en première ligne. Bien que cette science
s'appuie sur des observations soumises à un contrôle sévère
de la part d'un public spécial, cependant la difficulté de
contrôler des récits de voyages dans des contrées peu abor-
dables tente parfois de prétendus explorateurs. C'est ainsi
que le monde savant, qui avait discuté avec tant de défiance
le voyage du malheureux Caillié, a donné tête baissée dans
la singulière et audacieuse mystification de Douville, il n'y a
pas plus de vingt ans.

Douville . avait voyagé en touriste, et, plus tard, en com-
merçant dans les colonies portugaises; il savait que le nom
de Congo éveillait clans l'esprit du public l'idée vague de tout
un monde mystérieux, sinistre et dramatique, caché der-
rière le plateau de San-Salvador ou d'Oando ; des empires
immenses, des hordes belliqueuses et innombrables: des
Sémiramis comme cette reine des Jagas, si redoutée des
Portugais; il voulut tirer parti de cette curiosité. En consé-
quence, il vint frapper à la porte de la Société de géographie
avec un Voyage qui semblait destiné à faire pâlir celui de
Jacquemont, texte , carte, illustrations. Il racontait qu'il
avait parcouru l'intérieur avec une escorte de trois cents
noirs à ses frais; il décrivait minutieusement la contrée,
jusqu'aux frontières du Bamba et du Cassange; il faisait
disparaître de la carte un blanc de plusieurs milliers de
lieues carrées. La Société, éblouie de ce résultat, lui dé-
cerna sa grande médaille; l'erreur ne fut reconnue que
plus tard, et l'approbation officielle a eu ce fâcheux résultat
de faire faire fausse route à une foule de géographes de-
puis Zimmermann et Balbi jusqu'à presque tous les auteurs
de cartes d'Afrique depuis 1832.

En fait de cartes générales et méme particulières, la
date est chose très-précieuse; elle classe immédiatement
l'oeuvre quand il s'agit de géographie politique. Ainsi : --
Une carte d'Asie, des Etats-Unis, de l'Ilindoustan, de l'Aus-
tralie, du Maroc, du Mexique, ayant dix ans de date, des
chemins de fer français ou allemands, de l'Amérique du
Nord, de l'A rique, du Sénégal, de l'Asie Mineure, de la
terre sainte, remontant à cinq ans, sont aujourd'hui, d'une
façon absolue, de vieilles cartes. Cela ne veut pas dire
qu'elles soient mauvaises ; il y a telles cartes (Australie,
de Wyld ; Afrique , de Kiépert ; Sénégal , de Jomard ;
Hindoustan, de Walker; Asie, de Bitter, Zimmermann et
autres) qui seront toujours des oeuvres de la plus-haute
valeur. Nous voulons seulement dire que, par suite de
changements politiques ou de voyages récents, on s'expose,
en les consultant, à des erreurs souvent considérables.

11 est vrai que, par contre, la date est parfois un leurre.
Nous disons avec regret que, sous ce rapport, nulle part nous
n'avons vu exploiter aussi hardiment qu'en France la con-
fiance du public. La crise actuelle a t'ait déterrer, nous ne
savons où, de vieux cuivres qu'on a vite rajeunis et mis à
l'oeuvre; tout le monde a-pu voir une Carte du théâtre de la
guerre, qui semble dater de Louis X111, où la Turquie est
divisée en Bithynie, en Phrygie, en Dardanie, etc. ; le reste
à l'avenant. Les contours sont dessinés avec la précision
d'un hanneton qu'on aurait roulé dans une écritoire et laissé
vaguer sur le papier. Mais l'éditeur a fait changer quelques
limites, dessiné deux bateaux à vapeur sur la mer Noire, et

les pavillons des puissances belligérantes dans un coin. Le
tour est fait.

II se peut qu'on ait voulu par là donner des cartes au
rabais; mais il n'en est pas moins vrai qu'un pareil bar-
bouillage, ne fût-il vendu que deux sous, coùte encore trop
cher, et qu'on n'a pas le droit de donner, même au plus éco-
nome et au plus pauvre, de pareils « portraits de la terre, »
comme disaient nos pères dans leurs naïves métaphores.

LES COLONNES D'HERCULE.

Les colonnes d'Hercule avaient été appelées plus an-
ciennement colonnes de Saturne et colonnes de Briarée.

Strabon, en parlant de la fondation de Gadès par les
Tyriens, fait une dissertation sur ce que l'on doit com-
prendre sous cette dénomination de colonnes. Il se de-
mande si ' ce sont des monuments réels élevés par la main
de l'homme, qui ont donné leur nom aux lieux près des-
quels on les avait placés. Il rappelle 'que l'on érigeait ainsi
des autels, des tours et des colonnes pour marquer les
bornes d ' une 'course.

Hésychius admet trois ou quatre colonnes d'Hercule.
Suivant Edrisi, ce que l'on appelait les colonnes auraient

été six statues placées sur les bords de la mer; la plus
orientale en Andalousie, à Gadès ; les autres dans les îles de
la mer Ténébreuse, aux Canaries : elles faisaient signe aux
navigateurs de ne pas avancer plus loin.

Yakouti dit aussi que, dans chacune des six îles Klralidat
(Dgialidat), situées à l'extrémité du Mogreb (l'Afrique), il
y avait une statue hante de cent coudées, et servant de
fanal pour avertir les vaisseaux qu'il n'y avait pas de route
au delà.

Les écrivains arabes citent souvent Hercule, qu'ils con-
fondent avec Alexandre , ou avec un personnage bicorne,
Dhoulcarnaïm, qui avait creusé le détroit de Cadix, et dont
l'ère remonte, suivant eux, au temps d 'Abraham.

UNE INVITATION CHINOISE.

Il est d'usage, en Chine, dit M. Ilue ('), qu'on se fasse les
invitations les plus pressantes, mais c'est à condition qu'on
les refusera; les accepter serait la preuve d'une très-mau-
vaise éducation.

Pendant que nous étions dans nos missions du nord, nous
fûmes témoin d'un l'ait fort bizarre, mais qui caractérise à
merveille les Chinois. C'était tin jour de grande féte; nous
devions célébrer les saints offices chez le premier catéchiste
du village, qui avait dans sa maison une assez vaste chapelle :
les chrétiens des villages voisins s'y rendirent en grand
nombre. Après la cérémonie, le maître de la maison se posta
au milieu de la cour, et se mit à crier aux chrétiens qui
sortaient de la chapelle : « Que personne ne s'en aille; au-
jourd'hui j'invite tout le monde à manger le riz dans ma
maison. » Puis il courait aux uns et aux autres pour les
presser de rester; mais chacun alléguait des raisons et
partait. Il en paraissait désolé , lorsqu'il avisa un de ses
cousins qui gagnait aussi la porte; il se précipita vers lui en
disant

- Comment, mon cousin, toi aussi, tu pars?... Oh ! c'est
impossible! aujourd'hui c'est jour de fête; je veux que tu
restes.

- Non , ne me presse pas; il faut que je retourne dans
ma famille, j'ai un peu d 'affaires.

- Un peu d'affaires ! mais c'est aujourd'hui jour de repos;
absolument tu resteras, je ne te lâcherai pas. - En mérite

(') L'Empire chinois.



temps il le saisit par sa robe, et fait tous ses efforts pour
entraîner son cousin, qui se débat de son mieux, et cherche à
lui prouver que ses affaires ne lui permettent pas des'arréter.

- Puisque je ne puis obtenir que tu manges le riz avec
moi, au moins buvons ensemble quelques petits verres de
vin : je perdrais ma face si .un cousin s'en allait de chez moi
sans rien prendre.

- Un verre de vin, dit le cousin, cela ne dépense pas
beaucoup de temps; buvons donc ensemble un verre de vin.
Et les voilà entrés et assis dans la salle des hôtes. Le maître
de la maison ordonne à haute voix, mais sans s'adresser à
personne, de faire chauffer le vin et frire deux oeufs. En
attendant que les oeufs frits et le vin chaud arrivent, on
allume la pipe et on fume, puis on cause et on fume encore;
mais le vin se fait toujours attendre. Le cousin, qui sans
doute était réellement pressé, demande à son gracieux parent
s'il y en aura encore pour longtemps avant que le vin soit
chaud.

- Du vin! fit celui :-ci tout émerveillé, du vin! est-ce
que nous en avons loi? est-ce que ta ne sais pas que je ne
bois jamais devin, qu'il me fait mal au ventre?

- Dans ce cas, tu pouvais bien me laisser partir; pourquoi
me tant presser?

A ces mots, le maître de la maison se lève, et, prenant
devant son cousin une posture indignée :

-En vérité, lui dit-il, je voudrais bien savoir de quel
pays tu es sorti. Comment! je te fais, moi, la politesse de
t'inviter à boire du vin, et toi, tu ne me fais pas celle de
Muser! Et oit donc as-tu appris les rites? C'est probable-
ment chez les Mongols ., n 'est-ce pas?... Le pauvre cousin
comprit qu'il avait fait une sottise; il se contenta de balbutier
quelques paroles d'excuse, et, après avoir bourré et allumé
sa pipe, il s'en alla.

Nous étions présent â cette délicieuse petite représenta-
tion. Aussitôt que le cousin fut parti, le moins que nous pûmes
faire, ce fut de rire un peu à notre aise; mais le maître de
la maison ne riait pas, il était indigné. Il nous demandait

si nous avions jamais vu un homme aussi ridicule, aussi
borné, aussi dépourvu d 'intelligence que son cousin, et il
en revenait toujours au grand principe c'est-à-dire qu'un
homme bien élevé doit toujours rendre politesse pour poli-
tesse; qu'on doit gracieusement refuser les offres de celui
quial'honnéteté de vous en.faire. « Sans cela, s ' écria-t-il,
où en serait-on? Nous l'écoutâmes sans rien dire ni pour ni
contre, car, en beaucoup de choses, il est très-difficile d'avoir
une règle sûre et applicable à tous les hommes, surtout en
ce qui tient aux coutumes des peuples. En y regardant de
près, il nous a semblé comprendre les motifs de cette ma-
niéré d'ententlre la politesse. D'une part, chacun se donne
à peu de frais la satisfaction de se montrera généreux et
empressé envers tout le monde; d'autre,part, tout le monde
peut se flatter de recevoir de chacun de gracieuses invitations
et d'avoir le bon esprit de les refuser... C'est bien là, il faut
en convenir, de la pure chinoiserie.

MARCHE APPARENTE DANS LE -CIEL, EN 1855,

DES PLANETES VÉNUS ET fABS.

Désirant fournir au lecteur un moyen simple de suivre
dans le ciel la marche des planètes Vénus et Mars pendant
les six derniers mois de 1855, nous avons représenté par
des courbes, sur une petite carte céleste, la suite des posi-
tions apparentes de ces deux astres. Pour Mars, la courbe
est indiquée sur la carte par les mots orbite de Mars; elle
commence le t es juillet dans le Taureau ; traverse les Gé-
meaux, le Lion, et se termine en décembre près de la Vierge.
La courbe suivie par Vénus commence le l et juillet dans le
Lion, près de Régulus. La planète, après avoir suivi sine
marche régulière jusqu 'au 15 septembre, près du Corbeau,
revient sur elle-,méme; reprend sa marche primitive à la lin
d'octobre, et se rend directement dans la Balance.

A l'aide des dates inscrites, de distance en distance,
le long de ces courbes, on pourra facilement reconnaître

les positions de ces planètes parmi les groupes d'étoiles
qu'elles parcourent.

Pour éviter toute confusion dans une si petite carte, on
a supprimé les figures d'hommes et d'animaux par les-
quelles on représente les constellations ; on s'est borné à
réunir par des Iignes les étoiles principales qui les com-
posent.

Nous voulions aussi représenter la route apparente de
Saturne et de Jupiter; niais ces deux astres ont un meuve-

La courbe supérieure indique la marche de Mars; - la courbenfééieure, celle de Vénus.

ment très-lent et brillent toujours d'une lumière si vive, sans
aucune apparence de scintillation, qu'il nous suffira d'indi-
quer :1 a que Saturne, pendant les six derniers mois de 1855,
se trouvera toujours dans la partie du' ciel occupée par les
constellations du Taureau et des Gémeaux; 20 que Jupiter
traversera dans le méme temps deux constellations australes,
le Verseau et le Capricorne, et qu'il sera toujours facile, en
raison de son éclat, de le distinguer des plus belles étoiles
rie ces constellations.
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LE PONT SAINT-JEAN, A BRUGES

Le Pont Saint-Jean et la Tour du beffroi, à Bruges. - Dessin de Stroobant.

Il y a des villes qui semblent des ruines vivantes. Dans
leurs places, dans leurs rues, autrefois bruyantes et popu-
leuses, règnent maintenant la solitude et le silence. Leurs
ateliers ne fonctionnent plus, leur commerce a diminué peu
à peu; de leur ancienne opulence, il ne leur reste plus
qu' un triste et glorieux souvenir. Trop vastes désormais
pour la population qui les habite, on croirait voir des dé-
serts construits par les hommes : l'herbe pousse au bas des
maisons, entre les pavés des carrefours, le long des quais
muets. A peine de temps en temps voit-on passer, comme
une ombre, un manoeuvre ou un rentier. Telle paraît au-
jourd'hui la ville de Bruges, si l'on veut la comparer à ce
qu'elle était pendant le quatorzième et le quinzième siècle.
Alors nulle autre ne jouissait d 'une pareille prospérité. Dans
cet entrepôt du commerce septentrional venaient se concen-
trer d'immenses richesses. Il y arrivait jusqu ' à cent cinquante

Tome XXIII. -Jur} 1855.

vaisseaux en un seul jour. Des forêts de mâts couvraient
ses bassins et ses canaux entrelacés. Dès 4380, ses orfèvres
étaient si nombreux qu' ils pouvaient marcher en corps de
bataille sous Leurs propres étendards. L ' ensablement gra-
duel du port de l'Ecluse, par où arrivaient les bâtiments,
les continuelles révoltes de la population, le développement
que prenait Anvers, amenèrent la décadence de la cité. Sa
chute fut rapide :au commencement .du seizième siècle,
c 'était déjà sur les bords de l'Escaut que se pressaient les
marchands. Depuis lors rien n'a pu arrêter le déclin de
Bruges : elle est tombée dans un sommeil léthargique, et
l'on y compte 20 000 pauvres sur 45 000 habitants.

Le pont Saint-Jean, que représente notre gravure,tra-
verse un de ces canaux où affluaient jadis les navires et les
barques, où la conferve et la lentille aquatique déploient
maintenant leur verte nappe. La rue qui lui fait face laisse



-Le voilà encore, ce voleur dt pain des pauvres gens!
s'écriait-il; ce gueux qui s'engraisse de notre substance,
cet ennemi du lion Bien. Abas l'Anglais t à lias le huguenot,
à bas ceux qui lui donnent plutôt qu'à des chrétiens qui
meurent de.faim

--Au moins ne meurent-ils pas de soif, ai-je ajouté en
regardant Roger; qu'est-ce donc que ce malheureux?

- Qui je suis? s'est-il écrié sans laisser à notre hôte le
temps de répondre; les voila bien ces richarde-mépriseurs
du pauvre monde! Qui je suis? demandez-le àvotre brigand
d'accapareur qui remplit là sa charrette à nos dépens; il me
connaît bien, luit _

- Bénédiction! Ad la vérité, a repris doucement le
vieillard, il se nomme le grand Jacques.

Surnommé la Pinte, à ajouté Roger.
Z - C'est ça! a continué l'ivrogne; et surnommé Prison,

surnommé Hôpital, surnommé Famine! autant de noms
qu'il doit à sa-mère, dame Pauvreté! ah! ah! ah! Nous sa-
vons bien comment on nous appelle, =nous autres qui n'avons
pas été baptisés rentiers en venant au monde! Nous sommes
des ennemis, des chiens enragés qu'on voudrait voir crever
au coin de la borne! pas vrai, les bourgeois? Et c'est à
cette fin qu'on gardetout les bonis pour un scélérat de
goddam, tandis que les "chiffonniers patriotes grattent le
ruisseau. Et c'est là ce que vous appelez de l'égalité, vous
autres !

	

.
C'est là ce qu'on appelle de la justice, a repris Roger

d'un torr sévère. Qu'as-tu fait pour mériter l'intérêt des
honnêtes gens? Es-tu autrement connu que par ton ivro -
gnerie et ton insolence? As-tu dans ta vie, comme cet homme
que tu insultes, de quoi servir d'exemple aux meilleurs?
Qu'as-tu fait pour qu'on s'occu'e de toi? Voyons; cite un
acte louable , seulement une bonne intention. Allons, parle,
je t'écoute.

Roger avait dit ces mots avec une sévérité véhémente
en s'avançant jusqu'à la porte, vis-à-vis du chiffonnier dont
il n'était séparé que par la grille. Maître Lapinte, un peu
déconcerté, a balbutié quelques mots; toute sa _faconde

Suite -Voÿ. p. 46, 50,158.

Prés de la grille de la porte d'entrée se tenait un homme
en haillons, les épaules chargées d'une hotte, Sa barbe
grisonnante tachetait un visage cicatrisé par la petite vérole
et alors allumé par une demi-ivresse; il tourmentait d 'un
de ses poings sa casquette en lambeaux: qui laissait passer
des touffes de cheveux hérissés en brosse, tandis que son
autre main agitait, avec menace, le crochet de-chiffon-
nier.

apercevoir dans le lointain le beffroi de la ville. Cette tour avait disparu, etquànd notre ami a ouvert la porte, fi a
reculé en murmurant qu'il n'avait point voulu lui faire
affront.

Mais le père Bénédiction s'est; avancé sans rien (lire, et
a déchargé dans sa hotte tout le contenu du second panier :
l'ivrogne l'a regardé d'un air hébété; Il a para hésiter un
instant sur ce qu'il devait faire, puis il nous a brusque-
ment tourné le dos et s'est élo iigné en chantant.

Roger a haussé les épaules.
Mauvaise aumône! a-t-il murmuré sourdement. Cet

homme m'est odieux; il déshonore la vieillesse!_ Lui-môme
le comprend. Avez-vous vu, lorsque je ai demandé quels
étaient ses droits à nôtre intérét? il n'a pu rien répondre.

Parce qu'il l'avait dit précédemment, a réiondu le
père Bénédiction.

- Quand donc cela?
-:Lorsqu'il vous a dit le nom de sa mère, Pauvreté !

Ah ! Monsieur, on ne sait pas assez ce que ce mot renferme.
C'est la boite à Pandore ! tous Ies :maux s'en échappent,
et'Ia seule espérance qui reste au fond, cest la mort!
Je ne vois jamais le grand Jacques sans que mon coeur
se serre:Pauvre_ homme, qui ne contrait rien au delà des
jouissances de la terre, et à qui elles sont toutes refusées!
Et !penser que c'est le sort detant de milliers de misé-
rables!De toutes les joies du inonde il ne leur est resté
que l'eau-de-vie.

-- plais vous pourtant, père Bénédiction ,-vous aussi
vous ôtes pauvre.

li a redressé son front haut et chauve.
- Ne croyez pas cela; a-t-il répondu vivement; Jacques

disait vrai tout à l'heure: je suis riche, Messieurs; j'ai de
quoi acheter un domaine plus beau que tous cenn qui vous
sont connus.

Nous nous sommes regardés avec surprise, et je me suis
rappelé involontaireient ce qu'on m'avaitditdelaraison un
peu dérangée du vieux huguenot. Il ardeviné sans doute
mon soupçon, car il a souri, et, posantune main sur le
bras de Roger, uneautre sur le mien, il a continué avec la
lenteur"" solennelle qu'il affecte par instants:
-_ - Ceci vous' étonne, n'est-il pas vrai ? Mais écoute
ûneepardboleque mon père m'asouvent racontée dans
mon enfance -

«Au dire- des anciens historiens de la Perse, il y avait
autrefois dans cette contrée un fleuve qui répandait par-
tout!abondance; oti il passait, l'herbe avait la taille du
blé,èt le blé celle des buissons . aussi le peuple avait-il
pour lui- lareconnaissanceque l ' on a pour un bienfaiteur
et le respect que l'on a pour tin dieu.

» Or il arriva que tout à coup le- fleuve baisa et tarit,
de sorte que les campagnes devinrent arides et qu'il y eut
une grande famine dans. le pays. Le roide Perse ne savait
comment découvrir ce qui avait amené- ce subit change-
ment, et il promit à celui qui le lui apprendrait la plus
belle province de son empire.

	

'
» Cependant on lui avait remis tin bâton de berger ap-

porté par les dernières eaux, et sur lequel était gravé le
-nom de son maître. Un de ses courtisans le lui demanda
en disant qu'il espérait arriver par son moyen à la décou-
verte souhaitée, et il partit en remontant le lit desséché
du fleuve. Partout il présentait le heu en annonçant une
forte récompense à qui lui ferait retrouver le berger au-
quel il avait appartenu. Il parvint ainsi jusqu ' à Hantas, et
il y montrait encore> bàton et demandait si personne ne
connaissait son maître; un paire 'de la montagne s'ap-
procha en criant qu 'il lui appartenait, et indiqua tous-les
signes que lui-mémo y avait gravés.

» Alors le courtisan le prit à part et lui demanda com-
ment il avait perdu son bâton dans les eaux.

élégante n'a pas moins de 300 pieds d'élévation et couronne
la halle aux draps. Avant 1741, elle était elle-mémo sur-
montée d'une flèche pyramidale en bois, cantonnée de quatre
clochetons et haute de 19 mètres. A la date que nous venons
d'inscrire, ce cône gracieux fût brûlé par letonnerre. . Tel
qu'il est encore, on découvre le beffroi de quatre lieues à
la ronde. Ce fût un architecte nommé Simon de Genève
qui en commença la construction dans l'année 1291. Ses-
galeries, ses belles fenêtres, ses clochetons, ses tourelles -
suspendues, la forme octogone de son dernier étage, sa
balustrade snpérieere, lei donnent un aspect d'une richesse
extraordinaire. Les seuls monuments du même genre -que
l'on puisse lui comparer en. Belgique sont ceux de Bruxelles,
d'Ypres, de Lierre, de Gand, de Nieuport et d'Alost.
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» - Je gardais des troupeaux sur une haute montagne,
répondit le berger, tout prés d'un grand lac où je les
abreuvais soir et matin. Mais l'eau du lac était plus basse
que la rive, ce qui gênait beaucoup le troupeau. Je m'a-
perçus enfin que cette eau s'enfuyait par un canal souter-
rain-; et pour qu'elle pùt s'élever davantage, j'entassai des
pierres à l'ouverture du canal qui fut ainsi bouché; de
sorte que le lac se remplit jusqu'au niveau de ses bords;
mais dans cette opération j'avais perdu mon bâton de
pâtre, emporté dans ce canal souterrain, et c'est pour moi
merveille que vous l'ayez trouvé.

» - Réjouis-toi , reprit le courtisan , car nous devrons
tous deux notre fortune à ce hasard.

» Et s'étant rendu avec lui au lac de la montagne, il écarta
les pierres qui bouchaient l'issue souterraine, de sorte que
le fleuve reparut en Perse et y répandit 'e nouveau la
fertilité, au grand contentement du roi, qui accorda au
courtisan une récompense double de celle qu'il avait pro-
mise. »

Ici le vieux Huguenot s'arrêta un instant; puis, nous
regardant d'un air grave :

- Sachez que je suis ce courtisan , ajouta-t-il ; j'ai là
le bâton de berger avec lequel on trouve la source du fleuve
messager d'abondance , et qui doit me faire obtenir un
domaine à perpétuité dans le royaume de mon mitre.

Il avait tiré de son sein une petite Bible qu'il baisa.
- Voilà ce qui me fait riche et ce qui fait que le grand

Jacques est pauvre, ajouta-t-il doucement; le fleuve coule
pour moi , tandis que pour lui il a tari ou plutôt n'a jamais
coulé. Vieillir quand on ne voit rien au delà de la terre,
c'est assister, heure par heure, à sa ruine ; mais pour celui
qui a placé ses richesses ailleurs, vieillir c'est approcher du
jour où tout l'arriéré qu'on nous doit sera payé au centuple.

Cela dit, il nous a salués avec une gravité douce; il a
fait entendre un petit cri d'encouragement. Le gros chien
s'est levé, et le père Bénédiction nous a quittés avec sa
brouette dont nous avons entendit le tintement s'éteindre
au loin dans les carrefours.

La suite à une autre livraison.

SI LES PLANÈTES SONT HABITÉES

PAR DES ÊTRES INTELLIGENTS.

De notre coin de l'univers, même avec des télescopes
moyens de deux pieds anglais d'ouverture, nous distinguons
cinq ou six mille amas d'étoiles semblables à notre Voie
lactée, et contenant chacun plusieurs milliers de soleils.
Chacun de ces soleils est le centre du mouvement de nom-
breuses planètes semblables aux planètes de notre soleil.
M. Whewel (') admet, tdut cela; mais, de tout ce nombre
infini de planètes, il n'en choisit aucune pour la peupler. Il
entre dans l'amas d'étoiles ou Voie lactée qui contient notre
soleil. Il passe à côté du brillant Sirius, dont la lumière,
suivant la calcul rectifié de sir John Herschel, est de plus
de cent quarante-six fois la lumière de notre soleil. 11 né-
glige ce puissant soleil et ses planètes; il arrive à Phoebus,

notre petit soleil; il choisit une de ses planètes pour la peu-
pler d'ètres intelligents. Il semble que l'immense Jupiter,
le grand Saturne, Uranus ou Neptune; tous bien supérieurs
à la Terre, à Vénus, à Mars et à Mercure, devraient obte-
nir la préférence : point. Il y a une petite ruasse planétaire
grosse comme la quatorze-cent-millième partie du soleil et
n'avant en masse que la trois-cent-soixante-millième partie
de cet astre; c'est elle qui l'emportera sur l'univers entier.
Seule de tout l'univers, elle nourrira des habitants intel-

(') Auteur d'un ouvrage intitulé : the Pluralité of Worlds, an
esse?/. London, 1853.

ligents et doués d'une âme. Ne serait-ce point parce que
notre astronome théologien est un habitant de la 'l'erre que
celle-ci a obtenu de lui une concession si flatteuse? Et s'il
fùt né sur Mars ou Vénus, notre Cybèle eût-elle été si bien
traitée? « Vous êtes orfèvre, monsieur Jossel » N 'est-ce
pas rompre avec toutes les indications d'analogie, avec
toutes les présomptions de vraisemblance, avec toute la
philosophie d'induction, que de peupler la Terre, et de la
peupler seule ( t )?

A tout âge, dans tous les pays, et à tous les étages de
la société, on aime l'encens de la flatterie : seulement les
uns veulent la myrrhe et l'oliban; les autres, moins déli-
licats, se contentent de la fumée de n'importe quelle résine.

JEAN-PAUL PARER.

HABITATIONS GAULOISES SUR LES LACS.
Suite et fin. - Voy. p. 36.

Un détail assez frappant et qui, à ce que je crois, ne s'est
offert que là, c'est que l'on enchâssait ces instruments dans
de la corne de cerf qui servait à les maintenir sans risquer
de se fendre, comme refit fait un manche de bois sous
l'action des contre-coups. Les plus petits y sont fixés de
manière à faire manifestement l'office de ciseaux, les autres
comme des haches véritables, l'enchâssure de corne étant
elle-même attachée à un manche de bois (pl. I, fig. 1, 2).
Les haches de pierre trouvées si habituellement dans les mo-
numents celtiques , aussi bien que les instruments cle bronze
analogues, ayant été considérées par les archéologues tantôt
comme des armes de guerre, tantôt comme des outils, tantôt
comme des instruments liturgiques ou mème comme des
ornements symboliques, on conçoit que ce détail relatif à la
nature du manche n'est pas sans importance pour fixer
les idées à leur sujet.

Outre les haches, on a rencontré des marteaux de pierre,
mais incomparablement moins nombreux que celles-ci : l'un
de ces instruments, représenté à demi-grandeur (pl. 1,
fig. 3), est en serpentine très-dure.ettrès-résistante; d'un
côté il est tranchant, et de l'autre à tête plate, à peu près
comme certains marteaux de mineurs encore en usage au-
jourd'hui. La figure 4 représente un autre marteau plus
petit, fait également de pierre serpentineuse et soigneuse-
ment poli.

.Les fouilles n'ont mis à découvert qu'un petit nombre
d'instruments fabriqués en silex : aussi de tels instruments
sont-ils très-rares aujourd'hui même en Suisse, car le pays
ne renferme pour ainsi dire pas de pierres de ce genre, et
celles que l'on y emploie y sont apportées du dehors par le
commerce. Les objets de silex trouvés à Meilen tirent donc
de cette circonstance un certain intérêt, puisqu'ils sont un
monument des anciennes relations commerciales. Ils con-
sistent d'abord en pointes aiguës, destinées vraisemblable-
ment à l'office de fers de lance ou de fers de flèche. Les
figures 1 et 2 (pl. II) donnent idée des unes et des autres.
On ne peut nier qu'elles ne soient très-adroitement fabri-
quées. La pierre à feu forme également la matière de di-
verses lames assez plates, munies d'une sorte de tranchant
barbelé, enchâssées dans un manche de bois d'if de la figure
d'une navette, et assujetties dans leur monture avec de l'as-
phalte. Il est à croire que ces instruments n'étaient autre
chose que de petites scies, le manche y étant disposé de
manière à empêcher que la main ne fùt blessée par les
contre-coups dans le travail (pl. II, fig. 3).

Enfin , il faut aussi mentionner des éclats allongés de
(') I3abinet, Revue des Deux-Mondes, février 1855.



silex, qui, à en juger d'après leur forme, devaient servir
de couteaux : leur longueur est assez variable, car il s'en
rencontre de toutes dimensions, depuis 2 jusqu'à 5 pouces
(pl. II, fig. 4).

Le grès forme la substance d'un assez grand nombre de
pièces prismatiques, d'une pâte dure et grenue, et qui,
d'après leur nature et leur apparence, doivent avoir rempli
l'office de pierre à aiguiser (pl. Ii, fig. 5). On conçoit que
les tranchants de silex, si disposés par la nature de leur
substance à s'ébrécher, devaient en effet nécessiter un re-
passage continuel.

Peut-être est-il permis de considérer comme des passe-
cordons certains instrunientslongs et étroits, percés d'un
petit orifice à l'une de leurs extrémités et usés, à ce qu'il
semble, sur leur longueur par un Iong service.

Des pierres arrondies en grès très-résistant, et analogues
à celles que l'on rencontre parmi les antiquités du Nord,
tbrmaient dos espèces de pilons destinés, suivant toute vrai-
semblance, à écraser le grain, en l'absence de meules à
moudre (pl. II, fig. 8,7).

Instruments gaulois. - Objets découverts dans les lacs de Suisse

	

.Planche I.

Enfin, différentes pierres de grès en_forme de plaques et
d'assez grandes dimensions étaient apparemment destinées
à former des pierres do foyer; plusieurs portent encore la
trace du feu qui les a plus ou moins calcinées, et quelques-
unes même ont encore à leur surface un enduit de suie.

Objets en os. De petits instruments taillés en forme de
couteau, et qui peuvent, avoir servi dans la fabrication des
vases d'argile pour y dessiner les ornements (planche IL,
fig. 8, 9).

Des aiguilles à cheveux ou à coudre, peut-être à tricoter

(PI. II, fig. l0, I1).
Des poinçons ou alênes avec ou sans troll. Ces aiguilles,

destinées simplement à faire des trous, sont fabriquées avec
des ossements de lièvres, ossements fort durs, comme on le
sait, une des têtes de l'os demeurant dans son état naturel
et faisant l'office de manche; d'autres là sont avec des côtes
de cerf et de sanglier (pl. II, fig. 12, I3; 14).

Outre les montures destinées_ aux haches de pierre, et
dont nous avons fait tout à l'heure mention, on trouve de
véritables marteaux faits avec des morceaux de cerne de cerf

de cinq à sept pouces de long, coupés dans la maîtresse tige
du bois et percés d'un trou dans le milieu pour le passage
du manche (pl. III, fig.10).

Beaucoup d'instruments destinés à couper et à faire des
entailles sont fabriqués très-simplement avec des dents.
C'est l'émail de la dent usée convenablement sur une de
ses faces qui constitue le tranchant. Ces instruments sont
analogues à ceux dent se servent aujourd'hui encore les
cordonniers pour couper le cuir, et ont peut-être servi au
même usage (pl. III, fig. 1, 2).

Ambre. Il ne s'est rencontré qu'un seul objet fabriqué
avec cette substance précieuse, que le commerce allait,
comme on le sait, chercher jusque sur les bords de la mer
Baltique : c'est une perle analogue à celles qui se sont fré-
quemment découvertes dans les anciennes sépultures, comme
ornements de colliers. Ainsi la pauvreté de ces peuplades
n'empêchait pas la tendance vers le luxe, si naturelle aux
hommes (pl. Ill, fig. 4).

Bois. Sauf une massue, il ne s'est trouvé aucun autre
objet de bois qu 'une quantité de planches fabriquées tout
simplement avec des troncs d 'arbre fendus, et retouchées çà
et là avec la hache de pierre. Beaucoup étaient â demi brai -
lées et provenaient sans doute, ainsi que toutes sortes de
tronçons de chérie, de hêtre, de pin, etc., des habitations
réduites en cendre. Néanmoins quelques-uns de ces frag-

ments provenaientvraisemblablement aussi des résidus des
foyers domestiques.

Poterie. Les poteries, recueillies en assez grand nombre,
se montrent tout à fait analogues, quant à la pâte, la forme
et le mode de fabrication, à selles que l'on observe. dans Ies
tombeaux celtiques. Malheureusement il n 'y en a pas d'en- ,
tières, mais les fragments rapprochés les uns des autres
suffisent pour indiquer l'existence de.deux sortes de poteries,
les unes qui sont très-grossières, les autres qui le sont un
peu moins:: Ni les unes ntlesautres aie sont travaillées au
tour, elles sont faites à la main et présentent en conséquence
beaucoup de bosselures et d'inégalités d'épaisseur. On voit
aussi qu'elles ont été cuites sans l'emploi da four, et elles
sont mal durcies. L'argile qui les compose n'est pas choisie :
elle est remplie de grains de sable et de granite dont quel-
ques-uns de la grosseur d'un pois; la plupart des fragments
se rapportent à des modèles de vases de six à onze ponces de
diamètre (pl. III, fig. 5, 7, 8, 9). Les poteries les plus
grossières, propres par leur texture lâche à bien aller au
feu, servaient effectivement à l'usage culinaire; car sur leur
partie inférieure il s'est conservé de la suie et diverses traces
de l'action du feu, comme suries vieilles poteries de cuisine,
L'autre sorte de poterie, travaillée avec un peu plus d'art
formée d'une terre plus fine, mais cependant très-impar,
faitement lavée, faisait saris doute l'office de coupes â boire
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Planche II.

Planche III.

e

et de vaisselle. La diversité des formes et de l'ornementation
y est assez remarquable; elle atteste, par un exemple bien
frappant, combien l 'homme est instinctivement porté, même

dans la premiére enfance de la civilisation, à varier les
oeuvres qui sortent de ses mains.

On a trouvé aussi des disques à filer fabriqués en terre



cuite et tout ü fait analogues à ceux qui se sont souvent ren-
contrés dans les anciennes sépultures; etl'on sait, en effet,
par le témoignage des anciens; que l'art de filer le lin était:
considéré.eomme existant de toute antiquité.dan les Gaules
(ph 3, fig. 6).

:Métal. Le seul objet de métal que l'on ait pu observer
était en morceau de boucle d'airain (pl. III, fig. 3). Cette
pénurie est assurément Wh-remarquable, soit qu'il faille
l'attribuer â la haute antiquité de la peuplade, soit, ce qui
est plus vraisemblable, n sa pauvreté et â son manque de
commerce; mis le fait n'en a pas moins en lui-méme une
grande importance, puisqu'il atteste qu'au temps méme où,
sur quelques points, les Celtes faisaient un usage .presque
exclusif d'instruments de pierre, sur d'autres points la même
race extrayait du sein de la terre les minerais de cuivre et
d'étain, en retirait le métal, combinait des alliages, com-
merçait au Ioin de ces utiles produits. Sans cet objet, les
archéologues du Nord, qui ont émis sur cette matière tant
de vues systématiques, n'auraient pas manqué de dire que.
les antiquités de Meilen appartenaient à ce qu'ils ont
nommé l'âge de pierre, où il est censé, selon_ eux, que
la connaissance des métaux m'existait pas encore chez les
Gaulois:

Restes organisés. Il est difficile de croire que les habi-
tants de ces demeures aquatiques aient vécu sans aucune
espèce d'animal domestique; mais le fait est qu'on n'en a
rencontré aucune trace. Cependant les fouilles ont mis à
découvert une énorme quantité de squelettes d'animaux. Les
ouvriers étaient confondus de la multitude de bois de cerf
et de défenses de sanglier, en parfait état de conservation,
que leur pioche amenait au jour à chaque instant. Outre les
ossements de ces animaux, on a trouvé une corne debou-
quetin, un bois de daim et une tète de-renard. Peut-être la
méme raison qui portait ces peuplades à s'isoler sur les eaux
les détournait-elle de l'élève du bétail; mais rien n'explique-
rait qu'elles n'aient pas eu l'industrie de nourrir des pôres;
et aussi est-il à croire que les ossements Considérés par les
antiquaires de Zurich comme des ossements de sanglier
étaient peut-être, au moins en partie, les ossements d'une
espèce domestique. Les ossements humains ne se sont offerts
qu'en très-petite quantité: d'où l'on peut conjecturer que
les habitants s 'étaient enfuis avant l' événement qui a mis en
ruine leurs maisons.

Les seuls objets du règne végétal propres à servir de
nourriture, dont on ait aperçu quelque trace, sont des noi-
settes qui se sont présentées en énorme quantité, et toutes
avec la coquille brisée et vidée : ce qui marque assez que ce
fruit, fourni sans doute par les forêts d'alentour, devait
constituer un aliment. essentiel.

Des indices d'anciennes habitations du même genre se ,
sont présentés sur un autre point du méme lac ; mais ils n'ont
malheureusement pas été suivis avec autant de soin qu'a
Meilen, où un archéologue di=stingué, M. Deller, les a étu-
diés avec la plus grande attention, et a eu ainsi l'insigne
mérite de donner à la science de nos antiquités nationales des
éléments tout nouveaux.

TOUILLES DU LAC DE DIENNE.

Le lac de Bienne a offert des traces de pilotis sur huit
points différents : les plus considérables et aussi ies mieux
explorées sont celles qui se sont mises . . à découvert, à une
certaine distance cia rivage, -vis-à-vis l'embouchure de la
petite rivière de Zihl, Ces pilotis sont, comme sur le lac de
Zurich, des pieux de faible dimension, plantés sur un bas-
fond, très-rapprochés les uns des autres, et visiblement
destinés à supporter un plateau de quelque étendue. La
nature des objets trouvés entre leurs interstices ne laisse
non plus aucun cloute qu'ils n'aient formé la base d'un

singuliéres_qui se sont rencontrées daIs d'autres dépôts
d'objets celtiques , et dont les archéologues n'ont pu jus-
qu'ici expliquer l'usage. Ce sont des disques de pierre dure,
ordinairement de quartz jaunàtre ou rougeàtre, entourés,
sur leur circonférence«, d'une rainure régulière, et munis de
deux petites cavités circulaires dans le milieu de leurs faces
plates ; leur diamètre est de 3 pouces 1/2 à 4 pouces 1/2,
et leur épaisseur de g pouces (pl. IV, fig le). Les archéo-
rogues ont quelquefois désigné ces objets sous le nom de
pierres de fronde, sans doute faute desavoir leur imaginer
un nom propre, car il est évident que les formes complexes
et coûteuses que la main de l'homme leur a données sont
complétement inutiles pour un service de ce genre. Leur
destination demeure donc tout à fait problématique.

OBJETS DE BRONZE. - Faucilles. Ces instruments, qui
se sont également retrouvés en assez grande quantité sur un
autre point du lac, ont toujours à peu prés la même1'orme
et la méme grandeur. D'un côté le croissant finit en pointe,
de l'autre il s'élargit; la longueur d'une pointe à l'autre
estd'environ v4 pouces 1/2; d'un côté la lame est plate
de l'autre'elle porte tantôt une côte saillante, tantôt deux
ou trois ,destinées à lui donner plus de solidité et aussi
pplus d'élégance, On voit clairement que ces laines ont été
fondues; ch'elles portent encore la trace de la fonte; mais-
il est singulier qu'on n'en trouve pas deux qui soient sor-
ties du sema moule ; et ainsi le fondeur aurait à cbqque
fonte préparé -à nouveau tons les moules nécessaires. Ou
reste, les lames étaient simplement insérées dans un manche
de bois, auquel, soit un lien, soit un clou, les assujettis-
sait (pl. IV, fig. 5, 6).

Huches. A peu d'exceptions prés, toutes les haches ont
aussi la méme forme et elles se prêtent à la même obser-
vation que les faucilles, savoir: qu'il n'y en a pas deux qui
paraissent sorties du méme moule. La plupart portent
latéralement mie oreille qui servait à les fixer an manche
(pl. IV, fig. 7). Celles qui n'en ont pas présentent à leur
sommet une entente vraisemblablement destinée à s'adapter
à un clou qui aurait empêché la lame de vaciller et de céder
sous l'action des coups violents On a observé quelques-uns
de ces instruments dont le tranchant affectait une direction
perpendiculaire à la tete, ce qui est le caractère de cette

village aquatique. Ici , la distance qui sépare les pilais du
rivage était plus grande qu'à Meilen , on a reconnu, dans
cet intervalle, des pilotisT isolés qui pourraient bien avoir -
servi à supporter un pont permanent. Voici, du reste, la
liste des objets les plus caractéristiques, et. il n'est pas
difficile de reconnaître qu'ils correspondent à un état de
civilisation sensiblement plus avancé que les précédents.

OBJETS EN PIERRE. -De grosses pierres de diverses nase
tiffes, destinées, selon toute vraisemblance, à servir de poids
pour les filets. Quelques-unes, d'une force de 2 à 3 kilo-
grammes, sont munies d'une rainure dans laquelle est inséré
un cercle de fer (pl, IV; fig. 2).

	

-
Des pilons et des mortiers employés. pour écraser le grain,

et tout à fait analogues à ceux du lacude Zurich. Leur dia-
métre est de 2 à . 3 pouces; leurs extrémités paraissent
usées à force d'avoir servi, et souvent on aperçoit sur leurs
faces Iatérales deux dépressions syy[mnétriques destinées
évidemment à rendre ces instruments plus commodément
maniables. Les: mortiers consistent est pierres plates, dans
le milieu desquelles, tantôt sur une; face , tantôt sur les
deux , on a pratiqué une cavité de quelques pouces de
diamètre et de quelques lignes de profondeur (pl. IV,
fie- .3}.

D'autres pierres en granité, très bien polies sur une de
leurs faces; rappellent tout rait les pierres dont se servent
aujourd'hui les peintres pour écraser leurs couleurs.

nfin il se rencontre assez abondamment de ces pierres
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hache nommée besaiguë, et qui est si utile dans le travail
de construction des bateaux.

Couteaux. Les couteaux sont d ' une forme tout à fait ana-
logue à celle qui règne aujourd'hui encore en Europe. La
longueur de la lame varie de 3 à 6 pouces, et la largeur
de 4 à 8 lignes : cette lame, comme celle des faucilles, est
plate d'un côté, et renforcée de l'autre par un ou plusieurs
rebords saillants qui lui donnent une élégance très-frappante.
L' ajustement du manche est également remarquable : tantôt
le manche et la lame sont tout d 'une pièce (pl. IV, fig. 10),
tantôt la laine se termine, comme dans nos couteaux de
table, par une longue pointe propre à s'insérer dans le
manche, tantôt par une cavité dans laquelle c'est, au con-
traire, le manche qui s'insère (pl. IV, fig. 8, 9). Tous ces
échantillons donnent assurément une haute idée du degré
de perfection auquel s'était élevé chez les Celtes l ' art de la
coutellerie.

Fers de lances. On en trouve de grandeur très-différente,
et les plus petits sont évidemment des pointes de flèches.
Comme les couteaux, ces armes présentent des formes distin-
guées et des ornements de très-bon goût (pl. IV, fig. '11, 45).

Ciseaux. Les plus longs ont environ 3 pouces 1/2,
mais il y en a de beaucoup plus petits et d'une forme qui
s ' est rarement offerte dans les antiquités celtiques (pl. IV,
fig. 14, 16).

Aiguilles de cheveux d'une longueur de 6 à 8 pouces,
et décorées toutes d'une tète semblable (pl. IV, fig.-17).

Bracelets. Ce sont des anneaux entrouverts, d'un dia-
mètre intérieur de 2 pouces 1/2 à 3 polices 1/2, et qui ont
pu se porter, soit au bras, soit autrement. Ils sont unis
sur leur face interne, et chargés d ' ornements sur leur face
extérieure. Le dessin atteste un goût parfait.

Anneaux. Outre certains ornements de 2 à 3 pouces de
diamètre, évidemment destinés à servir de boucles d ' oreilles,
il s'en trouve une quantité d'autres qui sont entièrement
fermés, et dont quelques-uns sont munis de petits appen-
dices, soit circulaires, soit rectilignes (pl. IV, fig. '12, 13).
Il est difficile de comprendre à quoi pouvaient servir de tels
anneaux.

OBJETS EN FER. -On atrouvé du fer, mais en très-petite
quantité. Outre les cercles que nous avons mentionnés, le
tout se borne à quelques pointes de flèches d'environ six
pouces de longueur, fabriquées assez grossièrement avec
une lame de fer ployée en cornet (pl. IV, fig. 18).

Dans une autre partie du lac, près de 1loringen, on a
trouvé des épées de fer assez bien fabriquées; mais il n'est
pas improbable que ces armes soient d'une époque moins
reculée, et peut-ètre même.est-il permis de supposer que les
autres objets en fer dont il s'agit sont tombés dans les eaux
du lac postérieurement aux objets de bronze.

OBJETS EN TERRE CUITE. - En général, la nature des po-
teries est la même que sur le lac de Zurich. Il est visible que
ces vases n'ont pas été fabriqués sur le tour. Ils sont encore
plus abondants et plus variés qu'à Meilen. La fuite est à
peu prés la méme; mais, au lieu d'être mélangée de grains
de sable, elle l'est de poussière de charbon , qui lui com-
munique une teinte noiràtre. On distingue de même des
ustensiles de cuisine et d'autre vaisselle. Il est assez sin-
gulier qu'un grand nombre de ces vases soient montés sur
un pied très-étroit ou même n'aient pas de pied du tout
(pl. 1V, fig. '19, 21). Il s'en est rencontré un qui offre une
particularité curieuse : c'est d'être percé, sur sa paroi la-
térale, de plusieurs petits trous distribués à diverses hau-
teurs indiquées par des cercles horizontaux tracés à la sur-
face (p1. IV, fig. 22). Comme, dans le Jura, les gens de la
montagne emploient, pour séparer la crème d'avec le lait
et le caillé, des pots de terre percés latéralement, peut-ètre
est-il permis de supposer que cc vase était destiné à un ser-

vice semblable. Enfin, au milieu de tous ces débris d'usten-
siles de petites dimensions, il s ' est rencontré des fragments,
malheureusement incomplets, se rapportant à de grandes
jarres d'environ un mètre de diamètre, et destinées sans
doute à la conservation des liquides ou des céréales.

Des disques de•fuseau analogues à ceux du lac de Zurich,
mais bien plus variés de forme et plus ornés (pI. IV, fig. 20) .

Des poids à filets. Ce sont des masses coniques de 4 pouces
de hauteur, percées d ' un trou près de leur sommet et confec-
tionnées, du reste, sans beaucoup de soins (pl. IV, fig. 23).

Des disques de 3 à 8 pouces de diamètre, avec une cavité
de 2 à 5 pouces. Ces objets sont préparés aussi assez gros-
sièrement, et l'on ne voit pas trop quel pouvait être leur
usage, à moins qu'ils n'aient servi à donner de l'assiette
aux vases dont un grand nombre, par leur défaut de hase,
tiennent fort mal l 'équilibre. Comme plusieurs de ces
disques offrent des traces manifestes de calcination , on peut
supposer aussi qu'ils étaient spécialement employés à main-
tenir les vases placés devant le feu. Des disques tout à fait
semblables se sont trouvés aussi sur d'autres points du lac,
ainsi que dans le lac de Neufchâtel.

Des plaques. Ces plaques, brisées par fragments irré-
guliers, sont unies sur uue.de leurs faces ., et présentent sur
l'autre l'empreinte de baguettes ondulées et placées côte à
côte. Ce sont évidemment les débris des murailles des ha-
bitations : ces murailles étaient faites en clayonnage, et,
s ' étant trouvées calcinées , par. l'incendie qui aura dévoré
ces huttes, elles auront ainsi tiré leur faculté de conserva-
tion de l'acte même de leur ruine.

OBJETS EN BOIS. - Des massues de bois de chérie, d'une
l'orme analogue à celles du lac de Zurich (pl. IV, fig. 1);
forme qui est, du reste, tout à fait la mèrne que celle de
l'antiquité grecque, demeurée si célèbre par le type clas-
sique de celle d'Hercule. L'une de ces massues n'a que
17 pouces, l ' autre 3 pieds.

	

-
lies canots creusés dans d 'énormes troncs de chêne -à

l'aide du feu et de la hache. Bien qu'appartenant à l'antiquité
celtique , puisqu'ils se trouvent ensevelis parmi des objets
qui s'y rapportent manifestement, il ne faudrait cependant
pas conclure l ' ancienneté de ces objets du seul fait de leur
grossièreté , car on sait que ces solides bateaux d'une seule
pièce sont demeurés longtemps en usage sur les làcs de
la Suisse, et notre génération en a même encore pu voir
voguer en quantité sur le lac de Zug, sous le nom d'ein-
baume (pl. IV, fig. 24).

Il est fàcheux que les archéologues qui ont dirigé les
fouilles du lac de Bienne n'aient pas apporté à la recherche
des ossements la même attention que sur le lac de Zurich ;
car, outre les notions qui en résulteraient sur les moeurs de
l'ancienne population de ce canton , il serait du plus haut
intérêt de voir s'il se découvre autant de progrès dans l'in-
dustrie, relativement aux animaux tenus en domesticité,
que relativement aux armes et autres instruments.

De ce que le lac de Zcirich et celui de Bienne ont été
jadis habités de la manière dont on vient de prendre idée, il
est naturel de s'attendre à te qu'il en ait été de même des
autres lacs suisses; et, en effet, des traces de pilotis sont,
dés à présent, reconnues sur les lacs de Vallenstadt, de
Neufchàtel, de Sempach, et sur une dizaine de points du
lac de Genève. Il reste aux archéologues suisses . à s ' oc-
cuper des moyens de pousser activement, même sous l'eau,
ces fouilles intéressantes, que la cloche à plongeur leur per-
mettrait, à ce qu'il semble, d'achever assez commodément.

S'il y avait quelque fondement à la distinction proposée
en archéologie entre l'àye de pierre et l'fiye de bronze,
il faut avouer que les antiquités du lac de Zurich et du
lac de Bienne en offriraient des types bien sensibles. D'un
côté, tous les instruments dont l'homme se sert pour accroitro



avec ses superbes palais, bàtis aussi sur pilotis, au milieu
des lagunes, «lait peut-être son origine à cet antique usage
des Celtes transportés sur les bords de l'Adriatique. -

son bien-être ou sa puissance sont simplement en pierre
ou en terre;_ de L'autre, commençant à pénétrer dans les
secrets de la chimie, il a déjà trié d'avec les pierres corn-
munescelles qui constituent les minerais d'étain et de cuivre,
et les a obligées à lui livrer ces précieux métaux et, ce.:
qui n'est pas moins considérable, il a institué le commerce -
avec les contrées lointaines, car les mines d'étain sont;
comme on sait, la propriété de laGrande-Bretagne; de-sorte
que l'étain forme un indic& incontestable du commerce ma-
ritime. Mais, comme nous l'avons vu,un simple fragment
de boucle suffit pour démentir cette théorie trop vantée.

Du reste, les raisons qui purent porter ces antiques ha-

LaNouvelfe-Guinée offre aujourd'hui encore des exemples
de villages s'élevant sur des pilotis, au milieu des eaux dor-
mantes('}; et Venise, dans l'opulence de son architecture,

(;) C'est par erreur que l'on n'a point placé, page 36, comme
exemple, le village de Dorei, entièrement bâti sur les eaux.

bilants del'Helvétie àse Ioger ainsi au-dessus des eaux -
paisibles de leurs cantons se comprennent assez facilement.
Ils trouvaient par là une défense non-seulement contre les
incursions imprévues des bandes ennemies, mais contre
les animaux - féroces dont les Alpes devaient être alors
remplies; et, dé plus, on doit reconnaître que les villages
recevaient ainsi des conditions très-remarquables, non-
seulement d'élégance, mais de propreté. Outre que les
habitations placées à une certaine distance dans les eaux
du lac; sur des espèces de plateaux en charpente, ne pou-
vaient pas être abordées facilement, les immondices se trou-
vaient éliminés sans frais par une sorte d'égout naturel.
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UN PAYSAGE A TÉNÉRIFFE.

Vue de la côte de las Aguas, près de Carachico, dans l'île de Ténériffe. - Dessin de Freeman, d'après l'Histoire naturelle des Canaries.

La route qui conduit, par les montagnes, de l'Orotave à 1 creux et d'aspérités; mais les plantes croissent avec vigueur
Carachico, est très-accidentée. Quand on arrive à Icod de dans ces champs où jadis l'éruption promena l'incendié; les
los Vinos, le paysage, jusque-là sombre et bouleversé, prend i fruits , plus savoureux, y sont toujours printaniers. Nous

voici sur la grotte d'Icod, ténébreuse caverne qui mine tout
le vallon. Cependant les berges s ' élargissent, la mer étend
au loin son horizon ; nous traversons le pont de bois qu'on
a jeté sur le ravin, et bientôt, en tournant le contre-fort de
la Vega, Carachico va nous montrer ses plages brûlées. Le
flot se brise contre la falaise du Cuincho;. un torrent se
précipite du haut des rochers et rejaillit en bruyante cascade
à quelques pas du rivage, près d'un groupe de bananiers
(c'est le site de las Aguas). Rien n'a pu arrêter l ' audacieux
vigneron : les cultures garnissent tout le massif qui borde
la côte, et les pampres verts couvrent la montagne depuis
la base jusqu'au sommet. Mais aux environs de la ville, la
roche aride, noire, calcinée, vient faire contraste; ce ne

un aspect riant, grâce à la vigne de Malvoisie qui tapisse
les coteaux environnants, et à une multitude de palmiers,
d'aloès, de figuiers et de mûriers qui couvrent le reste du
terrain. Si l'on traverse la ville et si l'on suit le cours du tor-
rent, la perspective s'agrandit : on découvre dans le loin-
tain toute la région boisée, au-dessus l'aride plateau de la
Cumbre, et, plus haut, le pic de Teyde, enveloppé d'une
ceinture de nuages.

MM. Barker-Webb et Berthelot, dans leur Histoire
naturelle des îles Canaries, décrivent ainsi le spectacle qui
s'offre au voyageur au sortir d'Icod :

« Maintenant les obstacles se multiplient : nous marchons
sur une ancienne contrée; le sol est raboteux, rempli de

Tome XXIII. - Juuv 1855.
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En revenante hier de chez sa vieille _cousine , Roger
a trouvé dan& la petite diligence qui fait le_ service de la
banlieue nos anciens condisciples, le conseiller Hériot et
Lefort, qu'il n'avait point revus depuis le banquet de la
Saint-Nicolas. Lorieu a interrompu une romance de Garat
qu'il chantonnait. Lefort l'a miné par un vers d'Horace,
et Hériot _a pris trois prises de tabac coup sur COUp, ce
qui équivaut pour lui à une réflexion. Il y a eu des poignées
de main échangées et des questions sur la santé, sur lee
occupations, sur les plnisire... puis on en est venu à parler
politique, -.banalité inévitable` entre gens qui ont: rien a
se dire ; - c'est la pluie et le beeu temps de la société. On
se demande ce qu'on pensa des affaires, combe on se de-
manderait si l 'on 'a trop chaud ou trop froid. --Quand on
n'a rien à se dire _de particulier, il faut bien.parler du genre
humain.

Hériot a toussé exclamativement et d'un air profond. sur
une douzaine de questions actuelles, maniéré habituelle
dont il exprime son opinion - .Lefort a prouvé par plusieurs
passages de Cicéron et par une maxime d'Hésiode que le
dentier projet de loi serait désastreux pour la nation, et le
conseiller a regretté les parlements.

Roger, qui prenait (le l'humeur, a dù changer d'entretien.
Il s'est mis à regarder par la portière et à s'extasier sur
les améliorations appariées à Mut 'cd -qti'il apercevait. Il a
fait remarquer les champs mieux cultivés , les montées
adoucies, les maisons plus nombreuses. Mais Lorieu l'a.
interrompu en s'écriant e qu'on lui avait gâté sa banlieue.»
Il a parlé d'und mare qui barrait autrefois laronte et qui,
dans les promenades champêtres, obligeait les dames à
se laisser porter ; des croix de meurtre parsemées sur les
fossés, et dont chacute devenait l'occaeton d'und ter-
rible histoire; de la roideur de l'ancienne côte...el! fallait
monter à pied,- et au sommet de-laquelle était une guin-
guette où l'on servait aux voyageurs de la bière et des
échaudés.

-Heureuse router heureux temps! a dit Hériot en
scandant chacune de ses interjections par un hochement
de tête,qui leur donnait la profondeur d'une pensée de
Tacite.

Et forme elles merninisse juvabit 1 a ajouté Lefort.
.-. A la bonne heure! s'est écrié notre ami; mais vos dedans. Ce qui était excellent peur vas= heureux eiéeles

échaudés et votre bière, Messieurs, faisaient perdre une de défiance et de guerre pourrait bien ne pas conveeir
heure; vos histoires dédommageaient médiocrement les autant à notre sièclede commerce et de paix.

	

,
défunte du désagrément d'avoir été assassinés ; et les

	

Et comme le coneeiller faisait un geste .d'impatience :
paysannes, qui n'avaient pas de galants cavaliers pour les

	

de m'en tiens à votre idée, a-t-il ajouté en lui pros-
aider à passer la fondrière, y entraient jusqu'au genou.

	

saut amicalement le bras; cette porte_ est le symbole des
-.es. Taisez-vans, calomniateur du passé,. a interrompu institutions de son temps : excellentes pour nos pères, ims

le eonseiller en .riant;-ingrat-qui reniez vos sonvenirs et possibles pour nous. Ce qu'il en reste dans nos .habitudes.
trahissez 'votre jeunesse. Moi , je dis d'elle, mon _cher, et dans nos lois resaemble à cé vieux débris d'une
eonlnle la romance :

	

salien détruite, et ne sert qu'à entraver l'action du pré,

Ma Fanàette est charmante

	

sent. Croyez-moi; chers ,amis, les règles établies par les
Dans sa simplicité.

		

1 hommes leur ressemblent. Il arrive un jour où, comme eux,
1 elles ont besoin de faire_ place à de plus jeunes._ Laissez

.

Je ne me console de vos prétendues améliorations qu'en donc abattre les portes devenues trop étroites, de peur de

LA DERNIÈRE ÉTAPE.
_ JOURNAL D'UN VIEILLARD.

Suite. -

	

p. 46, 50, 158,1 78.

XXIX. LEÇON D 'HISTOIRi DONNÉE PAR UNE VIEILLE PORTE

DE VILLE. - PART DE LA. PROVIDENCE ET PART DE LA

VOLONTÉ ROMAINE.

sont plus alors que bouleversements; un grand désastre se
révèle; on pénètre dans des rues encombrées de laves l'on
ne marche qu'à travers des ruines. » -

regardant ce qui nous reste encore d'autrefois , par exemple
cette belle porte qui nous a été seule conservée des -an-
ciennes fortifications.

- Et sous laquelle les ronliers ne peuvent passer sans
décharger leurs chariots , fit observer Roger en forme de
parenthèse.

- Quel aspect de force! et que l'ennemi devait rester
penaud devant cette voùte basse et-étroite, reprit Lorieu.

-Voici- notre cocher précisement dans la position de
l'ennemi., ajouta mon vieil ami en montrant l'attelage
arrêté devant le passage encombré.

- Aussi Cherles IG Téméraire a-tel vainement essayé
de Id forcer, continua le conseiller sans écouter; car le
terrible duc a campé là, Messieurs , avec ses compagnies
de gens d'armes, et la vaillante porte refusé de s'ouvrir
pour ltii.

-Dieu soit loués! interrompit Roger en sentant la dili-
gence entrer sous la voùte; elle s'est aperçue que nous
n'étions pas des_ Bourguignons.

- Chaque fois que je passe sous ce porche obscur, reprit
son interlocuteur avec complaisance, il me semble y voir
un symbole des fortes institutions de ce temps où tout était
solidement assis sur une base immuable.

-X compris les voitures, j'espère , interrompit Roger.
qui sentit tout à coup la diligence pencher... Dieu me par-
donne , Messieurs, notre roue est sur la borne... Nous
versons.

Un cri général répondit : 1
,
annonce venait de se réaliser.

Il y eut un moment de code« et d'effroi. Poussés les
uns sur les autres, étourdis du choc, les voyageurs eurent
d'abord quelque peine à se reconnattre. Le char-à-bancs
dont la présénee sons l ' étroite porte avait occasionné l'ac-
cident ne pouvait reculer ni passer outre ; les cochers, au lieu
de se préter secours, s'injuriaient en se menaçant. Pourtant
la portière fat ouverte; chacun sortit avec un peu d 'aide,
et il se -trouva que tout se borne àquelques meurtrissures.

Le conseiller seul, dont la perruque avait disparu dans
le bouleversement, était ftuieisrs et menaçait les conduc-
teurs de la justibe. Mais tous deux criaient en jurant que
c'était la faute du passage trop étroit.

Qu'est-ce qu'ils disent là? s'écria gaiement Roger ;
oser se plaindre d'une porte qu'a assiégée Charles le Témé-

Et s'adre,ssant au postillon, il ajouta
-Sais-tu bien, malheureux, que c'est grâce à elle que

nbtre bourgeoisie a pu autrefois repousser ses ennemis.
- Tonnerre! c'est-il une raison pour qu'à cette heure

elle empêche d'entrer les amis? demanda le cocher qui
s'efforçait de dégager la roué arrêtée par la borne.

-Roger se retourna vers ses compagnons :
Eh mais! il y a du vrai, savez-vous, clans ce que.

	

.
dit ce garçon, reprltsll ; peut-être que-ce qui convenait à
une époque où l'on avait intérêt à laiseer les gens dehors
ne convient plus' aussi bien lorsqu'on o intérdt, à les voir
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verser, et ne faites pas de procès à notre cocher; le voici
qui rapporte votre perruque.

Sur quoi Roger a serré la main à ses trois compagnons
et est parti.

Tout à l'heure il me racontait en riant cette aventure ,
et, à ce propos, nous avons parlé du bonheur qu'éprouvait
le vieillard qui avait su conserver l'indépendance de son
esprit, à suivre la marche du genre humain au milieu des
âges.

L ' histoire est notre véritable étude à nous qui n'appar-
tenons plus au passé, qui sommes à peine du présent, et
qui ne verrons point l'avenir. Placés, pour ainsi dire, hors
du temps, nous sommes en position de mieux regarder;
l'action ne nous emporte pas dans ses tourbillons. Descendus
aux stalles des spectateurs, nous pouvons suivre le drame
du monde avec le calme qui permet de comprendre et
d ' apprécier : aussi est-ce notre continuel sujet d'entretien.
Aujourd'hui nous y sommes longuement revenus.

Roger ne pouvait se lasser de railler nos vieux cama-
rades arrêtés dans l'ornière de leurs souvenirs et croyant
que la route ne va point au delà. Il s'exaltait à nie raconter
ce roman du genre humain qui est l'astrologie des philo-
sophes; il m'expliquait. comment les grandes évolutions
des peuples sont soumises. à.des lois providentielles , et je
le crois comme lui; il me montrait la société comme un
champ perpétuellement labouré , dont les moissons s'amé-
liorent à proportion du travail, et je le crois encore; il me
disait que les génies sont:des coursiers attendus qui s'at-
tellent instinctivement dans le sens où ils doivent entraîner
le monde, et je veux bien.ne pas dire le contraire. Mais il
me montrait les guerres' comme l'agent le plus puissant
de la civilisation; il déclarait que les affaires humaines
marchaient indépendamment des efforts individuels, des
révoltes de la conscience, et que les victorieux étaient clans
la voie de Dieu, puisqu'ils réussissaient, et je n'ai pu me taire
davantage : je me suis révolté contre cette action provi-
dentielle qui, comme la fatalité des anciens, enlève à l'homme
sa liberté et fait toujours de la victime un ennemi des
dieux.

euoi, le succès déciderait seul de la justice des causes !
Quoi, te genre humain n'aurait jamais dévié ! Quoi ! il n'y
aurait qu'à se laisser aller à la pente des événements, sûr
qu'ils nous emportent où nous,levons aller! Vous regardez
d'où le vent souffle et vous orientez vos voiles. Peine inu-
tile ! le vaisseau a en lui la loi qui le conduira avec ou
malgré votre aide ! -Ainsi, plus d'admiration pour les dé-
vouements infructueux; plus de pitié pour les vaincus !
l'ceuvre providentielle n'a que faire de nous. - Quelle va-
leur ont alors nos actions , si faire le bien ou le mal ne
peut influencer les destinées humaines? Pourquoi cette haine
de. l'un, cette admiration de l'autre? - Non, non, l'homme
n'est point une feuille roulée sous le souffle de Dieu ! la
main qu'il met dans l'oeuvre nuit ou profite selon les lu-
mières et selon l'intention. Réussir ne justifie pas plus un
acte qu'échouer ne le condamne.

Qui sait d'ailleurs combien il faut de défaites pour conduire
à la victoire applaudie, et combien d'hommes obscurs tra-
vaillent sans résultat visible au triomphe de celui qui paraît
accomplir les volontés du ciel? Quand vous criez : - Gloire
à Alexandre, vainqueur des Perses! ne criez-vous pas en
même temps : - Gloire à tous les Grecs inconnus qui,
depuis Troie jusqu'à Platée , ont montré à l'Europe com-
ment on pouvait vaincre l'Asie. Quand vous répétez : -
Vive à jamais la mémoire de Descartes qui a affranchi l'esprit
humain ! ne dites-vous pas implicitement : - Honneur au
souvenir des penseurs obscurs qui pendant tant de siècles
ont bu la ciguë ou sont montés sur les bûchers pour cet
affranchissement 1- Mais Roger résiste ; l'étude des Alle-

mands l'a conduit à une sorte de fatalisme providentiel qui
lui fait regarder l'histoire comme un grand poëme dont
les scènes sont écrites d'avance sans que nous puissions
faire autre chose que réciter le rôle qui nous a été dis-
tribué.

	

La suite à une autre livraison.

DIFFICULTÉ DE FAIRE LE BIEN.

Une pensée mauvaise, née de l'amour-propre seul,
prenons-y garde, peut venir à un coeur bon et généreux:
c'est celle d'abandonner à leur sort les gens qui, par un
stupide entêtement, refusent dé suivre des conseils dictés
par la prudence et pouvant les retenir sur le penchant de
leur ruine. Si c'est un devoir de ramener dans le droit
chemin les voyageurs fourvoyés, n'en est-ce pas un aussi
de ne pas abandonner, de convoyer même s'il se peut, ceux
qui s 'engagent aveuglément dans une fausse- route; afin
d'atténuer autant qu'il est' en nous les'.dangers 'atixgtiels
ils s ' exposent volontairement? Oh! il est difficile de faire
le bien, même de nos amis, de nos parents, sans contredit.
Mais où serait le'mérite s 'il en, était autrement? .

JEAN-PAUL FABER.

LES MARIAGES A CEYLAN.

Les vieux célibataires, 1zommes ou femmes, sont extrè-
mement rares dans l'île de Ceylan. `La raison en est•peut
être que les liens de la vie conjugale n'ont rien de bien
rigoureux en ce pays : on y divorce aisément; seulement
une femme séparée de son mari ne peut contracter .une autre
union tant que lui-même n'a pas fait choix d ' uneI,ottvelle
épouse.

Dés qu'un jeune homme a atteint l'âge de dix-huit à vingt
ans, son père s'occupe de chercher pour lui.tn parti con-
venable. Il échange quelques visites avec le père de la de-
moiselle qu'il désire lui donner pour femme. Satisfait, il
engage sa parole; puis il invite son fils à s ' introduire, sous
un prétexte quelconque, chez sa fiancée. Le futur époux ne
se présente pas devant elle sot}sson véritable nom; il ne doit
lui adresser aucune parole qui paraisse trahir ses intentions,
ses espérances ou ses craintes. Il n'a pas, du reste, à ex-
primer son sentiment sur l'impression qu'il a éprouvée dans
cette entrevue; il est lié par la promesse de son père. Con-
tent ou non , il faut qu'il y fasse honneur, sous peine d'un
procès en diffamation.

Le jour heureux oui fatal du mariage est bientôt déter-
miné par un astrologue : à l'heure que les astres ont mar-
quée, le jeune homme se met en marche accompagné de ses
parents, de ses alliés, de ses amis, et se dirige vers la
maison de la future épouse. A la suite viennent des gens
chargés de provisions, et particulièrement quatre hommes
qui portent un grand pingo contenant, non-seulement des
vivres 'de toutes sortes et des mets recherchés, mais une
pièce de drap blanc, un gilet de toile à raies bleues et rouges,
des joyaux et des parures dont la quantité et la richesse
varient suivant la fortune de la famille. Quand le mari est
pauvre, il emprunte ces objets qui ne font que figurer dans
la fête. Le cortége arrive vers le soir; un maduwa ou édi-
fice temporaire est préparé pour le recevoir; les amis de la
fiancée y sont assemblés. Au milieu da maduwa, dont; le
sol est couvert de nattes, les hommes de chacune des deux
sociétés s'assoient autour d'un grand tas de riz et de feuilles
de palmier recouvertes de friandises de toutes sortes; les
dames en font autant dans l'intérieur de la maison.

Après le repas, l'époux entre dans la maison, s'approche
de l'épouse, échange avec elle des balles faites avec du riz
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et du lait de noix de coco, et lui présente la pièce de drap • culières de ces solennités est que , pendant leur durée,
blanc, les joyaux et les parures. Cette cérémonie se fait l'épouse précède toujours l'époux; cet usage est fondé,
en silence. La compagnie passe la nuit à causer et à ra- dit-on, sur l'histoire d'un mari qui, pour avoir marché seul
conter des histoires ; le lendemain matin, l'épouse, essor- trop loin en avant, laissa tuer sa femme derrière lui sans
tée par l'époux et par Ieurs amis, est conduite à la maison s'en être aperçu. La dot de la femme consiste ordinairement
paternelle où doivent toujours avoir lieu les cérémonies en meubles de ménage et en bestiaux, rarement en ici-
sacramentelles du mariage. Une des circonstances parti- f meubles. Une étrange coutume , rapportée par quelques

Procession des mariés à Ceylan. -Dessin de Morin.

voyageurs, mais qui semble peu vraisemblable, serait de
permettre a une femme d'avoir â la fois jusqu'à sept maris,
pourvu que ce fussent sept frères. Il paraît du moins sep-
tain que les moeurs des Singhalais (') tendent plus à la po-
lyandrie qu'à la polygamie.

ORFÉVRERIE DU MOYEN-AGE.

OSTENSOIR OU RELIQUAIRE DU QUINZIÈME SIÈCLE.

Barthélemy Boschorin, natif de Weissenhorn, homme
austère et censeur rigoureux des Iilo;lurs inspecteur de
l'ordre entier des Bénédictins, fut nommé abbé du monastère
de Sainte-Croix de Donawerth en 1485; il le régit heureu-
sement pendant trente-deux ans en bon administrateur, et
en fut presque le second fondateur. C'est pendant cette
période que l'empereur Maximilien séjourna un mois entier

{') Ceylan est un nom abrégé du mot sanscrit Sznhala, e est-à-dire
«qui a des lions. » (Voy., sur les traditions relatives à l'ancienne his-
toire de Ceylan, les Voyageurs anciens et modernes, t. Ier, p. 382 .

-des Voyageurs anciens. »

au couvent de Donawerth et qu'il y fit construire n ses frais
une élégante chapelle que l'on appelle encore aujourd'hui
impériale; il donna de plus à l'abbaye un ostensoir ou saint
ciboire en argent, ornement de grand prix par la matière
et plus encore par l 'art ('), et qui est décrit dans l'ouvrage
intitulé : 11fonasleriorum Germanise, etc., in-fol., publié
en 2554 par Gaspard Brusehius.

Sur le pied de l'ostensoir est assis Jessé (a), le père de
David; de.sa poitrine sortent deux rejetons qui tournent,
s'enlacent, puis_ s'épanouissent en huit ou douze fleurs, d'où
sortent des figures tenant chacune un sceptre. Ce sont les
rois de Juda, dont le premier à main droite, David, se recon-
naît à sa harpe ; au-dessus de David est sans doute Salomon
debout, portant un modèle du temple de Jérusalem qu'il fit
bâtir; à droite et à gauche sont les descendants de ces deux

(+) a Monumentum argenteum mage' ponderis, quod monstrantiam,
u vel porlatilem sacramenti loculum vulgus sacerdotuni vocat, » -
Monasterioruni Germanise praecipuorum maeime illustriunf centuria
prima, etc. Auctore Gaspare Bruschio, poeta laureato ac comite Pa-
latine. 1551, ingolstadii in-fol. s

(2) Sur les tiges ou arbres de Jessé, sculptés ou peints sur vitraux
ou dans des manuscrits; voy. let. II du Dictionnaire icoliagraphiqüe
des monuments du moyen âge (Paris, 1845); au mot Piges de d'osé.
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princes, dont la race devait donner le jour à la mère du sont Marie et le disciple bien-aimé saint Jean. A droite et
Sauveur. Au milieu, Jésus-Christ est en croix; près de lui I à gauche, le bon et le mauvais larron crucifiés. La figure à

Ostensoir ou Reliquaire en argent du quinzième siècle. - Dessin de Montalan.

droite qui tient une longue croix peut être sainte Hélène ,
Constantin ou Charlemagne. Nous ignorons quel est le per-

sonnage qui lui sert de pendant, et qui a dans la main une
grande lance , attribut ordinaire de saint Longin ; plus
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liant; la sainte Vierge ,entourée de" rayons lumineux et
tenant l'enfant Jésus; à ses pieds, un évêque et un autre
personnage. Parmi les quatre figures qui sont à droite et
à gauche de la mère du Sauveur, on remarque; à gauche,
saint André, reconnaissable à sa croix en sautoir; près d"e
lui est peut-être l'empereur Maximilien, le donateur du ré-t
liquaire; du moins il est permis de le supposer en voyant
le manteau impérial et la cuirasse qui le couvrent; ü droite,
un évêque ou peut-être l'abbé du couvent de Donawerth;
plus bas enfin; un autre personnage en costume d'évêque,
sans crosse. Sur deux pinacles qui s'élèvent au-dessus de
ces deux figures, on voit le pélican qui symbolise rameur
du Sauveur pour les hommes en mourant pour eux; en
pendant peut-être, l'aigle et l'oiseau symbolique de saint
Jean l'Evangéliste. Dans une niche qui domine toutes ces
figures, Jésus-Christ s'élevant au ciel. Sur le point culmi-
nant de tenté la décoration s'élève le phénix, figure de
Jésus-Christ sortant du tombeau. Une foule de charmants
détails échappent à la description.

Cette oeuvre précieuse est, suivant l'inscription que nous
avons rapportée dans la note 1 de notre article, une mon-
strance ou un objet servant à porter le saint sacrement. Est-
ce donc un ostensoir ou une sorte de reliquaire? On trouve
des détails fort érudits à ce point de vue dans le Dictionnaire
d'archéologie de l'abbé Bourassé, au mot Monstrance (').
Mais depuis longtemps ce mot (2) sert plus spécialement
à désigner le meuble destiné è renfermer et montrer des
reliques, tandis que le petit meuble contenant le saint
sacrement ou l'hostie se nomme ostensoir ou sait sacre-
ment. Or il parait évident que l'oeuvre d'art dont nous
donnons la reproduction n'a pas servi à porter, renfermer
et montrer une hostie ou le saint sacrement. La seule place
qui eût pu recevoir l'hostie, comme il est d'usage dans les
ostensoirs, est occupée par un cadre divisé en quatre par-
ties, dont le milieu porte une croix dite de Lorraine, can-
tonnée elle-même de deux autres petites `croix. la bordure
du cadre est ornée de cabochons renfermant des portiohs
d'ossements de saints. Les quatre cadres intérieurs sent
couverts de petites croix qui renferment-sans doute d'autres
reliques. Quatre petites statuettes sont sur les montants qui
servent à maintenir le cadre aux reliques, au-dessous duquel
on voit l'écu aux armes de l laximilienn et de l'Empire sou-
tenu par deux griffons. Autour de l'écu- armorié, on remar-
que le collier de l'ordre de la Toison d'or,--créé par un due
de Bourgogne et rappelant le mariage de Maximilien avec la
célèbre Marie de Bourgogne, fille de Charles le Téméraire,
dont peut=être voyons-nous le portrait suspendu au-dessous
de la Toison d'or. Au-dessus du cadre a reliques est tin
écu offrant l'aigle écartelée de l'empire d'Allemagne, stïr
montée de la couronne impériale. Les deux figures qui sont
de chaque côté de cet écu peuvent être deux abbés du mo-
nastère, qui soutiennent chacun un écu dont lés armes se
raient facilement expliquées par les généalogistes. Ces deux
personnages lèvent les mains vers le Christ, comme pour
recommander Maximilien , bienfaiteur de leur monastère,
aux bénédictions du Sauveur du monde en croix.

L'INCRÉDULITÉ DES IGNORANTS.

Plus on est ignorant, plus on est-incrédule, parla raison
que l'on n'a qu'une vue intellectuelle très-bornée-et que
1 on est d'une défiance extrême. Les célébres voyageurs de

(i ) L'auteur est d'accord avee:du• Cange, qui, dansson Glossarium
tinette lutina;, etc., dit positivement : « Monstrantia seu Irhylac-
„tafiasen ameute, in quihus recondunturrequise atqueEreha-
„ristia; etc.» i `

(g) M; Jules Labarte se-sert toujours du mot mons«trance pour dé-

l'antiquité, et surtout ceux duinnoyèn âge, ne racontent ce
qu'ils ont vu qu'avec la crainte continuelle d'attirer sur eux
la dérision publique ou d'être accusés de mensonge.

D'après ce que rapporte F. Jacopo di Aqui, l'illustre
Marco-Polo avait trouvé si peu de crédit parmi ses conci-
toyens que Iongtemps après sa mort il y avait toujours dans
les mascarades de Venise quelqu'un qui prenait son nom et

,le représentait d'une manière grotesque, pour amuser le
peuple, en racontant les choses les plus invraisemblables.
On se déguisait en Marco-Polo comme en Polichinelle. ou
en Arlequin.

Plus tard, on en usa de même à l'égard de Pigafetta,
le compagnon de Magellan.

Sois comme le bois de sandal, qui embaume la hache qui
le frappe.

	

Proverbe indien.

MÉMOIRES D'UN VOYAGEUR QUI SE REPOSE.

Premier article.

Tel est le titre assez piquant donné par Dutens aux
Mémoires qu'il a écrits sur sa vie, et qui, ayant été publiés
en Angleterre à une époque od nous étions en guerre avec
cette puissance, n'ont peut-être pas été connus en France
autant tells l'eussent mérité. Le nom même de Dutens
serait vraisemblablement enseveli dans l'oubli, s'il n'avait
eu l'heureuse fortune de se lier à celui de Leibniz. C'est à
Dutens qu'appartient la gloire d'avoir recueilli le premier et
édité les oeuvres complètes de ce grand homme. Le courant
du dix-huitième si clé ayant presque "immédiatement suc-
cédé à Leibniz, et l'ayant tenu comme noyé pendant un siècle,
petit-être, sans les efforts de Dutens, plusieurs pièces im-
portantes , laissées; dans la poussière des bibliothèques ,
auraient-elles achevé de se perdre dans cet intervalle, car
on sait combien de choses l'illustre penseur de Hanovre
négligea de publier de son vivant. Mais en admettant même
que les efforts qui se sont faits récemment dans le même
sens, et qui oit eu pour résultat de remettre en lumière la
matière de . plusieurs volumes de lettres et de fragments,
eussent suffi pour rassembler tout ce qui se trouve dans
cette première édition, il ne faut pas moins reconnaître le
service réel renduparce travail aux études philosophiques.
Il suffit d'ailleurs pour attester dans Dutens une intelli-
gence élevée; car pour demeurer fidèle à la philosophie
spiritualiste et à Leibniz, au milieu des éclats du dix-hui-
tième siècle, et s'opposer, dès le principe, à des idées qui
semblaient dans leur commencement si riantes et si faciles,
il fallait certainement une disposition d'esprit peu commune.

C'est tout en s'occupant de diplomatie â la cour de Turin,
oit il remplissait les fonctions de ministre de la Grande-
Bretagne, que Dutens trouva le temps de recueillir les ma-
tériaux de son édition et de la publier. Son histoire est fort
singulière : né en France, en province, dans une position
peu aisée, au sein d'une famille protestante, réduit à passer
en Angleterre pour y chercher un état, après avoir com-

-inenéé par exercer clans ce pays les modestes fonctions de
précepteur, il-.parvint par les charmes-de son esprit et de
son caractère, à se faire apprécier par de puissants protec-
teurs, et finalement, le pauvre petit étranger, qui était
entré si misérable dans Londres, se vit représentant de la
Grande-Bretagne sur le continent, et ami des personnages

signer des reliquaires portatifs du genre de celui que nous voyons ici.
(Voy. son Mémoire surl'orfévreriereligieuse, Moyen tige et renais-
sance , t, III.) Cette expression se trouve également consacrée dans le
texte de la publication dés PP.Cahier et Martin Mélanges il'arèhéo-
logie, etc.
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les plus considérables de son temps. C'est un exemple de
plus à ajouter à tant d'autres qui montrent comment, dans
les circonstances les plus défavorables, avec de l'intelli-
gence, de la droiture, du travail et de la persévérance,
chacun peut arriver à faire son chemin. Dutens répond fort
bien aux reproches qu'on pouvait lui adresser d'avoir aban-
donné sa patrie, en disant qu'en France, depuis la révocation
de l'édit de Nantes, les protestants n ' avaient point de patrie.
En effet, le gouvernement avait pour maxime que l'on ne
reconnaissait point en France de protestants; lors même
qu 'un protestant y était né et y demeurait, il restait au fond
aussi étranger au pays que s'il n'y avait jamais mis le pied.
« Un protestant, dit Dutens, ne pouvait pas contracter de
mariage valide; ses enfants étaient réputés illégitimes; il
ne pouvait exercer aucun emploi ni dans l'épée, ni clans la
robe, ni dans l'Église. Il faut cependant que chaque homme
ait une patrie, et s'il ne la trouve pas où il est né, il a le
droit d'en chercher une ailleurs. »

Quoi qu'il en soit de cette thèse, à- laquelle on peut ob-
jecter, à ce qu'il semble, qu'il est possible à un enfant
d'aimer et de servir de mille façons méme une famille in-
grate et injuste, encore qu'il ait moyen de trouver loin d'elle
une meilleure condition, telles furent les considérations qui
déterminèrent Dutens à aller chercher fortune en Angle-
terre. La poche mal garnie, ne sachant pas la langue, tom-
bant au milieu d'un monde inconnu, il se vit de plus régalé
à l'arrivée d'une manière qui n 'était pas faite pour l ' encou-
rager, et qui confirme bien la vieille renommée d'inhospi-
talité à l'égard des Français dont la populace de Londres
a si longtemps joui. « Nous mîmes pied à terre, dit notre
auteur, à quelques milles de Londres, et je marchai jusqu'à
Whitechapel, l'un des faubourgs de la ville, avec un de mes
compagnons de passage qui me servit de guide et d'inter-
prète, car je ne savais pas un mot d'anglais. Peu instruit
des meeurs.et des usages de la nation, j'avais fait ma toi-
lette avant de quitter le vaisseau, et je fis mon entrée dans
le quartier le plus crotté et le plus rempli de canaille, en
petit habit de soie, bas blancs, boucles à pierre, et le reste
à l'avenant, suivi d'un crocheteur qui portait mon coffre.
La populace de Londres, fort attentive à faire observer la
convenance des choses, est aisément choquée d'un contraste
tel que celui que j'offrais à ses yeux; je me vis bientôt ac-
compagné d'une foule de gredins qui s'empressaient à l'envi
de courir dans les crottes à côté de moi afin dé mieux m'écla-
housser : je n'avais pas fait cent pas que je me trouvai cou-
vert de huées et de boue; et je priai mon compagnon de
voyage de me retirer du mauvais pas où je m'étais sottement
embarqué. » Il fut trop heureux d'entrer dans un méchant
cabaret, et de trouver dans son pauvre coffre de quoi se
rhabiller un peu.

Il allait chez un oncle peu aisé, mais chez un oncle père
de six enfants, et marié à une Irlandaise, qui, naturellement,
ne devait pas voir arriver avec une grande satisfaction ce
surcroît inattendu de famille. L'oncle , qui ne s'y attendait
pas davantage, ne fut pas médiocrement embarrassé, et,
la tante donnant l'exemple, il y eut bientôt déchaînement
général, môme de la part d'un enfant à la mamelle que la
nourrice avait soin de pincer toutes les fois que l'infortuné
cousin paraissait, afin que la voix même de l'innocence parât
déposer contre lui. Aussi, après plusieurs tentatives infruc-
tueuses pour obtenir un emploi de précepteur, Dutens se vit
obligé de revenir à Tours, chez ses parents, où le chagrin de
son insuccès ne tarda pas à lui causer une longue et grave
maladie. C'est, à ce qu'il paraît, durant cette maladie que
sou esprit, jusqu'alors distrait par les passions de la jeu-
nesse, commença à entrer dans de sérieuses réflexions et
à prendre goüt pour la philosophie. « Je fis, dit-il, de sé-
rieuses réflexions sur ma conduite passée, et je fus surpris

d'avoir négligé trop longtemps l ' important examen de ces
questions si nécessaires : Qui es-tu? D'où viens-tu? Oû
vas-tu? Je sentis, avec Pascal, que ce ne sont point là de
ces sujets indifférents qu'on peut discuter ou non suivant sa
fantaisie; mais que tout homme se trouve engagé, malgré
qu'il en ait, dans une partie qu'il doit finir, dans laquelle
il y a nécessairement beaucoup à perdre ou à gagner pour
lui, selon qu'elle est bien ou mal conduite. »

Sur ces entrefaites, le pauvre jeune homme reçut d'An-
gleterre une lettre qui l'y rappelait. On lui avait enfin trouvé
une condition. Un membre du parlement, tombé dans le
spleen par suite de la mort de sa femme, désirait trouver
quelqu'un pour l ' accompagner dans un voyage qu'il médi-
tait pour se distraire, et l'oncle avait proposé son neveu,
qui avait été accepté. Dutens se hâta de se mettre en route;
mais, malheureusement, le membre du parlement avait,
clans l ' intervalle, oublié son spleen et se mariait. Il n ' avait
cependant pas oublié le jeune Français, et lui avait procuré
un emploi de précepteur chez un de ses amis. Cet ami était
un excellent homme, fort instruit, et tout en enseignant à
son élève le peu qu'il savait, Dutens apprit lui-même beau-
coup de choses, notamment les mathématiques, le grec,
l 'hébreu, les langues vivantes. Il se préparait ainsi, sans le
savoir, à sa carrière future, et tout allait au mieux. Il avait
réussi à se faire aimer de tout le monde, et par un moyen
fort simple qu'il exprime très-agréablement : « II est rare,
observe-t-il, qu'avec un vrai désir de se faire aimer on n'y
réussisse pas; c'est un compliment tacite que vous faites,
et l'on vous sait déjà gré de témoigner que vous prisez cette
amitié que vous paraissez rechercher. J'avais heureusement
cette disposition très-marquée en moi, et elle était d'autant
plus naturelle, que je ne faisais en cela que me livrer au
mouvement d'un coeur bon et à l ' impulsion d'un esprit très-
porté à juger favorablement des autres. Les bonnes qualités
me frappaient toujours les premières dans les personnes
avec qui je vivais; et si je venais ensuite à leur trouver des
défauts, je les leur passais en faveur des bonnes qualités
que j'avais remarquées. Même après auoir mieux appris à
connaître les hommes, j'ai eu le bonheur de conserver cette
disposition, à laquelle, plus qu'à aucun autre mérite, j'ai
attribué le bonheur de posséder un grand nombre d 'amis. »

La mort de l'élève vint malheureusement interrompre
brusquement ces jours heureux. Mais le jeune précepteur
avait déjà réussi à se faire remarquer. Un de ses amis, qui
partait pour Turin en qualité de secrétaire de l ' ambassa-
deur, le présenta à celui-ci, qui , l ' agréa, sur cette recom-
mandation, en qualité d'aumônier. Il n'y avait qu'une dif-
ficulté qui paraîtra d'abord considérable : c'est que Dutens
n'était nullement ecclésiastique. Mais cette difficulté fut
bientôt levée. Notre jeune: Français, grâce à son savoir,
était parfaitement en mesure, de présenter toutes les garan-
ties exigées en Angleterre pour le ministère sacré, et quinze
jours après sa présentation , il avait pris les ordres et
partait.

Il arriva à Turin à la fin de l'année 1758. Sa situation
avait déjà bien changé : au lieu des manières douces et
simples de la famille dans laquelle il avait vécu jusque-là,
il se voyait lancé dans le plein tourbillon des cours ; et bientôt
môme, la retraite de son ami ayant déterminé l ' ambassa-
deur à lui confier les fonctions de celui-ci, il se trouva en-
gagé d'une manière active dans la diplomatie. Bien des dé-
tails du métier, et particulièrement l'usage de payer le monde
de mensonges et de corrompre les agents subalternes pour
en tirer de honteux services d'espionnage, lui répugnaient
singulièrement. Il était en discussions continuelles, sur ce
chapitre, avec son ambassadeur; mais ces, moyens étaient
alors tellement de mode qu'on ne s ' en faisait nul scrupule.
Il rapporte rime à ce sujet une histoire assez plaisante du
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prince de Raunitz. L'ambassadeur d'Espagne à la cour de
Vienne avait, depuis quelque temps, des raisons de soup-
çonner que ses dépêches étaient ouvertes, quand un beau
jour il lui en tomba entre les mains une preuve bien mani-
feste : en recachetant une de ses lettres, on avait mis sous
l'enveloppe la copie au lieu de l'original. -L'ambassadeur,
triomphant, court, la pièce de-conviction- à la main, chez
le prince de Kaunitz «Mon prince,.dit-il, ordonnez, je
vous prie, que vos,commis me restituent la dépêche dont
ils m'ont seulement envoyé la copie. - Ah l monsieur l'am-
bassadeur, lui répond le ministre sans le moindre embarras,
je vous demande mille pardons . de la peine que vous avez
eue.» Et, sonnant aussitôt un 'de ses secrétaires. « Allons
donc, Monsieur, rendez la dépêche de M. l'ambassadeur,
dont il n'a reçu que la copie, et apprenez' une, autre fois à
ne point faire de tels quiproquos. » Et quand celui-ci eut
rapporté l'original : « Monsieur l'ambassadeur, dit le prince
en la lui remettant, je suis mortifié que la sottise de mes
gens vous ait occasionné ce dérangement. » Et il le recon-
duisit fort poliment, en tournant ainsi, par son aplomb di-
plomatique, contre l'ambassadeur la leçon que celui-ci s'était
trop facilement flatté de lui donner.

L'opposition de Dutens : à ces méchantes habitudes, et
ses querelles à ce sujet avec son ambassadeur, loin de lui
nuire, finirent par lui attirer l'estime générale, au point
qu'à la mort de Georges II, en 1760, l'ambassadeur, M. de
Mackenzie,, ayant été rappelé en Angleterre et nommé se-
crétaire d'Etat pour les affairés d'Ecosse, obtint de le laisser
à Turin, en qualité de chargé d'affaires. C'était une fortune
d'autant plus prodigieuse qu'elle était tout à fait Inespérée.
Un homme moins sage en aurait peut-être abusé; mais Du-
tens, nourri par Ies principes d'une noble philosophie, trouva
la force de résister à cet entraînement et à cette adoration de
soi-mémo dont les parvenus sont trop souvent victimes. Il
ne prit.ce changement dans sa destinée que pour un acci-
dent de fortune qui pouvait être aussi passager qu'il était
Inattendu, et se proposa de n'en tirer parti que comme d'une
occasion d'entrer plus avant dans la connaissance des hommes
etde.la cour. « J'ordonnai, dit-il, mon équipage et fus me
montrer à la cour et aux promenades publiques. Je puis me
rendre justice que je n'étais point animé en ceci par une sotte
vanité d'occuper les autres de moi, et encore moins par

l'orgueil de m'occuper de moi-même; je sentais trop bien
que j'étais le geai paré, pour un temps, des plumes du paon,
et que ce temps-là ne pouvait pas durer. Heureusement
pour moi, l'inflammation qui m'était survenue aux yeux, en
chiffrant la longue dépêche du baron d'Edelsheim, durait
encore je dis-heureusementpour moi, car cette incom-
modité, devenue fâcheuse et douloureuse , m'obligea de
mener une vie plus retirée et plus appliquée, ce que (de
l'humeur dont je me trouvais) je n'eusse pas fait sans cela.
Je ne m'en affligeai point; au contraire, je me connaissais
assez porté à abuser da ma situation, pour sentir alors le
bien que ce mal me faisait...» Voilà bien le disciple de Leibniz,
résistant non-seulement aux illusions de la vie, mais s'ap-
pliquant à découvrir dans tout événement, même fàcheux,
le côté par lequel il peut . être mis à profit pour sa con-
duite, et sachant ainsi trouver le bien pratique jusque dans
Ies choses qui, sans la lumière de cette philosophie, parai-
traient purement et simplement le mal.

LE VILAIN.

Ce poisson , que les ichthyologistes ont successivement
décrit sous une multiplicité de noms différents; est vulgai-
rement désigné dans quelques localités sous celui de meu-
nier; çe n'est pas toutefois le vrai meunier ou chevanne.
Les auteurs de l'Histoire naturelle des: poissons l'appellent
able jesse (Leuciscus Jeses j.

	

_

	

-
On ne saurait mieux comparer -ce poisson pour sa forme

générale, qu'au gardon, si commun dans nos eaux de la
Seine, et qui constitue une autre espèce du même genre;
mais ses écailles sont plus petites et plus - nombreuses; ses
dents pharyngiennes sont disposées surdeux rangs. D'au-
tres caractères encore servent à le distinguer du gardon.

Le corps est assez large ; sa hauteur est comprise quatre
fois d'ans la longueur totale; la tête est comprise cinq fois
environ dans la même mesure. L'oeil est de grandeur
moyenne; la nuque est courte; le museau, quoique gros,
n'avance pas autant sur la mâchoire-inférieure que celui
du gardon; la bouche est plus fendue, la nageoire anale
est plus courte: et haute; 'la pectorale -est large.

Le dos est vert, les côtés sont verdâtres, â reflets an-

Le Vilain (Able Jesse; Leuczscus Jeses Cev. et VAL.).

gentés, qui passent sur le blanc du ventre. Les nageoires
dorsale , pectorale et caudale , sont brunes , mêlées de
teintes rougeâtres; les ventrales et l'anale sont d'un rouge
vineux; les joues sont dorées; de petits points noirs existent
sur Je préopercule; une semblable coloration est répandue
sur l'iris de l'oeil.

La taille de ce poisson atteint jusqu 'à '15 et 18 pouces.
On ne trouve pas le vilain dans les eaux de la Seine ;

il commences se montrer dans la Somme, et devient en-
suite l'un des poissons les plus communs dans les eaux

douces du nord et de l'est de l'Allemagne. On le trouve en
particulier dans l'Elbe, le Danube, etc. 11 existe aussi dans ..
différentes eaux de la Russie, dans la Sibérie orientale,
dans la Crimée.

Ce poisson fraye en avril et répand son frai plus ou moins
promptement, selon "les variations de température. On
évalue à plus de cent mille le nombre des oeufs qu'il pond.
Sa chair, difficile à digérer, devient jaïne après avoir été
cuite
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L \ TOILETTE D'UNE FEMME SOUS LOUIS XV.

Dessin d'liustache Lorsay.

Sous le règne de Louis XV, la frivolité dominait partout ;
mais c'est dans les hôtels du beau monde qu'elle avait établi
son quartier général, et les boudoirs des marquises étaient
devenus naturellement le sanctuaire de la mode. C'est là
qu'il faut l'aller chercher, au moment de la toilette, pour
bien luger de l'universalité de son empire et la considérer
dans tous ses raffinements. Ce que l'on y remarque tout
d'abord de plus singulier, c'est l'usage adopté par les nobles
dames de recevoir des visites à cette heure, qui est ordinai-
rement, plus que toute autre, celle de la solitude. Elles
aimaient à occuper à la fois leur esprit et leurs yeux , et à
prêter l'oreille à leurs admirateurs dans le même moment
qu'elles livraient au coiffeur leur chevelure. Cette idée de
se faire courtiser en se faisant habiller avait peut-être son

Tom XXIII. - Jets 1855.

explication dans la . coquetterie naturelle des femmes plus
encore _que dans l'ennui que leur apportait le désoeuvre-
ment. C'était le seul instant de la journée oit elles pussent
faire montre de quelque simplicité, de leur beauté vraie, si
elles en avaient; c'était une heure donnée presque à la na-
ture, un moment d'abandon et de liberté enlevé au despo-
tisme de la mode et à la tyrannie dés corsets et des cerceaux,
qui s'allaient emparer d'elles pour le reste du jour et ne les
quitter qu'à leur retour de la cour, du concert, du bal ou
de l'Opéra, âvec tout l'embarrassant artifice de leur toi-
lette.

N'en médisons pas trop, cependant, car nos mères étaient
charmantes. Il est vrai qu'elles n'ont pu se mettre de rouge
dans leurs portraits, et que les peintres ont eu soin d'en

25



diminuer la couche, sinon de l'eflhcer entièrement. Mais par un gros noeud de rubans roses. Le femme de chambre
la poudre et les mouches ont eu leur piquant et leur grâce; vient de tirer la garniture 'qui se sépare au sommet en guise

part le mérite de l'ceuvre et le nom des maîtres, elles de rideau travaillé de charmants dessins, et découvre tout
nous font demeurer encore avec plaisir devant ces tètes d'attirail de la toilette d'une dame au dix-huitième siècle,
de femmes, que nous ont laissées Watteau, Bouclier et La marquise jette un coup d'oeil dans la glace à cadre hie-
Vanloo. Ce sont des poupées, mais des poupées charmantes, terré qui s'élève au milieu , légèrement inclinée sur une
qui ont une âme, comme eût dit Aristote, quelquefois du planchette d'appui; elle sourit, se trouve le teint pâle, et
coeur et toujours de l'esprit; elles ont de l'esprit jusque dans demande à 1'abbé , s'il ne Droit pas qu'elle soit malade. Celui--
Ieur` toilette, *et jamais la mode n'en préta plus qu'au dix- ci lui répond par le sonnet qu'il vient de terminer sur Final-
huitième siècle.

	

térablefraîcheur_ deson teint. La marqu iisebàille : «Quevous
La marquise, dont nous montôns-en ce moment l'escalier, étes ennuyeux aujourd'hui, l'abbé; vous ne savez donc rien

en a dépensé autant que _le marquis de tabac, hier.soir, à n i e dire de nouveau! » E t si elle est allée la veille à la cour,
l'Opéra, et au bal oit elle se- fit conduire après l'Opéra. C'est elle lui demande des nouvelles de la ville; si elle fut

a la
pour cela qu'elle s'est levée tard et qu'iI est onze heures ville, des nouvelles de la cour. L'abbé, qui a beaucoup plus
et demie lorsque, après avoir pris son café ou son chocolat,; de l'esprit du diable que de le vertu d'un saint, la met à
elle s'est assise 'devant sa table de toilette, dans son élégant releveur ce chapitre, et ici commence un de ces entretiens
boudoir tout enjolivé par les mignards caprices d'un élève mi coulent â pleine bouche toutes les idées frivoles ou nive
de Watteau. C'est une pièce située au premier étage de lentes du siècle de Louis XV; Rivarol et madame Favart
l'hôtel, et navrent par quatre grandes fenêtres, au midi sur nous cri ont laissé quelques ,échantillons. G'estunfeiiroulant
la cour, et an levant sur un jardin décoré de mille fantaisies de saillies, de paradoxes, de traits piquants qui., â travers
architecturales, dans lequel des statues s'abritent sous des les futilités du monde, vont presque toujours s'attaquer aux
bosquets d'orangers, au chant des oiseaux et aux murmures intéréts les plus graves de la religion, de la politigaie„ de la
des fontaines qui babillent dans leurs bass ins de rocailles. conscience_et es moeurs. Les deux interlocuteurs épuisent
La nature s'y arrange. comme elle peut, car l'art lui a tout . l'un sur l'autre leur carquois et la provision de flèchesra-
ôté, excepté les rayon§ daun soleil brillant qui se glissent massée la veille dans les ruelles, les boudoirs, les salons,
tant bien 'que mal :dans l'appartement. Nous sommes en à la cour, à la promenade, au bal, au concert et'même:au
plein tlix-huitième siècle, sous le régne des abbés de cour, sermon. L'esprit railleur et licencieux de . la régence revit
dont l'un , en habit noir et petit manteau, en ce moment à chaque parole, et comme l'abbé en n plus ce matin que '
appuyé sur un coin de 1a toilette, a tenu la ruelle depuis la marquise, elle finit par lai direqu'il est un impertinent.
le réveil de la marquise; congédié par une porte tandis II est clair qu'il l'ennuie- ce jour-là , et voilà pourquoi elle
qu'elle se levait, il est rentré par une autre dès qu'elle s'est s'impatiente à chaque instant, , et. trouve mal la i esogne du
assise à sa toilette;- et s'occupe gravement de tourner en coiffeur chargé d'arranger sa coitfaïre à la paysanne, laquelle
sonnet les idées -qu'il apuisées dans ses regards et son fait fureur depuis que l'on a joué lies Amours de Bastien et
entretien. _Voilà pourquoi, en cherchant une rime et un trait Bastienne de madame Favart; le régne (le cette mode, d'ail-
amoureux, il parcourt si souvent de l'oefl les peintures qui leurs, sera aussi éphémère que ,celui .des coiffures basses =
décorent l'appartement. Ce sont les mille sujets favoris du apportés en 17141 d'Angleterre, avec leurs fleurs et papillons
temps, des amours qui jouent avec des fleurs dans un bassin en pierreries, les rubans, les cornets, les moulinets et les
doré placé au-dessus du trumeau de la cheminée, des oi- pompons, Tout cela fut aussi inconstant que les amours du
seaux qui chantent et battent de l'aile sur les guirlandes siècle; on en rit déjà à l'époque où nous sommes, ainsi que
et les arabesques du plafond, des bouquets en guise de des noms plus ou moins bizarres que portaient ces coiffures,
fresque, qui s'étalent en mille façons charmantes et avec des de dormeuse au désespoir, en papillon, en équivoque. Malgré
délicatesses infinies de dessin sur les grands panneaux, la fureur de la nouvelle mode, la marquise, qui a des vapeurs,
depuis le plafond jusqu'à la corniche. Tout est art et coquet-, la trouve affreuse, et donne àson coiffeur l'occasion de faire
teriedans cet appartement, depuis les tableaux deBoucher l 'éloge d'innovations qu'il prépare. Celles-ci, qui vont dé-
avec _leurs bergères aux jambes nues, leurs moutons en- buter en 1775, prendront le nom de coiffures à la grecque, et
chalnésde rubans roses, leurs bergers poudrés; jusqu'à ces comme elles iront en s'élevant toujours, elles atteindront,
mille -objets qui composent le mobilier de la marquise ; le trois ansplus tard, à une hautetir de deux pieds sur la tête. Ce
fauteuil de jonc sur lequel elle est-assise, les sièges à dossier sera une montagne de neige chargée de fleurs, de gaze, de
de velours bleu et rouge .encadre de dorures, son écran à perles, de rubans, de colifichets, deglands et de panaches. Et
tentures de soie; ss commode à table de marbre gris veiné il fallait qu'il en fût ainsi, car la loi de la mode était alors que
de rose , à tiroirs en bois d 'acajou incrustés d'arabesques la hauteur de la dame chaussée de ses mules à talons halite
en écaille, son guéridon à tige torse et sculpté, la, table à devait égaler le diamètre de sa circonférence, ce qui, par
café recouverte d'un tapis bleu à bordure et frange d'or, la parenthèse, donne une idée du développement des paniers.
servante à triple table qui porte encore la tasse à café de De tout cela; il n'est rien resté, gràcë à Dieu, qu'une lettre
la marquise, la pendule à cadran cerclé d'anneaux verts de Montesquieu qui-ioüs raconte, et cela était vrai, qua les
dans son cadre 'de feuillage d'or, le ciel du lit étalant ses architectes du temps furent obligés d'élargir et d'exhausser
panaches de plumes au sommet de ses quenouilles en ter los baies des portes des appartements, afin de permettre
sale; tout, jusqu'à la niche du chien de la marquise, élé- l'entrée des' robes..Ces tours et châteaux jouirent de la plus
gante petite hutte recouverte d'un velours grenat, et dans grande vogué jüsgn'â l'an de grâce 1785, où la reine ayant
laquelle sommeille son favori au coin défia cheminée.

	

perdu ses cheveux , durant ses couches ;_cette circonstance
La marquise'porte un élégant déshabillé, composé d'un fit écrouler tout à coup tous,ces monuments d'architecture

riche-peignoir garni de dentelles, qui, ne se 'plissant gracieu- capillaireà la Flore, à l 'Eurydice, & la Ieannet, à_ l'heureux
semèntque Vers le du, laits'aitré'st du corps 'toute la destin, â la Voltaire, Ies parterres galants, les chiens con-
liberté possible. Ses pieds joueïit-dans des mules Vertes chants, les quesaquos, Ies poufh à la reine, à la Junon -et

t brodées d'or, qui se détachent comme deux émeraudes sur à la'Pierrôt.`
le-voleursgrenat du carreau qui les supporté. Devant elle 'La mité ami Mitre llVruf2san .
est `une sorte de baldaquin recouvert d'une' garniture de
dentelles qui retombehtjusqu'à terre et se-inliCnt- au haut
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LES PETITES FLEURS DE SAINT FRANÇOIS.

Les Petites Fleurs de saint François (Fioretti di sac
Francesco) ont été, au quinzième siècle , un des livres les
plus répandus en Italie, surtout parmi les petits et les
pauvres. C 'est une suite de récits où l'on voit passer tour
à tour, non-seulement le saint mendiant d ' Assise, consi-
déré comme le plus parfait imitateur du Christ, mais aussi
ses doux et courageux disciples : frère Léon, qu'il appelait
lui-même la petite brebis de Dieu; saint Antoine de Padoue,
qui rêva dès le treizième siècle l'unité italienne ; sainte
'Rose de Viterbe, cette héroïque enfant qui, à neuf ans, se
faisait suivre par les colombes et proscrire par Frédéric II.
L'auteur de ce charmant ouvrage est resté inconnu, et ce
n'est que sur de vagues conjectures que \Vading, le diffus
et crédule annaliste (les Franciscains, l'attribue à Jean de
Saint-Laurent, évêque de Bisignano en '1354.

Les fragments que nous allons citer feront apprécier le
caractère et pour ainsi dire le parfum des Petites Fleurs ,
et l'on verra qu'on peut les regarder comme l'épopée populaire
de la sainteté humaine , telle que la concevaient les âmes
les plus pures du moyen âge.

1. COMMENT SAINT FRANÇOIS APPRIVOISA LES
TOURTERELLES SAUVAGES.

Saint François rencontra un jour un jeune homme qui
avait pris des tourterelles et allait les vendre; et , comme
il avait une grande pitié des animaux pacifiques, il regarda
les tourterelles avec compassion, et dit : « 0 bon jeune
homme, donne-moi, je t'en prie , donne-moi ces oiseaux
si doux qui représentent, dans l'Ecriture, les âmes humbles,
fidèles et chastes, afin qu'ils ne tombent pas dans des mains
meurtrières.» Le jeune homme, touché de Dieu, donna
toutes ses tourterelles à saint François, et saint François les
mit dans son sein, et il leur disait avec tendresse : « 0 mes
tourterelles simples, innocentes et chastes, vous avez eu bien
tort de vous laisser prendre... Mais je veux vous sauver de
la mort. Je vous ferai des nids afin que vous ayez des petits,
et que vous mulipliiez conformément à l'ordre du Créateur.»
En effet, saint François fit des nids pour toutes les tourte-
relles sauvages, qui s'apprivoisèrent, se mirent à pondre des
oeufs et à les couver devant les religieux comme (les poules
familières. Et elles restaient là, ne s ' en allant point, jus-
qu'à ce que saint François leur donnât la bénédiction et la
permission de partir.

Le jeune homme qui avait donné les tourterelles eut
aussi sa récompense. Saint François lui dit : « Mon enfant,
tu seras aussi mon frère en cet ordre, et tu serviras gracieu-
sement le Christ. » Et en effet, le jeune homme devint frère
et vécut dans une grande sainteté.

II. COMMENT SAINT FRANIsOIS CONVERTIT LE LOUP

TRÈS-FÉROCE DE GUBBIO.

Tandis que saint François était dans la ville de Gubbio, un
loup très-grand, très-terrible et très-féroce, parut dans les
eirrirons. Il ne mangeait pas seulement les animaux, mais
aussi les hommes; et, comme il s'approchait fort de la ville,
les habitants n 'osaient plus sortir qu'en armes et comme
s'ils allaient au combat même. Tout armé qu'on fait, on avait
bien de la peine à s'en débarrasser quand on se trouvait
seul sur son chemin. Aussi bientôt personne n'osa plus
quitter tant soit peu les murs de- la ville. Saint François
avait grande compassion de tout cela. Il se résolut donc à
aller au-devant du loup, malgré les conseils d'es habitants ;
et, faisant le signe de la croix, il mit toute sa confiance en
Dieu; et sortit de la ville avec ses compagnons. Mais ceux-ci
craignirent de trop avancer, et saint François arriva seul
jusqu'à la retraite du loup. Le loup, voyant tout cela, en

sortit à la course et la gueule grande ouverte. Alors saint
François fit le signe de la croix, et l'appela en ces termes :
« Viens ici, frère loup Je t'ordonne , au nom du Christ,
de ne faire de mal ni à moi ni à personne. » Chose pro-
digieuse ! à peine saint François eut-il fait le signe de la
croix, le loup furieux ferma la gueule, s'arrêta dans sa
course, et vint avec la douceur d'un agneau se coucher
aux pieds de saint François qui lui adressa ces paroles i ,
« 0 loup ! tu fais bien du mal en ce pays; tes méfaits sont
grands , et tu ôtes la-vie aux créatures de Dieu, sans
sa permission ; et nonseulement tu as tué et mangé Ies
animaux, mais tu as osé tuer les hommes faits à l'image
de Dieu. C'est pourquoi tu mérites d'être pendu comme
voleur et homicide très-cruel. On crie, on se plaint de toi;
toute cette ville est ton ennemie. Mais j'ai résolu, ô loup,
de faire un traité entre eux et toi, de telle sorte que tu ne
leur fasses plus de tort désormais, et qu'à leur tour ils te
pardonnent les torts passés et cessent, eux et leurs chiens,
de te persécuter. » En entendant ces paroles, le loup remua
sa queue, ses yeux, son corps, et inclina la tête de façon à
faire comprendre qu'il accédait à la proposition de saint
François et voulait y rester fidèle. Alors saint François lui
dit : « Puisque tu veux bien conclure ce traité , je te pro-
mets de te faire donner tout ce qui sera nécessaire à ta vie,
tant que tu demeureras avec les gens de ce pays. Tu ne
souffriras plus de la faim, car c'est la faim qui t'a rendu
si coupable. Mais toi , puisque je t'obtiens cette faveur, je
veux que tu me promettes de ne plus attaquer à l'avenir
ni hommes ni bêtes... Me promets-tu?... » Et le loup in-
clina la tête pour montrer, par un signe bien manifeste, qu'il
promettait. Alors saint François lui dit : « Il faut , loup, que
tu me fasses foi de cette promesse pour que je puisse y
avoir confiance. » Et en disant cela, le saint tendit la main
pour recevoir la foi du loup. Le loup leva la patte droite
de devant et la posa doucement sur la main de saint Fran-
çois, lui donnant ainsi à sa façon un gage de foi. Alors saint
François lui dit : « Loup, je t'ordonne, au nom de Jésus-
Christ, (le venir sans retard et sans hésitation pour que
notre traité soit conclu au nom de Dieu.» Le loup obéissant
se mit en route avec lui, et il était doux comme un agneau. A
cette vue, les gens du pays s'émerveillèrent grandement, et
la nouvelle s'étant répandue par la ville, hommes et femmes,
grands et petits, jeunes et vieux , accoururent sur la place
pour voir le loup avec saint François. Et, voyant le peuple
assemblé , le saint monta sur un tertre pour le prêcher...
« Combien donc est à craindre , disait-il, la gueule de
l'enfer, quand la gueule d'un pauvre animal fait trembler
une grande multitude. Mes bons amis , convertissez-vous
à Dieu, et faites pénitence de vos fautes; et Dieu vous dé-
délivera du loup dans le temps présent, et du feu de l 'enfer
dans le temps à venir. »

Après avoir prêché, le saint ajouta . « Mes frères, écou-
tez ! Le loup que vous voyez ici présent m'a promis, en me
donnant un gage de sa foi, de conclure la paix avec vous
et ne vous plus faire aucun tort. En retour, promettez de
pourvoir chaque jour à ses besoins ; je me rends caution
pour lui qu'il observera fidèlement le pacte de la paix. » Le
peuple s'écria d'une seule voix qu ' il le nourrirait jusqu'à
la fin de sa vie. Alors saint François dit au loup, en pré-
sence de tout le peuple : « Et toi , loup , t'engages-tu à
observer ton traité avec ceux-ci, de , sorte que tu ne fasses
tort ni aux hommes, ni aux bêtes, ni à aucune créature? »
A ces paroles, le loup s 'agenouilla, inclina la tête et remua
la queue et les oreilles, et montra par tous les mouvements
de son corps qu'il s'engageait à respecter le pacte de la
paix	

Le loup vécut deux années à Gubbio; il entrait familière- .
ment dans les maisons , de porte en porte, sans faire de



mal a personne et sans qu'on lui en fit._ Les gens du pays
le nourrissaient gracieusement, et les chiens le laissaient
aller par la ville et par les maisons, sans jamais aboyer
contre lui.

Au bout de deux ans, il mourut de vieillesse, et les habi-
tants en eurent grand regret, car en le voyant se prome-
ner, doux comme un agneau, dans la ville, ilscompre-
naient mieux

la
sainteté de François.

Il faudrait citer encore la prédication de saint Antoine de
Padoue aux poissons de la mer, la muette entrevue de Gilles
avec saint Louis, et le discours charmant de saint François
aux hirondelles. Toutes ces Iégendes, du reste, ont la méme
physionomie; on y trouve une tendresse à la fois si naïve
et si délicate pour toutes les créatures, qu'en les Iisant on
est tenté tout ensemble de sourire et de pleurer. Les Petites

Fleurs ont été traduites, mais dans un style roide et pré-
tentieux qui ne leur laisse rien de leurs vraies et charmantes
couleurs. M. Frédéric Ozanam en a donné quelques-unes
dans son beau livre des Poètes franciscains, qui, malheu-
reusement pour la science, devait étre son testament lit-
téraire.

ILES COMORES.

Voyez pag. 99, 105, 131.

MAYOTTE.

Une ceinture de' bancs de coraux, que décèle la couleur
verte des eaux, entoure Mayotte presque entièrement.
Après avoir" franchi une passe appelée Bandeli_, on entre

dans une rade bien abritée, ois mouillent ordinairement
les navires.

	

-
Avant que l'hydrographie de cette ide eût été étudiée

et décrite peu de vaisseaux osaient s'aventurer dans son
dangereux voisinage. Cette crainte était d'autant mieux
fondée que les habitants cherchaient a attirer les bâtiments
sur les récifs de la cote pour les dépouiller.

Le sultan lui-mente favorisait ce brigandage, s'il ne le
*dirigeait pas. Les Ainjouans, ses voisins, le redoutaient
particulièrement. « Il est disaient-ils; en rapport avec Ies
génies malfaisants; lorsqu'un bâtiment richement chargé
s'approche des cotes dé Mayotte, une tempéte surgit tout
à coup; le pilote épouvanté quitte le gouvernail, et une
puissance invisible lance le navire, sur les écueils qui sont
à l'entrée du port. n

Cette superstition s'explique par des faits trop réels.
Plusieurs bâtiments de Surate, un trois-mâts américain,
avaient été enlevés et pillés dans 'cette ide, et l'équipage

de la goélette de Bourbon, le Charles, avait été massacré.
Le danger a disparu aujourd'hui, grâce à nos ngéneur`s;_

qui ont exactement relevé les côtes de Mayotte, et à notre
patrie qui, en acquérant la propriété «le l'île, a fait cesser
la piraterie.

Du bassin art _nous sommes parvenus, on aperçoit à,un
demi-mille de distapee l'îlot. de Dzaoudzi, ott se trouve
notre établissement. "

A aondzi est un rocher aride couvert d 'habitations dont
les cases font la majeure partie. L'une d'elles , plus grande
que les autres, et près de laqueIIe l'industrie d'un marin a
réussi â former un jardin avec des terres rapportées, est
occupée par le gouverneur. L'îlot est entouré d'une mu-
raille terminée, au midi, par une falaise très-élevée et à pic.

C'est là que sont les bureaux de l'administration ; là
aussi qu'est l'hôpital, formé d'une réunion de jolies cases
bien aérées, oir nos soldats et nos matelots sont soignés par
les officiers de santé de la marine, On yvoit; de purs, quel-
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(lues petites maisons en pierres , formées seulement d'un
rez-de-chaussée et entourées d'une palissade à hauteur
d ' homme. C'est dans l'une d'elles, située au milieu d'une
grande place, que s'est retiré Ardrian-Souli, ancien sultan

de Mayotte, après nous avoir vendu, le 25 avril 1841, ses
droits à la souveraineté de l ' île, au prix d'une rente viagère
que nous lui payons encore.

En face de l'île Dzaoudzi s'étend la pointe de Choa, pro-

Lac sur des montagnes. - Dessin de Lebreton.

longement de Mayotte. Cette presqu'île est occupée par un â la côte ouest, et dont il ne reste plus que quelques ruines ;
village dont les maisons sont assez habilement construites. niais cette retraite, n'étant pas défendue, tombait sans coup
I,e terrain en est très-fertile et arrosé pal' plusieurs cours férir au pouvoir de tout prétendant qui se présentait en
d'eau.

	

force. Pour éviter ce péril, un des sultans s'établit sur
I.es aueieus sulians de file habitaient une ville située i l'îlot de Dzaoudzi , qu'il rendit plus inattaquable encore au



ours eus vnaLLAAt)..-.

Suite. - Yoy. p. 46, 50, 158, 178, 186.

XXIX (Suite). RENÉ FAIT DE LA PHILOSOPHIE ISTORTQUtâ
SANS LR SAVOIR.

moyen d'une muraille, à l'abri de laquelle Ies habitants vin-
rent se réfugier, abandonnant l'intérieur de Pile. Cedépla-
cement avait en grande partie contribué à concentrer la po
pulation autour de Choa et de =Dzaoudzi, à tel point que -les
cases isolées au bord de la mer avaient cessé d 'être habitées
et ne servaient plus qu'accidentellement aux pêcheurs indi-
gènes qui guettent la tortue quand elle vient à terre.

Mais depuis l'occupation française, cet état de-choses a
probablement changé, la population, qui n'était en 1840, -
suivant M. le capitaine 'Termite , que de 1200 habitants ,
ayant déjà atteint, lors du recensement fait en 'janvier 1846,
le chiffre de 6 000.

Presque tous les anciens habitants de Mayotte, alipelés
tllcil^oris,- que la_guerre et l'autorité oppressive d'Ardrian
Souli avaient fait fuir dans Ies fies voisines, sont revenus

• dans leur pays,
Cet ancien sultan , ce guerrier qui a lbissé dans ce pays

de glorieux souvenirs, a quitté lepou* -pour rentrer,-
comme Sylla ,Bans la vie privée, et il savoure aujourd'hui
les loisirs qua lui a faits le gouvernement français. Vers-
1845 me expédition sous les ordres. du commandant
Desfossés, aujourd'hui vice-amiral, ayant été eltvoyée daps
les parages des Comores pou' protéger notre commerce à
Madagascar, un des vaisseaux qui la composaient, le Ber-
ceau , fut chargé d'une-mission pour Mayotte. C'est d'un
officier de ce bâtiment qui a bien voulu nous cominuni-
quer son journal, que nous tenons les détails qui suivent:

« Quand nous nous rendimes à la demeure d'àrdrian
'Souf nous filmes introduits prés de lui par son intendant. -
Nous nous trouvâmes en face d'un gras hornnie trapu, au
cou enfoncé dansles épaules, qui, accroupi sur une natte,
achevait son repas du soir, entouré de ses serviteurs et de
ses amis. En le voyant porter avidement à ses lèvres un
énorme bol de tafia, nous nous expliquâmes l'air hébété et
ignoble de cet homme, autrefois remarquable par son intel-t
ligence et soncourage.

» Le repas achevé, des esclaves en enlevèrent les restes,
et notre hôte nous annonça de la musique et des danses
de caractère. Trois musiciens composaient l'orchestre :
une sorte de guitare à trois cordes était grattée partun
Arabe à mine assez éveillée; nn nègre cafre frappait des
deux poings doux tam-tams posés à terre, et le troisième
faisait la-partié vocale et s'escrimait sur un bobre avec
beaucoup d'adresse. Le bobre est un instrument de mn
siqué très--usité chez les nègres africains, et qui se com-
pose d'un are de bambou traversé à sa partie inférieure
par une calebasse. En pressant. la corde suivant les notes,
à l'aide de petites baguettes, on fait rendre à cet instru-
ment un son analogue a celui de la- harpe. Notre nègre
était, _à ce qu'il paraît, un artiste distingué, car on lui fut.
jouer seul la romance intitulée: ii/arlbor.ougle s'en ua-t-ei
guerre. Il accompagna son thème musical de variations
fort savante, en s'animant sitlfort etfesse eousirses doigts
avec une telle rapidité sur l'unique corde, que son front
ruisselait de sueu r .

n Quand il eut fini, deux danseuses arabes s'avancèrent
tut milieu du cercle; mais leur talent ne fut pas autant ap -
précié que celui du chantent:.Je_dois reconnaître, à la vé-
rité, qu'a la lueur du feu leur silhouette différait pende celle
de deux ours dressés à ce genre d'exercice. Que nous étions
loin de la classe vive et animée des noirs de Bourbon!

» Ayant salué le sultan, nous descendîmes au rage où
les roulements du tambour de la garnison annonçaient la
fermeture des portes. À cette heure les Arabes rentrent
étiez eux paisibles et sans souci chi lendemain; 'mainte-
nant que, grâce à la protection de la France, ils n'ont
plus à craindre la rapacité du tyran qui les dépouillait de
leurs biens les plus précieux, et, s'iI éprouvait un refus,

n'hésitait pas a faire tomber les têtes de ses sujets. »
Le sol de Mayotte ollrc aux regards une ,immense quan-

tité de bananiers et de cocotiers, d'ananas, de magnifiques
manguiers dont les fruits sont d'une _saveur exquise. Des
-troupeaux de boeufs errent çà et là clans les avanes. A
mesure que l'on s'avance vers la partie- septentrionale de
filé, on voit les arbres devenir plus rares, et la végétation
disparaître presque entièrement.

Aune hauteur de 200 mètres environ au-dessus du
niveau de la mer, on trouve un ancien volcan dont le cra-
tère s'est aujourd'hui transformé en un lac, Ses bords sont
découpés à pic en différents endroits, et sa profondeur, an
milieu du bassin, est de 45 pieds, Des aiguilles de lave
pointent çà et là au-dessus de sa surface. Ses eaux sont'
d'une nature sulfureuse, propres à guérir les maladies cu-
tanées fréquentas dans ce pays; mais les habitants n'en
savent pas user. Tout alentour s'élèvent de petits menti-

-cules indiquant différentes périodes de soulèvements.
A peu de distance se trouvent deux montagnes coniques,

qui s'abaissent vers le rivage par urne pente douce, où
l'herbe s'épaissit et où se montrent de nouveau -_les arbres,
à l'ombre desquels paissent une centaine de boeufs appar-
tenant à l 'État.

	

-
La culture du riz, qui a été introciuito dans- l'île depuis

Ioccupation française, s'était déjà très-développée en 1546.
La seule industrie _du -pays étaitalorstelie de la fabrication
de l'huile de coca, que les Arabes font par des procédés
peu intelligents, Cette. huile se vend sur les lieux à raison
de vingt-deux litres pour une piastre. Les productions vé -
gétales ysout :aussi riches que sous les tropiques; on y
trouve iiota_m_inent une grande quantité de bois-propres aux
constructions.

La population ailée de l'île est formée de pigeons de
deux ou trois espèces l'une, d'un bleu foncé, a la tête et
le cou blancs; l'autre, de couleur roux clair, ales yeux
petits, le bec court et les pattes jaunes. On rencontre aussi
beaucoup d'éperviers, et au bord des ravines on voit scin-
tillerau soleil le plumage éclatant du martin-pêcheur.

Sur le rivage out trouve la tortue caret,. qui est reeheu-
cbée pour son écaille. On n'y voit d'antres reptiles qu'une
espèce de boa inoffensif et quelques coileuvres. Les pois"-
sons, de genres*trés-variés, sont de bonne qualité, à l'ex-
ceptiond'une espèce 'vivant au milieu des coraux.

Les coquillages abondent. Nous citerons entre autres
une grande variété de porcelaines-: la tigrée, la géogra-
phique, la porcelaine à bandes; une immense variété de
cônes : le cône écrit, la volute ponctuée, le turban ondulé
d'un vert émeraude superbe; la vis crénelée, des harpes,
la faseiolaire, le fuseau dents-de-scié, le bénitier, l'hip
pope maculée, etc. N'oublions pas une espèce Charmante,
appelécommunément la fraise, blanche, mouchetée de rose,
et'lont la ressemblance avec. ce fruit savoureux fait à

- Nous sommes au plus fort de notre débat sur ce point
lorsque mené arrive tout tr.ôublé. Il est quelque temps
avant de pouvoir se faire comprendre; il se dandine d'une .
jambe sur l'autre. Roger s'impatiente, et le pauvre garçon

l'ceil une complète illusion.-
-

	

- La suite a une autre livraison,
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s 'embrouille de plus en plus. Je me décide alors à m'entre-
mettre au premier mot.' René se tourne vers moi comme
vers un protecteur.

- Oui , Monsieur, balbutie-t-il d'un air effaré, c'est ça,
c'est juste ça.

Je comprends qu'il croit avoir donné une explication, et
je tâche de ressaisir quelque fils dans cet écheveau de
paroles sans commencement ni fin.

- Parfaitement , René ,.lui dis-je; ainsi vous veniez
annoncer à votre maître...

- Comme vous dites, Monsieur, interrompt-il précipi-
tamment.

- Et vous paraissez troublé de ce que...
- Certainement, Monsieur, mais ce n'est point de ma

faute.
- Alors, c'est celle...
- De personne, Monsieur.
- De sorte que vous veniez...
- Pour rien, Monsieur.
Roger lève les deux bras au ciel.
- Et le malheureux a été baptisé comme un être doué de

raison ! s'écrie-t-il.
- Baptisé, répète René offensé et surpris ; certaine-

ment que l'ai été ! - Si Monsieur en doute, je puis faire
venir mes papiers du pays... Baptisé à la paroisse; - et
vacciné aussi. - Ah! faut pas croire qu'il me manque
quelque chose, non ; on n'est pas un païen parce qu'il est
arrivé malheur aux poteries de Monsieur.

- Mes poteries ! répéta Roger ; quelles poteries? Que
veux-tu dire? Parleras-tu enfin?

René recule, les yeux plus ronds et la bouche plus
ouverte que jamais. J'arrête son maître d'un geste. En
réunissant tous les mots incohérents prononcés par notre
effaré, je commence à entrevoir de quoi il peut être ques-
tion. Je me décide, comme Vertot, à faire mon siége en
attendant les documents, et je m'écrie

- J'y suis ; n'êtes-vous pas en correspondance avec
un collecteur allemand qui s'occupe de la céramique des
différents peuples ?

- Le docteur Lutroff, sans doute.
- Et n'attendiez-vous rien de lui?
- Rien... Ah! c'est-à-dire que je lui avais témoigné

le désir de connaître quelques vases guanches.
- Eh bien ! voilà , cher ami : il vous les aura expédiés

par le bateau ; n'est-il pas vrai, René ?
- Monsieur, par la diligence.
- Et peut-être la caisse a-t-elle été égarée.
- Ça se peut bien , Monsieur, mais elle est arrivée ce

matin; à preuve qu 'on est venu m'avertir.
- Alors, René , va la chercher.
- Certainement, si Monsieur me le commande ; mais

j'y suis déjà allé.
- Et on a refusé de la livrer?
- Jxiste, Monsieur... rapport qu'on l'a envoyée par le

facteur.

	

-
- De sorte qu'elle est à la maison?
- Il n'y a pas de doute, Monsieur; j 'ai mis de côté tous

les morceaux.
-- Comment, les morceaux ! s'écrie Roger ; la caisse est

donc brisée? Mais dis-le alors, malheureux!
- Eh! seigneur, est-ce que je fais autre chose? s'écrie

René enfin impatienté qu'on ne mette pas plus d'intelligence à
le comprendre. C'est le premier mot que j'ai dit à Monsieur ;
Monsieur- doit se rappeler que je nie suis esclamé en arri-
vant : - Ali ! Monsieur, c'est pas ma faute ; c'est rapport
que le roulageur a trouvé un pays qui l'a fait entrer à
l'Épée d'or, et qui a tant ]lu que le roulageur n'y voyait
plus; d'où vient que la caisse aroulé dans l'escalier, et parce

que les clous étaient mal solides... Monsieur sera pas con-
tent; mais j'y pouvais rien; ça devait arriver. - Voilà ce
que j'ai dit à Monsieur ; il me paraît que c 'est clair pour-
tant.

Et le brave garçon , visiblement satisfait, me jette un
regard qui signifie : - J'en appelle à votre équité ; vous
devez me soutenir 1 '

Je souris et j'arrête Roger qui se préphre à lui prouver
qu'il est un imbécile.

- Voilà qui est clair cette fois, lui dis-je ; vos 'poteries
guanches sont en poussière ; il faut en prendre son parti.

- Parbleu! cela vous est facile, à vous, a repris mon
antiquaire exaspéré ; mais moi, j 'y tenais , j'en avais vai-
nement cherché jusqu'ici! c'est une perte irréparable!
Et penser que la faute en est à cet ivrogne de facteur !

- Croyez-vous? ai-je interrompu.
- Eh! n'avez-vous pas entendu que la caisse était'arri-

vée intacte?
- Sans doute.
- Qu'elle a échappé à cet homme dans l'escalier?
- II est vrai.
- Et que tout vient de sa maladresse?
- Voilà où je vous arrête, cher ami. S'il est certain que

tout ce qui arrive est l'accomplissement d'un arrêt provi-
dentiel , pourquoi vous en prendre aux hommes de ce qu'ils
ne peuvent empêcher.

- Pardon , mais je prendrai la liberté...
- Elle est prise, nion vieil ami ; gràce à votre doctrine,

il ne nous reste plus la moindre parcelle ; nous ne sommes
que des outils entre (les mains invisibles et toutes-puissantes

- Permettez...
- Rien, rien, je nepuis rien permettre, vu que je ne suis

maître de rien. Vos poteries guanches ont disparu comme
la race qui les avait fabriquées, parce que cela était dans
l'ordre établi. Vous ne voulez point que celle-ci ait péri par
les fautes et par les crimes des navigateurs qui découvrirent
les Canaries; pourquoi voulez-vous que ce qui restait d'elle
ait disparu par la mauvaise construction de la caisse ou
l'ivrognerie d'un facteur? Les pots cassés ont tort, absolu-
ment comme les nations exterminées ! René vous a donné
le dernier mot de votre philosophie de l'histoire en vous
(lisant tout à l'heure : - Ça (levait arriver!

Et comme Roger, un peu déconcerté, grommelait le fa-
meux : « C'est autre chose! » de l'Ecole des Vieillards,
éternelle réponse de ceux qui n'en ont pas, je l'ai pris
sous le bras et j'ai ajouté à demi-voix :

- Allons , cher ami, les antiquités sont en verve au-
jourd'hui. Une vieille porte a parlé pour. vous ce matin ;
ce soir les vieilles poteries parlent pour moi; mais sou-
mettez-vous sans humeur, et dites comme le musulman
qu'on empale : - C'était écrit !

La suite à une autre livraison.

AGARIC PHOSPHORESCENT.

C'est un célèbre botaniste dont la science déplore encore
la perte récente qui a donné son nom à cette production
végétale, d'un effet si merveilleux. L'Agaricus Gardueri croît
dans. les profondes solitudes du pays de Goyaz, au Brésil.
Les habitants (le cette province reculée le connaissent sous
la dénomination de /loi . de coco, parce qu'on le cueille
sur une espèce de palmier. Les enfants le recherchent polar
en faire une sorte de jouet; mais il peut être tanisé, comme
on utilise dans les mêmes régions plusieurs coléoptères
lumineux. Quelques agarics phosphorescents, réunis dans
une chambre, donnent une lumière suffisante pour que l'on
puisse lire. C'est au révérend Berkeley que l'on doit la



description la plus satisfaisante de ce végétal merveilleux. i
L'agaric lumineux n 'est pas., du reste, uniquement origi-
naire de Goyaz. M. Drummond a trouvé en Australie une i
espèce de champignon jouissant des mêmes propriétés.
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HYLAS ET PHILONOUS.

Dialogue d'EmcnL.

S'il est vrai, dit-on, que la matière soit de sa nature in-
capable de penser, le 'out-Puissant ne peut-il pas lui Com-
muniquer cette propriété?

Cette objection contre l'immatérialité de l'âme se produit
ordinairement sous le patronage d'un grand nom. Locke l'a
mise en avant quelque part dans ses écrits, et, depuis ce
temps, elle a été répétée` par maint écrivain avec un ton
de triomphe, comme s'il nyavait rien üy répondre. Mais on
a prouvé que puisque d'une part il lhut, pour penser, une .
substance une et simple; et que d'autre part la matière est
nécessairement composée de parties, la matièrepensante se
laisse aussi peu concevoir sans contradiction qu'un cercle
carré.

Engel s'est proposé de démontrer, dans le dialogue sui-
vant, à l'aide d'une Comparaison ingénieuse; que -les pro-
priétés de la matière ne peuvent se laisser partager, et que
le Tout-Puissant même ne saurait attribuer à aucun être
une force. qui ne convienne pas à,sa mature.

HYLAS. Et quand même la nature ne pourrait pas pen-
ser par elle-mémo, la tonte-puissance de Dieu ne pourrait-
elle pas lui communiquer la force de penser? -

PruLoNous. Voyons, mon ami. Comment s'y prend le
Tout-Puissant_ pour faire croître les roses sur Je rosier?
'fous les ans, à la saison des roses; tire-t-il de frais bour-
geons du néant et lès place-t-il sur le buisson?

IIuues, Non pasbien plutôt il a mis dans te rosier lui-
même le germe(l'où lesroses doivent sortir en leur temps.

PniLONOUS. Ainsi celui qui peut disséquer la graine
du rosier et examiner avec le secours du microscope sa
constitution intérieure, celui-là apercevra vraisemblable-
ment comment d'une graine si bien organisée lgsroses peu-
vent se développer. et fleurir?

Rues. Certainement, ' à condition d 'avoir des sens
subtils ou de bons instruments.

PnlroNous.Mais supposons que le Tout-Puissant veuille
faire croître.des citrons sur cette tige qui ne produit que
des roses, .ne lâudra-t-il pas qu'il crée d'une manière
spéciale des fruits qui ne sont pas naturels à cette plante et
qu'il les affermisse sur ce rameau?

Himes. Oui, certes; mais alors les fruits paraîtraient
croître ' seulement sur ce rameau, et n'y croîtraient pas
réellement.

PJULONOUS. Mais il me semble que le Tout-Puissant,
dans ce cas, ne peut rien produire de plus que cette simple
apparence; autrement il devrait donc transformer le rosier
en citronnier, c'est-à-dire, d'après le langiage d'une saine
philosophie, anéantir,le rosier, et à sa place élever un ci-
tronnier.

HYLAS. Mais ce ne serait pas alors ce que nous dési-
rons.

Pruemous. Vraiment non ; et alors il en faut rester
à ce que nous avons dit d'abord. Le Tout-Puissant créerait
alors les citrons, et devrait les lier au buisson de roses.
Mais quoi! l'arbre n'a point-la séve du citron ; d'en les fruits
recevront-ils donc alors Ieur nourriture?

IIvnes.Le Tout-Puissant devra la leur fournir par
l'air ou n'importe comment.

PIJILONous.Et si maintenant le rameau dépérit, les
citrons ont 11s perdu mitre chose qu'un appui?

Il rais. Sttrement non, car la tige-à laquelle ils tien-
nent ne les avait ni produits ni nourris.

PHmeous. Revenons maintenant à notre question
principale. Vous m'avez accordé que la matière ne peut
penser, ni en elle-même, ni par elle-même, c'est-à-dire
qu'elle est capable, en vertu de son essence, de recevoir
une infinité de formes et de subir une infinité de mouve-
ments, mais point du tout de penser. -

-IïrLts. Je vous accorde que Descartes l'a démontré
aussi bien que possible.

-Prrrrovous La forée pensante ne réside clone pas plus
dans la matière que la graine de citron dans le rosier; mais
Dieu doit communiquer à la matière la faculté de penser.
N'est-il pas alors nécessaire qu'il crée bette force spéciale-
nient et l'unisse, à la matière?

	

.
HYLAS. Sans doute, ainsi que sons l'avons vu dans

notre exemple.
PiuLovous.Mais, d'après cela, la matière n'obtient la

force de penser qu'en apparence. Celle-ci lui est aussi peu
habituelle qu'il l'est de voir croître des_ citrons . sur des ro-
siers.

	

.
IIiLAS.Je suis aussi forcé de volis accorder cela:
PnmaNeUS. Lit question n'est plus alors de savoir si

le Tout-Puissant petit communiquer é la matière la force
de penser, cela est impossible, niais au contraire s 'il ne peut
pas créer une force de penser et l'unir à la matière. Et
voyez, c'est ce qu'il n justement fait. ll t lié une force spé-
ciale de penser avec une certaine portion organisée de la
matière et toutes.les-deux ensemble composent rétro vi-
vant; Comtnele traiteur la tige étrangère, la force de penser
est-jointe à la matière; à la fin, celte cipeut périr sans que
celle-là perde autre chose que son appui.

Bas-relief antique trouvé à Sicyone. -T. III du bel ouvrage Intitulé
Exp&lilion-eiaMorée, pubhépar 1t1M. Firmin Didot.

. Ce bas-rober, en marbre blanc, a été trouvé au'-dessus
de la porte d'une maison du village de Xiloctistron, ou Zirio-
Karaki, sur la route de Camari à Vasilica.
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UN TABLEAU DE BREUGHEL LE VIEUX.

Voy., sur la famille des Breughel; la Table des vingt premières années.

Fragment de la gravure de Breughel le Vieux, Temperamiu. - Dessin de Waltier.

Je me rappelle toujours l'impression que j'éprouvai
lorsque, après avoir parcouru la collection des oeuvres de
Pierre Breughel, mes regards vinrent à se fixer sur le sujet
de cette gravure. C'était un peu le sentiment du voyageur
qui, après avoir traversé une nature morne, tourmentée,
malsaine, hantée des démons, des serpents, des brigands
et des loups, découvre tout à coup un site plein de frai-
cheur et d'ombre, et s'y repose sous un beau rayon de
lumière, à l'abri du vent et au chant des oiseaux.

Je ne sais rien de plus étrangement affreux que tous les
sujets rêvés par l'imagination de ce Breughel. Ce sont de
véritables cauchemars d'un grotesque, d'un fantastique qui
va jusqu'au terrible, mais sur le fond desquels se détache
parfois, comme sur un lointain d'enfer, une lumineuse ap-
parition du ciel, une belle tête radieuse et sereine du Christ
ou d'un apôtre.

Cependant Pierre Breughel, surnommé le Vieux, passe
pour avoir étudié avec soin la nature dans le but de saisir
la vérité dans toutes ses manifestations. Aussi est-on
étonné de voir que presque nul de ses personnages, êtres

Toge X%Ill. - Juta 1855.

maudits, d'une espèce nouvelle et d'une race inconnue,
n'est du monde réel. Comme nous l'avons déjà dit ailleurs,
il fut le premier et le chef de cette famille des Breughel,
tous peintres de renom, qui commence à lui, vers les pre-
mières années du seizième siècle, et finit avec Abraham
Breughel, dit je Napolitain, vers le milieu du dix-septième.

La gravure dont nous donnons un fragment est tirée
d'une collection de treize sujets allégoriques du même
genre, et représentant les Vertus et les Vices : la roi,
l 'Espérance, la Charité, la Tempérance, la Prudence, la
Justice, le Courage, l'Orgueil, l'Avarice, l'Envie, la Gour-
mandise, la Colère et la Paresse. Immédiatement au-
dessous du groupe qui est devant les yeux de nos lecteurs,
et dans l'angle inférieur de la toile, sont quatre personnages,
à l'air pâle et souffreteux, qui alignent des chiffres et
comptent de l'or sur des tables. Dans l'angle opposé, des
hommes, déjà avancés en âge, sont penchés sur des livres
dans lesquels ils épellent encore l'alphabet, sous la garde
d'un maître d'école qui les surveille la verge au côté et la
férule à la main. Au-dessus sont figurés, avec énergie et
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dans un désordre apparent, le mouvement ordinaire du
monde, l'appareil de la guerre, le Iuxe, l'ambition, les
excès. Ce sont des canons, des boulets des personnages
qui discutent avec animation, une forteresse, des décharges
d'arquebuses, une tour qu'on élève vers le ciel, tous les
matériaux d'une construction gigantesque; puis, au milieu
et dans le sommet du cadre, laterre sous forme de globe
entouré de nuages et d'étoiles scintillantes, et des savants
qui, montés sur= les points les plus élevés de sa surface,
mesurent les astres à l'aide de lunettes et de compas. On
voit ensuite, sur le premier plan, le principal personnage,
la-Tempérance-elle-même. C'est une femme. de haute taille,
à la physionomie calme et pure, portant une hulottesur sa
tete, foulant du pied l'aile d'un moulin à vent; ` elle tient â
la main gauche une paire de besicles , et de la droite un
frein qui lui gouverne la bouche. Sarde bas-de son vêtement
est écrit le mot Tempérance, et sous ses pieds on lit la lé-
gendequi suit,. en latin k e. Gardons-nous, en nous livrant
s au plaisir, de paraître prodigues da bien, et, par une avare
sténacité, de nous montrer sordides et de rester éternel-
slement dans l'ombre. »

Toute la partie-dg l'ouvre que nous venons de décrire
offre un saisissant contrasta avec celle que présente notre
gravure. Les sujets omis par notre tlessinategrne sont que
les contraires de la tempérance, et ils étaient superflus
pour peindre cette vertus elle-même, la règle, en quelque
sorte, de toutes les vertus. Ses traits principaux sont par-
faitement reproduits dans l'allégorie que nous offrons aux
lecteurs. On dirait qu'un souffle dé paix a passé sur le front
de tous ces personnagesaïla physionomie douce et sereine.
C'est un petit tableau qui repose et fait du bien; cette image
de l'harmonie, à quelque distance de ce hameau,symbole
de la tranquillité champêtre; sûr le tliéàtre,, cette femme au
regard limpide; ce cavalier au geste plein de calme, qui dé-
tourne les yeux de la Folie qui l'appelle, comme celle qu'il
semble aimer tourne le dos au regard grossier qui la pour-
uiL tout cela est empreint de je ne sais civelle expression

charmante qui se résume au plus haut degré dans la play-
siononlie du doux vieillard marquant la mesure et modérant
le mouvement du concert; je ne connais rien qui donne une
idée plus exacte de l'harmonieux équilibre que la tempé -
rance établit dans l'âme humaine.

Les philosophes anciens en avaient le sentiment au plus
haut point. Aussi ont-ils fait de la tempérance une des

nous affectent. L'homme est toujours comme suspendu entre
le ciel et laterre et, dans la situation oeil se trouve placé,
le bonheur pour lui ne peut résulter que d'un parfait équi-
libre entre les diverses affections de son âme.

« Tempérance, dit Charron dans son Iivre de la Sagesse,
se prend doublement, en terme général, pour une modé-
ration et douceattreinpance en toute chose. Et ainsi ce
n'est point une vertu spéciale, mais générale et commune,
c'est un assaisonnement de tentes, et est perpétuellement
requise, principalement aux affaires oû` y n de la dispute
et contestation, aux troubles et divisions: Elle a pour son
sujet et objet générai toute prospérité,- chose plaisante et
plausible. C'est le frein de notre âme et l'instrument propre
à escumer les ]bouillons qui s'élèvent par la chaleur et
intempérance élu sang, afin de contenir l'âme une et égale
à la raison, afin qu'elle ne s'accomnvde point aux objets
sensibles, mais plutôt qu'elle les accommode et face servir
àsoy. C'est une réglé, Iaquelle accommode doucement
toutes choses à la nature, à la nécessité, simplicité, faci-
lité, santé, fermeté. 'Ce sont choses qui vont volontiers
ensemble, et sont les mesures e . orncs-de sagesse, comme,
au rebours l'art, le luxe et-superfluité, la v=ariété et multi-
plicité, la difficulté, la maladie

	

t ' .... "

	

suivent
tempéranet la fole»

LE RHINOCÉROS DU ROI EMMANUEL.

SON TRIOMPHE ET SA MORT.

En l'année'l517,m le roi donaimante ,- surnonmié àjuste
raison par ses compatriotes le roi Fortuné, voulut se. dlOflnel'
le spectacle d'un combat d'éléphant et de rhinocéros ,
comme son voisin le roi des Espagnes se donnait journelle-
ment le plaisir d 'un combat de taureaux. Les 'macleras
portugais n'étaient ni moins habiles ni ;moins braves; en ce
temps, que les toreadores andalous, et, comme tous les
souverains de la péninsule, Emmanuel ;applaudissait à leurs
exercices périlleux; il n'y avait que lui, parsi les potentats
européens , qui prit se donner le divertissement terrible
qu'on allait offrir à la cour deLisboniie. L 'étrange solen-
nité eut lieu au .mois de février, époque à laquelle com-
mencent les 'beaux joules à Lisbonne.

Le premier des deux terribles combattants qui entra clans
l'enceinte, ce fat lesrhinocéras, On avait dressé pour ces

bases de leur morale, et une des premières conditions du ; sortes de jeux une enceinte environnée nie hautes murailles,
bonlietïr pour l'homme. Se connaître et s'abstenir étaient ? dans l'endroit où était alors le vaste__ bâtiment destiné à
au nombre des principes fondamentaux de la félicité pos- t

l'administration commerciale de l'lndeet de la Guinée, Dés
sable ; oit en trouve l'application et l'exemple dans le calme que le rhinocéros fut entré, on le fit placer derrière des tapis
de Platon, la douceur de Socrate et la sublime résignation de tenture qui étalent pendus de la loge du roi à la loge
d' Épictéte. Ces beaux génies étaient arrivés à cette vertu de la reine, et cela_ afin que l'éléphant" ne le *par lors de
par la contemplation des lois de la nature, dont le concours ! son arrivée dans l'eene. Peu d'instant.%après, celui-ei irae=
et l'admirable combinaison forment l'harmonie parfaite. « Ni cuit la barrière, ayant de chaque côté des hommes de la
trop, ni trop peu, » disaient-ils. La peine suit tout excès; garde royale qui fermèrent aussitôt les issues. Cela fait, le
èt il est des limites au delà desquelles l'hornme ne saurait roi ordonna que l'an enlevât les tapisseries derrière les-
aller sans rencontrer la douleur. II faut donc qû il sache se 1 quelles se tenait le terrible rival du colosse de l'Inde. Bien
maintenir entre ces limites. « Il y a une mesure en toutes ; qu'il marchât, comme de coutume, avec ses entraves de fer,
choses (Est modus in «'obus); » et l'on n'arrive à ce degré
de sagesse qu'en commençant par régler son lime, c'est--
à-dire en pratiquant les préceptes et les Iois de la teïnpé-
rance. Temperantia ne veut pas dire autre chose que gou-
vernement de soi.-même; c'est là son sens exact et primitif;
la morale moderne l'a fait descendre du géâëtal au parti-
culier. On s'est. habitué à confondre cette vertu avec la mo-
dération dans les plaisirs purement sensuels, tandis que son
action, '-beaucoup plus large, s'étend à tort, et aussi bien à
la peine'qu'ati plaisir. Elle n'est autre que l'art de conserver
une juste mesure en tout, et ne peut venir que d 'une exacte
et sage appréciation philosophique des idées et des faits qui qu'il faisait voler la poussière et les pailles de l'arène, comme

ce dernier, envoyant l'éléphant, fit un mouvement expressif
et se rapprocha de l'Indien qui le soignait, et qui le tenait
par une longue chaîne; il sembla, en un mot, dit un vieux
chroniqueur présent à cette scène, demander à son gardien
licence d'aller an-devant de l'ennemi :ici` nous laisserons
parler Damien de Goes.

« Confine latibéte.,,çommençait à l'entraîner, l'Indien luilâ
cha la chaine.,en la gardant toutefois par l'extrémité dans sa
main. Lors celui-ci, d'un pas délibéré, commença à s'ache-
miner vers le lieu où était l'éléphant, levant son: grouin in-
cliné vers . laterre et soufflant par les narines de telle sorte
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si se fût promené au-dessus de l'enceinte un tourbillon de
vent. Au moment oit le rhinocéros s'était mis en marche,
l'éléphant portait ses regards du côté opposé; mais dès qu'il
l'apérçuttourna en rond sur lui-même, poussant des ru-
gissements et agitant sa trompe comme s'il voulait,com-
battre. Toutefois, lorsque le rhinocéros fut arrivé prés de lui,
voulant évidemment cénimencer l'attaque et le menaçant de
lui ouvrir le ventre, il perdit confiance, sans doute à cause
de sa jeunesse, et craignit de ne pouvoir s'aider, de ses dé-
fenses contre un tel ennemi, en raison de son âge; en effet,
allés n 'avaient pas plus de trois palmes. Lors il fit volte sur
lai-même, et s 'acheminant vers une fenêtre fermée par des
barreaux de fer qui se trouvait près de la porte de l'arène,
sur le côté qui regardait les maisons de la Ribeira, il y jeta
sa tête avec tant d ' impétuosité qu'il tordit du coup deux
des énormes barreaux de.la grille, qui pouvaient avoir en-
viron huit bons pouces en carré : ce fut par cette ouverture
qu'il sortit laissant son cornac étendu à terre, car dans cette
occasion celui-ci s ' était jetté à bas du dos de l'animal, autre-
ment il eût été écrasé.... L ' éléphant, une fois sorti de l ' arène,
prit le chemin de l'étable où était son gîte, et ne tint plus
nul compte de tout ce qui se présentait devant lui, hommes
de cheval ou gens de pied; il passait devant tout le monde,
donnant de tels bonds et faisant succéder Ies uns aux autres
de tels rugissements qu ' on eût cru que c'était quelque ba-
taille livrée sans ordre ou quelque déroute de -l 'ennemi. II
est bien à remarquer que l 'ouverture que fit l ' éléphant entre
les deux barreaux de fer par lesquels il passa fut si exiguë
qu'un homme de commune stature en pourpoint n'y passait
qu'avec peine; mais la terreur et l'instinct de nature don-
nèrent à l 'animal l ' adresse de sortir par une si petite ou-
verture. Quant au rhinocéros, il resta fort tranquille dans
l 'arène, donnant presque à entendre-par ses mouvements à
ceux (lui étaient près de lui, et faisant comprendre par son
air d 'assurance, qu'il aurait eu certainement la victoire si
l'éléphant fût demeuré.

Le roi don Emmanuel. envoya ce rhinocéros, au mois d'oc-
tobre de la même année, et -en fit présent au pape Léon X.
On l ' embarqua à Lisbonne, sur un navire qui avait pour ca-
pitaine .Juan de Pina, chevalier du palais; et par le même
personnage, le roi fit tenir au pape une riche vaisselle de
vermeil historiée d' animaux. Le navire fut relàcher à Mar-
seille, oit se trouvait alors François de Valois, premier du
nom, roi de France, à la prière duquel Juan de Pina fit dé-
barquer le rhinocéros pour le laisser voir. Non-seulement il
se rendit à ce désir, mais il offrit un fort beau cheval, bien
enharnaché, que le roi accepta en lui faisant courtoisie de
cinq mille écus d'or au soleil. De Marseille on alla gagner
la côte de Gênes, où le navire se perdit durant une tempête
sans que l'on pût rien sauver de ce qui était à bord. Le rhino-
céros fut jeté mort par les eaux sur la plage. On l'écorcha,
et sa peau remplie de paille fut portée à Rome pour être pré-
sentée au pape. » Damien de Goes ajoute que Léon X ne la
vit pas sans une extrême surprise et en témoignant aussi
grande tristesse du déplorable événement qui avait enlevé la
vie à tant de personnes. Ce qu'il ne dit point, c'est que ce
fut ce rhinocéros empaillé qui servit de modèle aux nom-
breuses figures quelque peu fantastiques que l'on voit re-
produites dans les ouvrages d'histoire naturelle du seizième
siècle, et qui, en accentuant d'une façon exagérée les linéa-
ments réguliers qu'on remarque sur cette peau rugueuse,
forment une sorte de guillochage peu rapproché de la vérité.
Le crédule Lycosthènes, ou si on l'aime mieux Theobald
Wolfhart, ne manque pas de donner cette figure si célèbre
encore au temps où il vivait.

Dans un ouvrage infiniment moins connu que ses Chro-
niques, Damien de Goes %%signe l'année 1515 ou 1516
comme celle où dut avoir lieu l'arrivé du rhinocéros en

Portugal. Durant les premières années da seizième siècle,
Emmanuel posséda successivement cinq ou six éléphants.
Pendant ses promenades dans les nies de Lisbonne, le roi
Fortuné se faisait précéder de quelques-uns de ces animaux.
Le rhinocéros marchait devant le cheval que montait Emma-
nuel.

LÉ VIEILLARD.

Je veux célébrer dans- mes vers un vieillard, et faire con-
naître sa: vie; je veux chanter ce que , j'ai lu dans les his-
toires.

Chantez, poëtes, dans un brûlant délire, chantez, célé-
brez l ' amour et le vin ! Je vous laisse à tous le vin et l 'amour;
mon vieillard seul sera l 'objet de mes chants.

Chantez la puissance de vos protecteurs; immortalisez
votre nom et vos travaux; moi je ne chante pas les exploits
des héros : que mon vieillard seul soit célébré dans mes
vers.

0 renommée! entre dans les ,oreilles de la Postérité, re-
nommée que mon vieillard s'est acquise! Écoutez, siècles,
écoutez!... Il naquit, il vécut., il prit femme,-et il mourut( !).

FABRICATION DES ÉTOFFES DE SOIE.

Suite et fin. - Voy. p. 60, '15.

LE DESSIN. (Suite.)

En 1836, un ouvrier imagina un nouveau mécanisme qui
permettait la substitution du papier au carton; un fabricant
peu fortuné consentit à lui avancer l'argent nécessaire pouir
l ' exécuter, à condition qu'il deviendrait lui-même le parrain
de la nouvelle mécanique à laquelle il donnerait son nom.
Elle fut, en effet, construite et montée dans un atelier où
toute la fabrique fut convoquée à la voir fonctionner. Lès
avantages (le ce nouveau métier étaient immenses; outre
l'économie considérable qu'il présentait par la différence de
prix du papier au carton, il en offrait encore d'autres, moin-
dres, il est vrai, mais dignes cependant d'êtré Mentionnées,
sur le transport du dessin d 'un atelier dans un autre, puisque
l'ouvrier pouvait facilement porter sous son bras un . dessin
qui, lié aux cartons, aurait exigé une voiture attelée d'un
cheval; sur le local où sont conservés les dessins, puisque
le volume de ceux du nouveau métier égalait à peine la ving-
tième partie de celui des anciens; enfin la mécanique était
bien moins volumineuse que la jacquard.

Malgré tous ces avantages, une seule maison, deux peut-
être, consentirent à en faire l ' essai. Comme toute invention
dans son commencement, le nouveau mécanisme avait des
imperfections que n'eût certainement pas manqué de corriger
un peu plus de persévérance; mais, impuissant à soutenir
une dépense qui dépassait ses prévisions, découragé par l'in-
différence et par l'abandon dans lequel on le laissait malgré
ses appels à la chambre du commerce, l'inventeur abandonna
sa mécanique, qui fut bientôt perdue dans l'oubli.

Quels ne furent donc pas notre surprise et notre désappoin-
tement, lorsqu'à notre dernier voyage en Angleterre nous
trouvâmes cette même mécanique fonctionnant dans l'un des
nombreux ateliers de Londres. Elle était, nous dit-on, la
récente invention d'un Écossais; et nous devons à la vérité
d'ajouter que, pour comble de similitude avec la machine
française, la machine anglaise avait précisément lés mêmes
défauts; ce qui n 'empêchera pas cette mécanique de revenir
en France, dans quelques années, comme une nouvelle
production du génie mécanique de la nation anglaise à la-
quelle nous serons obligés d'aller la demander.

( 4 ) Imité de l'allemand de Gellert.



Bnlaçage. -Quand les cartons sont piqués, on les attache
les uns aux autres, dans l'ordre oü ils doivent se présenter
â la mécanique.. Si les dessins sont grands, on les divise
par paquets de mille cartons environ:

L'ÉTOFFE.

Tissage. - Tous ces préparatifs achevés, le métier monté
et le dessin en place (fig. 40), le premier carton plaqué
contre la mécanique, l'ouvrier se place sur une banquette,
en face du rouleau de devant; puis, pressant de tout son
poids une marche qui correspond à la mécanique, placée
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au-dessus du métier, il soulève cette dernière par un levier
du premier genre; et avec elle les cordes, les maillons et
par conséquent tous les fils qui, par l'ingénieux mécanisme
de la jacquard, correspondent aux trous du carton. En mérite
temps, d'une main, que nous supposerons la gauche, il
repousse le battant, et de la droite il larme entre les fils qui
sont levés et ceux qui sont restés à leur place la navette,
que la main gauche reçoit pendant que la droite attire for-
tement à elle le battant, qui ramène ainsi la trame et serre
les coups les uns contre les autres.

Tous ces mouvements se font avec une telle rapidité qu'on
les dirait simultanés; il le 'but bien, puisqu'il y a des ou-

FIG. 10. Atelier de canuts. -Dessin de Chiapory.

vriers qui passent jusqu'à 12 000 coups de navette par jour.
Quand ce premier coup est passé, l'ouvrier marche de

nouveau, ce qui change le carton en même temps, et ré-
pète la méme opération jusqu'à ce qu'il ait Iancé toutes
les navettes qui composent la passée, ou les couleurs d'un
coup sur la carte. Alors il recommence, mais de gauche â
droite, puisque toutes les navettes sont réunies du côté
gauche.

Si l'on se rend bien compte de ce travail, on comprendra
que la trame passe et est visible sur les fils qui ne travaillent
pas ou restent en fonds, et sous ceux qui lèvent et qui
correspondent aux trous des cartons. Or, comme ces trous
correspondent eux-mêmes précisément aux points de la carte
qui sont couverts par le dessin, il s'ensuit que l'endroit de
l'étoffe se fait dessous, et que l'ouvrier ne voit que l 'envers
de l'étoffe qu'il fabrique.

Dans les étoffes qui doivent avoir un très-grand nombre
de couleurs ou. dont la destination ne comporte pas d'épais-
seur, outre les grandes navettes dont nous venons de parler
et qui font l'étoffe proprement dite, l'ouvrier en emploie
qui netravaillent absolument que dans le dessin. Ces na-
vettes, qu'on appelle espolins ou boites, sont fort petites

(cingâ six centimètres de Iongueur), et comme il p en a autant
que de couleurs, leur nombre est quelquefois considérable;
dans les grandes étoffes pour tenture, il en est qui en exigent
quarante â la fois. Qu'on juge du soin et de l'attention qu'il
faut pour ne pas se tromper, en les prenant les unes pour
les autres, à l'ouvrier qui n'a que la carte de son dessin pour
se guider dans nn ouvrage qu'il ne voit métre pas.

Les étoffes fabriquées ainsi sont celles qu'on appelle espo-
linées ou brochées.

A mesure que l'étoffe se tissé, elle se roule naturellement
sur le rouleau qui subit un mouvement de rotation subi--
même, dont l'uniformité est maintenue par un engrenage
nommé régulateur que fait marcher la mécanique.

Durant la fabrication, l'ouvrier a soin de remonder la
chaîne, c'est-à-dire de la nettoyer, et d'enlever soigneuse-
ment les bouchons, les noeuds, la bourre, tout ce qui pour-
rait faire grouper les fils et l'empêcher de faire glisser les
verges entre eux.

Dés qu'un fil de la chaîne se casse, ce qui se reconnaît
facilement au milieu des autres, l'ouvrier quitte sa banquette,
le rhabille ou le raccommode, en ayant soin de le remettre
exactement à sa place, sans le changer de maillon dans le
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corps, ni de maille dans le remisse, ni de dent de peigne;
sans cette précaution il y aurait défaut sensible à l'étoffe.

Quand la pièce est achevée, l'ouvrier la rend au magasin :
là elle est soigneusement examinée; toutes les taches sont
enlevées, tous les défauts sont corrigés autant que possible,
et on l 'envoie à l'apprêt.

Apprêt. - L'apprêt consiste à ajouter un nouvel éclat au
brillant naturel de la soie, et à donner à l'étoffe un soutien
qui la conserve parfaitement étendue dans tous les sens. Il
se fait de plusieurs manières; voici le procédé le plus ordi-
naire (fig. 11).

Deux rouleaux tournant sur leurs axes sont placés à
hauteur d'appui, parallèlement, à quelques mètres de dis-
tance l'un de l'autre. Sur l'un de ces cylindres est roulée la
pièce d'étoffe à apprêter, dont on amène une tête ou extré-
mité jusqu'à' l'antre cylindre où elle est attachée au moyen
rl'une verge dans une rainure, comme pour le pliage; de
manière que la partie comprise entre eux soit parfaite-

ment étendue, l'endroit dessous et-l'envers dessus. A terre
est établi un petit chemin de fer qui va d 'un cylindre à l ' autre,
et sur lequel roule un chariot contenant un réchaud rempli
de charbons ardents. L'apprêteur répand sur l' envers de
l'étoffe une gomme qu'il étend avec une lame métallique
en couches aussi minces que possible; puis il amène le
brasier sous la partie qui vient de recevoir la gomme; en
sorte qu'elle sèche immédiatement avant d 'avoir pu traverser
l'étoffe, ce qui ferait des taches impossibles à enlever.

A mesure qu'une longueur est ainsi gommée et bien
séchée, elle se roule sur le second cylindre, et l 'ouvrier
recommence une nouvelle longueur, jusqu 'à ce que toute
la pièce soit enduite de gomme et bien séchée.

Si l'on s'en tenait là, l'étoffe serait roide et cassante
comme du papier, soutenue par une couche semblable à
de la colle sèche et friable ; pour l'adoucir et lui rendre un
toucher moelleux, on la fait passer entre deux cylindres
dont l'un est un métal chauffé.

FIG. 1'1. L'Apprêt.

Pour certaines étoffes, au lieu de les cylindrer, on les
met en presse entre des feuilles de carton, où on les laisse
vingt-quatre heures.

L'étoffe est alors complètement achevée.

VOYAGE CHEZ LES OSTIAQUES OU OSTIAKS,

PEUPLE DE SIBÉRIE (!).

Les Ostiaques, dit un voyageur du dix-septième siècle,
s'étendent depuis Tobolsk jusqu'à la rivière de Jenska. Ce
sont des peuples d'une petite stature et fort mal faits, qui
passent leur vie dans une misère extrême. Ils ont tous, les
hommes et les femmes, la vue courte et tout à fait faible, ce
qu'on peut attribuer au manque de pain, qu'ils ne peuvent
recevoir que des voyageurs qui passent par là, et alors il
faut qu'ils l'achètent bien cher.

Leur disette est d ' autant plus grande que cet endroit
n'étant pas un lieu de grand passage, les étrangers y voya-

(') Ce peuple, encore très-peu connu, parait être divisé en trois
tribus : les Ostiaks de l'Ohy, tes Ostiaks de l'Irnesseï, les Ostiaks de
Torgout.

gent rarement. Ces gens nous donnèrent de la compassion,
I et nous leur distribuâmes tout le pain dont nous crûmes

pouvoir nous passer; niais c'était peu de chose pour un si
grand nombre de personnes. Nous remarquâmes aussi que
la pauvreté extrême dans laquelle ils sont réduits ne leur
permettait pas d'acheter du pain, quand même on leur en
aurait apporté. Ainsi ils ne se nourrissent que de poissons
frais qu'ils mangent au lieu de viande, et de poissons
secs qui leur servent de pain. La longue habitude fait
qu'ils n'ont point de peine à digérer ces aliments; mais aussi
ils perdent par là ce qu'ils ont de plus précieux, savoir
la vue.

Tandis que nous fumes sur la rivière d'Oby, les Ostia-
ques nous apportèrent tous les jours le plus beau et le plus
excellent poisson qu'on puisse manger. Ils ne voulaient
point recevoir d'argent, mais ils nous priaient, au cas que

! nous voulussions leur faire quelque présent, de leur donner
du sel, du pain et du tabac, ce que nous fîmes. Nous eûmes
encore le bonheur, par la grâce de Dieu, de n 'être exposés
à aucun danger considérable sur cette même rivière d'Oby,
sur laquelle néanmoins nous poursuivions notre voyage le
plus souvent jour et nuit.



ce que Ies étrangers qui'voyagent lés vont charcher dans
leurs cabanes, et les contraignent d 'en sortir pour ramer
pendant quelques heures de chemin, ee qui est pour eux
un travail terrible._

Pour avoir quelque divertissement avec ces gens-là
M. l'envoyé fit apporter par son valet de chambre de ces
ouvragescarieux qui se font a_ Augsbourg. ll. y avait entre
autres la figure d'un homme qui bat la caisse, vêtue de
même qu'une personne, Cette figure était travaillée- avec
tant d'art que lorsque par le moyen _des ressorts elle bat-
tait le tambour, on lui voyait tourner en mémo, tempala tète
et les yeux.

Comme les Ostiaques étaient attentifs à considérer cette
machine; les ressorts, qui commencèrent tout d'un coup â
jouer, firent leur effet ordinaire. Ce fut alors un plaisir de
voir les postures et les grimaces qu'ils faisaient pour mare
querleur étonnement. Ils se mirent à marmoter, à se frap=-
per le visage, à se coucher par terre, et enfin à rendre _a
cette machine tous les honneurs qu'ils ont accoutumé de
rendre à leur Selieitan, et cela d'une ianièresi. plaisante,
que nous ne pouvions pas nous -empêcher--deirire.

M. l'envoyé ayant ensuite fait apporter une autre machine
qui représentait un ours sur ses pieds de derrière, battant
aussi le tambour avec ceux de devant, et tournant les yeux
et la tête de même que la première figure, ils recommen-
cèrent leurs postures et leursgrimaces ils nous fient
néanmoins cuisante que le tambour leur plaisait plus que
l'ours; car, après s'être tous ensemble approchés de M, l'en-
voyé en courbant la tète, ils le supplièrent avec beaucoup
d'instances de-miels-leur accorder ce, même tambour, pro-
mettant da le payer au poids de l'or. M. I'envoyé n'eut garde
de leur octroyer cette faveur; il avait ses raisons peur. cela
mais la principale était qu'if ne voulait point.par cette ma-
chine servir à augmenter le nombre de Ieurs idoles.

Al'égard de leurs habits, ce sont des peaux crues qu'ils
portent le poil en dedans, et qui sont aussi roides quels ._
bâton. L'été, ils ont d'autres habits faits de la peau de cers
°tains poissons.

J'ai remarqué qua leur dieu prétendu,_ ou grand Selle! -«'-
tan, est fait ou de bois, ou de enivre, ou de plomb; suivant
que celui qui le fait fabriquer est riche ou pauvre. Ils l'ha-
billent et le parent, comme je l'ai déjà rapporté. Ceux qui
sont pauvres ne lui donnent que de vieux lambeaux, mais
les riches le couvrent de martre zibeline. Ils lui font des
encensements avec toutes sortes de parfums.

Lorsqu'ils paraissent devant cette idole, ils pratiquent
une `étrange manière d'adoration. An lieu de prières, ils
prononcent je ne sais quelles paroles en contrefaisant la
voix des poulets, ils frappent fortement des mains, ils se
prosternent la face contre terra pour marquer un respect
tout particulier, ils font aveclespieds de certains mouve-
ments et postures de bateleurs, et pratiquent d'autres-cé-
rémonies ridicules qui ne valent pas la peine d'être rap-
portées.

Toutes les fois qu'ils prennent leurs repas, de même que
lorsqu'ils font quelque festin, ils na manquent pas de servir
à leur Scheitan des viandes les meilleures et les plus déli-
cates, qu'ils posent devant lui. Ils croient que, s'ils man-
quaient à cette coutume, tous leurs mets se convertiraient
en abominables vers. Ils tiennent aussi que, s'ils ôtaient
ces viandes de devant cette idole, elle ne manquerait pas
pour punition de ce crime, de les estropier en leur faisant
perdre l'usage des bras. C'est°pourquoi ils les laissent là

de ce perpétuel changement, ils nous répondirent qu'ils y jusqu'à ce que la corruption les consume ou que les bêtes
étaient contraints pour éviter la peine et le tourment que qui vivent de proie viennent - les enlever.
leur causaient les voyageurs. Il faut remarquer que ce tour-

	

Quelques personnes nous ont raconté qu'en certains
ment, qui leur donne tant, d'épouvante, ne consiste qu'en temps ces peuples s'assemblent dans leurs cabanes, où ils

(+) Evrard Isbrand, envoya russe.

	

font alors des cris et des hurlements horribles et lamenta-

A l'entrée de la, rivière de Ketto, nous_ découvrîmes sur
le rivage, à main droite, huit cabanes d'Ostiagnes.L'envie
nieprit de les visiter. Je me fis mettre à terre, et ayant
gagné l'amitié des habitants par les présents que je leur fis
de:pain, de: sel et d'antres choses, ils me permirent d'en -
trer librement dans leurs cabanes.

,..\près en avoir visité quelques -unes, où je_ ne vis rien de
propre ni de remarquable, ces cabanes n'étant que de mi-
sérables taudis faits d'écorce d'arbre entrelacée, qu'ils
changent aussi souvent qu'il leur plaît, n'ayant point (le
demeura fixe, j'arrivai à une , autre cabane, vieille, con-
struite d'une manière particulière et ornée de toutes sortes
de figures. Cela m'obligea d'y entrer., J'y trouvai trois
femmes couchées à terre, qui, s'étant relevées aussitôt
qu'elles m'aperçurent, s'assirent à leur manière, et me
firent assez connaître, parplusieurs signes de tète et des
gestes à faire peur, le plaisir qu'elles avaient de me voir.
Comme je ne compris point d'abord ce que signifiaient toutes
ces grimaces, je ne m'y arrêtai pas, et toute ma curiosité
se porta à visiter ce qu'il y avait dans la cabane. Ces trois
personnes, comme je l'appris dans la suites-étaient- „les
femmes d'un Itnez,_ou prince. Je ne trouvai rien de remar-
quable dans cette cabane, si, ce n'est leur Selzeitan, ou,
suivant co qu'ils veulent signifier par là, leur dieu, au sujet
duquel je ne pus, ni par prières, ni par présents, tiret
d'eux un éclaircissement plus particulier.

Cette idole est placée à un coin, à la droite de l'entrée
de leurs cabanes, et le plus souvent on la trouve par terre.
C'est une figure faite d'un méchant et vilain bois, et con-
struite d'une manière si étrange et si singulière que, du
premier abord, j'en fus effrayé, ne pouvant pas comprendre
quelle forme- c'était_ 'Elle avait la téta garnie d 'une forte
pièce de fer-blanc ou de quelque-antre matière dure, et
avec cela, elle était si noircie de la fumée des encensements
qu'ils lui font, et de la graisse dont ils la frottent pour lui
faire honneur, qu'à peine pouvait-on la-connaître.

De plus, ils avaient donné a cette idole un méchant
habit rapetassé, et composé de toutes sortes de lambeaux
si vieux et si vilains qu'ils ne valaient pas-la peine d'être
ramassés-: aussin'avait-elle rien moins que l'apparence
d'un dieu. Pour moi, je ne me souviens pas d'avoir jamais
vu de gueux en plus misérable équipage que cette idole.
C'est néanmoins, disent-ils, un dieu dont le pouvoir est
grand, et qui répand sur eux une infinité de grâces.

Depuis Surgut jusqu'à Makofskoy, nous prîmes sur nos
deux barques de jeunes Ostiaques, dont nous changions de
temps en temps, et auxquels M. l'envoyé (!) était obligé de
fournir les viandes et la boisson. Ces gens sont d'une pa -
ressehorrible, et l 'on peut dire que le travail leur donne
plus d'épouvante que le serpent le plus venimeux. Ils n'ont
pas plus de penchant pour la chasse que pour les autres
choses, etleur lâcheté est si infâme que l'extrême néces-
sité où ils se trouvent réduits n'a pas assez de forcepour
les tirer de cette prodigieuse paresse; en un mot, il n'y a
point d'hommes sous le ciel plus fainéants que les Ostia-
ques.

A l'égard de leur habitation, je puis, sans m'écarter en
aucune manière de la vérité, témoigner que, dans tout
l'Orient, il n'y a pas de peuple plus vagabond et plus in-
constant que les Ostiaques. Ils changent en un mois de
temps deuxou trois fois de cabane, et dans I'espace d'un
an dix-huit à vingt fois de place, suivant la commodité et
séreté des lieux. Lorsque nous leur 'demandâmes la cause
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bles, qu'ils ne finissent qu 'à l 'arrivée d ' une personne qui,
sans doute, ne peut être que le diable. Cet esprit malin leur
prédit ce qui leur doit arriver, savoir : s'ils ont quelque
grande famine à supporter, s ' ils auront du bonheur à la
chasse et à la pèche, s'ils continueront à jouir d ' une par-
faite santé, s'ils épouseront tune jeune femme, s'ils mour-
ront d'une mort naturelle, ou s ' ils auront le malheur d'être
tués, ou assommés, ou bien. d'être déchirés et dévorés par
les ours ou autres bétes-farouches, et plusieurs choses
semblables.

Après avoir ainsi :appris de Satan tout ce qu'ils veulent
savoir, ils lui rendent les derniers honneurs, et, quand il a
disparu, ils se séparent., attendant leur destinée avec un
courage intrépide.

Leur idolâtrie s'étend encore jusqu'à l'adoration de la
peau d'un ours, sur laquelle ils font leur serment. Lors-
qu'ils ont tué une de ces bêtes farouches, ils lui coupent la
tête, et lui rendent ensuite de grands honneurs. Ils cour-
bent un peu la tète, sifflent comme on a accoutumé de faire
lorsqu'on appelle un chien, et, après avoir écorché l'ours',
ils lui disent : « Qui est-ce qui t'a ôté la vie? - Ce sont
les Busses. - Qui t'a coupé la tête? - Ce sont les haches
(les Russes. - Qui est-ce qui t'a dépouillé de ta peau?-
Ce sont les couteaux des Russes. » En un mot, ils attri-
buent aux Russes tout ce qu'ils ont fait à cet animal.

Ces peuples, misérables au suprême degré, ne laissent
pas, tout idolâtres qu'ils sont, d'être louables en une chose :
c ' est qu'ils sont ennemis des jurements et des faux serments,
de même que de ceux qui sont faits à la légère. On leur in-
culque cette maxime dés leur jeunesse : aussi sont-ils for-
tement persuadés que celui d'entre eux qui fait un faux
serment, ou jure en quelque autre manière sans nécessité,
ne doit espérer dans toute l 'année aucun bonheur, ni pros-
périté, et que môme il ne la passera pas sans mourir de
quelque mort violente ou bien sans être déchiré par les
ours.

Les Ostiaques aiment beaucoup le tabac, qu'ils fument
d'une manière toute particulière. Avant de le prendre, ils
s'emplissent la bouché d 'eau, et avalent ensuite la fumée
du tabac avec cette eau.

Le matin, lorsqu'ils fument la première pipe, cette fumée
qu'ils avalent leur ôte tellement la respiration qu'ils tom-
bent et demeurent quelque temps couchés à terre, comme
s'ils étaient attaqués du mal caduc; mais enfin ils revien-
nent de cette sufibcation.. Ils ont aussi la coutume de ne
jamais fumer qu'assis. Lorsque le tabac leur manque, ils
se servent des copeaux de leurs pipes, faites d'un très-
méchant bois, et d'une façon toute particulière

LOIS CONTRE L'IVRESSE.

En Suède, la première fois qu'un homme paraît dans
un lieu public en état d'ivresse, il est condamné à une
amende de 15 francs ;

La seconde fois, à 30 francs;
La troisième et la quatrième fois , la peine est beaucoup

plus rigoureuse; non-seulement il paye une somme plus
forte, mais il perd, en outre, les droits d'électeur et d'éli-
gible, et le dimanche qui suit l'ivresse, il subit la peine du
pilori devant l'église paroissiale;

La cinquième fois, il est renfermé dans une maison de
correction, et condamné à six mois d'un travail forcé ;

La sixième fois, il est condamné â un an de prison, avec
travail forcé.

Toute personne convaincue d'avoir excité quelqu 'un à

(') Cet article est extrait du curieux Voyage de Moscou à la Chine,
de M. Everard Isbrand, envoyé russe, en 1692, rédigé par Adam Brand.

l ' ivresse, paye 15 francs, ou 30 francs si c'est un adoles-
cent qui s'est enivré.

Un ecclésiastique qui s 'est mis en état d 'ivresse perd
son bénéfice ; un laïque fonctionnaire est suspendu ou
destitué.

Jamais l ' ivresse n ' est acceptée comme excuse d ' un délit.
Un homme mort ivre n'est pas enterré dans un cime-
tière 0).

POULE ET COQ DE PERSE

SANS QUEUE, OU WALLIKIKI.

Quand on visite le jardin des Plantes de Paris, on est
généralement bien plus porté à s'arrêter devant les ani-
maux nuisibles ou peu connus que devant ceux qui nous
rendent chaque jour des services. Les honneurs de l'ex-
cursion sont pour les cages des animaux féroces , les des-
cendants de l'ours Martin, la rotonde de la girafe et de
l 'éléphant, pour celle des singes ourles vitrines des serpents.

Près de ces dernières cependant, tout à côté du cornpar-
timent des autruches, on a réuni un grand nombre de types
au moins aussi intéressants à étudier : ce sont ceux de nos
animaux de basse-cour : récemment on y voyait figurer en-
core la poule et le coq sans queue.

Le coq est mort, mais la poule reste, et il est bien facile
de la distinguer entre toutes ses compagnes par son aspect
extérieur, qui a quelque analogie avec la pintade, et sur-
tout par l ' absence complète ' d'appendice caudal , dont tous
les autres sujets de la môme espèce sont plus ou moins
pouvus.

C'est un botaniste de Bordeaux , M. Aladenise, qui a
rapporté ces deux types de l'Amérique du Nord. Toute l ' at-
tention était portée alors sur les cochinchinois , qui sont
loin d'être passés de mode (°); et on s'occupa peu de la poule
sans queue ; car c'est ainsi que l'on désigne encore aujour-
d'hui cette race.

Un de nos bons ouvrages du siècle dernier, le Diction-
naire de l'abbé Rozier, fait positivement mention de cette
variété. A l ' article POULARDE, POULE, l 'auteur lui donne
le nom de poule sans croupion, au de Perse (Gallus 2lro-
pigio carens, persicus). «Cette espèce, dit-il, ressemble
aux autres par sa grandeur, sa grosseur et la variété de ses
couleurs ; mais elle n'a point du tout de croupion, et con-
séquemment point de queue. »

Cette courte description est encore aujourd'hui très-
exacte. Les vertèbres caudales, qui sont chez tous les gal-
linacés au nombre de sept, font complétement défaut ici.
Il en résulte nécessairement une configuration extérieure
toute particulière, qui a encore valu à cette variété le nom
de poule à croupe ronde ou arrondie.

Depuis longtemps la poule de Perse est très-répandue en
Hollande. Nous avons entendu; dans ce pays, les habitants
de la campagne exprimer la ferme conviction que le chant
du coq sans queue est tellement désagréable aux rats qu'il
suffit pour chasser ceux-ci, à tout jamais, des basses-cours
et des bâtiments voisins.

En France même, dans la Bourgogne, on trouve un
grand nombre de poules sans queue dont la réputation est
basée sur un autre genre de mérite. Les bâcherons préfè-

(') Rapport sur l'administration des bureaux de bienfaisance et sur
la situation du paupérisme en France, par M. de Watteville, inspec-
teur général des établissements de bienfaisance. Paris, 1854.

(2) La poule cochinchinoise a été le sujet d'un article dans notre
volume de 1854, (p. 11 7 et 253). Cette poule ne vient pas de la Cochin-
chine, mais bien de la Chine . même. C'est de Shang-haï qu'elle a été
rapportée par M. l'amiral Cécile, alors que M. illackau était ministre de,
la marine. - Voir, pour plus de détails, le Moniteur des comices du
13 janvier 1855.
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rut les volailles de cette race parce que, disent-ils, les
renards ne peuvent pas aussi facilement s'en emparer.
Quand la poule se sauve, ils assurent qu'elle échappe pres-
que toujours à la dent de l'ennemi, qui , dans les mêmes
circonstances, attraperait presque infailliblement les poules
ordinaires.

En Hollande et dans d'autres contrées, on appelle aussi
ces poules du noie de wa1likiki.

11 est certain, quoi qu'il en soit, que cette race est rus-
tique et très-féconde relativement à sa taille plutôt' petite
que moyenne, et tne des plus précoces que nous ayons.

el' F ." rye

Le directeur de la gent galline au jardin des Plantes nous
a dit qu'elle pouvait donner deux cents oeufs par an.Sa chair
est très-estimée, comme celle de toutes les volailles à pattes
ardoisées; cependant les poulets sont peu recherchés sur les
marchés, -à cause de leur apparence difforme.

La poule de Perse, ouwaI4'kiki, comme on voudra l'ap-
peler, se fait remarquer dans une basse-cour par sa grande
familiarité et son caquetage continuel; mais elle est loin
d'être aussi sédentaire que la poule chinoise de Shang-haï,
dite ' cochinehinoise:À.u lieu de rester prés de la maison.,
comme celle-ci , elle va tout droit Man' elle, cherchant

Poule et Coq sans queue. - .Dessin d'après nature par Freeman.

sa nourriture, jusqu'à ce qu'elle soit bien gavée; c'est alors fait couver des oeufs par des mères à habitudes sédentaires
seulement qu'elle songe à rejoindre le poulailler.

	

J
les premiers temps de l'élevage une fois passés, sitôt que les

Les jeunes poulets sont faciles à élever; ils viennent petits étaient un peu forts, ils quittaient lés ailes maternelles
d'autant mieux qu'on ne les empêche pas de suivre la mère et ne revenaient que le soir y chercher un abri, mais pour
dans ses courses vagabondes. D'ailleurs on perdrait ses la-nuit seulement.
peines et son temps à combattre cet instinct par un système
de séquestration quelconque. On s'exposerait d'abord à avoir
de moins beaux produits, et on ne parviendrait pas ensuite
à corriger ce défaut de constance au bercail. Sitôt que les
petits seraient mis en liberté, le naturel prendrait vite le
dessus; l'expérience l'a prouvé bien des fois. Ainsi, on a
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ne rencontre, dans cette longue galerie de chefs-d'oeuvre,
l'instrument destiné à comprimer sa force, à la diriger, à
la faire servir au bien-étre de la famille humaine.

Ah ! celui qui traverserait sans émotion ces galeries ott
sont réunis les trophées du génie de toutes les nations; -
celui qui ne sentirait point les grands enseignements qui
sortent de chacun de ces produits du travail humain, ne
jouirait pas du plus doux charme que fait naître l'Exposition
universelle. Il y a, dans cette assemblée d'oeuvres qui vien-
nent, de tous les points de l'horizon, do toutes les contrées
dela terre, se comparer pacifiquement dans nos murs, une
éloquence muette qui'Iaisse derrière elle bien des discours.
Comment ne point sentir en soi, à leur vue, comme un tres-
saillement de cette belle pensée de Ménandre, répétée par
Térence : «.le suis homme, et rien de ce. qui est de l'homme
ne m'estétranger. D

Continuantnotre promenade à l'ombre des beaux arbres
de l'avenue de Saint-Cloud, et laissant de côté les élégants
bazars aux mille couleurs qui s'étalent tout le long du che-
min, à notre droite, hàtons-nous de saluer d'un regard les
salles et. les galeries du palais consacré à l'exposition des
beaux-arts, et qui nous arrêtera vers la fin de notre excursion.

Un spectacle différent nous attendait naguère au Champ
de Mars, où les plus beaux élèves de l'industrie agricole, les
plus riches produits des trois races bovine, ovine et porcine,
dormaient etruminaientà l'ombre de leurs tentes. C'étaient
des hôtes qui nous venaient des gras pâturages de l'Angle-
terre, des vertes prairies de la Normandie; des fertiles con-
trées de la Flandre. Ces paisibles habitants des fermes, ces
laborieux ouvriers des campagnes et pourvoyeurs des cités,
ont acquis en France,-sous l'habile direction de--quelques-
uns de nos agriculteurs, un degré de force et de luxuriant
embonpoint impossible à décrire. Ils montrent à quel point
de perfectionnement la volonté humaine, si perfectible elle-
mémo, péut conduire toute chose, et quelles ressources
elle peut tirer de tout ce qui existe sur ce magnifique do-
maine _que la Providence lui a assigné pour asile.

C'est un agréable intermède que cette association de l'agri-
culture à nos fétes. Si on voulait remonter à la source des
progrès, on trouverait qu'il n'est guère de merveille à la-
quelle l'homme des champs n 'ait prêté indirectement son

Plan des Champs-Élyséos, où l'on a indiqué la place occupée par les diverses constructions de l'Exposition universelle.

concours, Il ne faut pas l'oublier, mme en présence des de fraîcheur et de^ bien=étre, à la vue des fontaines qui
s'élancent dans les airs MI gerbes cristallines, et arrosent
les: parterres quidécoreit la prineiptilefa ade du-=palais, du
côté de-la grande avenue.

Le colossal Monument, d'un dessin correct et pur, mais

Par un beau jour d'été, c'est un éblouissant spectacle que
celui des Champs-Elysées avec leurs magnifiques ombrages
pleins de bruit, de mouvement, de lumière; avec les dra-
peaux qui . flottent à tous les vents de la terre, le murmure
des voix, les équipages qui passent, la foule qui circule,
les costumes divers qui se croisent en tous sens, les élé -
gantes toilettes qui s'étalent de chaque côté de la chaussée
et leur donnent, durant quelques heures, l'aspect de deux
bordures de fleurs animées. Mais c 'est surtout vers le soir,
au moment où la chaleur commence à s'amortir, que les
abords du palais de l'Industrie présentent un coup d'oeil
enchanteur. Le soleil, qui s'enfonce à l'horizon derrière
les collines de la Seine, enveloppe comme d'un fluide d'or
la iartie liante des Champs-Élysées ,,et nuance de teintes
chaudes et vaporeuses les cimes verdoyantes des arbres, que
couronne l'arc de triomphe de l'Étoile: Alors, en remontant
de la place de la Concorde, la vue embrasse successive-
ment tous les points _ml se groupent, suivant leur genre et
leur nature, Ies produits de l'Exposition universelle;à
droite, dans ces massifs de verdure destinés à les préser-
ver de la chaleur du jour, sont les fleurs et les fruits de la
production horticole; à gauche, le palais de l'Industrie,
qui, semblable à une colossale vitrine, contient sons sa
triple voûte de verre les merveilles de la fabrication ; plus
loin, en suivant la mémedirection, et sir la rive orientale
de la Seine, les lourdes machines, dont chacune estcomme
un trait du génie du dix-neuvième siècle.. Ce sont autant
d'engins que l'homme a arrachés à la nature, et qu'il re-
tourne contre elle; pour la forcer, comme jadis on en usait
avec le vieux Protée delafable, àlui livrer ses trésors, en dépit
de ses transformations : ici, la locomotive n'attend qu'une
étincelle pour s'élancer et dévorer l'espace; là, desinstru-
monts aratoires menacent de déchirer la terre d'oü ils_ sont
sortis, pour doubler sa fécondité maternelle;. plus loinde
puissantes machines s'apprêtent à gouverner 'eau, comme
leurs voisines gouvernent le feu ; ailleurs, d'ingénieux mé-
canismes sont pets à fonctionner, pour rendre plus rapide
et phis brillante encore l'oeuvre de la fabrication. Des an-
tiques'`éléments„ qu'une secte de la philosophie ancignne
regardait comme Ies principes dominateurs et éternels du
inonde, il n'en est plus un seul qui n'ait été dompté, et qui

prodiges de l'industrie et dés arts, qui s'offrent à nous dès
nos premiers_pas dans le pales de l'Industries

	

_
Sous le soleil qui darde à plein ses rayons sur les vitrines

et les pierres de ce vaste édifice, on éprouve une impression
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d 'un aspect un peu lourd et d'une physionomie trop massive,
se développe de l'orient au couchant, sur un plan parallèle à
celui de la Seine. Il se compose de quatre façades percées
d' une double rangée de fenêtres à plein cintre, et portant
inscrits sur ses frises les noms d'un grand nombre de bien-
faiteurs de l 'humanité.

Les quatre ailes sont flanquées de pavillons saillants, qui
se fondent à l'oeil dans l 'harmonieuse symétrie de l'en-
semble.

La façade du nord est décorée, au milieu, d'un portique
à pilastres et à colonnes ornées de sculptures, et surmonté
d'une Gloire qui tient dans ses mains des couronnes, entre
deux faisceaux allégoriques qui terminent le couronne-
ment.

Trois voûtes en quart de cercle se succèdent et se relient
l'une à l'autre, les deux latérales un peu plus basses que
celle du milieu, laquelle recouvre ce qu'on pourrait appeler
la grande nef, par rapport aux deux galeries en arcades
qui forment les bas côtés. Sous leurs toitures de verre, à
travers lesquelles la lumière entre à pleines effluves, sont
suspendus les étendards aux couleurs et aux armes de chaque
nation. Ils annoncent au. spectateur qu'il va successivement
parcourir la France et ses colonies, les Etats-Unis d'Amé-
rique, l'empire d'Autriche, le grand-duché de Bade, le
royaume de Bavière, la Belgique, le duché de Brunswick,
la monarchie danoise, la république dominicaine, l'Espagne,
Francfort-sur-le-Mein, l'Angleterre et l'Irlande, les colo-
nies anglaises, la Grèce, le Hanovre, les ville hanséatiques,
le royaume de Hawaïen, la Hesse, la principauté de Lippe-
Detmold, le grand-duché de Luxembourg, le Mexique, le
grand-duché d 'Oldenbourg, le royaume des Pays-Bas, les
Etats pontificaux, le royaume de Prusse, les deux princi-
pautés de Reuss, les Etats sardes, le royaume de Saxe,
les duchés de Saxe-Cobourg et de Cobourg-Gotha, ceux
de Saxe-Meiningen et de. Saxe-Weimar, la principauté de
Schauenbourg-Lippe, celle de Schwartzbourg-Rudolstadt,
la Suède et la Norvége, la confédération suisse, le grand-
duché de Toscane, le royaume de Wurtemberg, la Perse,
l'Égypte, la Chine, Tunis et la Turquie.

Cet ordre géographique n'est point le seul qui aide le
spectateur à se diriger sans peine dans ce vaste labyrinthe :
on a eu soin de grouper, dans chaque industrie, non-seu-
lement les produits qu'elle livre au commerce, mais encore
les matières premières qu'elle élabore et les instruments
qu'elle emploie.

D 'après ce système, la totalité se divise en groupes, les
groupes en classes, et les classes en sections.

II suffira de citer ici les classes, pour donner une idée de
la richesse de l'Exposition de 1855 et de la variété des
objets qu'elle rassemble; les voici dans l'ordre suivi au ca-
talogue : Art des mines et métallurgie; Art forestier, chasse,
pêche et récolte des fruits obtenus sans culture; Agriculture;
Mécanique générale appliquée à l ' industrie; Mécanique spé-
ciale et matériel des chemins de fer et autres modes de trans-
port; Mécanique spéciale et matériel des ateliers industriels;
Mécanique spéciale et matériel des manufactures de tissus;
Arts de précision et industries se rattachant aux sciences et à
l'enseignement; Industries concernant l'emploi économique
de la chaleur, de la lumière et de l'électricité; Arts chimi-
ques, teintures et impressions; Industries des papiers, des
peaux, du caoutchouc, etc. ; Préparation et conservation des
substances alimentaires, hygiène, pharmacie, médecine et
chirurgie; Marine et art militaire; Constructions civiles; In-
dustrie des aciers bruts et ouvrés; Fabrication des ouvrages
en métaux d'un travail ordinaire, orfèvrerie, bijouterie; In-
dustrie des bronzes d'art; Industrie de la verrerie et de la
céramique ; Industrie des cotons, industrie des laines, in-
dustrie des soies, industrie des lins et des chanvres; In-

dustries de la bonneterie, des tapis, de la passementerie,
de la broderie et des dentelles ; Industrie d 'ameublement et
de décoration; Confection des articles de vêtement; Fabri-
cation des objets de mode et de fantaisie ; Dessin et plastique
appliquée à l'industrie; Imprimerie en caractères et en taille-
douce; Photographie; Fabrication des instruments de mu-
sique.

Après cette nomenclature nécessaire, nous pouvons com-
mencer notre excursion , sans trop de crainte de nous
égarer.

La salle que nous avons à visiter se compose de deux gran-
des divisions, la partie inférieure et les galeries d'en haut,
reliées entre elles par des escaliers pratiqués aux deux extré-
mités orientale et occidentale du palais.

La partie inférieure comprend deux bas côtés séparés par
la grande nef, dans laquelle nous avons à admirer les objets
de grande dimension : des phares; quelques bronzes d'art;
des autels en marbre, en pierre, en bronze et en bois; des
canons, des buffets d'orgues, un modèle de bateau à vapeur,
des fragments de sculpture gothique, et une magnifique glace
sortie des ateliers de Saint-Gobain.

Ce coup d 'oeil jeté en passant, venons à la France, au mi-
lieu de laquelle nous entrons de plain-pied en pénétrant
dans la salle. Elle n'occupe pas moins que tout le bas côté
de droite, sans compter sa place dans la galerie correspon-
dante, au-dessus; c'est-à-dire qu'elle remplit à elle seule
presque la moitié du palais, et, sur un nombre de47 979 ex-
posants inscrits à la date du 42 mai, elle comptait déjà jusqu ' à
9237 noms. Elle remplit les innombrables vitrines qui lui
ont été assignées, du levant au couchant, de ses produits
de tous genres, fourrures, verreries, dessins, imprimerie,
plastique, tulles, linge damassé, musique, instruments de
guerre, sculpture, jouets d 'enfants, petits meubles, toiles à
voiles et cordages, cristaux, dentelles, argenture et dorure,
orfèvrerie, verres, bouteilles, terre cuite, poterie, étoffes
imprimées, céramique, plumes et fleurs, porcelaines et cris-
taux, chaussures, tissus, bronzes, objets d 'agriculture, ma-
chines, draperies, etc. Mais ses richesses ne se terminent
pas là : en tournant dans la galerie de droite, après avoir
monté l 'escalier de I'ouest, et après avoir admiré les cou-
vertures de la Hollande, qui compte 454 exposants; les
broderies de la Suisse, qui en compte 428; après avoir
traversé l ' Espagne, qui en fournit 506, et le Portugal,
nous nous retrouvons au milieu des brillants envois de nos
manufactures de Lyon, Nîmes, Saint-Mienne, Mulhouse,
Saint-Quentin, Rouen, etc.

On sort de la France à l'extrémité occidentale, pour passer
en Sardaigne , qui revendique 209 noms sur la liste, et dans
les Etats pontificaux, qui en ont donné 48 ; puis, en suivant
la galerie de l'est, nous traversons la Toscane, qui en compte
198; la Grèce, qui en compte 421; nous franchissons ra-
pidement la régence de Tunis, la Turquie, l'Égypte, la
Chine, la Perse, dont les envois ont beaucoup tardé, et, en
pénétrant dans la travée méridionale, nous entrons sur les
domaines de la Grande-Bretagne, dont le nombre des ex-
posants s'élève au chiffre de 4 484.

Arrêtons-nous ici, devant ces merveilleux tissus de l'Inde,
ces housses, cès selles, ces vêtements ruisselants d'or et de
pierreries; arrêtons-nous encore devant ces prodiges de
l'orfèvrerie anglaise, ces bouquets d'or et d'argent, ces
fleurs qui étalent des diamants, en guise de rosée, dans
leurs chatoyants calices, ces vases ciselés, ces bijoux, ces
étonnantes sculptures sur les métaux les plus durs et dans
lesquelles la délicatesse du travail le dispute à la richesse
de la matière et la richesse de la matière à la perfection de
l'ouvre. Mortimer a étalé là ses éblouissants trésors, et ses
produits sont peut-être les seuls qui rapprochent d'une ma-
nière presque victorieuse l ' exposition de la France de celle





Vue de l'Annexe du palais de l'Exposition universelle, sur le bord de la Seine. - Dessin de Tbérond.
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de l'Angleterre. Jusque-là, en effet, les montres des deux
nations se présentent avec un caractère parfaitement distinct
et propre à chacune d'elles. Dans la partie française, le ca-
chet principal, c'est l'art:qui se retrouve . partout; dans la

partie anglaise, e'est l'industrie : dans l'une, c'est l'agréa-
ble; dans l'autre, l'utile. Cette distinction frappe tout d'abord
lente on parcourt les vitrines des deux peuples, et qu'après
avoi parcouru celles de la France on passe à celles de l'An-

Palais de l'Industries - Plan du rez-de-chaussée.

gleterre, à ses dentelles, à ses bonneteries, et qu'on exa-
mine jusqu'à là manière dont ses produits sont étalés.

Nous voici sur les limites des États-Unis d'Amérique.
Les États-Unis n'ont fourni que 87 exposants. L'Amérique
du Sud les borne à l'ouest et les sépare de la Belgique sur
les cartes topographiques du palais de l'Industrie.

De la Belgique sont venus 697 exnosants, et les premiers

produits mis. en montre ont été des cordages, des toiles à
voiles, des ornements d'église et des draperies, des dentelles
et des indiennes.

L'Autriche limite la Belgique à l 'occident, avec ses
4.660 exposants dont elle étale les chefs-d'oeuvre de tout
genre à quelque distance des envois du: Zollverein, parmi
lesquels nous remarquons rapidement en passant les pro-
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duits de la Saxe et du Wurtemberg, les premiers rendus
à l'appel.

Nous sommes actuellement à l'extrémité de la travée,
et si nous prenons la galerie de l'ouest, nous franchirons
les États du Danemark, qui ne compte que 90 exposants;
la Suède et la Norvége, dont le chiffre s'élève à 588, et
par lesquelles nous quitterons la partie haute de ce monde
de prodiges pour redescendre dans les régions inférieures
où nous retrouverons, dans le même ordre et dans une po-
sition immédiatement correspondante, les derniers pays que
nous venons de visiter, le Zollverein et la Prusse, avec leurs
armes, leurs porcelaines, leurs cristaux; l 'Autriche, la Bel-
gique, les Etats-Unis, l 'Angleterre.

Il faut examiner en détail chacun de ces trésors, étudier
chacune de ces vitrines comme le fragment d'un beau livre,
ets'inspirer de la leçon de haute philosophie qu'il contient.
Voir ne suffit pas; il faut comprendre, il faut penser, et ne
point sortir du palais de l ' Industrie les yeux pleins d ' images
et l'esprit vide d'idées.

. 11 n'en faut point sortir non plus sans avoir embrassé d'un
dernier regard la beauté grandiose de l 'ensemble. Le voya-
geur, après avoir passé en revue Ies fruits d'un jardin dans
un beau site, aime encore, avant de partir, à saisir d'un
coup d'oeil la grace pittoresque du paysage qu'il abandonne.
Et c'est vraiment un spectacle digne de toute notre atten-
tion que cette salle aux mille bannières, aux mille tentures,
aux mille fenétres, dans laquelle se déroulent toutes les
richesses du monde, et qu 'éclaire de teintes blondes et de
mille reflets charmants la lumière qui tombe à travers les
gigantesques vitraux du couchant, tandis que quelque orgue,
placé dans l'ombre des galeries orientales, répand sa voix
grave et mélancolique sous ces dômes de verre, comme sous
les voûtes sonores d'une cathédrale.

Nous pouvons maintenant sortir par la porte méridionale,
et, franchissant l'avenue de Saint-Cloud sur le pont qui
relie le grand palais à la galerie des machines, arriver au
palais des Beaux-Arts sans quitter l 'Exposition.

La salle des Beaux-Arts renferme tous les envois de la

Exposition universelle. - Plan du palais des Beaux-Arts, avenue Montaigne.

peinture, gravure, sculpture, lithographie, gravure de mé-
dailles, dessin , architecture, c 'est-à-dire un assemblage
d'environ 5112 sujets, sur lesquels la France en reven-
dique pour elle seule 2 710 ou 2 711, à peu près. La salle
est formée d'un vaste quadrilatère s'étendant de l'est à
l'ouest et se composant, à l ' intérieur, de trois grands salons
enveloppés de galeries parallèles et concentriques. C'est,
en commençant par le vestibule de l'avenue Montaigne, le
Danemark, la Suède, la Norvége, la Toscane, les Etats-
Unis, la Suisse, le grand-duché de Bade (auquel appartiennent
les beaux tableaux de M. Knauss), la Prusse, l'Espagne, la
Saxe; la France, qui remplit avec les oeuvrés de ses maîtres,
Ingres, Vernet, Delacroix, Gudin, Decamps, Muller, Cou-
ture, Diaz, Flandin, Lehmann, etc., les deux grands salons
du fond, ainsi que les galeries qui les environnent, excepté
celle de droite, qui appartient presque tout entière à l'An-
gleterre. La Hollande est attenante à la salle de M. Gudin,
et quant à la Belgique, qui s'est posée, cette année, en rivale
véritablement digne de la France, elle remplit de ses char-

mantes toiles toute la galerie qui s'étend entre le Musée
chinois, à gauche, les Pays-Bas, le Piémont et la Prusse.

Mais nous aurons à revenir sur ces oeuvres diverses ; c'est
assez de voyages et d ' explorations pour un four : la contem-
plation des belles choses, pour agir efficacement sur notre
âme, a besoin d ' être savourée dans la paix du recueillement,
et nous ne savons rien de plus doux, en sortant du spec-
tacle du monde, que celui de la nature. Elle nous a envoyé,
elle aussi, un échantillon de ses merveilles. En face du palais
de pierre est un palais de verdure, sans cesse rafraîchi par
des courants d'eaux vives et le jet cristallin des fontaines,
plein d'ombre', de lumière, de chansons, de murmures :
c'est le palais des fleurs. Ces élégantes étrangères, dans
tout l'éclat de la jeunesse, dans toute la grâce de leur pa-
rure de printemps, nous sont venues de climats divers. Les
unes, trop délicates pour les vents de nos collines, s 'épa-
nouissent à l'abri d'élégantes serres habilement distribuées;
les autres sourient au passant, sous de frais ombrages qui
les garantissent des rayons d'un soleil étranger; celles-ci,



moins susceptibles, étalent au grand ciel leurs luxuriantes
corolles ; celles-là s'enlacent en guirlandes, se groupent en
corbeilles, s'animent et frissonnent sous un souffle d'air,
et toutes semblent défier par leur beauté la beauté des
fleurs du génie humain. Mais entre les oeuvres de Dieu et
celles des hommes il n'y a point de rivalité ; et si le senti-
ment qu'on éprouve à la vue des dernières est celui de l'ad-
miration, celui qui nous pénètre au spectaclé des premières
ne saurait étre que l 'émotion du ravissement jointe à la prière
de la reconnaissance.

La suite à une autre livraison.

HISTOIRE DE L'ÉVENTAIL (i).

L'histoire de l'éventail est aussi ancienne que celle de
l'homme. Dans tous les pays où le ciel est brûlant et où les
mouches et les moustiques abondent, on a cherché de bonne
heure à rafraîchir l'air, en l'agitant avec une feuilla de palmier
ou un faisceau de plumes. Chez plusieurs peuples, l'éventail
prit place de bonne heure dans les cérémonies sacrées :'on
en faisait usage pour préserver les offrandes de la souillure
des insectes. II devint aussi un des premiers attributs de la
souveraineté.

Sur les fresques qui décorent le palais-temple de Médinet-
Habou, à Thèbes, le pharaon Remésès III, qui régnait dans
le treizième siècle avant Jésus-Christ, est accompagné de
princes qui portent des éventails (2).

L'éventail était alors un élégant écran demi-circulaire,
peint de couleurs brillantes, et fixé à un long manche tors
ou versicolore; il tenait lieu d'étendard et n'était porté que

Treizième siècle avant Jésus-Christ.. - Eventail égyptien, d'après
un bas-relief-de Thèbes.

par des princes royaux ou des dignitaires _d'une bravoure
éprouvée, qui avaient rang de généraux:
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(') Cette histoire curieuse; qui peut erre consdérée.comme un des
rameaux les plus délicats de 1'histoire des costumes, est extraite d'un
Rapport sur les objets de parure, de fantaisie et de goût, fait l la
commission française de jury international de l'Exposition universelle
de Londres, par M. Matas Rondot, membre du jury de France. Paris,
imprimerie impériale, 1851. Ce rapport savant et ingénieux n'est
connu que d'un très-petit nombre de personnes.

(e) J. G. Wilkinson, ltfanners and customs of the ancrent Egyp-
iinus.
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Les chasse-mouches, les éventails de feuilles de clown (')
et de plumes d'autruche, étaient très-usités en Égypte. Les
manches étaient de bois; ils avaient environ 45 centlmétres
de long.

Éventail indien.

	

D'après une miniature hindoue.

Dans l'Inde,. les premiers, éventails étaient de feuilles de
palmier; on se servait - aussi de chasse-mouches faits avec
la queue de l'yalt (2). Elien et iliouen-thsang en parlent.

En Perse et chez les Arabes; on connaissait, dès les pre-
mierssiècles de L'ère chrétien ne, les éventails de plumes
d'autruche; plusieurs avaient des inscriptions.

L'éventail était d'un usage très-répandu dans la Grèce et
à Rome. Il est mentionne dans les :écrits d'Euripide, de
Longin,de Virgile, d'Ovide, de Properce, d'Apulée, etc.,
et il est figuré fréquemment sur les pierres gravées et les
vases dits étrusques.

En Grèce, on a d'abord donné â l'éventail, selon Boettiger,
la forme de la feuille de platane ; plus tarda dans le cinquième
siècle avant Jésus-Christ, les femmes grecques adoptèrent
les éventails de plumes de paon, dont on se servait déjà en
Asie Mineure. Dans l'Oreste d'Euripide, un esclave phry-
gien raconte qu'il a effleuré d'une douce fraîcheur les joues
et les cheveux d'Hélène endormie, avec .un éventail de
plumes, selon la coutume des Phrygiens. L'éventail des
prétres d'Isis, quand Isis devint divinité grecque, était plus
simple; il était forme des ailes d'un oiseau jointes latérale-
ment et attachées à un manche, cequi le faisait ressembler
au caducée de Mercure. On peut voir de nombreux modèles

d'éventails grecs et romains sur les vases halo-grecs du
Musée du Louvre et dans les ouvrages deClener, de d'Han-
carville, de Tischbeïn, etc.

La suite à une autre livraison:

(') Cruezfera thebaica ou Hyphene thebaaea.
(4) L'yak est le nom tliibétain du boeuf grognant. -Voy. les Yoga .

geurs anmens, relation de 1'a-Man. '
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LES ALLÉGORIES DE PLATON

1. - LA CAVERNE DE PLATON.

La Caverne de Platon. - Composition et dessin de Clievignard.

L'allégorie est une espèce de fiction dont l'artifice con- plus clairement l'idée d'un autre : le bandeau, les ailes et
siste â offrir un objet è l 'esprit, de manière è lui donner ( l'enfance de Cupidon, sont une allégorie qui représente les

TORE AXIII. - JUILLET 1855.
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effets et la passion de l'amour. L'ancienne religion grecque
était pleine d'allégories. Les philosophes antiques aussi en
ont fait usage pour mettre à la portée de leurs disciples les
idées abstraites de leurs doctrines. Le plus grand de tous,
Platon, en contient d 'admirables dans ses Dialogues. Les
unes sont de son invention, les autres sont des fables étran-
gères qu'il ne fait que rapporter, comme il le dit lui-méme.
Nous nous sommes demandé s'il ne serait pas utile d'en pré-
senter quelques-unes à la connaissance de nos lecteurs. II
est vrai que l'éloquent traducteur de Platon, M. Cousin, a
déclaré que l'allégorie tenait au fond du discours, et qu'on
ne pouvait l'en extraire. Mais cette assertion n'est-elle pas
un peu rigoureuse? Ne peut-on pas, en choisissant les allé-
gories les plus claires, celles qui touchent à l'ordre d'idées
le plus général, en les accompagnant d'explications préa-
lables, et en commentant avec le crayon plusieurs de leurs
passages, arriver à rendre intelligibles les grandes vérités
qu'elles renferment? Nous l'espérons. Tel est le travail que
nous avons entrepris. Pour mieux réussir, nous nous sommes
adressé à M. Cousin , comme au meilleur traducteur des
œuvres du divin maître. Autant que nous avons pu le faire,
nous avons donné le texte; car Platon a, dans. son style,
des gràces infinies qui ajoutent encore à la magnificence de
ses idées. Si parfois nous avons été obligé de le raccourcir
et de n'en prendre que la substance, nous prions l'ombre
du grand homme et son heureux traducteur de nous le
pardonner. L ' audace de notre tentative nous vient du désir
de populariser des pensées dont la forme est aussi belle que
le fond, et de ne pas les laisser le privilége des érudits, c'est-
à-dire celui du petit nombre.

u bois ou en pierre, et de mille formes _différentes : les uns
se parlent entre eux, les autres ne disent rien. Voilà un
étrange tableau et d'étranges prisonniers, diras-tu. Eh
bien , voilà pourtant ce que nous sommes.

» Etant obligés de rester toute leur vie la tète immobile,
ces hommes ne verront autre chose d'erx--mêmes et de leurs
compagnons que les ombres qui iront se retracer à la lueur
du feu sur le côté de la caverne exposé â leurs regards; ils
ne verront aussi que l'ombre des objets_ qui passent derrière
eux. S'ils pouvaient parler ensemble, ils désigneraient cer-
tainement comme les choses'mémes les ombres qu'ils voient
s'agiter sur le mur; et si la prison avait un écho, toutes-les
fois qu'un des passants viendrait à parler, ils croiraient
entendre parler l'ombre marchant devant eux. Enfin, ces
captifs n'attribueront absolument de réa- lité qu'aux ombres.
Maintenant supposons qu'on les délivre de leurs chaînes et
qu'on les guérisse de leur erreur. Vois ce qui résulterait de
leur situation nouvelle'.

» Le prisonnier que l'on ,détachera de ses fers, que l'on
contraindra ; de se layer, de tourner la tête, marcher et re-
garder du côté de la lumière, ne pourra faire tous ces mou-
vements sans souffrir, et l'éblouissement l'empecherà _ de
discerner les objets dont il voyait les ombres. Que - dira-t-il
si quelqu'un vient lui déclarer qu'il n'a vu que des fantômes
jusqu'ici, et qu'à pré sent, plus prés _de la réalité, il voit
plus juste? Enfin si, en lui montrant chaque objet, on
l'oblige à force de questions à dire ce , que cela est, il sera
fort embarrassé, et ce qu'il voyait auparavant lui paraîtra
plus vrai que ce qu'on lui présente. Puis, si on le fonce de
regarder le feu, sa_vue n en sera-trplle pas blessée? ne
reportera-t-il pas les yeux sur ces ombres qu'il considérait

L'ALLÉGORIE DE LA CAVERNE.

	

sans effort, les jugeant réellement plus visibles que les ob-
jets qu'on lui montre? Nul doute, assurément.

Cette allégorie est une des plus ingénieuses et des plus

	

» Formons une nouvelle hypothèse.
hautes imaginations du philosophe d'Athènes; elle se trouve » On arrache malgré lui ce captif de la caverne, on le
au livre septième de la République. Socrate, après avoir traîne, par un sentier rude et escarpé, jusqu'à la clarté du
posé dans les livres précédents les fondements_ ale Mat', soleil. Cette violence mite naturellement ses plaintes et sa
qu'il regarde comme le-meilleur, est arrivé à discuter avec colère; et lorsqu'il est parvenu an grand jour, accablé de
Glaueon, son interlocuteur, la question de_savoir quels sont sa splendeur, il ne peut distinguer aucun des objets que
les hommes que l'on devra choisir pour en être les chefs. nous appelons des êtres réels. Ce n'est que peu a peu que
Selon lui, c9 nepeut être que des philosophes, des sages,

ryi
ses yeux: s-acçotiturslent à cette région supérieure. Ce qu'il

ceux qui sont capables de s'attacher à ce qui existe toujours i discerne plus facilement, ce sontd '' abprd les ombres, puis
d'une manière immuable, -ceux qui connaissent les principes les images deshommes et des autres objets qui se peignent
des choses, qui ont dans l'âme un exemplaire de la vérité sur la surface des eaux, ensuite les objets eux-mêmes. De
qu'ils peuvent contempler comme les peintres un modèle, là il porte ses regards vers le ciel, dont il soutient plus fa-
et dont ils peuvent tirer, par une imitation heureuse, les cilementla vue pendant la nuit, et à la clarté de la lune et
lois qui doivent fixer ce qui est honnête, juste et han. Voilà des étoiles, qu'il ne_ pourrait le faire durant le jour. A la
les gens qui sont seuls dignes d'établir les lois, de veiller fin, il peut voir non-seulement le soleil dans les eaux et
à leur garde et à leur conservation. Pour appuyer son opi partout où son image se réfléchit, niais le contempler en
nion, il montré quelles sont les conséquences du savoir et lui-même et àsa véritable place. Alors, se mettant àrai-
de l'ignorance, et combien leur possession ou leur absence: ._ sonner, il en vient à conclure que c'est le soleil qui fait les
influe sur la conduite des hennies en ce monde. Alors, dans saisons. et les années, qui gouverne tout dans le monde vi-
le désir de se faire bien comprendre, il établit la supposi- si gle, et qui est le principe de tout CO que nos gens voyaient
tien suivante

	

là-bas dans lâ caverne. Se rappelant aussi sa première
» Imagine-toi, Glaucon, un antre souterrain, très-ouvert demeure, ce qu'on y'appelait sagesse_, et ses compagnons

dans toute sa profondeur du côté de la lumière du jour, et de captivité, il se trouve heureux deison changement et
dans cet antre des hommes retenus depuis leur enfance par plaint amèrement les autres; et gtioigo'ily eût, là-bas, dés
des chaînes qui leur assujettissent tellement les jambes et honneurs et des éloges pour celui qui observait le mieux les
le cou qu'ils ne peuvent ni changer de place, ni tourner la ombres•à leur passage, et qui était le plus habile à deviner
tête, et ne voient que ce qu'ils ont en face. La-lumière leur leur apparition, loin d'être jaloux de ces distinctions, il pré-
vient d'un feu allumé A une certaine distance, en haut, der-- férerait. souffrir tout an monde plutôt que de-revenir à sa
rière eux. Entre ce feu et les captifs s'élève un chemin le première illusion et de vivre comme il vivait.
long duquel imagine un petit mur semblable à ces cloisons s Imaginons endore que cet homme redescende dans la
que les charlatans mettent entre eux et les spectateurs, et caverne et qu'il aille s'asseoir à son ancienne place. Dans
au -dessus desquelles apparaissent les merveilles qu'ils le passage subit du grand jour à l'obscurité, ses yeux se-
montrent. Figure-toi encore qu'il passe le long de ce mur ront certainement comme aveuglés. Puis là, si, tandis que
ales hommes partant des objets aie toute sorte qui paraissent sa vue est -encore confuse et avant que ses yeux se soient
pu-dessus du mur, des figures d'hommes et d'animaux, en accoutumés de nouveau à l'obscurité; çe qui demande du
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temps, il lui faut donner son avis sur les ombres et entrer
en dispute avec ses compagnons restés aux chaînes, il ap-
prêtera à rire à ses dépens. Ils diront que, pour être monté
lit-haut, il a perdu la vue, et que ce n'est pas la peine d'es-
sayer de sortir du lieu où ils sont, et que si quelqu'un
s ' avise de vouloir les en tirer et les conduire en haut, il faut
le saisir et le tuer, s ' il est possible. Il est fort probable que
les choses se passeront ainsi.

» Eh bien , cher Glaucon , le tableau aux diverses péri-
péties que je viens de mettre sous tes yeux est l'image pré-
cise de notre condition. L 'antre souterrain, c'est ce monde
visible; le feu qui l'éclaire, c'est la lumière du soleil; ce
captif qui monte à la région supérieure et la contemple, c'est
l'âme qui s'élève dans l'espace intelligible. Voilà du moins
ma pensée, puisque tu veux la savoir : Dieu sait si elle est
vraie. Quant à moi, la chose me paraît telle que je vais dire.
Aux dernières limites du monde intellectuel est l'idée du
bien, qu'on aperçoit avec peine, mais qu'on ne peut aper-
cevoir sans conclure qu'elle est la cause de tout ce qu'il y
a de beau et de bon; que, dans le monde visible, elle pro-
duit la lumière et l'astre d'où la lumière vient directement;
que, dans le monde invisible, c'est elle qui produit direc-
tement la vérité et l'intelligence; enfin, qu'il faut avoir tou-
jours les yeux sur cette idée pour se conduire avec sagesse
dans la vie privée ou publique. »

Telles sont l'allégorie de la Caverne et la magnifique
explication de Socrate. Glaucon , avec elle , comprend
parfaitement toutes les conséquences de la science et de
l'ignorance pour les hommes; il voit aussi très-nettement
que ceux qui sont parvenus à la région supérieure, et qui
ont contemplé le bien dans son essence, sont ceux qui
possèdent la véritable sagesse, et, partant, ceux qui sont
seuls dignes de conduire l'Etat. Cependant Platon, par
la bouche de Socrate, signale, avec une merveilleuse jus-
tesse d 'esprit, un écueil dans l ' acquisition même de cette
sagesse. Beaucoup de gens parvenus à la hauteur des vé-
rités divines souvent se soucient fort peu de redescendre à
l'observation des misérables objets de la vie terrestre, et
dédaignent de prendre en main le fardeau des affaires. « Ces
gens-là, dit-il, se croient de leur vivant dans les îles for-
tunées. Mais les choses ne doivent point se comporter de
la sorte. Si le gouvernement des États ne convient guère
aux hommes sans éducation et étrangers à la connaissance
de la vérité , il ne convient pas non plus aux habitudes de
ceux auxquels on laisse passer toute leur vie dans la con-
templation et l ' étude. Il n'appartient qu'aux âmes d'élite,
et ces âmes d'élite quelles sont-elles? Ce sont les individus
qui, après s'être élevés dans l'espace intelligible, et avoir
acquis la science du bien, redescendent auprès des malheu-
reux captifs de la terre pour prendre part à leurs travaux,
à leurs honneurs même, et s ' appliquer par l ' éducation et
l'exemple à faire tomber leurs chaînes, à dessiller leurs
yeux, et à les conduire dans les routes de plus en plus
hautes de la justice et de la vérité. »

On voit de quelle sublime façon Platon conçoit la pos-
session de la sagesse et le titre de philosophe : c'est l'al-
liance de la connaissance du vrai et de l ' amour actif de
l'humanité; c'est le rôle que joua si bien Socrate, tout le
temps de sa vie, jusqu 'au jour où, victime des railleries et
des méchancetés du vulgaire qu'il voulait éclairer, il but
simplement et tranquillement la ciguë.

FRUITS D 'OR.

A l'époque où l'on poursuivait les merveilleuses décou-
vertes commencées par Dias Camargo dans l ' intérieur du

Brésil , un intrépide explorateur qui devait son autorité au
voeu général, Garcia R. Paez Lerne, ne se contenta pas de'
rétablir le bon ordre parmi les bandes affamées d'or qui se
ruaient sur l'intérieur du Brésil, comme elles inondent
aujourd'hui la Californie, il sut ennoblir, par les recherches
ingénieuses de l'art, le présent offert à la couronne. Tous
les fruits du Brésil, depuis l'ananas jusqu'à la pitanga
vermeille, furent exécutés en or massif par ses soins; il
porta lui-même ce dessert à Lisbonne, et la tradition ra-
conte qu'au moment du départ, le roi don Pedro lui ayant
fait observer qu'il se retirait sans lui exposer sés désirs, il
se contenta de répliquer : « Après ce que j 'ai apporté au
roi, que veut-il que je lui demande? »

FRAGMENTS D'UN VOYAGE

DANS LA CRIMÉE MÉRIDIONALE.

Suite. - Voy. p. 153, 163.

III. - CHERSONÈSE HÉRACLÉOTIQUE. - MONASTÈRE DE

SAINT-GEORGES. - BALACLAVA.

La portion de la Crimée occupée par nos armées , de Sé-
bastopol à Balaclava, en faisant le tour du littoral, portait uu
nom célèbre dans l'antiquité. C'étaitcette fameuse Chersonèse
Héracléotique, ou Peninsula minor de Strabon, distinguée
par le savant géographe de la Peninsula major, ou Cherso-
nèse Taurique. La séparation entré la,grande et la petite
Chersonèse était marquée par une muraille qui se dirigeait
presque perpendiculairement du nord au sied, de la baie de
Sébastopol, ou mieux d'Inkerman (le Ctenus de Strabon),
jusqu'au Pontus Symbolorum, ou Port des Rencontres (Ba-
laclava). La distance entre les deux points, telle qu'elle fut
mesurée par Clarke et Pallas, se rapporte exactement à
celle indiquée par Strabon, et qui était de 40 stades ou de
5 milles anglais, de la mer à la mer. Il ne reste plus rien
aujourd'hui de cette muraille, dont les deux amis, à l ' époque
de leur excursion (1800), purent constater les derniers ves-
tiges. Les pierres avaient servi aux habitants pour bâtir
des maisons ou pour former des enclos de bergeries; on
n'apercevait plus, à la place du vallum, qu'une levée en
terre, et l'emplacement, facile à reconnaître, des tourelles
qui flanquaient la muraille. A 2 milles environ avant d'arriver
à Balaclava, un second mur, qui rencontrait le premier à
angle droit, courait de l'est à l'ouest, et fermait ainsi l'ap-
proche (le la ville du côté de la terre. Il ne reste rien éga-
lement de cette seconde construction, dont, pour me servir
de l'expression du poëte, « les ruines même ont péri. »

L'étendue de la Chersonèse Héracléotique ne dépasse pas
45 à 50 kilomètres carrés; espace bien étroit pour une si
grande renommée. Mais c'est le privilège de la poésie de
reculer les bornes de l'espace comme elle fait celles du
temps. Qu'est-ce que la Troade, l 'Attique et la Grèce tout
entière mesurées sur la carte? Etquelle place elles occupent
dans le souvenir et dans l'imagination des hommes!

En mettant le pied sur le sol de la presqu 'île qui emprunte
son nom à Hercule, le voyageur touche au coeur même de
l'histoire et de la fable antiques. Il ne peut faire un pas sans
fouler des ruines; mais ,quelles ruines! l'ancienne Gherso-
nesus, Eupatorium, bâti par Diophantus, les temples de
Diane Tauropolitaine, et l'endroit consacré par la légende
d'Iphigénie.

L' Héracléotique projette vers l'Europe deux promontoires
célèbres. Le premier, qui forme la pointe la plus occiden-
tale de la presqu'île, est le cap Phanari ou Chersonèse
(le Lampas des anciens), sur l'emplacement duquel était
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l'ancienne ville de Chersonesus. Fondée, à une époque très- 1 Cténus, à l'ouest de Sébastopol, le long de la baie actuelle
reculée, par des Grecs émigrés d'Héraclée, cette ville devint
le siége d'une colonie florissante, mais éphémère. Sa chute
précéda l'époque même de Strabon - sequitur vetusta Cher-
souesus diruta, dit le célèbre géographe : en effet, des ruines,
superbes à la vérité, marquaient seules son emplacement. A
l'arrivée des Russes, ces ruines étaient encore dans un tel état
de conservation, que plusieurs portes subsistaient dans leur
entier. Ce ne sont plus aujourd'hui que des débris informes.
o Les ravages dus à la barbarie des Russes sont effroyables,
dit Clarke. Les Turcs sont des gens de goût et des savants
en comparaison des conquérants moscovites. Si l'Archipel
fût tombé entre les mains de ces derniers, les beaux restes
de l'ancienne Grèce ne seraient plus. a

La dévastation fut pire encore pour la nouvelle Cherso-
tiens, qui était située, selon toute apparence, à l'entrée du

Crimée. - Vue du monastère de Saint-Georges. - Dessin de Paquier.

de la Quarantaine, Les ruines de la nouvelle cité, détruite
par les Tartares à l'époque de la grande invasion, conser-
vaient encore, il y a une soixantaine d'années, un air de
grandeur ; on y distinguait des édifices publics, des temples =
des tombeaux, des aquedwss Les Tartares, devenus les
possesseurs paisibles du sol, avaient respecté durant quatre
siècles et demi ces ruines qu'avaient faites leurs ancêtres,
Les nouveaux conquérants les effacèrent complétemnt du ,
sol; ils enlevèrent les marbres avec leurs inscriptions, les
pierres mutilées oû étaient une-foule de caractères précieux
pour l'histoire et pour la linguistique, et les rendirent à un
éternel oubli en les plaçant dus les fondements de Sébas-
topol qui s'élevait alors.

Si de la pointe de Phnari l'on remonte vers l'est en
suivant le rivage de la mer, on atteint bientôt un autre pro-

montoire ou plutôt une suite de promontoires du haut des-
quels l'observateur, de niveau avec les premiers plateaux
des monts de la Criniée, jouit de la vue de l'Héracléotique
dans toute son étendue. L'un de ces rochers est le fameux
Parthénium, qui porta le temple de Diane Tauropolitaine,
aux autels ensanglantés. « C'est là, dit Gibbon, qu'Euripide,
embellissant avec un art exquis les fables de l'antiquité ,,a
placé la scène d'une de ses plus émouvantes tragédies. Les
sacrifices sanglants de la déesse, l'arrivée d'Oreste et de
Pylade, le triomphe de la vertu et de la religion sur la fé-
rocité sauvage, servent à représenter une vérité historique.
Les Taures, habitants primitifs de la péninsule, furent, en
quelque sorte, arrachés à leurs moeurs féroces par lm com-
merce graduel avec les colonies grecques qui s'établirent
le long de la côte. » Mais sur lequel de ces trois promon-
toires, peu distants d'ailleurs, se trouvaient l'autel de la

déesse et statue qu'Oreste rapporta dans Athènes? Les
géographes et les voyageurs varient d'opinion à cet égard.
Clarke indique le dernier des trois, l'Aya-Bournou, ou
promontoire Sacré, entre le monastère de Saint-Georges et
Balaclava, et voit dans cette dénomination même une nou-
velle preuve à l'appui de son assertion.

Mais que nous font les controverses des savants? Rap-
portons-nous-en à la tradition, qui nous montre avec certitude
l'autel de la déesse, une grande pierre carrée qui rappelle
par sa forme les tables druidiques. A cette place a marché
la prêtresse; regardez, vous verrez encore empreinte sur
le roc la marque de ses pas. Voilà le rocher mi aborda
Oreste, en proie aux Furies vengeresses ; plus loin eut lieu
la reconnaissance du frère et de la soeur, une des scènes
les plus touchantes du théâtre antique

e O mon frère chéri! quel autre nom te donner? car tu
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es ce que j'ai de plus cher au monde. Je te revois donc,
Oreste, loin de ta patrie, loin d 'Argos! Ah! mon frère! »

Il serait difficile, du reste, de rêver un site plus en har-
monie avec le sombre culte de la déesse. Rappelez-vous la

=solitude décrite par Shakspeare dans le Roi Lear : c'est le
même aspect morne, sauvage, effrayant (').

L'épouvante qui saisit l 'âme du voyageur l ' accompagne
jusqu'au monastère de Saint-Georges, que l'on aperçoit un
peu sur la gauche, entre l'Aya-Bournou et le second pro-
montoire (le Parthenium de Formaleoni). Du côté de la
terre, la route qui conduit de Sébastopol à Balaclava aboutit
tout â coup, au sortir du steppe, à un immense hémicycle
de rochers qui tombe vers la mer entre deux caps élevés à
pic au-dessus des flots, sur lesquels ils projettent leur ombre
gigantesque. Sur un pli de la roche, et dans la partie
supérieure de ce cirque, s 'élève le monastère, dont l 'as-
pect riant contraste avec la sévérité du site environnant.
En effet, le monastère de Saint-Georges, comme tous les
monastères de l'Église grecque en Turquie, en Russie,
dans les Principautés, n'offre point le caractère imposant

ni le style monumental des couvents ultramontains; il con-
siste en une suite de maisonnettes à un seul étage, groupées
sans symétrie, mais non sans grâce, autour d'une église
dont le toit de métal rouge et la croix dorée resplendissent
au milieu des austérités du paysage. Une dizaine de caloyers,
à mine renfrognée, dont la robe crasseuse et la figure en-
luminée parurent à Mme Hommaire de Hell l'indice d'habi-
tudes fort peu monacales, habitent, sous la direction d'un
évêque, ces maisonnettes, dont la plupart possèdent de petits
jardins en terrasse plantés d 'assez beaux arbres. Lorsque
les armées alliées occupèrent les hauteurs de Balaclava,
l'église et les bâtiments du monastère, abandonnés par les
moines, furent respectés; mais la plus grande partie des
arbres furent coupés pour servir ati chauffage de nos soldats,
et cet acte, dénoncé comme un sacrilége à l ' indignation de
la sainte Russie, y causa une horreur égale à celle qu 'eut
excitée la chute même de Sébastopol.

En effet, saint Georges n 'est pas moins révéré des ortho-
doxes que l 'Assomption. Sa fête se célèbre chaque année,
le 23 avril, au milieu d'un grand concours de peuple et de

Grimée. - Vue de Balaclava. - Dessin de Baguier.

mendiants. Ces derniers assiègent toutes les avenues du
monastère. Des marchands de gâteaux et de fruits, des
Tsiganes, des Tartares, couvrent le plateau de leurs bou-
tiques et de leurs tentes. L'air retentit du bruit des instru-
ments, et les libations et les danses se prolongent très-avant
dans la nuit.

Une tradition répandue dans le pays, et que semblerait
justifier l 'usage, suivi généralement dans les premiers temps
du christianisme, d'élever les temples de la nouvelle religion
sur l'emplacement et avec les matériaux des édifices païens,
veut que les débris du temple de Diane aient servi â la
construction du couvent de Saint-Georges.

(') Voy. la Vue du rocher sur lequel on suppose que le temple
d'Iphigénie s'élevait, et un bas-relief représentant Oreste conduit de-
vant l'autel de Diane par sa soeur, dans le premier volume des Voya-
geurs anciens et modernes, p. 132 et 134.

Entre Saint-Georges et Balaclava, le chemin obéit aux
sinuosités des plateaux jusqu 'au joli village de Kadi-Keui
(le village du Cadi), dont la population est grecque. Alors
s'ouvre la vallée de Balaclava, toute verdoyante de jardins
et de riants vergers; là vallée s ' incline vers le sud ; on des-
cend ainsi jusqu'aux bords d'un bassin naturel entre une
masse de collines imposantes, et dans lequel la mer se pré-
cipite par une étroite entrée (') : c'est le port de Balaclava,
le Symbolorum Portus, décrit par Strabon (2), et oit Homère
a placé la scène d 'Ulysse chez les Lestrigons.

« Pendant six jours et six nuits, nous voguons sans re-
lâche; dans la septième journée, nous abordons en Lestri-
gonie-Télépyle, ville escarpée de Lémos. Nous pénétrons
dans le port superbe, autour duquel règne de toutes parts

(') Voyage en Crimée, par le prince Anatole Demidoff.
(') « Et post banc portus angusto introitu. » (Strab., lib. VIII.)



une roche à pic, et dont l'entrée est resserrée par deux

hauts promontoires. Nos compagnons poussent leurs vais-
seaux dans l'intérieur du port, et Ies attachent, les uns près
«les autres, dans cette anse calmé et profonde, où jamais
ho se gonflent les vagues (t). »

Quel géographe qu'Isomère 1 Et notez que tous les lieux
où il promène ses personnages, depuis l'entrée de la mer
Ionienne et -les confins de l'Italie jusqu'à l'extrémité de la
mer Noire, sont décrits avec la môme précision, la même
exactitude pittoresque.

En face du port s'élève la jolie petite ville de Balaclava,
avec ses maisons échelonnées les unes au-dessus des autres,
et possédant toutes un balcon et quelques arbres. Vu de
ces balcons, le port, dont on ne distingue point l'étroite issue,
ressemble à un de ces lacs de l'Écosse resserrés entre
des montagnes escarpées. Sur les hauteurs qui bornent
l'entrée du côté de l'est, on aperçoit les restes d'une forte-
resse bâtie anciennement par les Génois. Les armes de la
république se voyaient encore sur la muraille il y a une
vingtaine d'années. Balaclava fut, en effet, longtemps pos-
sédée par les Génois, qui lui donnèrent son nom, dérivé,
dit-on, de Bella-Chiave. .Toutefois , plusieurs étymolo-
gistes réclament en faveur d'une origine turque ou. tartare,
et font venir Balaclava de balouk, poisson, en montrant,
à l'appui de leur assertion, un énorme poisson sculpté sur
le bas-relief d'une des tours de la forteresse.

Aujourd'hui la. ville génoise est devenue une ville grecque.
Une troupe de hardis pirates, originaires de la Morée et
de l'Archipel, avaient rendu de grands services aux Russes
pendant la guerre de 4. 170; après le traité de Kutchuk-
Kaïnardji, Catherine, assez embarrassée de ses auxiliaires,
les établit à Balaclava où on les employa principalement à
surveiller les mouvements des Tartares. Plus tard, ces
aventuriers furent rejoints par plusieurs de leurs compa-
triotes de Misitra et des îles de Zante et de Céphalonie,
et Balaclava devint ainsi le chef-lieu d'une petite colonie
qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours, sans mélange de
Russes. ni de Tartares,et qui compte environ 600 familles.
Exempte du service de l'armée, avec la mission exclusive
de surveiller le cordon de la douane et de la quarantaine ,
elle entretient à cet effet un corps de 600 hommes (à raison
d'un individu par famille), qui sont organisés militairement
sous la dénomination de garde arnaute ou albanaise. L'état-
major de cette milice réside à Balaclava; les postes, ré-
partis sur les différents points du littoral , sont relevés de
manière que chaque homme ne serve que pendant un tiers
de l'année.

Ces peuples, ouplutèt ces débris de peuples que l'on ren-
contre à chaque pas en Crimée, comme dans le reste de la
Russie et dans la Turquie, et qui , fixés depuis un temps
plus ou moins ancien sur un point quelconque du territoire,
vivent isolés et comme indépendants de ce qui les entoure,
conservant leur culte, leur idiome, leur costume, leurs
usages purs de tonte altération, ne sont point une des par -
ticularités les moins frappantes de ce pays si curieux à visi-
ter et à étudier. Nous avons vu les juifs caraïtes àTchifout-
Iialé; nous venons de voir les Grecs à Balaclava. Les deux
petites villes d'Armjanski sont peuplées exclusivement d 'Ar-
méniens; le steppe est parcouru en tous sens par des hordes
de Nogais et de Kalmouks. Le long des routes qui mènent
aux grandes villes, vous rencontrez de loin en loin des
troupes de Bohémiens nomades. Ce qu'on voit le moins, ce
sont des Russes. Ils sont confinés dans la capitale (Sym-
phéropol) et dans les principaux centres de population, où
ils figurent soit comme administrateurs, soit comme soldats.

-

	

La suite à une autre livraison.

(') Odyssée, chant L

LA DERNIÈRE ÉTAPE.
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Suite.-Yoy. p. 46, 50, i5$, 179, 486, 198.

XXX. m. BÉCHEREL LE.RECEVEUR: COMMENT LES OISEAUX

EN CAGE PEUVENT SERVIR DINTRODUCTEURS CHEZ TES

VOISINS.-UN NOUVEAU MÉNAGE. MES SUPPOSITIONS,

J'ai depuis quinze jours de nouveaux voisins. , Je n'ai

jamais pu comprendre les habitudes des grandes villes, où
chacun demeure indifférent à l'être qui vit près de lui sous
le même toit. Quelques briques revêtues de plâtre suffisent
pour que l'homme qui repirelà, à six pouces de nous, soit
à nos yeux comme s'il n'existait pas. Les cloisons séparent
les coeurs et les appartements. Que nous entendions à tra-
vers des pleurs ou des rires, des chants ou des menaces,
ce n'est pour. nous que du bruit. Le' bon voisin est celui
dont on ne soupçonne point la présence , qui vit chez lui
comme dans un sépulcre. Le voisin parfait serait un mort
s'il n'effrayait pas 1

Je n'ai pu arriver à me ramasser ainsi entre les quatre
murs de mon étage; malgré moi, je m'associe en idée à
ces existences qui bruissentautour de moi; il me semble
qu'il y a entre nous le lien d'une commune hospitalité.
Nous voici arrêtés pour quelques heures au même cara-
vansérai; nous partageons l'ombre du même toit et le
même rayon de soleil; les fumées de nos foyers se mêlent,
nos voix se confondent. Passerons-nous.l'un près de l'autre
sans nous souhaiter au moins, comme-les Peaux-Rouges
qui se rencontrent dans les solitudes, u un ciel bleu et des
peaux de castor? »

L'embarras est de traduire le voeu ,sauvage en tangua
civilisée; de savoir, la couleur que le voisin désire au ciel ,
et quelle est la peau du castor qu'il chasse.

J'ai interrogé ce matin M. Baptiste pour m'en instruire.
Le nouveau locataire s'appelle M. Béclierel; il occupe

un petit emploi à la mairie, et il a travaillé au dernier
recensement du -quartier. Maintenant, en effet, je crois le
reconnaître. J'ai reçu autrefois de lui une visite dont j'ai
consigné le souvenir dans mon journal. -

M. Baptiste me dit qu'il s'est récemment marié dans son
pays; sa femme vit avec lui, mais ne sort jamais et ne parle
à personne.--ElIe rêve sans doute à la douce Iueur de ce
premier quartier de la lime de miel _qui ne brille de tout
son éclat que dans le silence et la solitude. Je bénis dans
mon coeur les deux jeunes époux.

Mais eu revoyant le mari hier, je m'aperçois qu'il est
déjà vieux; son visage a une expression rechignée; il a
quelque chose de chétif et de malheureux dans toute sa
personne ; on lui sent deux côtés gauches ; rien n'est fait
comme il faut, ni à sa place. Quand je le rencontre, il hésite
toujours'à me saluer, et quand je l'ai prévenu il me salue
trop peu ou trop bas. M. Baptiste, qui a des principes sur
tout, prétend que cela vient de ce qu'il est grêlé et fonc-
tionnaire public. La petite vérole l'a fendu timide, et ses
fonctions l'ont rendis important. De là selon mon philo-
sophe, son mélange de gaucherie. et de fierté. Quoi qu'il
en soit, je suis devenu plus curieux de connaître Mme Bé-
cherel.

1 ... J'ai beau regarder par la fenêtre de mon cabinet
vers celles du voisin, tout reste clos et muet. Les petits
rideaux sont collés aux vitres; jamais un éclat de rire ni
un chant. J'en fais la remarque à M. Baptiste, qui en con-
clut simplement que les deux époux sont sérieux et n 'ont
pas de voix; mais je commence à croire que leur liane de
miel pourrait bien être une lune rousse.

25... Voici enfin un changement chez nos voisins; de-
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puis deux jours une cage est suspendue à la fenêtre de
leur chambre, et un petit bouvreuil y chante seul. De temps
en temps la fenêtre s'entr'ouvre sans bruit ; une main s'a-
vance pour garnir la cage de quelque friandise ; puis tout
se referme sans qu'on ait pu apercevoir le visage de la
pourvoyeuse.

J'apporte mes serins à mes fenêtres, afin qu'eux du moins
puissent voisiner avec le bouvreuil; voici qu'ils se sont
entendus réciproquement; ils se rapprochent des barreaux;
ils se regardent en penchant la tête; ils gazouillent, ils
s'agitent. La glace est rompue; ils font évidemment con-
naissance ; bientôt ils vont se raconter leurs affaires de
ménage.

Le bouvreuil, en sa qualité de célibataire, est le plus
empressé; il voudrait faire visite à ses voisins; il cherche
une issue en voletant de tous côtés ; il se heurte contre les
barreaux et retombe avec de petits cris plaintifs.

Le rideau se soulève vivement, et j ' aperçois à travers la
vitre un visage qui ne me semble point inconnu; enfin la
fenêtre s'ouvre; cette fois, je ne me trompe point; j'ai
déjà vu ces traits... oui... c 'est la nièce du vieux proprié-
taire que Roger et moi avons visité il y a quelques mois ;
l'avare forcé de payer un port de lettre !

Elle me reconnaît aussi , sans doute, car elle me salue
avec un politesse respectueuse; je lui fais de la main un
signe amical, et je lui demande des nouvelles de M."'". Mais
en remarquant ses habits noirs, je me reprends aussitôt.
Elle se hâte de répondre que son oncle se porte bien.

- Pardon , lui dis-je, votre costume m'avait effrayé.
Elle change de couleur.
- Je porte le deuil de ma mère, Monsieur, dit-elle

d'une voix dans laquelle je sens trembler des larmes.
Et, comme si elle craignait de me laisser voir son émo-

tion , elle se penche vers la cage et s 'efforce d'apaiser le
bouvreuil par de doux appels.

Je fais observer en souriant qu'il est triste de sa soli-
tude. Je propose de rapprocher nos prisonniers, et, sur un
demi-consentement de la jeune femme, j'appelle M. Bap-
tiste qui lui porte mes serins.

Les deux cages sont suspendues à la même fenêtre, et
les oiseaux expriment leur joie par un redoublement de
chansons et de battements d'ailes. Ma voisine me remercie.
Je salue et je referme ma fenêtre.

J'avais oublié cette nièce de M. "'; en la retrouvant , je
reprends l'intérêt qu'elle m'avait inspiré au premier coup
d'oeil. Bien que je l'aie seulement entrevue, et de loin, il
m'a semblé qu'elle était triste et toute pâle. Maintenant
cette immobilité et ce silence que je regardais comme le
recueillement du bonheur me semblent avoir une autre signi-
cation. Je veux m'en assurer.

30... J'ai fait visite à ma voisine. Il a fallu pour cela
attendre le dimanche, seul jour où le mari soit au logis.

M. Bécherel , à qui la jeune femme avait expliqué notre
connaissance antérieure, a paru tout à la fois embarrassé
et satisfait. C 'est tin homme timide, non par défaut d 'éner-
gie, mais par sentiment de sa disgrâce. Quelques gestes
plus vifs qu'il n'a pu réprimer , les subits changements
de son regard, et surtout la contraction habituelle de ses
traits, m'ont fait soupçonner chez lui une grande violence
de caractère. Tout son être est dans une tension indiquant
la contrainte d'un homme qui se craint lui-même. - Je me
suis toujours défié de ces chartreux de la vie qui marchent
les yeux baissés, les mains en croix sur la poitrine et les
lèvres silencieuses ; un calme si travaillé m'effraye sur ce
qu'il cache.- Sa voix, lorsqu'il s'adresse à la jeune femme,
est pourtant douce, mais mesurée; il ne la regarde point
en parlant, et deux ou trois fois, à son accent plus vif, je
l'ai vue tressaillir : aussi les ai-je quittés avec un sentiment

d ' oppression. Il règne dans cet intérieur je ne sais quelle
atmosphère glacée sous laquelle on sent la tempête.

J'ai interrogé de nouveau M. Baptiste avec précaution
sur la manière dont vivaient nos voisins ; mais il n'a pu rien,
me dire. Le mari est laborieux et rangé, sa femme séden- .
taire; on ne les entend jamais élever la voix; les fournis- ,
seurs sont payés régulièrement ; ce sont, en un mot, des
gens tranquilles ! - mot banal qui peut comprendre toutes
les tortures et toutes les discordes, pourvu qu'elles n ' aient
rien de bruyant. Combien de ces gens tranquilles, après.
avoir longtemps passé près de vous sans rien dire et en
saluant, cessent un jour de reparaître, et leur porte forcée
laisse voir un cadavre endormi près d'un réchaud éteint!

Mais peut-être ai-je donné trop de valeur à des obser-
vations frivoles ! L'habitude de l'analyse est comme un verre
grossissant devant l'esprit; elle exagère les détails ; nous
apercevons la trompe du ciron et nous le prenons pour un
éléphant! Ne nous hâtons point de juger; - nos voisins
m'ont permis de retourner les voir; attendons à les mieux
connaître.

4 juin... M. Baptiste m'a dit ce matin avec un sourire ,
en voyant que je me préparais à visiter les époux Bécherel :

- Il est bien heureux que Monsieur ait, comme on dit,
l'âge canonique.

- Pourquoi cela? ai-je demandé.
- Parce que si Monsieur était plus jeune, il ne serait

point reçu, a-t-il repris; M. Bécherel est jaloux comme,
un tigre !

J'ai été sur le point de lui demander d'où il le savait ;
mais j ' ai réfléchi que mes questions précédentes l ' avaient
déjà trop occupé de nos voisins, et que ma curiosité deve-
nait un encouragement à une sorte d'espionnage : aussi me
suis-je hâté de détourner l'entretien.

11 a fait un mouvement de surprise, puis a paru réfléchir.
- Au fait, l'expression est probablement impropre ,

a-t-il dit gravement; n'ayant aucune connaissance en his-
toire naturelle, je ne pourrais la justifier; j'ai seulement
voulu dire à Monsieur...

- Que mon âge me donnait des priviléges ? me suis-je
empressé de dire, afin de prévenir toute nouvelle expli-
cation; je le sais, monsieur Baptiste, je le sais, et mon
principal soin, depuis longtemps, est de les passer en revue.
Les cheveux blancs sont une couronne qui donnent droit à
la confiance, au respect, et celle-là ne craint rien des ré-
volutions : aussi croyez bien que j'apprécie les douceurs de
ma royauté.

J'ai pris mon chapeau et je suis monté voir le nouveau
ménage.

Tout y était dans le même ordre qu'à l'ordinaire; mais
je suis toujours plus frappé de ce qu'il y a de morne dans
ce calme. M. Bécherel n'est occupé que de son travail d 'ad-
ministration : il le reprend le matin chez lui avant de se
rendre à son bureau ; il le continue le soir après en être
revenu; il s'y acharne le dimanche sans interruption. On
entend sans cesse le bruit de sa plume, de sa règle ou de
son grattoir, tandis que la jeune femme coud silencieu-
sement près de la fenêtre. Pour tous deux , le travail ne
semble ni un devoir ni un plaisir, mais un refuge.

J'ai demandé s'ils ne promenaient point? - Jamais ! --
S'ils ne lisaient pas ? - Jamais ! -.S 'ils ne voyaient point
quelques parents ou quelques amis? - Jamais! jamais !
Je sens que si j'avais pu leur demander s'ils avaient an
moins pour dédommagement les expansions et les com-
munes espérances, tous deux m'auraient fait la même ré-
ponse. Qu'est-ce donc que ces deux existences pétrifiées
l'une près de l'autre, et au fond desquelles pourtant il semble
que quelque chose remue?

Quand je regarde cette jeune femme penchée sur son



d'abord afin que le feu qu'ils portent dans un vase d'airain
ne les blesse pas, et ensuite_ afin qu'ils soient moins expo-
sés aux;coups des hommes d'armes , quand le cheval a fui
sous l'aiguillon de la douleur. Ce vase d 'airain, enduit d'une
substance résineuse et garni d'une éponge imbibée d'esprit-
de-vin, produit un feutrés-ardent. Les chevaux, harcelés
par les morsures des chiens et par les brûlures de ce feu ,
fuient en désordre. Telle est la guerre des chiens contre
les cavaliers.

Pour mettre en fuite les chevaux et les cavaliers, on élève
des chiens vulgairement applés chiens Mains (dogues) , et
on les dresse à mordre l'ennemi avec fureur. Il convient
que ces chiens soientbardés de cuir, pour deux raisons :

Chien sonnant la cloche dans une forteresse abandonnée.
- D'après unmanuscrit du quatorzième siècle.

Les efforts que le chien fait pour atteindre les aliments font
sonner la cloche; le gardien profite de ce moment pour
sortir et rapporter des provisions.

soins. Le. survivant, étant contraint d'abandonner son poste
pour se procurer des subsistances, attache un chien à jeun
à une cordedont l'extrémité répond à la cloche de la tour;
puis il place devant lui de l'eau et du pain hors de sa portée.

Chien employé contre la cavalerie. -D'après un manuscrit
du quatorzième siècle.

CHIENS EMPLOYÉS CONTRE LA CAVALERIE.

aiguille, la tête languissante, les mains lentes, la taille
affaissée, je voudrais lui crier de se redresser et de vivre.
Vingt fois j'ai été sur le point de l'interroger; mais si elle
relève alors le front, je m'arrête devant ces yeux de statue
sans regard. A voir leur éclat immobile, on dirait ces mi-
roirs sombres des eaux souterraines que ne ride aucun
souffle et dans lesquelles ne se reflète ni un nuage ni un rayon
de soleil.

M. Bécherel n'est pas moins impénétrable, bien que
d'apparence moins calme : les deux âmes sont également
fermées, l'une par un glacier immobile et brillant, l'autre
par de triples verrous qui grincent dans leurs anneaux.

3 juillet... D'où vient que la difficulté et le mystère
sont pour nous des aiguillons? Supposez nos voisins gais et
ouverts, semblables à tout le monde; j'aurais paisiblement
joui de leur société sans m'arrêter outre mesure à leur
souvenir. Je les trouve bizarres, fermés, et voilà qu'ils me
préoccupent sans trêve. Romanesque curiosité dont l'âge ne
peut guérir! Enfants ou vieillards, n'aurons-nous jamais
d'appétit que pour les plats couverts?

Après tout, je crois être sur la voie d'une découverte.
M. Bécherel a eu à me consulter à propos d'un point de
droit qui l'intéresse. Il s'agit d'un détail relatif à la mère
de sa femme, morte insolvable, si j'ai bien compris, et dont
on a achevé de payer les dettes. Il y a quelques mesures à
prendre pour s'assurer de la réalité des créances. Je les ai
indiquées au voisin. Comme je demandais qui avait pris à
sa charge les obligations de la morte, il m'a répondu, avec
un peu d'embarras, que c'était l'oncle de sa femme, ce
même avare dont Roger et moi avons fait connaissance il y
a quelques mois. Harpagon serait-il donc sensible à l'hon-
neur de famille? Qui sait? II n'y a de logique chez les
hommes que la contradiction.

Lorsque j'ai parlé de ceci à la jeune femme, elle a changé
de visage; mais elle a confirmé le dire de son'mari. Il m'a
semblé seulement qu'elle parlait trop froidement de la gé-
nérosité de son oncle. Pas une expression de reconnaissance
ni d'attendrissement. C'est que le service rendu a bien
moins de prix par lui-même que par la façon de le rendre.
Le verre d'eau offert avec une douce parole laisse plus de
souvenirs que le sang versé pour vous de mauvaise grâce.
Ce qui attache dans le don, c'est sa spontanéité. Le bien-
fait marchandé ne laisse le plus souvent que la douleur
d'avoir dé l'accepter.

-

	

La suite à une autre livraison.

MANUSCRIT SUR L'ART MILITAIRE

AU QUATORZIÈME SIÈCLE.

On conserve à la Bibliothèque impériale un manuscrit
in-folio intitulé :-Traetatus de re militari et de maehinis
bellicis, écrit d e l 330 à 4340, à l'époque où l'on com-
mençait à faire usage de la poudre à canon. L'auteur se
nomme Paul Sav-etidus Ducensis. Ce curieux manuscrit,
orné de miniatures, resta longtemps ignoré dans le sérail
(le Constantinople. Il fut envoyé en France, en 4688, par
M. de Girardin, ambassadeur à la Porte.

Parmi les stratagèmes de guerre que l'auteur décrit,
en voici deux qui ne sont pas des moins singuliers.

UN CHIEN SONNANT LA-CLOCHE DANS UNE FORTERESSE

ABANDONNÉE.

Ge stratagème est employé lorsque, de deux gardiens
qui étaient dans une tour, l 'un a péri, et que l'autre est
pressé par la faim, le chef oubliant de pourvoir à ses be-



MAGASIN PITTORESQUE.

	

225

LES ARÈNES D'ARLES.

Voy. la Table des vingt premières années.

Les Arènes d'Arles en l'année 1666, d'après une ancienne estampe. - Dessin de Freeman.

Cet amphithéâtre, dont la solide architecture, les nobles
et belles proportions, résistant aux outrages de quinze siè-
cles, excitent encore aujourd'hui notre admiration, ouvrait
jadis â un grand peuple ses larges portiques, ses vastes
gradins, les savantes distributions de ses nombreux esca-
liers et les étages superposés de ses gracieuses arcades.
Dans cette enceinte, dont la circonférence est de 388 mè-
tres, plus de vingt mille spectateurs, classés et rangés avec
ordre, assis â l'aise, préservés des rayons trop ardents du
soleil par une tente de pourpre, en communauté de sen-
sations avec l'empereur, les consuls, les sénateurs, les
magistrats, assistaient â de gigantesques fêtes qu'une mu-
nificence sans bornes prodiguait â d'entières populations.
Aucune des capitales de notre temps n'a rien de comparable
â ce palais du peuple, construit (bus une des provinces
reculées de l'empire, où de suprèmes et terribles plaisirs,
multipliés par le rapprochement des rangs et la sympathie
des masses, étaient offerts à tous les prolétaires.

C'est vers 280, sous le règne de Probus, assurent les
uns, plus anciennement, à l'époque des Adrien, des An-
tonin, des, Marc Aurèle, disent les autres, que fut construit
l'amphithéâtre d'Arles; mais, dès le commencement du
sixième siècle, comme la phipart des vastes édifices du même
genre, il avait perdu sa destination première, et devenait
l'asile des populations traquées par les Barbares. En effet,
la cité de Jules César et de Constantin, Arles, métropole
des Gaules, point d'intersection des grandes voies romaines,
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où, comme le disait en 4.18 l'édit d'Honorius, se trouvaient
rassemblés « les trésors de l'Orient, les parfums de l'Arabie,
les délicatesses de l'Assyrie, les denrées de l'Afrique, les
chevaux de l'Espagne, les armes que fabriquaient les Gau-
lois; Arles, que la Méditerranée et le Rhône semblent avoir
choisie pour y confondre leurs eaux, » rendez-vous, durant
la paix, de toutes les nations commerçantes du monde, fut
bientôt l'un des points de mire de ces innombrables hordes
qui s'arrachaient les lambeaux de l'empire romain. Con-
stamment assiégée, prise et reprise par les Francs et Clovis,
les Ostrogoths et Théodoric, à peine les empereurs d' Orient
et d'Occident et les tribus des Goths d'Italie et d ' Espagne
cédaient-ils aux Français leurs dernières possessions dans
les Gaules, que les descendants de Clovis se disputent l 'hé-
ritage morcelé de leur aïeul, et qu'Arles devient tour â tour
la proie de Gontaud et de Sigebert, de l'Austrasie et de la
Bourgogne. Enfin , lorsqu'au huitième siècle accourent les
Sarrasins, nouveaux envahisseurs, quatre tours, élevées
au-dessus des quatre portes des Arènes d'Arles, défendent
mal une population décimée et refoulée dans ce palais de-
venu forteresse. Les escaliers, les voûtes de l ' amphithéâtre,
les galeries, les loges destinées aux bêtes féroces, sont
maintenant la demeure de familles terrifiées. De pauvres
masures s'accrochent aux gradins renversés, aux murailles
en ruines; l'enceinte est encombrée de huttes malsaines,
entassées les unes sur les autres, où viennent s 'abriter
toutes les misères, tontes les frayeurs et les - souffrances
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qu'engendrent la guerre, les bouleversements, les ravages,
la désorganisation universelle de ces effroyables temps.

L'amphithéâtre d'Arles ne cessa d'abriter la peur que
pour devenir l'asile de l'indigence. Les vices dont la mi-
sère et l'ignorance sont la source, les maladies, les cor-
ruptions qu'elles engendrent, vinrent s'agglomérer sous
ces toits ruinés, dans ces décombres bâties de décombres.
C'était de là que s'élançaient les épidémies et là peste, pour
moissonner autant de victimes qu'en avaient déchiré jadis
aux mêmes lieux les bêtes féroces, qu'en-avaient égorgé
la lance, la hache et la francisque; et pourtant la nation,
en proie à tous ces maux, avait moralement progressé.

Quelque imposante et belle que pût être l'architecture de
ce cirque au temps de sa gloire, est-il un homme de nos
jours digne de ce nom qui ne se fût détourné avec dégoût
des spectacles qui enthousiasmaient toute cette population
civilisée, plèbe, Citoyens, grands, et jusqu'aux femmes, aux
vestales? Qui pourrait aujourd'hui savourer le plaisir (quel
nom, le plaisir !) de voir une mort cruelle infligée n des mal-
heureux, nourris comme on engraisse les fauves ou lés trou-
peaux pour être déchirés par la dent, par, le fer, ou pour
s'entretuer? Quel cannibale de nos jours verrait paisiblement
et par forme de récréation des prisonniers égorgés parce qu'ils
ont été courageux, des martyrs torturés parce qu 'ils ont été
sublimes? Qui ne fuirait avec dégoût ce cloaque impur, dont
l'on teignait le sable en rouge pour dissimuler l'effroyable
couleur des flots de sang qui s 'y versaient,. cette lice immonde
où, jusque sous le pieux Constantin, les bêtes féroces, rassa-
siées durant plusieurs jours de chair humaine, reculèrent,
rebutant la proie palpitante dont elles étaient gorgées et
surnourries?

Même alors, il est vrai, quelques voix généreuses s'éle-
vèrent, il y eut de rares paroles d'horreur ou de pitié.
,« Quelle honte! s 'écrie Sénèque au premier siècle de l'ère
chrétienne; tuer par forme de jeu l'homme, qui est chose
sacrée, et cela pour l'amusement de ses semblables! » Mais
Sénéque n'en assistait pas moins aux jeux du cirque, et
voyait, de la loge de Néron , le gladiateur égorgé avec
grâce. Au second siècle, Marc Aurèle fait donner aux com-
battants des fleurets au lieu de glaives pour diminuer l'effu-
sion du sang; le philosophe Démenai, à, Athènes, implore
la compassion de ceux de ses compatriotes qui veulent in-
troduire dans la ville des combats de gladiateurs : « Com-
mencez donc, leur dit-il, par renverser l'autel que vous
avez élevé à la Pitié. » Et les Athéniens renoncent aux san-
glantes tueries que les Romains appelaient des jeux.

C'étaient là seulement des protestations isolées, par-
tielles; ce fut le christianisme, la religion du Crucifié, qui en
généralisa l'influence, et les martyrs fermèrent les amphi-
théâtres. II y a progrès pour la race humaine lorsque les
arènes se changent en forteresse :-au lieu de s 'endurcir au
spectacle des angoisses d'autrui, les populations se re-
trempent par des souffrances personnelles; elles s'atten-
drissent, elles s 'exercent âla fois à la patience pour leurs
propres maux, fi la compassion pour ceux du prochain. Car
le prochain date de ces temps d'obscures douleurs; â mesure
que les liens de la nationalité se relâchaient, ceux de la
famille et du voisinage se forment et se resserrent. L'aide
mutuelle, les secours échangés, les anxiétés partagées, les
actes de bienveillance exercés en commun, reconstruisent
peu à peu la société; c'est la charité qui les relie les vertus
privées viennent de naître, et le foyer domestique est rallumé.
A la levée du siége d 'Arles, en 598, l' évêque de la ville,
celui dont Théodoric disait : « C'est plutôt un ange qu'un
homme, » Césaire, suit jusqu'à Ravenne les captifs Francs
et Gaulois; le vase enrichi de pierreries, :don précieux du
roi des Goths, est vendu pour la délivrance de ceux que
jadis on jetait aux bêtes du cirque, et l 'évêque ne rentre

dans Arles que suivi de la foule des esclaves qu'ira rachetés.
Quelques-uns étaient retenus à Carcassonne; Césaire ras-
semble tout ce qu'il peut encore réunir d'argent, il a recours
àla charité des riches et retourne délivrer le reste des
sonniers.

La misère qui s'abritait au milieu des ruines de l'amphi-
théâtre y apporta sa part d'abnégation et de dévouement.
L'histoire de la terrible peste qui, en 1121, emporta la
moitié des habitants d 'Arles, environ neuf mille personnes,
montre ce qu'était devenue cette population sous la rude
discipline du moyen âge. Ce ne sont plus les impassibles
spectateurs des supplices du cirque; ce sont des hommes
qui se tendent une main secourable, qui savent souffrir et
mourir l'un pour l'autre. Le sacrifice a cessé d'être un châ-
timènt; volontaire désormais, il devient un triomphe fine
gloire.

Dans une relation faite à L'époque- même du fléau par
une dame qui ne quitta pas la ville, récit tout empreint de
la terreur qu'inspiraient tant et de si effroyables morts, on
voit quel fut le courage, latendre pitié du plus grand nombre
des habitants. Ceux qui se sentaient frappés s'occupaient
encore en expirant des moyens de sauver la ville, ou tout
au moins de soulager les malheureux compatriotes qui leur
survivaient. « II mourait par jour plus de cent cinquante
personnes, dit cette narration les morts ne pouvaient être
enterrés; on n'avait pas assez de tombereaux pour les en-
lever, et les consuls étaient obligés de. suivre pas àpas ces
lugubres équipages pour les faire agir. Le terrible fléau
n'épargnait personne; les parents cependant servaient leurs
parents, et les amis se sacrifiaient avec joie pour donner
des marques sensibles de leur amitié. ll y a peu de villes
od le peuple ait montré plus de courage; et si des gens sont
morts sans secours, c'est qu'il ne leur -restait ni parents, ni
amis, ni voisins.?

Les anciennes°gravures, telles que celle que nous offrons
à nos lecteurs, peuvent seules donner quelque idée de ce
qu'étaient devenues les Arènes d'Arles. Elles ont été dé-
blayées depuis une vingtaine d'années. Les masures ont
disparu; une seule, encadrée dans la muraille extérieure,
rappelle, ainsi que les restes des tours élevées contre les
Sarrasins, ce que fut, au temps des guerres civiles et des
invasions barbares, l'antique amphithéâtre qu'une grille
protége aujourd'hui contré les dégradations. « Nous devons
à l'antiquité de beaux ouvrages, disait le Goth" Théodoric,
lorsqu'il projetait la restauration des monuments de Rome;
c'est nous acquitter que les rajeunir, » II a fallu plus de
treize siècles pour que cette parole fût entendue et qu'on y
répondît par la conservation et le respect des monuments
antiques. L'on peutvoir au palais des 'Beaux-Arts, dans de
très jolis petits modèles en liège des monuments romains
du midi de la France, collection due, je crois, à M. Pelée,
une parfaite imitation de l' amphithéâtre d'Arles tel qu'il est
à présent,eet une jolie reproduction de ce qu'il devait être
au temps des empereurs.

Les,plaisirs cruels sont abolis; mais -ne se trouvera-t-il
plus de ces vastes enceintes qui rapprochent les hommes et
réunissent les classes diverses dans une jouissance commune
n toutes? Il semblerait que les palais de l'industrie et les
expositions universelles viennent répondre à ce besoin, et
que nous pouvons répéter avec une foi entière ces belles
paroles :

« De même que l'antiquité était supérieure à la sauvagerie
» primitive, de même le moyen âge est supérieur a l'astis

quité; et nous, élevés dés à présent, par la liberté de la
» pensée, à une telle hauteur au-dessus des superstitions

'» de nos pères, nous ne sommes que {des enfants en cor-
» paraison de notre postérité, dont nous avons du moins la
» vertu de pressentir de loin la grandeur. A moins d'une
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» explosion de la planète ou d'un choc fortuit contre les
» astres, il est impossible d'assigner aucune limite aux pro-
» grès futurs du genre humain, et, mitres de nos destinées,
» dont nous possédons enfin le secret, nous marchons fière-
» ment à notre apothéose ( 1). »

SIR JOHN FRANIiLIN.
Suite et fin. - Voy. p. 166.

L'année 1825 vit partir d'Angleterre trois nouvelles ex-
péditions polaires : les deux premières destinées à l'explo-
ration maritime, sous les ordres de Parry et de Beechey;
la troisième devant partir du Canada par terre, descendre
la Mackenzie, et rallier l'une ou l'autre des deux premières.
Franklin reçut le commandement de l'expédition de la Mac-
kenzie.

Franklin avait à lutter, en quittant sa patrie, contre des
devoirs poignants et sacrés : il laissait, après deux ans de
mariage, sa femme atteinte d'un mal irrémédiable et déjà
près de l'agonie. Cette femme était vraiment digne de lui :
elle ne lui parla que de son devoir envers lui-même et
envers son pays, lui fit prômettre de ne pas différer d'un
seul jour son départ, et lui remit un pavillon de soie, brodé
de sa main, en lui recommandant de ne le déployer que sur
un rivage inexploré avant lui.

Le lendemain, Franklin mettait à la voile pour l'Amé-
rique.

En juillet, il part du rendez-vous de Chipewyan avec,Back
et Richardson; quelques jours après, il descend vers la nier
avec une partie de sa troupe, étudie la route, et revient
trouver Back qu'il a laissé à la pointe sud-ouest du lac Grand-
Ours, occupé d'y établir un poste auquel il donne le nom
de son intrépide commandant. C ' est donc au fort Franklin
que la troupe hiverne, pour descendre, en juin suivant, la
Mackenzie.

Ce beau fleuve leur parut large (une lieue au moins),
mais d'une navigation fort difficile, roulant ses eaux torren-
tielles à travers une région désolée et entre des berges d'une
argile blanche dont se nourrissent, dit-on, les Indiens de
la contrée. Ces Indiens sont à la race rouge ce que sont
les lichens de leur pays à la belle végétation des prairies :
leur physionomie et leur état moral rappelleraient plutôt les
Esquimaux qu'on trouve un peu plus bas, aux bouches du
fleuve. On les désigne sous les divers noms de Lièvres,
Côtes-de-Chien, Loucheux, Digothi, etc.; la plupart ap-
partiennent à la race athabaska.

Au bout de dix jours (7 juillet), Franklin atteignit l'em-
bouchure, où il faillit périr victime de la brutalité d'une tribu
d'Esquimaux qui pilla ses bagages : échappé par des miracles
de sang-froid, il reprit la mer, et aborda à l'île Garry, terre
environnée de récifs, où il eut le solennel bonheur de planter
enfin le pavillon que sa femme mourante lui avait donné.

De là il suivit la côte à l 'ouest, reconnut une ligne de
terres hautes, et allait toucher à l ' embouchure de la rivière
Colville, en pleine Amérique russe, quand l'état de la mer
le força de revenir au fort Franklin (Il septembre).

Back n'avait pas perdu de temps : il avait employé plus
d'un mois à visiter le bassin de la Coppermine, avec des
fatigues indicibles. Cependant ce nouveau voyage était in-
comparablement plus confortable que le précédent; malgré
un froid qui fit descendre le thermomètre à 46 degrés au-
dessous de zéro, nos Européens, enfermés dans leur hutte
bien close, conservèrent assez de liberté d'esprit pour écouter
des cours de minéralogie, de zoologie et de botanique, que
leur firent Richardson et Drurmuond.

L'opinion publique accueillit l ' expédition, à son retour en
(') Terre et ciel, Ire édition, p. 139.

-Europe (1827), avec la sympathie la plus méritée. Son chef
y gagna le titre de baronnet et des récompenses scientifiques
qu'il était impossible de mieux conquérir.

A ces rudes campagnes succédèrent, pour Franklin, dix--
huit années d'une existence paisible et seulement marquées
par des bonheurs plus intimes. Ce fut dans cet intervalle,
mais à une époque que nous n'avons pu préciser, qu'il fut
nommé gouverneur de la terre de Van-Diemen, au fond de
l ' Océanie; cette colonie, qui ne datait sérieusement que
de 1804, était déjà en pleine prospérité quand il en prit la
direction. Son administration, assez courte d 'ailleurs, y
laissa des souvenirs sympathiques, dans lesquels le nom
de sa femme fut associé au sien. Voici un trait pris entre
beaucoup d ' autres,.

La Diemenie compte, parmi de nombreuses espèces de
reptiles, le black-snake (serpent noir), véritable cobra-ca-
pello, de trois pieds de long, dont la morsure est véritable-
ment mortelle. S'il faut même en croire les colons, à quel-
que heure du jour qu'e l'on en ait été mordu, on expire au
coucher du soleil. Le black-snake est la terreur de la co-
lonie; jamais on n'a trouvé de remède contre ses atteintes.
Ce fut l ' ennemi public que prit à partie lady Franklin :
elle proposa une prime de dix shillings par tête de black-
snake, payable, non sur la caisse coloniale, mais sur sa
cassette à elle-même. Cette mesure, dont nous ignorons
le résultat, popularisa le nom de Franklin dans la colonie,
qu'il quitta en 4815.

Il revint dans la mère-patrie prendre sa part des décou-
vertes maritimes qui ne s'étaient pas ralenties pendant ces
dix-huit années. L ' amirauté lui confia deux navires spécia-
lement destinés aux expéditions arctiques, l'Erebus et le
Terror, montés par cent soixante-huit hommes d ' équipage,
et portant quatre années de vivres. Le 26 mai '1845, il
quittait l 'Angleterre pour la dernière fois, tirait vers la mer
de Baffin, touchait à l'île de Disco (établissement danois),
et de ce point il écrivait à l 'amirauté une lettre pleine de
confiance et d'espoir, où il annonçait qu'il se dirigeait, la
nuit suivante, vers le détroit de Lancastre (12 juillet). C ' é-
tait effectivement dans les eaux de ce détroit que des balei-
niers le signalaient à quelque temps de là : dernier rensei-
ghement positif qu ' on ait eu sur l'expédition.

Ce ne fut que deux ans et demi plus tard, à l ' époque
espérée de son retour, que l ' opinion s ' inquiéta de ce silence
mystérieux. Les grands événements de 1848 ne suffirent
pas à faire diversion aux anxiétés publiques; et l ' amirauté
s'empressa de prouver l 'intérêt qu'elle y portait, en en-
voyant simultanément dans les régions polaires une expé-
dition destinée à suivre à peu près l'itinéraire de Franklin
en 1825, et trois vaisseaux commandés par Ross, Moore et
Iiellet.

Les chefs de la première expédition (c ' étaient naturelle-
ment les vaillants Rae et Richardson) quittèrent Liverpool
le 25 mars '18 48, par un paquebot américain qui les débarqua
à New-York. De là ils gagnèrent Montréal, où ils furent
rejoints par seize Canadiens mis à leur disposition par sir
Georges Simpson, gouverneur du territoire de la Compagnie
d'Hudson. Le 20 juin, ils atteignaient M. Bell, parti avant
eux vers le lac de l'Ours, et après avoir dépassé le dernier
portage de la rivière de l'Esclave, ils disposèrent trois ba-
teaux, montés par dix-huit hommes, pour le voyage mari-
time. M. Bell fut chargé de se rendre au lac du Grand-Ours
et d'y établir une sorte de poste pour le retour de l ' expédition ;
ses deux collègues lui laissèrent à cet effet deux bateaux,
et descendirent avec les autres la Mackenzie, en laissant à
tout hasard quelques sacs de provisions aux points les plus
remarquables de leur itinéraire.

Le 4 août, ils atteignaient la mer, et rencontraient d ' abord
un parti d ' Esquimaux dont l'accueil paçifique leur donna
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des espérances auxquelles ils se rattachaient avidement.
Nous extrayons quelques passagesdu rapport si dramatique
et si nourri du vieux compagnon de Franklin :

« Nous allâmes de la Mackenzie à la Coppermine,.contre
le vent, nous glissant le Iong de la cbte, nous mettant à
terre au moins deux fois par jour, pour faire la cuisine, pour
chasser, presque toutes les nuits pour dormir, ou pour ex-
plorer le pays du haut des promontoires... Le 22 aotlt, nous
cémes un fort coup , de vent d'ouest. Pendant la nuit il passa
beaucoup de glaces flottantes, et le lendemain matin nous

nous trouvâmes enfermés dans une banquise épaisse et sans
fin... Je me vis., bien malgré moi, forcé d'abandonner les

-canots et de continuer le voyage par terre jusqu'au poste
du Grand-Ours. Les canots halés sur la plage, je fis prendre
toutes les dispositions que me suggéra mon expérience de
ces parages. Le bagage, consistant en vivres pour treize
jours, filets, bateaux portatifs, haohes,Instruments d'astro-
nomie, etc., fut distribué par lots. Chaque homme eut à
porter, outre sa part, sa couverture, ses mocassins et
quelques vêtements.

Sir Joint Franklin. - Dessin.de Chevignard, d'après un médaillon de David d'Angers.

» Le treizième jour, nous arrivions an fort Confidence. ^ que le vieux Ross se lançait en personne à la recherche de
sen glorieux collègue (4850).

Il y avait quelque chose de religieux dans le solennel
recueillement avec lequel les officiers de la marine anglaise
se préparèrent àl cette campagne. Leurs devises sont, à cet
égard; significatives. En voici quelques=unes : - Ommaney,
Domine, dirige nos;- Osborne, Hienau hasard, rien pour
le gain; - Krabbe, Pour un et pour tous; - Mac-Clintock,
Foi et résolution; -Breadford, Prospjce, respice; --- Mien,
Le mur ne peut faillir pour autrui. -

De toutes ces expéditions, qui ont en d'immenses distillats
pour la géographie; mais qui n'aboutirent à rien pour ce
qui regarde l 'objet spécial de leur mission, celle qui doit
nous occuper davantage est celle du Prince-Albert, navire
frété par lady Franklin, commandé par Kennedy, lequel avait
pour second un jeune officier de la marine française à qui sa
mort tragique a donné une célébrité qu'il n 'aurait pas tardé
à acquérir par ses travaux.

Le Prince-Albert explora deux cents lieues de pays, dé
couvrit, entre le Somerset et la Boothia, un détroit qui a reçu
le nom de Bellot, et passa plusieurs mois dans le Nord au

Nous marchions à travers des marais à demi glacés et des
monts couverts de neige; mais, en ayant soin de nous tenir
le plus possible dans les vallées, nous ne passâmes qu ' une
seule nuit sans feu et sans repos. »

Le docteur émettait l 'opinion que le pays était assez gi-
boyeux pour permettre de croire que l'expédition Franklin
n ' avait pas en à souffrir de la faim, et il persistait en con-
séquence à ne pas désespérer. Le rapport de Ross sur sa
croisière (juin f848 - septembre 9849) ne fut pas aussi
rassurant : l'exploration la plus minutieuse n ' avait pas abouti
à l'ombre d'un renseignement.

L' anxiété et l ' intérêt furent alors à leur comble. Les gou-
vernements et les particuliers rivalisèrent de zèle pour la
découverte de ce problème étrange qui tournait au sinistre.
Le gouvernement anglais prodigua les expéditions et les
promesses de primes énormes (20000 livres sterling); les
Etats-Unis en firent autant; la noble et vaillante lady
Franklin, seconde femme du voyageur, envoya des navires
à ses frais vers le détroit de Lancastre, pendant que
M. Grimm],

	

nnégociant de New-York,---en faisait. autant et
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milieu d'un hiver intense,'dont nos marins se garantissaient
en bâtissant des huttes de neige, à la façon des Esquimaux.
Une fois la hutte bien close, il suffisait de la flamme d'une
bougie pour y entretenir une douce chaleur et pour chauffer
la pinte de thé qui était la ration quotidienne (1851- 52).

Dans la campagne de 1853 Kennedy fut remplacé par
Inglefield, capitaine du Phénix, accompagné du lieutenant
Bellot. Le Phénix visita (août) Pile Beechey, oit il eut
par le stationnaire North-Star des nouvelles du capitaine

Belcher. Inglefield, qui avait des dépêches pour ce dernier,
charge (16 août) Bellot de les lui faire parvenir. Le jeune
volontaire prend un traîneau, un bateau en caoutchouc,
quatre hommes, et tire vers le nord.

Le 18, il est arrivé à la limite des glaces; il se prépare
avec ses hommes à mettre le' bateau à l ' eau, quand vient
une rafale qui emporte au nord le fragment de glace qui les
soutenait. Dans l ' impossibilité de lutter contre ce malheur
inattendu, ils se taillent une sorte d'abri dans la glace, et

Ife Beechey. - [Wilder pallier d'hiver de Franklin. - Dessin de Freeman.

attendent tristement. « Nous sommes à peu prés perclus,
dit stoïquement Bellot; mais je connais les devoirs d'un
officier, et j'aime mieux être ici qu'à terre. Ayons confiance
en Dieu! »

A huit heures du matin, au fort de la tempête, Bellot
passe derrière le bloc qui les abrite pour regarder au loin.
Les autres, ne le voyant pas revenir, vont explorer la glace,
et finissent par trouver, au bord d'une crevasse, le bâton
de voyage du lieutenant. Cette épave disait tout.

Les survivants se sauvèrent presque par miracle : après
vingt-quatre heures passées sur le glaçon, ils accrochèrent
un banc de glace échoué, et atteignirent le rivage. Le Phénix
revit la Tamise le 7 octobre suivant.

L'Angleterre reçut coup sur coup deux terribles nou-
velles : la mort de Bellot, et le rapport de John Rae, qui
avait fini (juillet 1854) par recueillir de la bouche des Es-
quimaux des renseignements d'une précision sinistre sur le
dénoûment de l'expédition Franklin. Ces renseignements
étaient corroborés par la découverte, entre les nains des
sauvages, de divers objets qui avaient appartenu aux équi-

pages de l'Erebus et de la Terni. . Voici les passages les
plus saillants du rapport de Rae :

« Au printemps, il y a quatre hivers (printemps de '1850),
un détachement d'hommes blancs, s'élevant à environ qua-
rante hommes, a été . vu voyageant au sud sur la glace et
traînant un bateau, par quelques Esquimaux à la recherche
des veaux marins près de la rive nord de King-Williams-
Land. Ils ont fait comprendre par signes aux Esquimaux
que leur vaisseau ou leurs vaisseaux avaient été abîmés par
la glace, et qu'ils cherchaient des daims et du gibier, Plus
tard, mais avant la débâcle des glaces, les corps de trente
individus furent découverts sur le continent et cinq dans
une île voisine, à une longue journée au nord-ouest d'une
large rivière qui n'est autre sans doute que Back's-Great-
Fishriver (nommée par les Esquimaux Oot-ko-hi-ca-lick).

» Quelques corps avaient été enterrés; quelques-uns
étaient sous une tente ou des tentes; d'autres étaient sous
le bateau, qui avait été renversé pour former un abri; plu-
sieurs étaient épars dans diverses directions. Parmi ceux
trouvés dans l'île, il y en avait un que l'on suppose avoir
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été un officier. Il avait son télescope suspendu à l'épaule, et
son fusil à deux coups était couché auprès de lui.

» T D 'après I'état de mutilation de la plupart des corps et
ce qui se trouvait dans les chaudières, il est évident que nos
malheureux compatriotes avaient été réduits à la dernière
extrémité, le cannibalisme, pour prolonger leur existence.

» Il paraissait y avoir eu aine grande abondance de mu-
nitions; la poudre avait été vidée en tas sur le sol par les
indigènes, et-au-dessous du niveau de l'eau, on a trouvé
beaucoup de balles de fusil et de plomb qui étaient restés
probablement sur la glace. II devait y avoir aussi beaucoup
de malles, compas, télescopes, fusils à°deux coups. Tous
semblent avoir été brisés ; j 'ai vu des fragments de ces divers
articles entre les mains des Esquimaux, avec des fourchettes
et des cuillères d'argent.

» Parmi les quarante hommes dont se composait le dé -
tachement de blancs, il y avait un officier grand,yigoureux
et d'un àge moyen. 'tous les hommes, à l'exception de l'of-
ficier, étaient amaigris. Ils tiraient leurs traîneaux avec des
cordes. Quelques-uns de ces malheureux doivent avoir sur-
vécu jusqu'à l'arrivée des oies sauvages (lest-à-dire jusqu'à
la fin de niai), car l'on a entendu des coups de fusil, et l 'on
a trouvé des os frais et des plumes d'oie prés du Iieu qui
l'ut le théâtre de ces tristes événements. tr.

» J 'ai acheté:, entre autres articles, une décoration du
Mérité sous la forme d'une étoile, et une petite puce 'àr-
genterie portant gravés ces mots ;Sir John Franklin

» D'après ce que j'ai appris, il n'y a pas lieu çle suspëéter
qu'une violence ait été faite par les indigènes a ces mal-
heureux.

» Voici la liste des articles achetés aux Esquimaux et que
l'on dit avoir été trouvés à l'endroit où étaient les corps des
individus morts de faim :

» Une fourchette en argent portant une téte d'animaI avec
des ailes étendues; trois fourchettes d'argent,avec lesini-
tiales F . R. N. G. (capitaine Crozier de la-Tenter); et por-
tant un oiseau avec les ailes étendues; une cuillère et une
fourchette d'argent portant un oiseau avec un rameur tlé
laurier au bec; devise : Spero meliora; une cuillère à thé,
une fourchettede dessert, -une tête de poisson redressée
avec des branches de laurier de chaque côté; une fourchette
d'argent avec les initiales II. D. S. G. (HarryD. S, Goodsir,
aide-chirurgien de l'Erèbe) ; une fourchette d'argent avee,
les initiales A. M. D. (Alexandre M'Donald, aide-chirur-
gien , Terrer) ; une fourchette d'argent avec les initiales
G. A. M. (Gillies A. Maclean, commandant en second,
Terrer); une fourchette d'argent avec les initiales J. T.;
une cuillère d'argent de dessert avec les initiales J. S. P.
(John S. Peddie, chirurgien de l '.Grèbc); une pièce d'ar-
genterie ronde avec ces mots gravés : Sir John Franklin,
K. C. R. ; une étoile en décoration avec ces mots : Nec as-
pelai terrent, G. R. III MDCCCXV. »

	

-
A la -première stupeur qui. accueillit cette nouvelle, sue-

céda un. doute avidement accepté et propagé par tous ceux
qui suivaient, depuis six ans, les moindres détails des ex-
péditions polaires. Même aumilieu des renseignements si
précis de Rut, bien des choses restaient obscures et plus
ou moins invraisemblables.

On trouvait fort étrange qu 'une expédition de cent trente-
huit hommes, bien pourvus de tout ce qui pouvait les aider
dans un long voyage, eût péri tout entière de ' faim à 50
milles allemands de l'anse Ferry, oit l'équipage de Kennedy
retrouvait en '1853 d'abondantes provisions laissées.en cet
endroit par Ross vingt ans auparavant. On songeait que
de nombreux voyageurs, spécialement chargés do rechercher
les traces de Franklin,ravaient -traversé en tous sens les
régions voisines de celte oui la catastrophe était censée avoir
eu lieu, -sans en découvrir un seul indice: -

On comprenait peu- que de la terre du Roi-Guillaume,
où l'on prétendait qu'ils s'étaient perdus, les hommes de
Franklin n'eussent pas songé à gagner au nord le détroit de
Lancastre, toujours fréquenté par les pécheurs de baleines,
au lieu 'de se diriger vers le sud et la baie d'Hudson. Enfin,
dans le North-Somerset, qu'ils devaient-avoir visité ou du
moins longé, on ne trouvait aucune trace de leur passage.

D'autre part, on- sait â quel point les sauvages, et surtout
les Esquimaux, sont enclins au mensonge, et on ne voyait
dans les histoires recueillies par Rae et M'Clure" que des
jalons pour arriver à connaître le sort des deux équipages.
Les recherches à venir devaient se circonscrire à la terre
du Roi-Guillaume et à celle de Victoria, oû Rae avait trouvé,
en août 4851, les restes presque méconnaissables d'un
pavillon de la marine anglaise. Ires indigènes ne purent lui
donner aucun renseigneraient surla provenance de ce pa-
villon, et il n'est guère douteux aujourd'hui qu 'il ne soit un
des souvenirs de l'expédition Franklin.

Grace à toutes ces Incertitudes, l'opinion publique en
Angleterre s'est rattachée avec une généreuse ténacité b
l'espoir d'une solution favorable, En novembre 1854; le
docteur Rae a écrit au Tunes que la Compagnie de la baie
d'Hudson, d'accord avec les lords commissaires de l'ami-
rauté, a décidé que deux nouvelles expéditions seront diri-
gées, Pane le long de la Mackenzie, l'autre vers Rack-Fish-
River, toujours i1 la recherche de sir John Franklin et de
ses deux équipages.

Quel est l'avenir de ces suprêmes tentatives? Nous avons
essayé de résumer toutes lés pièces du procès : nous croyons
qu'elles laissent à peine une place minime à l 'espérant=e île
retrouver le glorieux naufragé. 1llais, dans tous les cas,
l'humanité aura gagné à sa carrière et au brillant concours
d'efforts, d'audaces et de dévouements dont son salut a été
le but. La science a entassé autour de ce but découvertes
sur découvertes, résultats sur résultats. Même, conquétes
scientifiques a part; cette grande histoire qui s est déroulée
autour des mers.: arctiques a été féconde à un autre-point-de
vue. Si la philosophie ancienne a dit «que le spectacle le
plus digne de l'oeil de la divinité est celui de l'homme, de
coeur aux prises ayee,le malheur, » il n'y a pas, pouirlâme
humaine, de plus vivifiant exemple que celui de l'énergie
morale de quelques hontlnes armés de leur foi: et de leur
devoir, contre les forces les plus aveugles et les plus colos-
sales de la nature.

CONTÉ.

O vallon paternel, doux champs,_humble chaumière,
Au bord penchant des bois suspendus aux coteaux,
Dont l'humble toit, caché sous des touffes de lierre,

Ressemble au nid sous les rameaux!
LAMARTINE.

C'est en août 1755 que Nicolas-Jacques Conté naquit
dans la rustique demeure que reproduit notre gravure, au
petit vallon de Saint-Céneri, proche de Séez, à peu prés à
égale distance d 'Argentan et d 'Alençon. Il était encore en-
fant Iorsqu'il perdit son -père. La veuve éleva son petit or-
phelin pour cultiver leur modeste héritage, et il n 'eût tenu
qu'a. lui d'habiter toujours sous ce toit. de chaume. Mais
telle ne devait pas tare -la destinée du jeune campagnard.
II n 'avait pas douze ans qu 'avec tin mauvais couteau il se
façonnait un violon fort passable; avant sa dix-huitième
année, aiguisant pour crayon le charbon du foyer, et fabri-
quant lui-môme ses couleuis, il se faisait, de son autorité
privée, dessinateur et peintre, et trouvait dans cette voie
nouvelle de puissants encouragements Conté , demeuré
cultivateur, appliquant son esprit inventif aux mille indus-
tries si fécondes, si attrayantes, qui servent à l 'agriculture,
enrichissant, ornant autour de lui cc vallon où la providence
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l'avait fait naître, n'aurait, cela est probable, rencontré
nul appui , nulle sympathie. Les grands propriétaires , les
seigneurs de l'endroit , eussent passé sans les voir devant
des innovations qui, pour être fructueuses, doivent généra-
lement arriver peu à peu, à mesure des besoins et par une
progression lente; ses voisins paysans eussent jalousé un
confrère plus intelligent qu'eux, tout en se moquant de lui
et des échecs qui accompagnent les expériences, quelque
heureuse qu'en doive être l'issue. Mais le petit villageois,
dessinant sans crayon et peignant sans couleurs, trouva des
protecteurs empressés. M. Duplessis d'Argentré , évêque
de Séez; Mme de Premesle, supérieure de l'Hôtel-Dieu,
confièrent au jeune Conté l'exécution des peintures qui
décorent encore aujourd'hui l'église, et bientôt il eut de
nombreuses commandes de portraits. Les qualités que l'ad-
miration de la postérité consacre et celles que payent les
contemporains sont rarement de même nature. Le carac-
tère, la correction du dessin, l'harmonie des tons, le sen-
timent, la poésie de l'ceuvre, ne sont pas appréciés d'emblée
par la foule. Le peintre de Saint-Céneri faisait vite et res-
semblant . c'était tout ce qu'il fallait à sa clientèle, que le
coloris des tableaux charmait par sa vivacité tranchante.

Tout en expédiant des portraits, Conté continuait ses
études de physique et surtout de mécanique. Chargé de
lever le plan d'une vaste propriété aux environs d'Alençon,
il imagina et exécuta lui-même un instrument qui simpli-
fiait et rendait plus prompt ce travail de cadastre; il in-.
venta et'fabriqua aussi lui-même une machine hydraulique
pour élever les eaux : là, comme dans sa peinture, il t'ut
d'autant plus admiré qu'il n'avait nulle connaissance des
machines de même genre qui avaient précédé la sienne.

Cependant il s'était marié; sa femme, bien que d'une
origine distinguée était encore moins riche que lui. En-
couragé par les premiers personnages de sa province, entre
autres par l'intendant d'Alençon, Conté espéra des chances
plus heureuses à Paris. Il accourut donc, comme tant d'au-
tres l'ont fait avec ou sans succès, vers ce foyer d'où rayon-
nent toute gloire et toute fortune.

Ce fut dans l'obscurité et l'oubli que s ' écoulèrent là dix
ans de sa. vie. L'industrie des portraits suffisait aux dé-
penses du ménage, et l'infatigable activité du jeune peintre
lui permettait de suivre des cours, de se fortifier dans l'é-
tude des sciences, et de se faire peu à peu connaître de ses
professeurs. Aussi , lorsque la révolution de 4 789 lui en-
leva les ressources de la peinture , il était en état de s'en
créer de nouvelles. Il eut même, à cette époque de trouble
et de dangers , le bonheur d'abriter et de cacher sous son
toit un ami riche , puissant naguère , dés lors plus exposé
qu'un autre. Cet ami s'est souvent plu depuis à reconnaître
qu'il devait la vie au dévouement, à la prévoyante amitié
de celui qui sut l'enlever de chez lui juste à temps.

La France était alors attaquée sur tous les points; pour
la sauver il fallait la concentration de toutes ses puissances,
l'emploi de toute son énergie. Le comité de salut public ,
qui réunissait tous nos moyens de défense, songea à faire
servir les ballons aux opérations militaires. Une commission
de savants fut nommée, et Conté, appelé à en faire partie,
l'anima bientôt de toute son activité. Une école aérostatique
s'établissait à Meudon ; Conté, nommé directeur, eut sous
ses ordres , non des élèves préparés à ses leçons par des
études antérieures, mais un rassemblement confus de jeunes
gens pris dans toutes les professions, ouvriers sans métier,
appelés à fonder un art nouveau pour eux, un art à créer.
Conté se multiplia ; il donnait à la fois des leçons théoriques
et pratiques. Il lui fallait aborder les éléments des diffé-
rentes sciences , car ce nouvel enseignement devait tout
embrasser : chimie, physique, mécanique. C'est par les
mains de ses élèves eux-mêmes que Conté fait exécuter les

modèles qu'il donne, les instruments qu'il imagine; il passe
ses nuits à préparer les dessins qui servent à ses leçons,
ou bien à faire des expériences variées et parfois dangereuses.
Il s'agit de préparer les gaz avec plus d'économie, de ra-
pidité, en plus grande abondance; il s'agit de rendre les
enveloppes plus solides, plus imperméables, les vernis plus
souples, moins sujets à s'oxyder; et Conté poursuit le cours
d'essais de plus en plus heureux. Une nuit, absorbé par
cette étude, il appréciait l'effet produit par différents gaz
sur différents vernis. Avant de déboucher mi des matras,
il écarte prudemment la lumière ; mais il ne s ' aperçoit pas
qu'on a laissé la porte du laboratoire entre-bâillée : le gaz
hydrogène que renfermait le matras est entraîné par le
courant d'air au-dessus de la flamme; une explosion ter-
rible a lieu, tous les instruments de verre volent en éclats,
et Conté tombe baigné dans son sang.

Par suite de cet accident , il perdit l'oeil gauche , et, à
peine rétabli, comme un soldat qui après un fait d'armes
gagne ses grades sur le champ de bataille, il fut nommé
chef de brigade d'infanterie, commandant en chef de tous
les corps d'aérostiers. A la même époque se créait, pour le
dépôt des modèles , des outils, des machines , le Conser-
vatoire des arts et métiers de la rue Saint-Martin. Conté
avec Vandermonde et Leroy en furent les premiers fonda-.
teurs et y précédèrent Joseph Montgolfier. La guerre avait
rendu les crayons rares et chers ; car nous tirions alors de
l'Angleterre la plombagine, ou carbure de fer, seule matièrê
que l'on sût alors employer pour la fabrication des crayons.
L'industrie se plaignait et souffrait de cette pénurie. Conté
se met à l'ceuvre : au bout d'un an, il a remplacé le métal
qui nous manquait. Il établit une manufacture des crayons
qui portent son nom, et qui sont encore une source de ri-
chesse pour le pays.

Il était sans doute dans la destinée de ce savant plein de
ressources de passer sans cesse d ' une industrie et d'une
invention à l'antre. Comme chef des aérostiers, il doit
suivre l'armée : il lui faut quitter sa manufacture de crayons,
le Conservatoire des arts et métiers, ses travaux, pour per-
fectionner le nouveau baromètre qu'il vient de soumettre à
l'Institut. Conté part, et va trouver en Egypte un champ
plus vaste ouvert à ses talents.

A Alexandrie, menacée par les Anglais et dénuée de
tous moyens de défense, il construit en deux jours, au
Phare, des fourneaux à boulets rouges. Arrivé dans la ca-
pitale de l'Égypte à la tête d'une armée d 'ouvriers habiles,
en partie formés par ses soins, le matériel d'outils et de
machines envoyé de France pour eux a disparu : le nau-
frage d'un vaisseau , le pillage du Caire lors de la révolte
des Arabes, ont brisé, dispersé, anéanti les caisses et leur
contenu. Conté organise des ateliers dans lesquels on crée
jusqu'aux plus primitifs outils; là se fabriquent l'acier et la
toile, les vernis et le carton. Des fonderies s '.élèvent: il en
sort des caractères orientaux pour l'imprimerie; des ma-
chines y sont forgées, celles-ci pour battre monnaie, celles-
là pour la fabrication de la poudre. Toutes les industries
de l'Europe naissent soudain en Afrique, et l'habitant du
désert, courbé sur le creux du rocher de grès, où, de temps
immémoriaux, se pile et se broie son blé, relève la tête,
étonné de voir tourner des moulins à vent.

L'armée manquait d'habits, Conté fait fabriquer du drap.
Les ingénieurs, les chirurgiens manquaient, les• uns d'in-
struments de mathématiques, les autres d'instruments de
chirurgie, Conté, qui a fait fondre des canons, qui fait forger
des sabres, saura pourvoir à tous les besoins. Il fournit des
lunettes aux astronomes, des loupes aux naturalistes, des
crayons aux dessinateurs. Les généraux veulent donner des
fêtes qui, en étonnant les Egyptiens, entretiennent leur ad-
miration pour le vainqueur ; aussitôt des montgolfières s'élan-



cent dans les airs. Toutes les industries, tous les arts de l'Eu-
rope, sont improvisés par cette intelligence encyclopédique.
Au sein d'une si étonnante multiplicité de travaux, Conté
trouvait du temps pour communiquer ses observations à
l'Institut d'Égypte, pour visiter les manufactures indigènes,
pour dessiner les costumes, les machines, pour enseigner
aux ouvriers du pays, avecune simplicité bienveillante, des
procédés plus faciles, des améliorations à leur portée. Le
souvenir le plus utile, le plus durable qu'aura laissé notre
passage en Egypte, ce seront peut-étreles germes de
perfectionnement industriel semés par l'ingénieux savant.
Aussi, quelle que Mt la force des affections qui le rappe-
laient en France,ce ne fut pas sans quelques regrets qu'au
retour de l'expédition Conté renonça à tant de créations
en pleine activité et qui pouvaient promettre àune colonie
durable un prospère avenir.

Il semblait que l'heureux savantn'ettt plus qu'à jouir, en
son pays, de la réputation qu'il avait acquise et d'un doux
entourage de famille. Les trois généraux qui, successive-
ment, avaient commandé l'expédition, s'étaient empressés de
rendre justice à celui qui, selon les expressions du général
Menou, « avait nourri et habillé l 'armée. » Le ministre de
l'intérieur lui écrivait : « II est permis de s'enorgueillir
quand on peut dire comme vous : « J'ai fabriqué le premier
» acier, j'ai fonda le premier canon. » Les nombreux des-

sins de Conté, qui retracent toute la civilisation industrielle
de l'Égypte moderne, se gravaient, pour le grand Ouvrage
de l'expédition d'Égypte, à l'aide d'uni machinequ'il avait
invent&e, et il dirigeait l'exécution de cette oeuvre im-
mense.

Il avait repris son rang au.Conservatoire, et il•était l'un
des fondateurs de la Société d'encouragement, quia rendu de
si grands services à l'industrie. Membre du Bureau consul-
tatif des arts et manufactures au ministère de l ' intérieur; il
voyait se dérouler devant lui toutes les inventions nouvelles,
examinées au point de vue des intérêts de l'administration ;
enfin, il se retrouvait au milieu des siens, C'est alors que
lui furent enlevés, tous deux presque.àla fois, son frère
chéri et sa femme bien-aimée. De ce moment, cette vie si
active perdit' sa récompense et sa douceur. « Je `hti rap-
portais tous mes succès, disait-ilparlant de sa chère com-
pagne; que trie reste-t-il à présent? »

Sa profonde douleur, l'altération croissante de sa santé,
n'arrêtèrent cependant pas cet esprit habitué à la lutte, ce
courage persévérant; Mais ses forces physiques défaillaient
de plus en plus, et, suivant de près ceux dont , il pleurait
la perte, il mourut en 1805, dans sa cinquantième année.
Son secrétaire et son ami, M. Vessier, l'illustre M. Biot,
l'excellent M. de Gérando, ont tour à tqi r rendu hommage
à la mémoire de Conte et retracé ce qu'ile fait pour la France.

Maison où est né Conté, à Saint-Céneri ( Orne). - Dessin de KartGirardet.

Aucun d'eux n'a parlé de sa vie privée. C 'est elle surtout que

j 'eusse voulu connattre. Malgré moi, en contemplant le site
cliampètre et riant qu'il quitta pour une vie si agitée, j'étais
tenté de déplorer, songeant au bonheur de l'homme, les
succès du savant; et c'est ainsi que inc sont revenues en
mémoire les doutes stances de Lamartine, et que je me suis
demandé si Conté, qui s'est toujours montré égal à la po -

sition oüil se trouvait, n 'aurait pas laissé des traces aussi
profondes, aussi impcrtantes, de son passage sur la terre,
ot n'aurait pas été plus heureux, s'il avait appliqué à famé-
lioration de la science agricole et des champs, au milieu
desquels il était né, cet esprit universel qu'il avait -reçu `d'en
haut.



3Ü

	

AIAGASIN PITTORESQUE.

	

233

L'AVASAXA ET LE SOLEIL DE MINUIT,

Le Soleil de minuit, d'après Skoldybrand ( Voyage au Nord). - Dessin de Freeman.

L'Avasaxa, que nos géographies décorent un peu trop
généreusement du titre de montagne, est une colline d'en-
viron six cents pieds de hauteur, située au delà du cercle
polaire, sur les bords du fleuve qui sépare la Suède de la
Finlande, entre le village finlandais d'Ofver-Tornéo et le
village suédois de Mattarengi. C 'est là qu'en 4736 Mau-
pertuis, accompagné d'un savant et modeste prêtre, M. On-
thier, du diocèse de Besançon, vint accomplir la mission
que l'Académie des sciences de Paris lui avait confiée. Il
s'établit d'abord à quelque distance de l'Avasaxa, dans le
hameau de Pello, à la grande surprise des bonnes gens qui
l'entouraient, et qui, ne comprenant rien, ni à ses calculs,
ni à ses instruments, étaient fort tentés de le considérer
comme un sorcier. Puis il termina ses observations sur la
cime de l'Avasaxa„et ce fut là aussi que, soixante-dix ans
plus tard, l'astronome suédois Swanberg vint faire les
siennes. La petite colline, illustrée ainsi deux fois par les
travaux de la science, a, par sa situation géographique,
acquis un autre renom. Chacun sait que les régions sep-
tentrionales, ensevelies l'hiver dans des ténèbres continues,
jouissent en été d'une lumière perpétuelle. Plus on s'avance
vers le pôle, plus ces jours d'été se prolongent. Au Spitz- .
berg, on peut voir pendant un mois le soleil levé sans cesse
à l'horizon, et, sur la colline d'Avasaxa, on peut jouir de ce
phénomène une fois par an, le 25 juin. A cette époque
de l'année, les humbles maisons en bois de Mattarengi et
d'Ofver-Tornéo sont dans une singulière animation. Les
riches vêtements ondoient sous les lambris enfumés du
pcerte; l'or brille sur les tables de sapin oit d'ordinaire ap-
paraît de loin en loin le thaler d'argent, et des dialectes de

Toms XXIII. - JUILLET 1855.

différentes contrées se mêlent, s'entre-croisent sur ce sol où,
pendant le reste de l'année, on n'entend résonner que les
fermes et fortes vibrations de la langue suédoise. Les cu-
rieux arrivent là de divers districts de Norvège, de Suède,
de Russie et des régions plus méridionales de l'Europe. Il
est rare qu'il ne s'y trouve pas plusieurs Anglais qui, après
avoir assisté aux fêtes de Noël à Rome, tiennent à lion-
neur de voir le soleil de minuit à Avasaxa. On raconte en-
core l'histoire de l'un d'eux qui vint, il y a une trentaine
d'années, s'établir dans une maison de Mattarengi. Pour
assister au spectacle du 25 juin, il avait traversé toute l'Eu-
rope, et, pour ne pas se laisser distraire du but unique de son
long trajet, il ne voulait rien regarder, ni des frais paysages
ni des intéressantes populations qui l'environnaient. Le
24 juin au soir, le soleil avait évidemment très-bonne envie
de satisfaire au voeu de ceux qui venaient le contempler dans
sa splendeur nocturne. Du haut de l'Avasaxa, l'Anglais le
vit s'incliner graduellement à l'horizon, puis tournoyer
comme la lumière d'un phare, et se relever. Mais, au mo-
ment où il allait, par un nouveau mouvement, marquer mi-
nuit à la voûte du ciel, comme une aiguille fidèle sur le ca-
dran d'un chronomètre, un nuage noir, un nuage fatal, qui
semblait le suivre avec une perfide pensée dans sa rota-
tion, s'abattit tout à coup sur son disque d'or et en voila
les rayons. « Ah! s ' écria l'Anglais avec un geste de déses-
poir, je suis destiné à ne subir toute ma vie que des décep-
tions. » A ces mots, il redescendit la colline, rentra en si-
lence dans la chambre qu 'il avait louée à Mattarengi, s'en-
ferma et se tua.

	

-
Cette nuit du 24 au 25 juin, cette nuit où les anciens so-
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lennisaient le-solstice d'été, et dont les chrétiens ont fait une
fête religieuse , la fête de Saint-Jean , cette nuit se célèbre
dans les régions du Nord avec un entraînement qui se ma-
nifestait aussi à pareille époque dans les autres contrées de
l'Europe, mais dont on ne retrouve plus de traces aujour-
d'hui que dans quelques villages. Des feux sont allumés sur
les montagnes et les coteaux, des rondes joyeuses se for-
ment autour de ces bûchers flamboyants, des chants mélo-,
dieux résonnent dans les airs, et les croyances supersti-
tieuses s'allient à ces coutumes traditionnelles. Les bonnes
gens de la Suède disent qu'à cette heure où le soleil se
penche à l'horizon'pour reprendre_ aussitôt son cours ma-
jestueux, où la clarté d'un jour incessant est tempérée par
la légère ombre d'un rapide crépuscule, on peut voir, en
se plaçant à' une croisière de chemins, passer les sorciers,
les Utiles, les esprits magiques et pénétrants dans les se-
crets de l'avenir. Si une jeune fille veut savoir - quand elle
se mariera et quel sera son fiancé, elle _n'a qu'à s'en aller
cette nuit-là cueillir en pleine campagne des fleurs de neuf
espèces, et placer ce bouquet sous son oreiller. Dès qu'elle
sera endormie, elle verra ce qui doit lui arriver.

Tandis que de toutes parts ainsi les habitants de la Suède
saluent ce soleil aimé qui, dans cette nuit du 25 juin, les
regarde si longtemps, comme s'il ne pouvait se résoudre à
les quitter, qui i1 partir de cet instant -solennel va peu à"
peu s'éloigner d'eux et disparaître, les touristes, les cu-
rieux réunis autour d'Avasaxa, doivent le saluer bien mieux
que d'autres dans son suprême-éclat. Oui part de Matta-
rengi ouï d'Orves-Terre vers les dix heures du soir, on
traverse la-petite rivière de Tengeli, quiserpente-autour de
la colline; puis, après avoir franchi un taillis d'arbres, on
arrive par une foret touffue de pins et de sapins, à lacréte
du coteau où des plantes tenaces, luttant contre les rigueurs
du climat, enfoncent encore leurs racines entre des blocs
de roches, résolues à.vivre d'un peu de chaleur et d'un -
peu de terre, comme des plantes déshéritées des dons géné-
reux de la nature, et à élever aussi haut que possible leurs
rameaux chétifs. De là les yeux planent sur des plaines
immenses traversées par les larges flots du Tornéo, parse-
mées. dYiabitations silencieuses, inanimées, mais imposantes
dans leur silence, comme une grande pensée qui se recueille
solitairement, loin des bruits du monde, sous le regard de
Dieu. Et lorsqu'un ciel d'azur revêt cesalme-paysage de son
dôme lumineux, et lorsque, à l'heure où les antres contrées
sont déjà enveloppées dans les voiles de la nuit, on voit
briller sur ce ciel comme un impérissable flambeau, comme
une image éclatante de l'éternité, le soleil de minuit; oui,
c'est un saisissant spectacle qui ravit les regards et donne
à l'àme une merveilleuse impression.

Mais ce spectacle qu'on va chereher sur la colline d'Ava-
saxa, et qui n'a qu'une courte durée, on peut le retrouver
presque aussi charmant, pendant des semaines entières , à
une latitude plus méridionale, à la latitude de Stockholm.
Là, dés le mois de mai, les jours s'allongent si rapidement
que bientôt ils ne se distinguent plus de la nuit que par
un diaphane crépuscule.. Vers le soir seulement ,l'heure
nocturne s'annonce par tin mystérieux silence; les oiseaux
se taisent dans les bois, la brise s'endort dans les airs,
les flots des lacs s'apaisent sur les sables de la grève. On
dirait d'un concert suspendu tout à coup par l'absence du
maître. Le soleil a disparu, laissant derrière lui comme un
gage de son prochain retour, sa couche empourprée, et,
pendant son éphémère disparition, il n'y a point d'ombre
sur la terre. Toute l'atmosphère est imprégnée d'une douce
pure lumière, modérée par une sorte de gaze transparente.
Oh! les heureuses nuits d'été du Nord, si fraîches, si pai-
sables, si idéales! Quiconque en aura connu le charme ne
l'oubliera jamais. C'est alors que pas une émotion d'amour

et de joie ne peut s'éveiller dans le coeur sans un sentiment
religieux; c'est alors que, sans avoir étudié Shakspeare, on
se fait son Midsusniner night dream, et c'est alors aussi
qu'on se sent porté à relire les vers sérieux de Wordsworth
sur le plus long.jour de l'année.

LA DERNIÈRE ÉTAPE.
touant, n'un munit.

Suite.- Voy, p. 46, 50, 158, 179, 186, 198, 222.

XXXI. ARMAND VÉRIFIE LEPROVERBE QUE LES ABSENTS
O>rfi TORT.

	

--

Le père Bouvier est venu me voir; il m'apportait des
fleurs et un rayon de miel de ses ruches; niais le-brave
homme m'a paru triste, contre son habitude, 'ai voulu
savoir s'il lui était arrivé quelque chose de fâcheux:

- Eh, Seigneur! que peut-il m'arriver, à moï? a-t-il
soupiré; -mon temps est fini, M. Raymond; ma vie est
comme ces vins arrivés à la Iie : on peut la laisser couler
maintenant sans prendre garde à ce qu'elle devient. Mais
je pense â Armand.

- Votre neveu!' ai-je repris n'est-il clone plus satis-
fait de sa condition? aurait-il à se plaindre de son élève?.

Le père Bouvier a secoué la téta; .
-= C'est pas ça, Monsieur; -tout ça ne serait rien : une

place déplaît, en en cherche une autre; tant que l'oiseau a
ses ailes il trouve oÙ voler; mais si l'on y met le ciseau,
adieu, va! . toutest, dit; et celles- d'Armand sont a cette
heure coupées jusqu'à la racine.

- Que voulez-vous dire? votre neveu n'a-t-il plus
l'honnête ambition qui l'a fait consentir à s'éloigner? N'est-
il plus soutenu par cet attachement?

Plus rien, plus rien, monsieur. Raymond! s'est écrié
le vieillard, dont les yeux se sont remplis de larmes.
-Vous savez que les parents de la jeune fille refusaient

de consentir au mariage tant qu'Armand n'aurait point
épargné une somme... Pour lors clone il est parti afin de
la gagner. _Il devait écrire et recevoir une lettre chaque
semaine; sa première est partie, puis une autre; puis une
autre encore; mais pas de réponse. Alors il s'est épouvanté;
il a écrits

	

ilil a om aux parents. Toulouf°s iei^aome silence, ion-_
sieur. Ça a bien continué ainsi trois mois. Armand se di-
sait : « Les adresses auront été mal mises... Le service est
mal fait à l'étranger... Nous allons de ville en ville, et les
lettres courent petit-être après moi; » enfin tout ce qu'on
se dit quand on ne veut pas désespérer; mais à la fin il a
épuisé toutes les raisons, alors m'a écrit.
- Eh bien?
- Eh bien, je suis allé pour savoir ce qui se passait..

Vous ne me croirez pas, monsieur Raymond, mais, en ap -
prochant de la maison, mes jambes tremblaient; je me di-
sais • « Tu vas trouver la porte tendue de noir, ou bien on
te dira que la jeune fille est depuis longtemps au cimetière. » '
Des sottises, Monsieur; elle n'avait pas même été malade!

- Alors, vous l'avez vue?
- Elle, non pas; elle a eu honte... mais on in'a dit de sa -

part comment elle avaitréfléchi qu'Armand aurait trop de
peine à gagner l'argent nécessaire... qu'elle ne voulait pas
nuire à son avenir... qu'il pourrait faire à l'étranger un riche
mariage... Vous savez, Monsieur... les phrases ordinaires
de celles qui veulent manquer de parole, Moi, je suis re-
venu le cour outré ;j'ai écrit à Armand et, voyez la chance!
ma lettre s'est égarée; il ne l'a reçue qu'à Venise. Aussitôt
il a cru répondre, en m'envoyant un billet que je devais lies
mettre à la jeune fille elle-même.;. Il n'yavait que quel
ques lignes,Monsieur, mais capables de faire pleurer le"



Veut-on des miracles? Il y en a partout. Certes la for-
mation d'un cristal dans un liquide est quelque chose-d'aussi
mystérieux, d 'aussi insaisissable que la formation d ' une
feuille ou d'un muscle. Il est aussi difficile de dire comment
le cinabre résulte de la combinaison du soufre et du mer-
cure, que d 'expliquer comment l ' oeil naît de la substance du
sang.

	

LIEBIG.

Vérité, justice, humanité, voilà les lois immuables. Loin
de nous la dangereuse maxime qu'il est quelquefois utile de
s'en écarter, et de tromper ou d'asservir les hommes pour
assurer leur bonheur. De fatales expériences ont prouvé
dans tous les temps que jamais ces lois sacrées ne sont im-
punément enfreintes.

LAPLACE, Exposition du système du monde.

LA TOILETTE D'UNE FEMME SOUS LOUIS XV.
Suite. - Voy. p. 193.

L'architecte, qui vient de terminer son oeuvre prépara-
toire, monté sur un tabouret derrière le fauteuil de la mar-
quise, procède à la disposition des accessoires. Cette der-
nière partie de ses fonctions doit étre longue ; heureusement
pour lui un laquais en livrée apporte à la dame une lettre
cachetée, qu'elle parcourt avec distraction ou en échangeant
des sourires avec sa glace qui les lui renvoie le plus conscien-
cieusement du monde. Ceci fait, elle prend de la main droite
un petit cornet, sorte de masque conique percé de deux trous
pour les yeux, que lui présente le perruquier, et se l'applique
sur la figure, tandis que l 'opérateur, disposant une houppe
toute enfarinée de poudre blanche qu'il sort d'une boîte cir-
culaire placée sur la toilettte, la secoue à profusion sur les
cheveux de la marquise. Cette mode, abandonnée depuis la
mort de Henri IV, avait été reprise sous la régence; le règne
s'en maintint jusqu'en '1788, où la poudre blanche fut quittée
pour la poudre blonde ou rousse qui ne dura elle-même
que jusqu'en 1790.

Quoi qu'il en soit, l ' instant du cornet, qui ferme la bouche
à la marquise, est le plus critique pour le courtisan, obligé
de faire à lui seul les frais de l'entretien, et l 'abbé, qui vient
de raconter un nouveau trait satirique échappé à la plume
de M. de Voltaire, et de réciter toute une lettre de la Nou-
velle Héloïse, se trouvant à bout de ressources, en revient
aux lieux communs du bel esprit. Mais le hasard, si fertile
au dix-huitième siècle, introduit le marquis, lequel sort lui-
méme de sa toilette, et amène avec lui un nouveau person-
nage, un chevalier de Trois-Étoiles, homme de cour, vêtu
avec toute l'élégance des gentilshommes du temps.

Il entre en s'inclinant à plusieurs reprises devant la mar-
quise, fait un geste de la main à l'abbé, et se va placer
debout à droite de la toilette. Il est coiffé à la mode de 1739,
d'après laquelle les cheveux poudrés et renfermés dans
des bourses, depuis l ' abandon des grandes perruques à la
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bourreau... Je me suis mis en route tout de suite, je suis confier à nous autres vieillards sans rougir, parce que nous
arrivé; mais...

	

1
avons tout éprouvé; avec sécurité, parce que nous sommes

Le père Bouvier s'est arrêté; l ' émotion l ' étouffait. Je l'ai entrés dans le calme du soir. Le temps a fait en notre fa-
regardé d ' un air interrogateur :

	

veur ce qu'un effort surhumain peut seul faire pour le prétre
- Mais je n ' ai trouvé personne! a-t-il ajouté précipi- qui confesse. Nous n 'avons plus ni sexe, ni intérêts mon-

tamment.

	

dains, ni flammes cachées; tout notre être est rentré dans
- Quoi! me suis-je écrié, la jeune fille était partie?

	

l 'apaisement, et nous nous trouvons désormais dans une
- Non, a-t-il balbutié, non , Monsieur... elle était... neutralité consciente au milieu de tous les débats de la terre.

mariée!

	

C'est à nous de conserver intact ce privilége, d'en faire
Je n'ai pu retenir une exclamation de surprise loulou- profiter les autres et nous-mêmes.

reuse. L ' oncle d 'Armand a levé les mains, puis les a jointes

	

La suite à une autre livraison.
sur ses genoux d'un air accablé.

- Mariée! a-t-il repris en regardant fixement devant
lui... depuis déjà huit jours! si bien qu'à ma première vi-
site la chose était convenue, préparée!

- Et Armand a-t-il été instruit? ..
- Sur-le-champ je lui ai écrit... je ne sais plus trop

quoi... tout ce qui m' est alors passé dans l'esprit.
- II vous a répondu?
- Poste pour poste... rien que ces mots : « Vous me

» restez, mon oncle, j'aurai encore du bonheur à vivre pour
» vous. »

Ici le vieillard s'est arrêté, les pleurs le suffoquaient.
Moi-même j ' étais ému; je lui ai pris la main :

- Allons, père Bouvier, ai-je dit, du courage; vous
voyez que votre neveu vous donne l'exemple. J'espère qu'il
a persévéré dans sa résolution ?

- Oui, oui, Monsieur, a-t-il repris en essuyant ses yeux
avec ses mains ridées et calleiises, sur lesquelles on voyait
rouler des traînées de larmes; il continue à m 'écrire...
même plus souvent qu 'autrefois... et ses lettres sont pleines
de bonnes paroles. J'ai pensé que Monsieur aurait du plaisir
à les voir, et je les ai apportées.

Il tire alors de sa poché un vieux portefeuille fermé d'un
lacet de cuir qui en fait plusieurs fois le tour ; il déroule celui-ci
lentement, prend dans la poche de cuir un petit paquet en-
veloppé d'un fragment de journal et encore serré d'un ru-
ban : ce sont les lettres de son neveu, qu'il me remet avec
une sorte de respect attendri.

Je les ouvre l'une après l'autre, et comme je vois que
le bonhomme a envie de les entendre, je les lis à demi-
voix. Il écoute, ravi, interrompant, de minute en minute,
par une exclamation admirative ou par une admiration atten-
drie.

A vrai dire, les lettres méritent d'être lues. A travers
leur douleur, on trouve la fermeté d ' une âme vaillante. Le
jeune homme ne donne à son chagrin que la place qu'il lui
doit; il le traverse rapidement comme le ferait un soldat
d'un point balayé par la mitraille, puis reprend sa marche
régulière et habituelle.

Cependant cette domination sur lui-même ne peut trom-
per; on sent au fond de sa courageuse acceptation un en-
dolorissement qui le tient tout entier; chacune de ses paroles
semble un effort; son calme lui-même inquiète; on dirait
le sourire d'un malade qui veut déguiser ses souffrances,
mais ne peut cacher sa pâleur. Il parle au père Bouvier de
son prochain retour avec le petit-fils de M. de Rovère, mais
pour repartir bientôt. A l'en croire, il a pris goût aux
voyages, il jouit de ces aspects toujours nouveaux, de ce
mouvement, de ces changements d'habitudes. J'ai compris
qu 'il cherchait l'agitation pour s ' échapper à lui-même : le
bonheur aime à demeurer tranquille et craint le bruit.

Le père Bouvier m'a prié de lui écrire; il prétend que
mes encouragements l'aideront à guérir. J'ai promis d'es-
sayer : mon âge me facilite une pareille tâche; il me per-
met de parler de tout avec l'autorité de l'expérience et l'ac-
cent paisible du souvenir. Sorti de la grande bataille des
passions, je n 'en ai plus que les cicatrices. On peut se



Louis XIV, étaient remplacés par une ou deux_ queues à
noeuds de rubans noirs retombant par derrière sur le collet
de l'habit. Il porte une épée, un habit de drap de soie
semée d'or en pluie, très-ouvert et très-évasé par le bas,
et laissant voir dessous une veste de même étoffe avec gar-
niture de franges couleur lilas foncé,' lesquelles étaient les
plus recherchées à. cette époque, de même qui les-nuances
grises, marron, de cannelle et d'agate. Elles firent fureur
en même temps que les étoiles parmi les . ornements, les
paillettes et les fleurs, et parmi les étoffes les camelots de
Bruxelles, les gros de Naples et les droguets ou -roses de-
Sicile, lesquels furent remplacés en 4790 par les cannelés
et draps mouchetés. Il a des bas blancs, lesquels avaient
détrôné depuis1739 les bas de couleur, et est chaussé
de souliers â talons hauts et à rosettes remplacées plus tard
par des boucles d'argent. Il tient sous son bras droit un
claque à trois cornes et à bords frangés, et vient raconter
à la marquise ce qui s'est passe la veille au soir à Versailles,
où chacun, et le roi lui-même, ce qui lui donne un prétexte
pour sourire, a remarqué son absence.

Pendant ce temps, la marquise donne ses ordres pour sa
voiture de jardin où elle se propose de faire un tour avant
de monter en carrosse, et, ceci dit, elle se fait donner par
sa femme de chambre sa boîte ft mouches, élégant bijou
plat, à six facettes, dans lequel étaient renfermés ces
petits morceaux de taffetas noir que les femmes avaient
pris l'habitude de se mettre sur le visage depuis le com-
mencement du dix-septième siècle, soit pour cacher quel-
ques élevures, soit pour rehausser par ces points de con-
traste la blancheur de leur teint. Le;coiffeur, armé d'un
petit couteau à manche d'écaille, à lame sans ,pointe ni
tranchant, enlève, en lui passant délicatement l'instru-
ment sur le front et les tempes, les molécules de poudre
échappées à la vigilance du cornet, et qui s'étaient allées
loger là où n'était point leur place. La marquise se met
trois mouches deux an-dessus de l'oeil gauche et une
sur la joue droite.L'abbé et le chevalier louent â. l'envi
la grâce piquante que ces trois points noirs ajoutent â sa
beauté; le marquis parcourt en bâillant, à la fenêtre, une
gazette de Grimm; le coiffeur lui ajoute sur la tête une

Dis-huitième siècle. -- Boîte ü poudre de toilette, en ivoire.

	

Dessin de Montalan.

élégante parure composée de papillons et de fleurs en pier-
reries rehaussée d'un petit panache de plumes coquette-
nient posés sur le côté droit de la tête; la femme de chambre
lui °attache une paire de girandoles aux oreilles, tandis
qu'elle-même ; la main gauche armée- d'un petit pinceau, '
s'occupe gravement à s'en caresser lajoue pour mieux étaler
à sa convenance la couche de rouge qu'elle vient de se poser
sur le visage, en attendant qu'on prépare sa. jupe et sa robe
de brocart, riche complément d'une toilette qui . dure depuis
plus de deux heures. L'abbé, cependant, dont l'arrivée du
chevalier a un moment troublé la verve et démonté le bel
esprit, s'empresse comme la mouche du coche autour de_
la table de toilette dont il remue, sous prétexte de se rendre
nécessaire, tous les objets les uns après l autres, la boîte
à rubans, la cassette à bijoux; les flacons de cristal riche-
ment taillés à facettes, aux bouchons ornés de faveurs roses,
et renfermant des eaux de senteur alors en usage. La
femme de chambre, soubrette éveillée, Iui fait quitter la
place pour habiller sa maîtresse. Ces derniers accessoires,

les plus élégants et les plus indispensables, se composent
d'un jupon garni de falbalas et d'une robe de brocart
à fleurs de couleur, dont le corsage_ étranglé s'adapte â
une jupe fendue par-devant, pour laisser jouer en toute
liberté une garniture de pendeloques qui descend depuis la
ceinturé jusque sur les souliers, et s'étale en deux ailes sur
les côtés, suivant la direction des paniers. Ceci fait, la mar-
quise se passe aux mains des gants de fil blanc montant
sur le bras jusqu'à un collier ou garniture de diamants, et
taudis que la femme - de chambre lui passe au cou un collier
de grenat, et lui drape sur les épaules une riche mantille
en satin écarlate, elle s'amuse à frapper de son éventail
les joues de l'abbé qui lui baise la main. Deux heures
sonnent en ce moment a la pendule. La marquise aban-
donne son idée de promenade et, laissant sa voiture, sorte
de chaise à baldaquin et â roulettes ., qui l'attend au bas
du perron du jardin, elle se dirige vers son carrosse qui
l'attend au bas du perron de la cour. Le marquis a dis-
paru, ainsi qu'un homme qu'ennuie un, mariage de poupée.
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L'abbé et le chevalier , se disputent à qui présentera la
main à la marquise; le chevalier l ' emporte, et l'abbé, évincé
de la portière de gauche,, fait un détour, se glisse dans le
carrosse par la portière de droite, et part avec la marquise
dont les paniers, bien qu 'aplatis par devant et par derrière,
laisseraient à peine place, en s'étalant, pour une troisième
personne .

PRISON DE L'ABBAYE,

DÉMOLIE EN 4854.

Cet édifice, qui rappelait les massacres de septembre
4792, et que l'on a été heureux de voir disparaître, avait
été, dans l 'origine, une dépendance de l ' abbaye Saint-
Germain des Prés; on sait que cette abbaye fut un fief
considérable, et que l'abbé, seigneur très-puissant, avait
sur tout le faubourg Saint--Germain le droit de haute,
moyenne et basse juridiction, tant spirituelle que tempo-
relle ; ce fut seulement en 4668 que M gr de Péréfixe ,
archevêque de Paris, prétendit que le faubourg devait être
sujet à la juridiction de l 'ordinaire comme le reste de la

ville. Cette contestation amena un procès entre l'abbé et
l'archevêque, et il s'ensuivit une transaction en vertu de
laquelle la juridiction spirituelle de tout le faubourg fut
cédée à l'archevêque et à ses successeurs, et celle de l'abbé
fut restreinte infra claustra; à condition que le prieur de
l'abbaye serait vicaire général de l'archevêque. Restait la
juridiction temporelle; mais celle-ci fut supprimée par un
édit royal de 4674, comme toutes les autres, avec d'autant
plus de raison qu' elle était plus étendue.- On n 'excepta pas
même la geôle, disent les historiens, quoiqu'elle eût été
bâtie aux dépens de l 'abbaye et qu'elle eût coûté fort
cher. Pélisson, qui était alors chargé par le roi de l 'éco-
nomat de l ' abbaye, remontra, par un mémoire à Sa Ma-
jesté, le tort considérable que cette suppression ferait â
l'abbaye, qui perdait la haute, moyenne et basse juridiction.
Le roi, touché de ces raisons, apporta un tempérament à
ses édits et déclara (1675) qu'il n'avait point entendu, par
cet édit, réunir au Châtelet la justice de l'enclos du mo-
nastère et du palais abbatial. Il maintint l ' abbaye en pos-
session et en jouissance de cette justice « dans lesdits
lieux, » pour être exercée par un bailli, un procureur
fiscal, un greffier et deux huissiers, aux mêmes honneurs,

Prison de l'Abbaye Saint-Germain des Prés, démolie en 1854. -Dessin de Thérond.

pouvoirs, prérogatives et droits dont elle avait joui par le
passé. »

Ainsi une prison était toujours une dépendance utile au
seigneur abbé. Dans le temps de sa toute-puissance et
jusqu'au seizième siècle, on voyait, du côté de l'est, entre

les maisons et le mur d'enceinte, une tour qui renfermait
le pilori de Saint-Germain et qui devint plus tard un
corps de garde qu 'on appelait la barrière des Sergents.
Elle fut abattue dans le dix-huitième siècle.

Quant â la prison, qui avait reçu le nom de Sainte-
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Marguerite, elle ne fut construite qu'en 1635, sous le nom
de prison de l'Abbaye. C'était là que les religieux de Saint-
Germain renfermaient ceux que leur juridiction avait con-
damnés. Elle était de peu d'apparence, mais très-forte.

Talle a servi, en dernier lieu, de prison militaire.

SUR L'HISTOIRE

DE L'USAGE DU CHARBON DE TERRE.

L'histoire de l'industrie est malheureusement aussi peu
avancée que.celle de l'agriculture. On ignore les faits les
plus essentiels, et il n'est pas à espérer que l'on arrive
jamais a en ressaisir les traces, comme on y réussit quel-
quefois pour les événements politiques qui, s 'étant marqués
sur des pièces manuscrites, peuvent se trouver tout à
coup remis en lumière par un coup de hasard. Les plus
belles inventions se sont souvent opérées obscurément et
se sont transmises d'atelier en atelier, sans trouver sur
leur route une seule main disposée à leur faire l'honneur
de les enregistrer. C'est pour ainsi dire d'hier seulement
que Ies sociétés se rendent clairement compte de la haute
dignité de l'industrie, et lui donnent des annales aussi régu-
lières que celles qui concernent les intrigues des cours ou
les mouvements des armées. Aussi, dès que l'on veut re-
monter â quelque distance dans le passé, relativement a
l'histoire des arts chimiques et mécaniques, se voit-on
presque immédiatement arrêté , et ce n'est guère qu'à
partir de la grande Encyclopédie du dix-huitième siècle
que l'on commence à rencontrer Ies lumières nécessaires.

Ainsi; tandis qu'il nous est, dés aujourd'hui, évident
que rien n'est plus capital dans l'ordre général des sociétés
que la houille, non-seulement par les services qu'elle rend
dans les travaux de la paix, mais par ceux que hti demande
la guerre, ü laquelle elle n'est désormais pas moins
indispensable que la poudre elle-même, il est impossible
derion réunir de satisfaisant sur le développement de son
exploitation et de ses divers emplois. L'historien se trouve
réduithiquelques lambeatfx, d'autant plus précieux toietetois
qu'ils sont plus rares. L'antiquitén 'enparlemême pas; mais
la raison en est bien simple.-Les seules voix qui nous parlent`
du sein de l'antiquité sont des voix qui nous viennent de-
peuples du Midi , "et la nature, dans sa distribution des
biens de la terre, a réservé laliouille aux contrées du Nord
pour compenser peut-être les magiilicencesdu ciel et du.
soléil qui leur manquent. Ni l'Égypte,, ni la Judée, ni la
Grèce; ni l'Italie, qui ont formé lés-foyers de la civilisation
dans les temps reculés, ne possèdent de gisements de
houille, etpar conséquent leurs habitants n'ont pas daCon-
nitre ce singulier combustible, ni leurs écrivains en faire
mention. Ala vérité, il est difficile de croire que les popu-
latio celtiques, si rewprquables de tout temps par leur
génie Industriel et leurs travaux de riz tïés et de métallurgie,
aient pu. vivre, durant tant des

ç
écles, sur des terrains remplis

de houille, et oçi cette Substance se montre normé au jour
par ses alïleurempnts,. sans fixer Iet rattention sur cette
pierre étrange, douée de ' la même couleur que le charbon
et inflammable coihpie lui. Mais les-forets étaient alors si
abondantes qu'il est douteux que ces populations se soient-
senties sollicitées a demander aux entrailles de la terre,
par des manoeuvres dangereuses et pénibles, des ressources
que sa surface leur offrait si libéralement. Dans tous les
cas, comme les monuments écrits qui concernent ces po-
pulations sont excessivementrestreints et d'un age'com-
parativement moderne, il ne nous vient pas plus de rensei'-
gisements, sur l'histoire de la houille dans l'antiquité dut
cuité du-Nord que du côté du Midi.

Le plus ancien document relatif à cet agent fondamen-

tal de là richesse moderne, en comparaison duquel on peut
dire que l'or et le diamant ne sont rien , puisqu'ils ne
comptent en quelque sorte que comme des curiosités, ne
date que de lafin du douzième siècle. C'est un acte découvert
en Angleterre (belon book, 1183) , ° et dans lequel sont
mentionnés pour des redevances en charbon- de terre des
forgerons tenanciers de Wermouth et de Seggefeeld. Ainsi
c'est bien sur une terre celtique que le charbon de terre
fait son apparition pour la première fois_ dans la mémoire
des hommes ; et il est rame évident, d'après la teneur de
l'acte que nous venons de citer, que ce minéral devait y être
en usage depuis longtemps.

Sur le continent, le document le plus ancien relatif a la
houille que l'on y connaisse est d'un autrecaractére : quoique
postérieur au précédent, il semble en effet impliquer l'idée
d'une première invention. C'est une légende qui se trouve
rapportée dans plusieurs chroniques du pays de Liège, â peu
près dans les mêmes - termes. -L'honneur de la découverte
est attribué â un ange; et certes, si l'on considère l'in-
fluence qu'exerce dés aujourd'hui la substance en Inestion
sur les destinées de la terre, on peut juger que l'imagi-
nation du légendaire, si elle s'est égarée dans la réalité du
fait , n'a pourtant pas trop failli quant aux proportions sous
lesquelles elle se l'est représenté. Quoi qu'il en soit, la
tradition rapporte qu'un auge , passant près d'un pauvre
maréchal travaillant a sa forge, entra en conversation avec
lui , et ayant entendu ses plaintes sur la cherté du charbon ,
cherté qui le réduisait à la misère, lui donna un secret
pour rendre son métier plus lucratif. Ce moyen, c 'était de
creuser dans une montagne nomnée Publemont, et dans
l'intérieur de laquelle il trouverait. du char'"ùn en abon-
dance. Le pauvre homnfc, ayant.ajoutéefoi aux paroles de
l'ange, tout étranges qu'elles lui parussent, en fut ré-
compensé; et de là s'introduisit l 'usage d'exploiter les
houillères, usage qui ne tarda pas à prendre de grands dé-
veloppements , car le pays de Liège est particulièrement
abondant en dépôts de ce genre. Il parait, d'après les chro-
niques, que le maréchal se nommait Iluilos, et c'est de
son nom par conséquent que serait dérivé celui de la houille.

Cette légende a été souvent débattue-par les historiens
de laBelgique. - Quelques-uns ont voulu lui enlever son
tour merveilleux et la ramener â une forme historique qui
ne manquerait pas d'une certaine vraisemblance. Au lieu
du mot Angelus, ange, ils'voudraient que la chronique eût
porté primitivement le mot d'Anglus, Anglais; et comme
l'emploi de la houille était connu antérieurement en Angle-
terre, rien ne sbrnit plus naturel que la découverte de ce
combustible en Belgique - par un voyageur-anglais Mais,
bien que cette supposition soit ingénieuse, il faut recotinaitre
que l'intervention du messager céleste est tout â _fait dans
le goût du moyen âge. Il courait même en Allemagne,
à propos de la découverte des mines de l'Erzgebirge, une
légende tout ,à fait anpjpgue, et à laquelle l'interprétation

' dont nous }venons de parlerne serait plus aussi aisément
applicable: 'Un ange aurait appaki

à
un habitant d`Asma-

berg, et lui' aurait indiqué un cidre de la forêt oui il trou-
verait Mi n'id avec des oeufs d'or; l'l eurnixvisionnaire s'y
serait rendu et y aurait rencontré les affleurements d'un
filon d'argent. On voit que les deux légendes sont tout é
fait du même esprit.

Du reste, dans l'un et dans l'autre cas, le fait histo-
rique est facile dégager, car il consiste, d'une part, dans
la découverte de la mine d 'argent par un habitant d'As-
maberg; de l'antre, dans celle de la mine de houille par
un forgeron du village de Plénéraux, près de Liégp. Les
historiens du pays s'accordent, en général, à placer l'événe -
ment en 1493 ou 4200; mais M. Devez, dans son histoire
de Liége, incline à le faire remonter plus haut, et 111. de
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Villenfagne, dans les Mémoires de l 'Académie de Bruxelles,
de 1823 , a donné quelque probabilité à la date de 1049
ou environ, déduite de ses recherches dans les chartes de
l ' abbaye du val Saint-Lambert.

Dans le Hainaut, on ne fait remonter la découverte des
mines de houille qu'au treizième siècle : c'est un paysan
qui, creusant un puits, aurait donné par hasard sur une
tête de couche, et ayant remarqué la combustibilité du
minéral amené de la sorte à la lumière, se serait mis à l'ex-
ploiter. Mais le Hainaut est tellement voisin du pays de
Liégé, et les depôts de houille y sont également si rap-
prochés de la surface, qu ' il est à croire que l ' exploita-
tion de la houille, une fois commencée dans ce dernier pays,
a dû bien vite devenir commune au premier.

En France, les documents remontent moins haut. Chose
singulière, on n'en a pas encore découvert qui aille au delà
du quatorzième siècle. Le premier eu date est un acte
mentionné dans les Annales des mines de 1842, à propos
de l'exploitation des mines de Newcastle , et duquel il ré-
sulte qu'en 1315 , « un vaisseau, appartenant à un pro-
priétaire de Pontoise, apportait à Newcastle du blé et
revenait en France avec une cargaison de charbon. » Ainsi
ce système d'échange du blé de la France contre le charbon
de l'Angleterre, qui a pris de nos jours un si grand déve-
loppement, existait déjà, au moins en germe, dès le règne
de Louis le Hutin. Cependant, dès le même temps, nos
célèbres houillères de Saint-Étienne étaient exploitées.
Il existe un acte public du 18 février 1321 , c'est-à-dire
postérieur seulement de six ans au document que nous
venons de citer, et qui prouve le fait authentiquement. Par
cet acte, cité dans le traité sur la législation des mines de
M. Peyret-Lallier, le seigneur de Roche-la-Molière (près
Saint-Etienne), s'arrogeant un droit qui n'appartenait qu ' au
pouvoir royal, autorise le sieur Martin Chagnon à ex-
traire du charbon de terre dans la propriété du sire de
Lurieu, « à la charge de lui payer à lui-même un cens fixé
à la moitié du produit. »

Il est probable qu'à la même époque les mines de l'Au-
vergne devaient être également exploitées, et un acte
récemment découvert en donne la certitude pour les mines
de Brassac en particulier. D'après cet acte, publié en 1851
dans la Description des mines de Brassac, et relatant une
enquête faite sur les lieux les 29 et 30 janvier 1489, il ap-
pert que les bouches charbonnières des mines de la
Roche-Brézens étaient connues dans le pays de temps im-
mémorial : « Jean Jamme le Vieux, habitant au lieu de
Brézens, paroisse d'Auzat-sur-Allier, âgé de quatre-
vingt-dix ans ou autour, dit aussi que ledit de Saint-Quen-
tin, par soi et ses prédécesseurs et auxdits noms, a droit
et a coutume, etc.; et en a joui, lui et ses prédécesseurs, par
tel et long temps qu'il n'est mémoire ni entendement même
de soixante ans ; et c'est à cause de la fréquentation que
dessus et en suivant laquelle, il a vu faire plusieurs mon-
ceaux, puits et bouches de la part dudit de Saint-Quentin,
dans lesdites limites, et en extraire et consommer du char-
bon, brûler et vendre, et en recevoir de l'argent sans nul
contredit ni débat, etc. »

Il est à remarquer que , sauf la légende du pays de
Liége, qu'il est impossible de considérer comme un docu-
ment véritablement historique, même quant à la date,
aucun de ces témoignages. ne s' applique à une première
découverte de l'emploi de la houille; mais que tous, au
contraire, supposent implicitement une habitude déjà an-
cienne de se servir de ce minéral. Toutefois, ce n'est pas
sans difficulté que sa consommation a réussi à s ' introduire
dans les villes, et il est vraisemblable que pendant long-
temps elle est demeurée restreinte dans le cercle des popu-
lations rurales, à peu près comme nous le voyons encore

aujourd'hui dans beaucoup de pays, pour la tourbe. A part
le métier de forgeron, pour lequel il présente des avan-
tages spéciaux, ce combustible ne se recommandait sans
doute que par son bas prix.

C'est vers le commencement du seizième siècle seule-
ment qu'il a commencé à être employé en quantité notable
dans Paris. Il existe une délibération de la Faculté de
Paris, du 15 juillet 1520, à la requête 'du parlement et
du prévôt de la ville, sur les dangers ou inconvénients
de l 'usage, dans l'intérieur de la capitale, du charbon de
terre importé d'Angleterre. Les moyens de communica-
tion entre les provinces centrales étaient beaucoup trop
difficiles pour qu'il pût être question de nos houilles d 'Au-
vergne et du Forez, déjà exploitées avec assez d ' activité
depuis longtemps, comme on vient de le voir.

Les registres du parlement d'Angleterre font foi, comme
en France, des oppositions qui se manifestèrent contre l'em-
ploi de la houille dans l'intérieur de la capitale. Sous le
règne d 'Élisabeth , on voit un député des communes faire
une motion tendant à ce que « plusieurs teinturiers, bras-
seurs, forgerons et autres artisans de Londres qui avaient
pris usage du charbon de terre, au lieu de bois pour leurs
feux , et qui remplissaient l'air de vapeurs nuisibles et de
fumée, fussent empêchés de se servir dorénavant de ce
combustible, au moins durant la session du parlement. »
Peut-être, les contestations sur l ' emploi de la houille
étant plus anciennes à Paris qu'à Londres, pourrait-on
en déduire que l ' industrie française possède à cet égard la
priorité sur l'industrie anglaise, au moins quant à l ' emploi
de la houille dans les manufactures variées qui recherchent
l'intérieur des villes.

Quant à l'application de la houille au chauffage do-
mestique dans l'intérieur des villes, elle est encore plus
récente. On voit par une lettre de Franklin à Ingenhousz,
citée par celui-ci dans ses Expériences de physique, que
l'illustre Américain , en recommandant aux habitants de
Paris cet usage déjà commun en Angleterre, le considérait
simplement comme une nécessité, facile à prévoir, que la
diminution de nos forêts ferait bientôt sentir : « Le bois,
disait-il, deviendra extrêmement rare en France, si l'usage
du charbon de terre ne s'introduit point dans ce pays comme
il s'est introduit en Angleterre, où il a éprouvé d'abord
de l'opposition... Paris fait des dépenses énormes en con-
sommation de bois, qui vont toujours en augmentant,
parce que ses habitants ont encore ce préjugé à vaincre. »
Franklin , s'il lui était donné de revenir parmi nous ,
trouverait sans doute que, sur ce terrain du moins, les
Parisiens ont eu le mérite de vaincre bien suffisamment
leurs préjugés.

LA DÉESSE JAPONAISE

ET SES QUINZE ENFANTS.

La déesse Piën-ts ' ai-t'ién-niu ou Piën-t'sai-t'ién, comme
on dit par abrévation, est regardée comme la divinité pro-
tectrice de la terre. C'est elle qui envoie chaque matin et
chaque soir la rosée qui fertilise le sol. Épouse du majes-
tueux Jakscha, elle a en quinze enfants (d'autres en portent
le nombre jusqu'à dix-sept), que l'on représente ordinaire-
ment auprès de leur mère Piën-t 'sai-t'ién porte un ma-
gnifique diadème, à l'intérieur duquel un serpent enroule
ses anneaux ; cet animal a la face d'un vieillard avec des
sourcils blancs. La déesse a huit bras, et dans chacune de
ses mains elle tient un objet précieux : à gauche, la perle
magique, un épieu, une roue, une flèche; à droite, une épée,
une baguette ou sceptre, la clef symbolique et la flèche.
A sa droite se tient armé de pied en cap le dieu de la



pour dispenser aux mortels les biens de cette vie, et qui sont
représentés portant â la main un symbole de l'activité et du
bien-étre de l'hemrne
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richesse et de la puissance, Vais'ravana, â gauche, Nlahà-
Kàla, le dieu des aliments, qui a la forme d'un nain. La
déesse a devant elle ses quinze enfants, envoyés sur la terre
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La Déesse japonaise et ses dix-sept enfants. -- D'après Siebold.

1. Enfant portant' la ceinture, signe d'un fonctionnaire
publie.

2. Enfant qui soin des vers à soie.
3. Enfant portant le_boisseau tle froment:
4. Enfant qui apporte tout ce qui fait plaisir â l'homme.
5. Enfant qui. distribue le vin.
6. Enfant portant un paquet d'habits:
'1. Le dispensateur de la vie.
8. Enfant qui conduit la voiture et le bateau.
9. Enfant portant la perle et la clef.
40. Le protecteur des serviteurs de Buddha, portant trois

perles, emblèmes de la triade bouddhique.

44. Enfarit portant la boite où sont contenus les objets
nécessaires pour écrire, le pinceau et la pierre â broyer le
morceau d'encre de Chine.

12. Enfant portant la bourse d'or.
13. Enfant portant les gerbes de riz;
44. Enfant portant le plat de riz.

-15. Enfant qui conduit le bétail.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, à Paris.
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Uni , Volière exposée par M. Tahan. - Dessin de Freeman.
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855.

Suite. - Voy. p. 169 et 209.

CURIOSITÉS DE L ' INDUSTRIE.



MEUBLES. - VOLIÈRE. ,

Ce meuble, sculpté en bois de noyer, d'après la compo-
sition de M. Eugène Cornu, est à la fois une volière, une
fontaine, et un parterre de fleurs; c'est une oeuvre d'un
charmant dessin , d'un délicieux travail et du goût le plus
exquis. La cage octogone, légère, découpée à jour, repose
sur quatre pieds en forme de S, décorés d'animaux et de
feuillages, et dont l'extrémité se dérobe dans les fleurs , de
la bordure. Quatre vases en bois s'élèvent un peu au-dessus
de cette cime verdoyante du parterre, et quatre autres, placés .
à des hauteurs différentes et à intervalles égaux entre les-
premiers, se rattachent à la courbe des pieds, tandis qu'un
dernier, de dimensions un peu plus développées, s'épanouis-
sant au sommet de la volière, forme avec 4a plante qu'il
contient le couronnement de l'édifice. Chacun de ces neuf
vases est décoré d'une sculpture partie en saillie, partie
creusée dans l'épaisseur du bois. Le sujet est une chimère_
dans le genre chinois, multipliant par ses formes les 'dessins
décoratifs, et donnant par les sinuosités et le jeu de sa queue
mille motifs charmants de rinceaux et de fleurs.

Au-dessous de la cage, suspendue datas les airs à un
mètre et demi d'élévation, s'arrondit un bassin decristal
dans lequel 'negent des poissons dont les écailles d'azur, de
pourpre et d'or chatoient et se louent en mille reflets écla=
tants sous le moindre rayon de soleil, ou à l'ombre des
yuccas, des palmiers, des pandanus, qui frissonnent auvent_
sur les bords.

La nature et l'art se sont unis pour composer cette ingé-
nieuse volière, d'un style grave et gracieux dans sa simplicité.
L'art a fourni les dessins, les sculptures, les arabesques, les
capricieux contours des formes; . la nature a fourni ses eaux
vives, ses géraniums, ses pâquerettes ses héliotropes, ses
azalée, ses yuccas aux feuilles aiguës, ses palmiers au feuil-'
lige incliné , toute cette végétation fraîche , animée ; qui
s'épanouit et ondule dans cette pyramide de brandies et de
verdure; en haut, elle a niché tout un petit monde de chan
sonniers au plumage plus`riche que nos, plus riches . tissus
perruches bruyantes, cardinaux à la robe écarlate, canaris
chardonnerets, fauvettes et colombes blanches, petitsémi .
grés de toutes les patries et de tous les climats, que-l'homme-
a faits habitants de la méme cage, qui babillent dans les airs
chacun en son langage, et qui chantent leur hymne au prin-
temps, à la verdure, au soleil, au-dessus de ce bassin qui
leur envoie sa_fraiicheur, et à'1'ombre de ce beau pandanus
titilis qui ombrage leur demeure:

	

-
Cette ceuvtjc domine, nais sans les effacer; un grand

nombre de charmants petits meubles sculptés, bibliothè-
ques, prie-Dieu, buffets encriers, jardinières, que mille
scènes gracieuses, empruntées à la nature, animent et élè -
vent an rang des travaux du seizième siècle les plus exquis.
Si l'on vient à-demanderle prix de beaucoup .de ces pré-
cieux objets, on est tout étonné d'apprendre qu'ils sont a la

portée des fortunes moyennes; et l'on s'afflige alors de les
rencontrer si rarement dans les demeures de la bourgeoisie.
Comment le goût du beau descendra-t-il jamais jusqu'aux
foyers de nos campagnes s'il a tant de peine â prendre place
au logis de ceux qui sont déjà en possession de l'instruction
et du confortable?

AnQtiEBOSERIE.

L'arquebuserieest une des industries qui ont fait Te plus
de progrès dans notre iècle. Sen but est la destruction, et,
pour l'atteindre, elle a appelé à son secours la science, qui
a augmenté la puissance de ses Instruments, étendu leur
portée, assuré une précisionextraerdinair.e au jet et à la
direction de Ieurs projectiles meurtriers: En même temps
il semble que, pour écarter tout ce que fait naître de pen-

sées sinistres sa terrible mission, elle ait invoqué l'art qui
lui a prété de tels charmes qu'elle rivalise aujourd'hui avec
l'orfévrerieet la sculpture. Iei, ce sont les pierres précieuses,
le diamant, les saphirs, les rubis, les émeraudes, qui s'unis-
sent pour -décorer les platines et la crosse des fusils et des
pistolets fabriqués dans les ateliers de Gastine-Reinette pour `
le vice-roi d'Egypte; là, l'argent s 'y étale, fouillé et ciselé
en raille dessins charmants comme dans l'épée impériale, le
couteau de chasse, les pistolets, le fusil de luxe de la même
vitrine:Ailleurs, la richesse de la matière s'efface devant le
mérite du travail.

Parmi les fusils de chassé, genre anglais, de Caron, on -
en voit usa canon orné de feuilles de chéne, damasquiné en
or, monté d'une garniture en argent massif, ciselée a jour
et ajustée sur des plaques d'or incrustées dans le bois; les
corps de platine représentent deux chasses ciselées sur la
masse, l'une au sanglier, l'autre au cerf, pleines de mou-
vement, d'élégance et de goût. , Mémo richesse dans ses
pistolets genre arabe et oriental, tout or et argent ciselé,
et ses . pistolets de tir aux ornements travaillés à jour, aux
décorations pleines de légèreté' et de délicatesse. Une paire
principalement fixe l'attention des visiteurs. Les chiens sont
figurés par deux sirènes posées sur des monstres marins
enlacés de serpents aux écailles d'or et d'azur sculptés dans
une seule mass& de fer. L'ensemble des ornements en argent
groupés sûr des calottes -en or se prolonge dansas poignée
en feuilles de vigne et d'olivier; sur la sous-garde, découpée
à jour, plane une Gloire tenant de chaque main un rameau
de laurier ; sur lacentre-platine, un Amour chasse à l'arc un
faucon, tandis que. sous la pièce qui termine le bois, dans le
revers du canon, un personnage du méme genre, armé d'une
massue au repôs, silencieux et réveur paraît, méditer sur
quels monstres il portera ses coups. -

A côté de cette pièce d'arquebuserie, on remarque une
épée sortie des mêmes ateliers, délicieux petit modèled'ar-
mes blanches, commandée par un département pour être
'offerte à son préfet. La coquille, la garde, la, poignée, le
pommeau, la garniture du fourreau, tout est en argent
massif.. La poignée est_ formée »de deux branches de chérie
et d'olivier entrelacées et découpées ajour; la garde ligure
un rameau du menue-arbre, courbé en arc plein cintre et
portant enroulé dans toute sa longueur un serpent, dont les
yeux se dilatent, à la vue_ d'un diamant de onze cent francs,
qui scintille sur le dessus de la coquille. Sur la face supé-
rieureda pommeau sont oiselées lest armoiries de famille
de celui à qui l'arme est destinée, et sut la face opposée les
armes du département qui en a fait hommage; sur les deux
côtés s'élèvent deux statuettes, allégories de la Force et de
la Fidélité; la coquille enfla, décorée d'emblèmes plus mys-
°tiques, représente la Foi domptant la Farce sous les auspices
de la Religion : c'est un lion couché aulx pieds d'un guerrier
dont les traits calmes et recueillis respirent la persuasion
que l'éloquence' divine fait descendre en son âme.

La même abondance de détails et la méme richesse de
travail se retrouvent dans les armes Devisme; ses fusils sim-
ples en matière d'acier pur, corroyé, sans mélangé. de fer;
ses pistolets de tir, ses pistolets, revolver à six coups; sa
carabine a deux coups, exécutée su' In modèle do celle fa-
briquée pus Gérard, le tueur de lions; ses pistolets arabes,
et surtout sa éarabine style renaissance et ses pistolets go-
thiques.

La première de ces pièces est tout' tin petit poème allé-
gorique ciselé dans le métal. Le sujet.est.la Force dirigée
par la Sagesse. Toutes les pièces de garnitures sont en ar-
gent ciselé, et représentent la guerre entre l'homme et les
animaux, le premier personnifié dans un chasseur et les der-
niers dans un ours. Le chien est figuré par un monstre sur
le dos duquel s'est élancée en amazone une Minerve dont la
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main légère tient l'oreille de sa monture qu'elle dirige, tête
baissée, haletante, sur la capsule du tonnerre. La crosse est
en bois d ' ébène sculpté en ronde bosse, percée à jour, et
représentant un combat entre un homme et une bête sau-
vage. Tout le travail en est dû au ciseau de M. Fossey.

A côté, on voit une paire de pistolets dont toute la gar-
niture métallique et les pièces décoratives, en argent fondu,
semblent avoir été copiées sur le fronton de quelque vieille
cathédrale gothique. Le sujet n'est autre qu'une série d'épi-
sodes de la guerre de Palestine : le départ des croisés sur
les calottes, des combats entre les chevaliers et les Sarra-
sins sur les platines et contre-platines, en bas-reliefs ; mais
la partie la plus vigoureusement touchée est le chien : le
sujet, exécuté en ronde bosse, est un croisé enlevant un
Maure qu'il précipte, la tête la première, contre un rocher
sur le pic duquel est plantée la cheminée. L'idée est heu-
reusement et habilement rendue par la ciselure, dont l'oeuvre
se couronne par un groupe de trois femmes, la Gloire, la
Victoire et la Renommée.,

M. Gauvain, avec plus de bonheur et de sobriété peut-
être, a taillé dans le bois: et l'acier un autre poème. Son
fusil, dont nous mettons le dessin sous les yeux du lecteur,
pourrait passer pour le chef-d 'oeuvre des armes de luxe,
cette année, sans celui de Claudin dont nous parlerons tout
à l 'heure.

Le sujet est un épisode surpris au fond des bois, un de
ces drames qui s'accomplissent sous les mystérieux ombrages
des forêts, dans ces asiles pleins de fraîcheur et de chan-
sons, où l ' imagination se plaît à ne voir que des scènes
d ' amour, de paix et d 'harmonie.

Un pauvre oiseau a bâti son nid dans le feuillage, loin du
regard des hommes et du vol des éperviers. Avec mille
soins de tendresse et mille espérances de bonheur, il va faire
éclore sa couvée, et élèvera sa jeune famille. Un jour encore,
et son rêve se réalisera, lorsque tout à coup la tête hideuse
d'une couleuvre, qui grimpe en rampant et cherche à le fas-
ciner du regard, se dresse .à,l'entrée de sa demeure. Nous
connaissons tous des tragédies de ce genre, et le ciseau
auquel M. Gauvin a confié la, sculpture de son arme l'a mer-
veilleusement fait sortir du métal , avec toutes ses émou-
vantes péripéties, et son action saisissante. La mère, sur-
prise, épouvantée, bat de l'aile sur une branche voisine et,
trouvant de la force dans sa douleur maternelle, veut dis-
puter au reptile le fruit de ses amours. Celui-ci, enroulé
autour d 'une branche de chêne, et la gueule béante, darde
sa langue dans le nid dont il va dévorer les tristes habitants.
Ce détail, qui se répète avec les deux chiens, exécutés sur
le même modèle, est plein d 'une énergique et sauvage vé-
rité. Il en est ainsi de tous les autres, et chacun des traits
de la fable, ciselé dans le fer, concourt au jeu admirable-
ment combiné de l'arme. Ainsi, le nid n'est autre que le
tonnerre, les serpents et le rameau qui les porte forment
les chiens, et chaque pièce est composée de manière à re-
produire et à compléter ridée sous diverses formes. La
platine est ornée de riches arabesques, la capuche est une
branche d'arbre à l ' extrémité de laquelle perche un oiseau
de proie tenant un moineau palpitant dans ses serres; sur le
tiroir court un scarabée; tandis que la sous-garde, dessinée
par deux tiges d'arbustes courbées et réunies en faisceau,
porte un écureuil qui descend quatre à quatre, sans paraître
se douter qu 'un serpent le guette et l 'attend à la base. La
terrible bête se montre encore dans le fouillis de . feuillages
qui décore la plaque de couche, et le canon seul, en fer et
acier moucheté, d'une hauteur de vingt huit-pouces environ,
est la seule partie de l'arme qui échappe à sa tyrannique
domination, avec la crosse qui la termine.

Cette crosse a été sculptée en bois de chêne par Liénard;
c'est un taillis dont les rameaux et les feuilles en s'entr'ou-

merveilleux.
Rien de plus ingénieux gteles' chiens du fusil. Deux chi-

mères aux ailes déployées, aux prises avec un serpent se
précipitent sur un lézard d'une légèreté charmante, qui se
dérobe et se cache sous la végétation dans laquelle est fouillé
le tonnerre du canon. La ciselure en est pleine de moel-
leux et de délicatesse, et le petit reptile, dont les moindres
écailles sont indiquées et supportent l ' examen à la loupe,
paraît vivant au milieu du feuillage agité. On est émerveillé
de voir comment le 'ciseau de Désiré Attarge a su donner.
tant de coloris, de sentiment et de fini à l'acier. Les corps
de platine sont encore des combats de chimères prises dans
la végétation , admirables d'arquebuserie et de ciselure en
ronde bosse. La pièce de sous-garde ne le cède en rien à
ces dernières; elle a été fouillée dans l'acier par Gaubert,
qui, à l'exception du bas-relief d 'Attarge,a ébauché presque
jusqu'au fini chacune d ' elles. La végétation, qui se déroule
en longs arceaux de' feuillages pour vomir une chimère qui
sert de support à là . sous'-sarde, est un véritable chef-
d'oeuvre. On a peine à comprendre comment d'un morceau
d' acier forgé on a pu tire r''une dentellié aussi délicate et
aussi finement découpée à' 'jour. L'animal fantastique vient
présenter le combat à deux bêtes du même genre, ' grimpées
dans les branchages qui fuient sur les côtés de la bascule,
pour se couronner d'un beau groupe représentant une chi-
mère qui dévore un serpent.

La crosse du fusil est en' bois d'ébène,. sculptée, fouillée
à jour, percée comme une dentelle et exécutée en ronde
bosse. Le sujet est le développement et le complément de
celui que nous venons de décrire: un combat de chimères
et de serpents groupés dans un épais fourré. D 'un côté,
une énorme chimère terrasseun'serpent qui enroule de ses
longs replis deux autres de ses ennemis reproduits en ronde
bosse sur la face opposée. Une végétation de feuilles de hou-
blon et de platane enlace la scène, et toute la pensée de
cette composition, animée par le ciseau de Knecht, a été si
facilement comprise et si énergiquement rendue, que l'on

vrant livrent passage à un chasseur en costume moyen âge,
qui s ' avance armé d'un épieu et d'un cor, et semble vouloir
se détacher du groupe d'objets qui l'entourent, tandis que
deux têtes d ' animaux , l 'une de chien , l ' autre de sanglier,
paraissent s'élancer d'un bouquet de végétations et de
bruyères qui fleurissent l'extrémité inférieure du bois. Tout
cela est plein de mouvement, de grâce, de vérité, d'élé-
gance.

Ce qui distingue le fusil dé Claudin, c'est, avec l'ingé-
niosité non moins grande de l ' idée, l ' harmonie de l ' ensemble,
la légèreté du travail, l'exquise et sévère finesse des détails.
Mais, pour mieux faire comprendre le prix et la beauté de
l'ceuvre, nous entrerons ici dans quelques explications sur
la fabrication de l'arme et les diverses phases de sa-con-
struction. L ' idée appartient tout entière à M. Claudin. La
composition une fois bien arrêtée pour le tout et pour les
parties, il en a fait exécuter les modèles en cire, puis en
plâtre, par M. E. Knecht. Chaque plâtre minutieusement
examiné, toutes les dispositions reconnues bonnes pour là
commodité, chaque pièce bien affectée pour son usage,
l 'arquebusier a établi son fusil, lui donnant d'abord la forme
primitive, et réservant toutes les dispositions pour l'orne-
mentation. Toutes les pièces, ciselées dans des masses de
fer et d'acier. forgés, ont été ébauchées d 'arquebuserie
presque jusqu'au fini, lequel a été donné or. un ciseleur
spécial. Ces pièces sont découpées par les contours de l'or-
nementation, et ont dû nécessiter un travail extraordinaire
pour l ' ajustement sur la crosse 'en bois d'ébène.- La compo-
sition , de Riester, est un modèle de vigueur et de genre,
parfaitement en rapport avec les formes sévères de l ' arme..
Le style est d'une pureté irréprochable et l ' arrangement
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croirait voir ramper les reptiles et frissonner le feuillage.
Ajoutons que la beauté de ce travail est encore rehaussée
par l'élégance des fines arabesques qui courent à la base
du canon, et par la merveilleuse combinaison de toutes les
pièces qui, sous une forme artistique et gracieuse, se fon-
dent dans la sévérité de l'ensemble, et conservent à cette
arme la solidité et la précision indispensables à un fusil pour
l'usage ordinaire.

L'ENFANT PRODIGUE. °

La parabole de l'Enfant prodigue est tout à la fois la plus
populaire et la plus consolante des légendes évangéliques.
On composerait des volumes, si on voulait recueillir tout ce
qui a été inspiré par cette sublime fiction. L'éloquence chré-
tienne lui doit presque autant de chefs-d 'oeuvre qu'elle a
compté de grands orateurs; la peinture lui a emprunté des

L'Enfant prodigue. - Fac-sirnile d'une gravure d'Albert Durer.

tableaux sans nombre. Au dix-huitième siècle, ce sujet fut
porté sur la scène par Voltaire, quelques années après que
Massillon, dont les oeuvres étaient toujours présentes, dit-
on, sur le pupitre du philosophe de Ferney, en eut tiré un
de ses sermons les plus pathétiques, une de ses études du

coeur humain les plus profondes. Récemment, un de nos
plus féconds écrivains dramatiques y a trouvé le motif d'un
grand opéra.

Pour bien saisir la moralité intime de la parabole évan-
gélique, il est nécessaire d ' en rappeler les circonstances et



PRËNOMS:FRANÇAIS TIRÉS DU: LATIN . .

Voyez Noms propres dérivés,de 1 ancien français (Tables du t. W),
Prénoms français tirés du grec (Tables du t. MI).

Am& , Anm. Amatus, mata. Amata était le nom que
le pontife donnait à une vestale, au moment de sa censé-
cration en mémoire du nom de la première vestale.

ArsusN, ArsBaN, AuttNu »us, blanc. Album, tablette
ou 'tableau enduit de blanc sur lequel on écrivait les °édits
du préteur et les noms des aspirants ` à quelque charge ou
à quelque profession. Le grand prêtre avait, aussi un album
sur lequel il consignait les choses les plus mdmorables.

Amants. Antabilis, aimable,
AMAND; AMANDA. Amandus, qui doit être aimé. Le chef

des révoltés gaulois, ou Bagaudes, en 235, s'appelait
Mandas.

ANNE. Anna Perenna,_déesse romaine, était le symbole
de l'année lunaire, et, par suite, de toute espèce d'année,
du temps en général, et des bienfaits que chaque année
apporte avec elle , _entre autres des moissons. Ovide, dans
ses Fastes, donne une alite étymologie au nom de cette
déesse (amnss, fleuve).

	

'

Amne perenne latens,Annct Peranna.vocos.
(Fleuve éternel et Invisible, on, m'appelle Ana %nits.)

s

	

us_

Bonstetten rapporte que, dans la chapelle de cette divi-
nité, qn adore aujourd'hui la mère de la sainte,Visrge sous
le nom -d'Ana Petncwilla. Aima peut également venir
d'un mot hébreu qui signifie grue.

	

,.
tANrohNE, AisTpeux ,TE, ANroitisi. Le uora Antoine figure

parmi les noms de familles romaines retrouvés parPassen
dans des inscriptions étrusques. La famille Antonia reven-
diquait comme son chef Anton , compagnon d'Hercule.
Étymologie incertaine.

AUBAIN. Alibi eatus, né ailleurs ; nom que l'on donnait
autrefois, en France, aux étrangers. (V,oy. t. let, p. 90.)

AUBIN. Voy. AMIN.

AUGUSTE, AUGUSTIN, AUGUSTINE. Suétone fait dériver
ce surnom du verbe augere, augmenter, accroître, et pré-
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l'occasion. Un grand nombre de publicains et de gens de répandre à ses pieds toute l'amertume de mon âme, et là,
mauvaise vie, touéhés par les enseignements et les exemples
de Jésus, avaient embrun la foi nouvelle et paraissaient
publiquement à sa suite parmi ses disciples, Se comparant
au médecin qui va cirés ceux,qui ont besoin d'étre guéris,
et non chez ceux qui se portent bien, Jésus visitait ces nou-
veaux convertis avec- une sorte de prédilection, et ne craignait
point de s'asseoir à leur table. Les scribes et les pharisiens,
avec cette fausse piété, comme le remarque Massillon, qui
est toujours cruelle, se sc.andalisérent de la condescendance
du divin maître, et cherchèrent la raison de cette conduite
dans la ressemblance des moeurs et dans l'amour de la bonne
chère. Jésus répondit à ces reproches de l'envie par trois
paraboles, qui toutes, sous des images différentes, rem-
ferment le méme sens. Tantôt il se représente sous l'image
d'un pasteur qui laisse k quatre-vingt-dix-neuf brebis et
court après une seule qui s'est égarée; tantôt,. sous la figure
d'une femme qui semble faire peu de cas desneuf pièces
d'argent qui lui restent, et cherche la dixième ; qu'elle a
perdue, avec des soins et des inquiétudes atrélises ; tan-
tôt, enfin, sous le symbole d'un père de famille dont le
plus jeune fils a fui en vagabond la maison paternelle, et qui,
le voyant revenir tout couvert de billons, après plusieurs
années, quand ii le croit perdu, oublie à l'instant -tous ses
torts et lui donne' de plus -grandes marques de tendresse
qu'au fils aîné même qui n'a jamais failli. Est-il engame
d 'expliquer le sentiment de mansuétude véritablement divine
qui a inspiré chacune de ces paraboles, et qui revêt dans
la troisième un charme dramatique si attendrissant?

Prenons maintenant l'Enfant prodigue dans la. position
extrême et dégradée nù le représente notre gravure, et
servons-nous ici du scalpel délicat de Massillon pour ana-
lyser cette scène muette, où le repentir et la pensée du
retour commencent à nattre au milieu des privations et des
dégoûts. Réduit par ses débauches à la misère et au démet-
ment le pl'us absolu, descendu à l'état 'de mercenaire,_ le fils
de famille fugitif garde les pourceaux dans les champs et
envie les glands que mangent ces sales animaux triste,
mais trop véridique emblème des excès honteux où nous
entratne la passion. «On va, dit l'orateur chrétien, jusqu'à
envier la condition des bêtes ; on trouve leur sort plus lieu-
reux

	

,

	

-
que celui de -l'homme; parce que rien ne traverse leur

instinct brutal; que l'honneur, le devoir, les réflexions; les
bienséances ne troublent jamais leurs plaisirs ; et qu'un pen-
chant aveugle est le seul devoir qui les conduit et la seule
loi qui les guide. »

	

-
Mais, au sein de cette abjection, l'Enfant prodigue coin-

mence â rentrer en lui-même. « Le charme qui le fascinait .
(c'est Massillon qui parle) tombe tout d'un coup; il est effrayé
de se retrouver lui-même tel qu'il est, couvert d'opprobre,
confondu avec les plus vils animaux, partageant avec eux
leurs plaisirs et leur nourriture. Des larmes commencent à
couler de ses yeux : il 'se rappelle cette première saison de
sa vie où il vivait encore dans l'innocence; où, élevé sous.
les yeux du père do famille, il goûtait les douceurs et l'abon-
dance de sa mainn ; il compare la candeur et la tranquillité
de ses premières moeurs avec . les chagrins et les amertumes
desIsassions pi leur ont succédé; il voit qu'il n'y a eu
d'heureux dans sa vie. que ces premières années, où son
coeur était encore calme et innocent ; que ses joies alors étaient
pures, ses désirs réglés et tranquilles, ses moeurs ordonnées
et douces... Il commence à envier la destinée des serviteurs
de son père ; il la compare à la sienne, leur abondance à la
faim qui le dévore, la décence de leur situation à l'opprobre
de son état, leur tranquillité à ses inquiétudes, l'estime oà
ils vivent_ parmi les hommes au mépris honteux où il est
tombé. Je me lèverai, s'éerie-t-il tout à coup, saisi d'un
sentiment qui le transporte, et t'irai vers mon père. J'irai

ne faisant plue parler que ma douleur, je lui dirai : Mon
père, j'ai péché contre le ciel et -devant vous. »

Replient ensuite sa pensde vers ceux qui l'écoutent, et,
voulant les engager à s'appliquer à eux-mêmes l'exemple
de l'Enfant prodigue, Massillon leur adresse, en finissant,
cettepressante apostrophe. «Que faut-il donc encore, mon
cher .auditeur, pour nous animer à suivre cet exemple?
'Les premiers désordres de votre vie pouvaient trouver leur
excuse dans la force des passions et la licence de l'âge ;
mais à l'heure qu'il est, qu'y a-t-il qui puisse vous oxcuser?
Des années qui s'écoulent, la plus belle saison de votre vie
qui vous échappe, la jeunesse éteinte, un visage détruit et
vous annonçant tous les jours, par sont changement, qu'il
est temps% enfin de changer à votre tour ; le monde tous

.
les jours moins anréable parce que tons les jours luivois
plaisez moins; tout ce qui vous environne, pu vous enuuyant
par un long usage, ou vous faisant enteinire i en s'èloign_an t
peu

à peu de vous, qu'il ne faut plus compter sur un monde
où voue ne servez plus que d'un appareil iqcomrnode,et qu'il
est_insensé de courir encore après ce.qui vous fuit, et de
vous ebstines à fuir un Dieu qui court au-devant de vous ;
qu'attendez-vous encore?

De si belles paroles mériteraient d'être souvent cktées
ne fût-ce que po-te la profonde philosophie du coeur humain
qu'elles révèlent, ne fût-ce mémo que pour leur harmonie
et leur charme.
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tend qu'il fut donné à Auguste pour représenter les hon-
neurs dont il se vit en quelque sorte accru. Dion faildire à
Octave, dans son discours aux célibataires, qu'il a pris lui-
même ce surnom, quasi auctus liberis Romanorum, afin de
marquer que les enfants des Romains accroissaient pour
ainsi dire sa propre famille. Selon d'autres, Octave aurait
reçu ce surnom parce que les augures lui avaient été favo-
rables, quasi augurio auctus; littéralement, comme ayant
été agrandi par les augures.

AURÈLE, AURÉLIE, AURÉLI1N.'AUrelia, surnom d'une
famille d 'origine sabine qui, étant venue s 'établir à Rome,
reçut de l'État un" emplacement pour qu'elle y sacrifiât au
Soleil ; elle prit dé là le nom d 'Ausélia, dont se fit plus
tard Aurélia, lorsque l'r eut remplacé l's dans un grand
nombre de mots. Le radical d'Aurélia est aurum, or, sym-
bole de la couleur solaire.

BARBE, corruption du mot barbare. Barbares, barbare.
On dit encore un cheval barbe pour un cheval de Barbarie.
Il y a eu un martyr de ce nom. On sait qu'a l'imitation 'des
Grecs, les Romains appelaient barbares tous les étrangers.
Quant au mot en lui-même, les uns ont voulu le com-
poser de barba, barbe, et de rus, campagne, parce que les
paysans ont ordinairement la barbe inculte, et que les na-
tions étrangères la portaient longue; mais, de l'avis des
plus savants étymologistes, le mot barbare n 'est qu'une
onomatopée pour figurer une prononciation gutturale ou
bredouillée.

BÉATRIX, bienheureuse. On dit aussi béat, béatitude.
BÉNIGNE. Benignus, mot composé de bene, bien, et de.

gignere, produire; bienfaisant.
BENOIST, BENOIT, BÉNEZET, BÉNAZET, BÉNÉDICT. Bene-

dictus, béni.
BONAVENTURE. Bonus, ° bon , adventus , avénement.

L'Ayent est le temps destiné par l'Église pour se préparer
à la fête de Noël, anniversaire de la venue du Christ.

BONIFACE. Bonâ facies, visage favorable et de bon augure.
CALVIN, CHAUVIN. Galons, chauve. L 'hérésiarque Calvin

s'appelait Caulvin. Les Romains nommaient calvaire (calva,
nue, area, aire) un lieu public où l'on enterrait les morts.
Les auteurs ecclésiastiques appliquèrent ce nom à la cime
nue des montagnes où les Juifs exécutaient et ensevelis- .
saient les criminels.

CAMILLE. L'étymologie de ce nom est incertaine. Les
Romains le donnaient aux jeunes garçons et aux jeunes
filles qui assistaient les flamines dans les cérémonies reli-
gieuses. Selon le poète Callimaque, les Toscans appelaient
Mercure du nom de Camille, pour signifier qu'il était le
ministre des dieux. Or les Toscans ou Etrusques' s'étant
alliés, dès leur entrée en Italie, aux Pélages tyrrhènes, il
n ' est pas improbable que le nom de Camille soit d ' origine
grecque.

CÉCILE. Ccecilla, serpent sans yeux; caeci oculi, yeux
aveugles. Du mot c ecus vient excitas, cécité. Il existe
sur le nom de Cécile une étymologie plus savante : Gocilia
serait une contraction et une corruption de Gaia-Quilia,
traduction exacte du nom étrusque Tanaquil. Gaia signifie
maîtresse de la maison. Où vous serez Caïus, je serai Caïa,
disait l'épouse à l ' époux 'dans la cérémonie du mariage;
c'est-à-dire : Où vous serez maître, je serai maîtresse.
Passeri traduit tana par liera, maîtresse, et tanaquil par
hera aquilia, maîtresse brune comme l'aigle, aquila.

CÉLESTE, CÉLESTIN, CÉLESTINE. Ccelem, ciel, du mot
grec coilos, creux.

CLAIRE. Clarus, illustre, de calare, appeler, célébrer.
CLAUDE, CLAUDINE. Claudus, boiteux.
CLÉMENT, CLÉMENCE, CLÉMENTINE. Clemens, mot com-

posé, selon Vossius, de clinare, incliner, mentem, esprit.
COLOMBE. Columba, du mot grec columban, plonger;

sans doute par allusion au mouvement de tête de cet
oiseau.

	

. La suite à une autre livraison.

FIBRES ÉLÉMENTAIRES DES TISSUS.

Fin. - Voy. p.47.

Le cotonnier (Gossypium) (voy. Table des vingt premières
années) était fort anciennement cultivé, ainsi que nous
l'apprend Hérodote (liv. III, ch. 106). « Les Indiens pos-
sèdent, dit cet historien, une sorte de plante qui produit, au
lieu de fruits, de la laine plus belle et meilleure que celle
des moutons. Ils en font leurs vêtements. » Plus tard, Pline
nous apprend aussi que le Gossypium était employé, dans la
haute Egypte et dans l ' Arabie, pour tisser les vêtements
des prêtres.

Cette plante a été importée en Espagne par les Maures
au neuvième siècle. En Italie, on essaya aussi sa culture.
Dans les années 1806 et 1807 on fit plusieurs tentatives en
France, dans nos départements méridionaux. Mais, malgré
la réussite des premiers essais et la prime de 1 franc par
kilogramme de coton nettoyé qui était offerte par le gou-
vernement, on ne donna pas suite à cette industrie. Les
Etats-Unis d ' Amérique, qui produisent aujourd'hui la plus
grande quantité de cette précieuse matière, ne la reçurent
qu'en 1786.

FIG. 3. Coton grossi 400 fois.

Le coton tel que nous l 'employons est le duvet qui se
développe à la surface des . graines de.différentes espèces de
cotonniers. Chacun des poils est un tube membraneux ,
comprimé, sans cloisons transversales, souvent tordu en
spirale, et dont la surface est marquée de stries ou de points
noirs irrégulièrement placés (fig. 3). Le diamètre de ces
poils varie entre Omm ,012 et 0m ',02..

Parmi les fibres textiles qui nous sont fournies par les
animaux, la soie, dont nous nous occuperons d 'abord, est
une sécrétion de la chenille du Bombyx mari ou ver à soie
(voy. Table des vingt premières années). Les organes de cette
sécrétion existent chez toutes les chenilles; mais quelques-
unes produisent cette matière en si petite quantité qu'on ne
peut la recueillir, et les autres embrouillent tellement leur
fil qu'il est impossible de le dévider. Le ver à soie donne
un fil qui a jusqu'à 150 mètres de longueur, et le place en
couches concentriques, de telle sorte que l'on peut facilement
le dévider. Les organes sécrétoires sont composés de deux
longs vaisseaux très-minces et très-repliés, qui s ' étendent
d'arrière en avant le long de la cavité viscérale. Vers leur
extrémité antérieure ils se dilatent en une sorte de réservoir,
qui se termine au-dessus de la lèvre inférieure par une filière



à peine visible, tant son ouverture est petite. C'est par cette
filière que la chenille fait sortir un liquide visqueux qui se

Foe. 4: Soie grossie 400 fois.

solidifie très-promptement àl'air et dont lacotileurestjaune,
verdâtre ou blanche. Soumis aumicroscope (fig. h) ces fils
se présentent sous forme de filaments irrégulièrement aplatis
et dont l'épaisseur varie entre 0,007et 0,017. Ils ne sont ja-
mais tordus sureux-mémes-comme le coton, et se distinguent
facilement du lin par l'absence de cloisons transversales.

Les autres espèces de fibres textiles provenant du régne
animal sont les poils de différents mammifères. Les poils se
produisent dansune capsule placée dans la peau, ou immé-
diatement au-dessous. Les parois de cette capsule sont for-
mées par une couche dé cellules analogues à celles de l'épi-
derme, et, au fond, s'élève un mamelon sur lequel la racine
du poil semble engaînée, ét qui est le bulbe ou l'organe pro-
docteur du poil.

Chaque poil, à quelque mammifère qu il appartienne, se
compose d'une partie centrale spongieuse ou divisée en cel-
lules plus ou moins régulières et que l'on peut comparer à la
meelle des végétaux, et d'une partie plus dense; lisse ou écail-
leuse, qui prend quelquefois l'aspect de cornets emboîtés les
uns dans les autres; ou d'une lame trias-mince roulée en spi-
rale autour d 'an axe. La première de ces' parties paraît sé-
crétée par le bulbe, et la seconde par les parois de la cellule.

C'est cette seconde partie qui est colorée chez certains ani-
maux.

	

_

La laine des mordons (fig. 5) (voyez Table des vingt pre-
mières années) est cylindrique; sa surface est recouverte

Fie. f. Fibres de cachemire,grosgneiss 400 Ms,

avec des laines de moutons, et du est arriva a faire des
châles qui peuvent rivaliser avec eux, soit pour la beauté
de l'étoffe, soit pour la richesse et l'originalité du dessin.
Tant que ces imitations sont avouées , elles méritent d'étre
encouragées comme tout perfectionnement industriel ; niais
dès que l'on veut les faire passer pour des produits étran-
gers,il y a fraude. Cette fraude peut étre constatée pais la
comparaison des fibres de vrai cachemire (fig. G) avec
celles de laine. On reconnaît que lespremières sont beau-
coup plus fines (0,042 à 0,02 ), que leur surface n'est point
recouverte d'écailles irrégulières, mais que ces fibres soin-
blent plutôt formées par des cônes s'emboîtant les p rs=dans
les autres, et que la surface est marquée par des points noirs
qui forment quelquefois des taches irrégulières ou plus ra-
rementplacées symétriquement et en spirale.

Fibres elemenlanes du papier. - On pourra, en déchi-
rant du papier et en plaçant le bord du fragment sous le mi-
croscope, dans une goutte d'eau, reconnaître, comme pour
les étoffes, si les fibres élémentaires sont du lin, du chanvre,
du cotan, etc.

	

_
Si la déchirure ne faisait pas assez paraître ces fibres ,

an parviendrait à les isoler en faisant macérer dans l'eau
un petit meneau du papier à vérifier; -qu 'eu lacérerait en-
suite avec des aigi.iilles.

d'écailles irrégulières qui, par les aspérités plus ou moins
grandes qu'elles forment; facilitent le feutrage des fibres.
On remarque, en outre, des stries extrémement fines et dif-
ficiles à voir, qui sont placées parallèlement à l'axe. La plu-
part des fibres paraissent homogènes, et leur transparence
est égale sur tous les points. Quelques-unes cependant pré-
sentent dans la partie centrale dos espaces noirs irréguliers,
qui sont dus à des bulles d'air logées dans les cellules. Le
diamètre des fibres est compris entre 0,02 et 0,038.

Quand la laine a été uséepar le frottement, les aspérités
disparaissent; et on peut en l'écrasant la diviser en lanières
extrémement minces, suivant la direction marquée par les
stries dont nousavonsparlé.

Plusieurs races de chèvres, et entre :antre les chèvres de
Lhassa, ont une toison composée de longs poils rudes et

'peu nombreux; et d'un duvet très-doux et très-abondant.
C'est celui-ci qui est employé a la fabricationdes châles
cachemires sirecherchés et d' un prix toujours si élevé. Plu-
sieurs tentatives ont été faites pour importer et acclimater
ces races en Europe (voy. Table des vingt premières an-
nées)mais les résultats obtenus jusqu'à ce jour n'ont pas
compensé les peines et les dépenses faites:

	

-
On a souvent essayé d'imiter les tissus " de caclteniire
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ÉTUDES AU MICROSCOPE.

EUNICES , CIRRATULES , ET AUTRES GENRES D ' ANNÉLIDES MARINES OBSERVÉES SUR LES COTES DE LA MANCHE ( e ).

Eumce. - Cirratule de Lamarck. - Dessin de Freeman.

Que manque-t-il à ces animaux si peu connus, pour
brillera côté des plus magnifiques habitants de la terre ou
des airs? Le naturaliste seul connaît les merveilles qu'ils
recèlent dans les fentes de ces rochers, dans le sable et
dans la vase des mers. Venez plutôt juger avec lui-même.
Tout est disposé pour l'observation : le microscope, solide-
ment assujetti, porte des verres dont le grossissement est

TOMES X Ill.-AOUT1ti.3.

de trente diamètres; sa lampe à fond tournant donne une
lumière presque aussi blanche que celle d'un bec de gaz;
une grande lentille, montée sur un pied mobile, reçoit ses
rayons et les concentre au foyer de l'instrument. Sur la

(') Extrait d'un ouvrage intitulé : Souvenirs d'un naturaliste, dû
à la plume élégante et spirituelle de M. de Quatrefages, membre de
l'Institut.

3'2
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platine du microscope est placée une petite cuve de verre
remplie d'eau de mer, où se débat une eunice. Voyez comme
elle s'indigne de cette captivité! comme ses nombreux an-
neaux se contractent, s'allongent, se tordent en spirale, et
à chaque mouvement nous renvoient des jets de lumière où
toutes les nuances du prisme se mêlent aux reflets de l'or
et de l'acier bruni! Impossible de distinguer le moindre
détail au milieu de cette agitation désordonnée. Mais elle
se calme; hâtez-vous. La voilà qui rampe sur le fond du
vase, en agitant ses mille pattes; formées de larges palettes
d'où sortent des faisceaux de dards. Voyez ces admirables
panaches qui se développent sur ses deux flancs! Ce sont
ses branchies,- ses organes de respiration , que gonfle, en
les colorant, un sang vermeil dont vous pouvez suivre la
marche tout le long de ce grand vaisseau dorsal. Regardez
cette tète qu'émaillent de si vives couleurs; ces cinq an-
tennes, organes délicats- du toucher. Au milieu -et au-des-
sous d'elles, voici la bouche, qui ne semble d'abord être
qu'une ouverture assez irrégulièrement plissée: Mais épiez-
la quelques instants. Tenez, la voilà qui s'ouvre .et projette
en avant une large trompe rosée, portant trois paires de
màehoires, trompe dont le diamètre égale celui du corps
qui la renferme; et qui rentre presque aussitôt dans son étui
vivant. Eh bien, n'est-ce pas merveilleux? est-il Ull animal
qui puisse lui disputer le prix de la parure? et le corselet
du plus riche coléoptère, les ailes diaprées du papillon, la..
gorge chatoyante du colibri, ne p1lissent-ils pas à côté de
ces jeux de lumière courant par larges plaques sur ces an -
neaux, sur ces soies dorées, sûr ces franges d'ambre et de
corail?

Examinons à leur tour ces ydeux cirratules, qui toutes
deux appartiennent à la môme -espèce, bien que réai soit
leur soit si différente. Celle-là,-prise souS. unepierre qu'un
flot rapide lave plusieurs fois par jour, est d'un rouge
sombre relevé par des teintes dorées. Celle-ci, trouvée dans
le limon que recouvrait une prairie de zostères, semble
avoir emprunté au. sol quelle habitait ce noir profond et
velouté d'où partent des reflets bleuâtreset irisés. Citez
elles, plusde panaches branchiaux, mais de; longs filaments
qui se meuvent de toutes-parts autour d elles,et qu'elles-
étendent au loin comme nIant de cordages animés. Ce sont
à la fois des bras et des branchies, et le sang qui les rem-
plit et les abandonne tour atour leur communique une belle
teinte d'un rouge carmin, ou laisse après lui une couleur
d'un jaune d'ambre. Voyez comme elles allongent leur mufle
pointu surmonté d'un double oeil en fer â cheval; comme
elles se ramassent pour échapper à l'éclat inaccoutumé de
la lumière qui les frappe' Les voilà qui forment un peloton
plus inextricable cent fois que le noeud tranché par Alexandre.
Mais ici le câblé est vivant; ses replis glissent les uns dans
les autres, se dénouant, se renouant sans cesse, et toujours
renvoyant à votre oeil de lumineux reflets. Pendant ce temps.,
les fils animés qui s'en détachent ramassent çà et là les
grains de sable, les parcelles de vase. En quelques minutes,
sans que vous pùissiez distinguer par quel mécanisme, les
annélides sont à l'abri,esous une enveloppe flexible et à plis,
de corps qui, se complétant, s'épaississant de plus en plus,
finissent par former une espèce de motte renfermant les deux
cirratules, comme le brou renferme la noix.

Prenons maintenant des verres dont le pouvoir amplifiant -
soit plus considérable; éloignons un peu notre lampe de
manière à recevoir ses rayons sur le miroir réflecteur de notre
microscope, et examinons quelques poils pris sur les ani-
maux que nous venons de voir. Chaque annélide en porte.
un ou deux. faisceaux au bord externe de ses pattes, et ces
soies plus fines, mais bien. plus roides qu'un cheveu, sem-
blent disposées, des deux, côtés de l'animal, pour le pro-
téger contre ses ennemis. Un seul regard v' a confirmer cette

idée. II n'est peuteétrépas d'arme blanche inventée par le
génie meurtrier de l'homme -dont on: ne pût trouver, ici le
modèle. Voilà des lames recourbées dont la pointe présente
un-double tranchant . prolongé, tantôt sur le bord concave,
comme dans le yatagan des Arabes, tantôt sur le côté-con-
vexe, comme dans le cimeterre oriental. En voici qui-rap-
pellent la latte de nos cuirassiers, le sabre-poignard de nos
artilleurs,•ou le sabre-baïonnette des chasseurs de Vin-
cennes. Et puis ce sont des harpons, des hameçons, des
lames tranchantes de toute forme, légèrement soudées à
l'extrémité d'une =tige aiguë. Ces pièces mobiles sont des-
tinées à rester dans le corps de l'ennemi, tandis que le
manche qui les supportait deviendra une longue pique tout
aussi acérée qu'auparavant.Voici encore des poignards droits
ou ondulés, lies crocs tranchants, -des flèches barbelées à
rebours pour mieux déchirer la plaie, et qu'une gaine pro-
tectrice entoure soigneusement, de peur que leurs fines
dentelures lie viennent à s'émousser parle frottement -ou à
se briser dans quelque choc imprévu: Enfin, si l'ennemi
méprise sespremieres blessures et ces armes qui 1'attei-
gnent de loin, voila que de chaque pied va sortir un épieu
plus court, mais aussi plus fort, plus solide, et que des
muscles particuliers mettent enjeu dés qu'il s'agit de com-
battre tout à fait corps à corps:_

Ce n'est pas sans raison que la nature a doté nos ama-
zones de ces armes plue brillantes, plus acérées que celles
d'aucun paladin. Destinées à vivre de rapine, en butte aux
attaques de_ taille ennemis, elles en_avaient besoin dou-
blement pour attaquer et pour se défendre. Presque toutes
se nourrissent de proies vivantes. Les unes, placées cri
embuscade, attendent air passage les petits crustacés, les
planariés ou autres petits animaux, les saisissent avec leur
trompe ou les enlacent de leurs mille bras. D'autres,- plus
actives, les poursuivent dans le sable ou âtravers les
touffes de corallines, de nuIlipores et autres plantes ma-
rines. Quelques-unes se fixent sur des coquilles, les per-
forent, et dévorent ensuite l 'animal qu'elles renferment.
Le hernielles, espèces d'annélides tubicoles, font de grands
ravages sur les bancs d'huîtres, et ont iiéjà détruit plusieurs
colonies de ce mollusque si cher aux g mets. A leur tour,
les annélides sont chassées par une= multitude d'animaux
carnassiers. Les poissons leur font une rude guerre ;= et si
quelque imprudente abandonne-ses retraites souterraines,
si le mouvement des vagues la met a découvert, il est rare
qu'elle échappe â la dent meurtrière des merlans, des con-
gres; des soles, des plies : on assure que ces dernières
savent très-bien les déterrer en fouillant dans le sable
c'est encore ce que font les turbos et les buccins. Les
crabes, les homards, et un grand nombre d'autres crus-
tacés, sont-aussi pour elles des ennemis d'autant plus re--
doutables que, protégés par une cuirassé solide, ils se trou-
vent entièrement à l'abri de leurs armes.

ALLIANCE_ DE LA FRANCE ET DE L'ANGLETERRE

'AU SEIZIÈAiE SIÈCLE.

Nous trouvons, dans un recueil de lettres inédites pu-
bliées par la Société archéologique de l'Orléanais, une lettre
adressée aux maire . et échevins de la ville de Chartres-par.
François, duo d'Anjou et frère de Henri HI, en 1582,-au
moment où il quittait la France pour aller conquérir le ti'ène
des Pays -Bas et la main d'.) lisabeth, reine d'Angleterre.
Il est curieux de . voir- quelle idée on se _faisait au seizième
siècle de l'alliance angle-française : l'ennemi commun alors
n'était pas la Russie, mais l'Espagne, qui, depuis le régne
de Charles-Quint, aspirait à la domination européenne.
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Messieurs, nous avons esté mainctenuz en repos, union
et tranquilité, crainz et redoutés par tout le inonde, aussy
long teins que nos esprictz•et inclinations se sont adonnés
par armes à l'accroissement et conservation de nostre estat.
Lassez de ce bonheur, pacifiant tous nos différends au prix
«lue l'on a ven avec le roy d'Espagne, les armes avec les-
quelles nos ennemys avoient à leur intérest assés souvent
éprouvé nostre valeur ont esté tournées sur nous; dont se
sont ensuyvis saccagemens, pertes et désolations telle-
ment qu 'aux meilleurs et plus sacrez endroictz de ce grand
royaume de France nous ne voyons que les cendres de nos
feux allumés, la dépravation et licence débordée d'un grand
nombre d'hommes restez parmy nous de la semence ordi-
naire d'une guerre civile, qui se sont formé une habitude
quasi naturelle à porter armes et vivre soubz une licence
militaire qui ne leur permet de demourer en paix en leurs
maisons et estre remis sous l'obéissance des loix et de la
justice que par quelque autre expédient. La continuation
desquels malheurs nous menaçoit plus que jamais s ' il n'eust
pieu à Dieu, par sa grâce et bonté, nous regarder en pitié
et me mettre les moyens en main avec lesquels par sa
sainte assistance il m'a permis de réconcilier et réunir les
coeurs des uns et des autres ; à quoy je me suis avec tant
de soin et de diligence employé qu'enfin la paix s'en est
ensuivie par sept batailles sanglantes, tant d'édits et autres
expédiens curieusement recherchés, laquelle n ' a sçu prendre
telle place dedans noz coeurs que nous ne soyons à l'instant
mesme rentrez au mesme inconvénient d'où nous pensions
estre sortiz; de sorte qu ' il faut croire que nostre première
façon de vivre est le seul remède qui nous reste avec lequel
nous en devons estre exemts et garantyz, tournant nos
rages et fureurs sur ceux qui, redoubtant nostre force et
puissance, nous ont entretenuz vint-deux ans en ce mal-
heur, afin que, vaincuz par nous-mesmes, ils pussent plus
commodément profiter de nostre ruyne.

Voilà, Messieurs, ce que-je vous ai voulu faire entendre
en m 'acheminant au Bas-Païs 3 pour vous rendre capables
de ma bonne et sincère intention calomniée néantmoings et
mise en dispute par ceulx qui essayent par tous moyens et
artifices de nous remectre aux mauvais termes dont nous
sommes sortiz, osans publier, appuyés de quelque suspecte
autorité, la continuation de noz troubles estre plus tollé-
rable que la diversion d'iceux en une guerre étrangère sans
laquelle ils ne peuvent estre éteintz ny aboliz. C ' est ce qui
me fera croire, Messieurs, que vous estans, au millieu de
tant d 'orages et tempestes, si constamment et si loyaument
maintenuz eteomportez en la sujétion, obéissance et fidélité
que vous devés au roy mon seigneur et frère, sans avoir
jamais varié ny pensé pôt#r'aulcun danger de vous en dis-
traire tant soit peu, vous prendrés la protection et deffense
de cette juste cause en main autant que vous le pouvez et
vos debvoirs et honneur vous y obligent; dont je suppor-
teray le faix et hasard plus volontiers que de là dépend l'as-
surance de vostre repos et restauration de nostre ancienne
splendeur, grandeur et dignité, qui vous doit estre autant
que vos vies chèrement et singulièrement recommandée :
vous pryant, Messieurs, ne vous laisser transporter aux pa-
roles et artifices des ennemys de ceste cause, les estimant,
comme ilz sont, déloyaux et infidèles à l'estat dont ils pro-
curent l'entière subversion et ruyne, de laquelle j'essayeray,
au péril de ma vie, le garantir et vous rendre mes actions
si nettes et éclaircies que vous ny tout le monde ne pourrés
dire ne penser qu'elles soient attachées à autre chose que
à ce qui est de mon devoir : aussy ne me suis-je exposé à
tant de dangers avec infinis travaux sans avoir esg-ard à la
qualité de ma personne que poule désir et affection qui est
en moy de vous asseurer la paix, bien et repos que je vous
ay procuré; ce qui ne peut estre que par les moyens que

je tiens maintenant, en m'opposant à la grandeur de celluy
qui, par son insatiable ambition , s'impatronise illicitement
du royaume de Portugal, où il n'eut jamais aulcun droit,
essayant, jusqu'à ce que ses usurpations soient assurées,
de nous entretenir d'une feinte et dissimulée amitié, pour"
nous rendre par après plus facilement sous la mesme ser-
vitude et tirannie où il prétend assujettir les autres.

Prenons donc l'occasion pendant qu'elle se présente et
considérons le danger qui nous menace, si nous souffrons
que la puissance d'un prince voisin, quand bien il seroit
amy, croisse si démesurément qu'il puisse donner la loy à
qui bon luy semblera, estant très certain que la seureté des
grands estatz ne gist qu ' en un contrepoids égal de puis-
sance, ne servant l'accroissement et grandeur de l'un que
d'affoiblissement et ruyne à l ' autre; mais j'espère que Dieu
me fera la grâce de devancer ses pernicieux desseins, dont
je me rendray tant plus certain par l'accomplissement de
mon mariage avec la reine d'Angleterre, par moy si instam-
ment poursuivy que j'en espère une bonne issue. Ainsy, joi-
gnant d'amitié par un ferme lien les deux grands royaumes,
ilz seront non seulement suffisanz pour eux conserver et
mainctenir, niais de donner la loy aux plus grands rois de
la terre quand bon leur semblera.

Prenés donc de bonne part l'avertissement que je vous
donne comme estant le seul remède et guérison de noz maux
passez, et ne vous laissés transporter durant mon absence
aux faux bruicts et mauvaises paroles qui seront semées et
mises en avant par les ennemys de vostre repos et seureté
pour rendre par leurs artifices mes justes . in tentions et pour-
suictes suspectes à ung chacun; vous ressouvenant qu'il y a
peu de mon particulier et beaucoup du vostre; estant cer-
tain que, de tous les moyens qui peuvent estre practiquez
pour asseurer le repoz de la France, celluy qui est en mes
mains est resté, tous les autres ayant esté inutiles et sans
aulcun effect, comme vous avés vu. C 'est le seul bien où je
prétends, affin d'estre si heureux de revoir en nous ceste
première forme et générosité qui nous a rendu formidables
et redoutez, jusqu'à ce que nous mesmes ayons mis la main
à nostre ruyne.

Vous estes munyz de si bon jugement, qu'il n'est de be-
seing de vous en représenter davantage, m 'assurant aussy
que, oultre le respect qui m'est chi pour estre ce que je suis,
vous embrasserés vivement ce-qui sera du support et assis-
tance de nies entreprises, aultant qu'il peut toucher à vostre
intérest, comme de ma part je vous promects toute la faveur
par mon autorité que vous voudrés désirer à toutes les oc-
casions qui s'en présenteront, avec aultant d'affection et
d'aussi bon coeur que je prie Dieu, Messieurs, qu'il vous ait
en sa très saincte et digne garde.

Escript à Amiens, le 49e de febvrier 1582.

Vostre bon amy,

FRANçoYS.

Au dos. - A Messieurs le maire et eschevins de la ville de
Chartres.

LE CHATEAU DE VIANDEN.

Sur la rive gauche de l'Our, petite rivière qui se jette dans
la Sour, et forme en partie la frontière du grand-duché de
Luxembourg et de la Prusse, se dressent fièrement, ausom-
met d'une montagne rocheuse, les magnifiques débris de
l'antique château de Vianden, qui ne le cédait ni en étendue,
ni en beauté, à aucun des châteaux féodaux de l 'Europe
entière. Il l'emportait même, sous le dernier rapport, sur
la résidence des papes à Avignon,.



Élevé peut-âtre suries débris d'une forteresse romaine,
le château de Vianden était dès les premiers siècles du
moyen âge, la propriété d'une famille puissante dont la ju-
ridictionfs'étendait, autreizième siècle, sur cinquante-deux
bourgs et villages et à IaqueIle plus de trente familles no-
bles devaient foi et hommage. La maison de Vianden était
à cette époque alliée aux premières familles princières de
l'Europe. Marguerite. de Courtenay, l'épouse du comte
Henri IeL da Vianden, la petite-fille du roi de France Louis
le Gros, vit son père et ses deux frères occuper le trône de

Constantinople. Son filsHenri. fut évéque d' Utrecht, dont
il bâtit lamagnifique cathédrale. La branche masculine
s'étant éteinte avec Henri III, qui mourut célibataire, en
4351, le comté de Vianden passa dans la maison de Nas-
sau par le mariage d'Adélaïde, fille cadette de Henri, avec
le comte Othon de Nassau. Philippe II le confisqua, en
1566, sur Guillaume le Taciturne, et en fit donau comte
de Mansfeld, gouverneur du Luxembourg. Plus tard , la
famille de Nassau récupéra la possession de ces biens et les
conserva jusqu'en l'194, ,alors qu'ils furent séquestrés au

Ruines du château de Vianden, sur la rive gauche de l'Ours Dessin de Vandeihocht.

profit de la république batave. En 1810, l'empereur Na-
poléon érigea le château de Vianden en majorat, et le donna
au baron de Marbeuf. La mort de ce dernier pendant la
campagne de Russie, et les événements de 1814, firent
partager ce domaine entre la Prusse et le grand duché de
Luxembourg. Six ans après, le magnifique château de Vian-
den fut vendu pour la démolition au prix de 4000 francs!
Aussitôt les acquéreurs se mirent à abattre et a vendre en
détail les toits, la charpente, les planches, Ies ardoises, les
fers, le plomb; puis la sape et la pioche attaquèrent les
murs, et bientôt il ne serait plus resté pierre sur pierre si
le roi Guillaume ne fût venu mettre un terme à ce honteux
vandalisme en rachetant les ruines du berceau de ses an-
cétres. Elles lui coûtèrent 110 florins!

Dans leur état actuel, ces superbes débris ressemblent
à un fantôme colossal qui se dresse an milieu d'une nature
dégradée. En y jetantunregard du haut de la montagne
qui les domine, on croirait voir une ville renversée, telle-
ment vaste est l'enceinte, tellement grande l'étendue des
murs et des remparts que I'on a sous les yeux.

On parvient au château par un rampe assez forte. En
avant du premier mur d'enceinte se trouvait un fossé que
l'on passait sur un pont-Ievis. Trois enceintes successives
étaient toutes fermées par des murs perpendiculaires aux
remparts, donnant d'un côté sur la rivière, et de l'autre
côté s'appuyant contre le rocher à pic.

Il ne reste que l'ancien château, les bâtiments modernes
ayant été totalement démolis. Sa construction appartient
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presque tout entière au douzième et au treizième siècle. Il se
partage en trois divisions : la salle des chevaliers , le ves-
tibule avec ses dépendances, et la chapelle. Sous la pre-
mière règne une cave dont la voûte est soutenue par cinq
piliers en pierre de taille. La chapelle, du style de transi-
tion le plus pur et le plus élégant, est d'une forme toute
particulière et de l'effet le plus gracieux. Elle présente un
décagone dont un des côtés s'ouvre sur le château, et l ' autre
sur le choeur, bâti en pentagone. L'intérieur est partagé en
trois nefs. Celle du centre, de figure hexagone, est séparée
de ses bas-côtés par des piliers carrés auxquels sont ados-
sées des demi-colonnes cylindriques. Un fait curieux, c'est
que cette nef n ' avait pas de pavé, mais que le centre était
entièrement ouvert et présentait une large ouverture don-
nant sur des souterrains qui servaient de prison. D ' après

la tradition, cette disposition avait été ainsi établie afin que
les prisonniers eussent la faculté d'assister au service divin
sans sortir de leur prison.

La ville de Vianden, qui s'élève au pied du château, n'a
que l ' apparence d'une pauvre bourgade. Elle ne renferme
aucun édifice remarque et ne compte qu'une population de
4 600 âmes.

PEAU AMÉRICAINE.

Les sauvages de l 'Amérique du Nord décorent leur tété
de plumes de divers oiseaux et surtout de plumes d'aigle;
ils couvrent leur figure de différentes couleurs; et tel est
leur goût pour la parure qu'ils portent attaché ordinaire-

Peau de bison peinte par un sauvage de l'Amérique du nord.

ment â leur poignet un petit miroir, â l ' aide duquel ils ré-
tablissent la symétrie de leur toilette dés qu'ils la croient
dérangée.

« La principale partie de leur costume , dit le prince
Maximilien de Wied-Neuwied , est la grande robe, appelée
mahitou ou ih-thé, dans la décoration de laquelle ils
déploient un grand Iuxe. Quand le temps est sec, ils portent
ces peaux de bison avec le poil en dedans, et quand il
pleut, avec le poil en dehors; elles sont tannées du côté de
la chair, ornées en travers d'un cordon de grains de verre
bleus ou blancs, auquel se rattachent ordinairement trois
rosettes rondes, tantôt petites, tantôt très-grandes, placées
à distances égales et de la même manière, formant, du
reste, des dessins divers et élégants. Le centre est souvent
rouge et le tour blende ciel , avec des figures blanches, ou
bien ces mêmes couleurs sont différemment disposées. Ce

cordon transversal est fréquemment aussi brodé avec des
piquants de porc-épie teints de différentes couleurs, et alors
il est plus étroit; . mais ils les portaient de cette manière
dans l'origine, avant que les blancs leur eussent fait con-
naître les grains de verre. Parmi ces robes, il y en a aussi
qui, du côté de la chair, présentent des figures noires
sur un fond brun-rouge; ces figures sont surtout celles

,d'animaux; d ' autres représentent, en noir ou en couleurs
brillantes , sur un fond blanc, les coups et exploits du
propriétaire de la robe, ses blessures, le sang qu'il a perdu,
les hommes qu'il a tués ou faits prisonniers , les armes
qu'il a prises, les chevaux qu'il a volés, dont le nombre est
indiqué par celui des fers ; tout cela est dessiné à la ma-
nière grossière de leur peinture encore dans l ' enfance, en
noir, rouge, vert ou jaune. Tous les peuples du Missouri
fabriquent plus ou moins de ces robes de bison ; mais ce



sont les P'ahnis, les Mandans, les Meunitarris et les Cor-
beaux qui se montrent les plus habiles dans ce genre- de
travail. Ils ont encore une autre manière de peindre ces
robes par laquelle ils indiquent le nombre exact des objets
de valeur qu'ils ont donnés en présent. Par ces présents,
qui sont souvent d'un grand prix, ils se font un nom et (le-
quièrent de la considération parmi leurs compatriotes. Sur
ces robes, on remarque alors des figures rouges avec un
cercle noir à l'extrémité , placées à côté l'une, de l'autre
en rangées transversales ;elles signifient des fouets ou des
chevaux donnés, parce que, quand on' fait présent à quel-
qu'un d'un cheval, on y ajoute toujours le fouet. Des
figures transversales rouges et d'un bleu noirâtre indiquent
du drap ondes couvertures de laine; des raies parallèles
représentent desfusils (erriplua) qui sont assez exactement
dessinés. Souvent la robe est découpée par le bas en plu-
sieurs bandes retombantes, et ornée sur les côtés de touffes
de cheveux, de crins teints en jaune ou en vert , et de
grains de verre. Les Indiens peignaient autrefois ces robes
avec plus de soin qu'aujourd'hui, et on lei obtenait pour
cinq balles de fusil et autant de charges de poudre ; au-
jourd'hui, au contraire, elles sont plus mal faites, ce qui
ne les empêche pas de coûter huit a dix dollars. Une robe
bien peinte vaut deux robes unies ( t). »

La peau que représente notre dessin a été peinte par
Mato Tope ( fameux guerrier mandas), et les figures qui
y sont tracées représentent quelques-uns de ses principaux
exploits, dans lesquels il tua de sa main cinq chefs de di-
verses nations,

FRANÇOIS ARAGO,

Suite. - Voy. les Tables du tome XXII.

Le moment du départ était arrivé; le{ 3 août 1808, nous
étions à bord; . l'équipage n'était pas encore embarqué. Le
capitaine en titre, Raï-Braham-Ouled-Mustapha--Goja,
s'étant aperçu que le dey était sur sa terrasse, et craignant
une punition s'il tardait â mettre â la voile, compléta son
équipage aux dépens des., curieux qui regardaient sur le
môle, _et dont la plupart n'étaient pas marins : ces pauvres
gens demandaient en grâcela permission ,d'aller,informer
leurs familles de ce départ précipité, et de prendre quel-
ques vêtements. Le capitaine resta sourd â ces réclamations.
Nous levâmes l'ancre,

Le navire appartenait â l'émir de Seca, directeur de la
Monnaie. Son. commandant réel était un capitaine grec,
appelé Spire Calligero. La cargaison consistait en un grand
nombre de groupes. Parmi les passagers se trouvaient cinq
membres de la famille â laquelle les Bakri avaient succédé
comme rois des Juifs; deux marchands de plumes d'au-.
truelle, Marocains; le capitaine Krog, de Berghen, en Nor-
vége, qui avait vendu son bâtiment à Alicante; deux Iions,
que le dey envoyait a l'empereur Napoléon, et un grand
nombre de singes. Les premiers jours de notre navigation
furent très-heureux. Par le travers de la Sardaigne, nous
rencontrâmes un bâtiment américain qui sortait de Cagliari.
Un coup de canon ( nous étions armés de quatorze pièces
de petit calibre) avertit le capitaine de venir se faire recon-
naître. Il apporta à bord un certain nombre de talons de
passe-ports, dont l'un s'ajusta parfaitement avec celui dont
nous étions porteurs. Le capitaine se trouvait ainsi en règle,
et ne fut pas médiocrement étonné lorsque je lui ordonnai,
au nom du capitaine Braham, de nous fournir du thé, du
café et du sucre. Le capitaine américain protesta; il nous
appela brigands, écumeurs de mer, forbans : le capitaine
Brabant admit sans difficulté toutes ces qualifications, et

( t) Voyage dans l'intérieur de l'Amérique du Nord.

n'en persista pas moins à exiger du sucre, du café et du
thé.

L'Américain, poussé alors jusqu'au dernier terme de
l 'exaspération, s ' adressant à moi, qui servais d 'interprète:

- Oh! coquin de renégat! s'écria-t-il, si jamais je te
rencontre en terre sainte, je ferai sauter ta tete en éclats.

- Croyez-vous donc, lui répondis-je, que je sois ici polir
mon plaisir, et que, malgré votre menace, je ne m 'en irais
pas avec vous, si je le pouvais?

Ces paroles le calmèrent il apporta le sucre, le café et
le thé réclamés par le chef maure, et nous remfl les à la
voile, mais sans nous être donné le farewell d'usage.

Nous étions déjà entrés dans le golfe de Lyon , et nous
approchions de Marseille, lorsque, le 46 août 1$08, nous
rencontrâmes un corsaire espagnol de Palamos, armé â la
proue de deux canons de 24. Nous finies force de voiles :
nous espérions lui échapper; mais un coup de canon, dont
le boulet traversa nos voiles, nous apprit qu'il marchait
beaucoup mieux que nous.

Nous -obéîmes â une injonction ainsi formulée, et atten-
dimes la chaloupe du corsaire. Le capitaine déclara qu'il
nous faisait prisonniers, quoique l'Espagne fût en paix avec
les Barbaresques,-sous le prétexte que nous violions le
blocus qu'on venait de mettre sur toutes les côtes de France;
il ajouta qu'il allait nous mener à Rosas, et que là les au-
torités décideraient de notre sort.

J'étais dans la chambre du bâtiment; j'eus la curiosité
de regarder furtivement l'équipage de la chaloupe, et j'y
aperçus, avec un déplaisir que 'tout le monde concevra, un
des matelots du niistic commandé par don Manuel de Va-
caro, le nommé Pablo Blanco, de Palamos, qui m'avait
souvent servi de domestique pendant mes opérations géo-
désiques. Mon faux passe-port devenait dés ce moment
inutile si Pablo me reconnaissait. Je me couchai aussitôt;
j'enveloppai ma tète dans ma couverture, et je ne bougeai
pas plus qu'une statue.

Dans Ies deux jours qui s'écoulèrent entre notre capture
et notre entrée dans la rade de Rosas, Pablo, que la eu--.
riosité conduisait souvent dans la chambre, s'écriait :-e Voilà
un passager dont je frai pas encore remet avoir la figure. »

Lorsque nous fûmes arrivés à Rosas, on décida que noue
serions mis en quarantaine dans un moulin à vent déman-
telé, situé surla routé qui conduit à Figueras. J'eus le soin
de m'embarquer sur une chaloupe à laquelle Pablo n'appar-
tenait pas. Le corsaire partit pour une nouvelle croisière,
et je fus un moment débarrassé des préoccupations que me
donnait mon ancien domestique.

Notre bâtiment était richement chargé; les autorités es-
pagnoles désiraient dès lors beaucoup le déclarer de bonne
prise; elles firent semblant de croire que j'en étais le pro-
priétaire, et voulurent, pour brusquer les choses, m'inter-
roger, même sans attendre la fin de la quarantaine. On
tendit deux cordes entre le moulin et la plage, et un juge
se plaça en face de moi. Comme l'interrogatoire se faisait
de très-loin, le nombreux public qui nous entourait prenait
une part directe aux- questions et aux réponses. Je vais
essayer de reproduire ce dialogue avec toute la fidélité pos -
sible :

	

'
- Qui êtes-vous?
- Un pauvre marchand ambulant.
- D'où êtes-vous-
- D'un pays où certainement, vous n'avez jamais été.
- Enfin, quel est ce pays?
Je craignais de répondre, car les passe-ports, trempés

dans le vinaigre, étaient dans les 'mains du juge instructeur,
et j'avais oublié si j'étais de Schwekat ou de Leoben. Je
répondis, enfin, à tout hasard :

- Je suis de Schwekat.
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Et cette i,gdication se trouvait heureusement conforme à
celle du passé-port.

- Vous êtes de Schwekat comme moi! me répondit le
juge. Vous êtes Espagnol, et même Espagnol du royaume
de Valence, comme je le vois à votre accent.

- Vous allez me punir, Monsieur, de ce que la nature
m'a donné le don des langues. J'apprends avec facilité les
dialectes des contrées où je vais exercer mon commerce :
j'ai appris, par exemple, le dialecte d'Iviza.

- Eh bien , vous serez pris au mot... J'aperçois ici un
soldat d'Iviza; vous allez lier conversation avec lui.

- J 'y consens ; je vais même chanter la chanson des
chèvres.

Les vers de ce chant (si vers il y a) sont séparés de deux
en deux par une imitation du bêlement de la chèvre.

Je me mis aussitôt, avec une audace dont je suis actuel- .
lement étonné, à entonner cet air chanté par tous les ber-
gers de Vile :

Ah! graciada senora,
Una canzo bouil canta.

Bè bè bè bè.

No sera gaira pulida,
No sé si vos agradara

Be hé bè bè.

Voilà mon Ivizanero, pour qui cet air faisait l'effet du ranz
des vaches sur les Suisses, déclarant, tout en pleurs, que
je suis originaire d'Iviza.

Je dis alors au juge que s' il veut me mettre en contact
avec une personne sachant la langue française, on arrivera
à une solution tout aussi embarrassante. Un officier émigré,
du régiment de Bourbon, s'offre incontinent pour faire l'ex-
périence, et, après quelques phrases échangées entre nous,
affirme sans hésiter que je suis Français.

Le juge, impatienté, s 'écrie :
- Mettons fin à ces épreuves, qui ne décident rien. Je

vous somme, Monsieur, de me dire qui vous êtes. Je vous
promets la vie sauve si vous me répondez avec sincérité.

- Mon plus grand désir serait de vous faire une réponse
qui vôus satisfit. Je vais donc essayer; mais je vous pré-
viens que je ne vais pas dire la vérité. Je suis le fils de
l'aubergiste de Mataro.

-- Je connais cet aubergiste : vous n'êtes pas son fils.
- Vous avez raison. Je vous ai annoncé que je varierais

mes réponses jusqu'à ce qu'il yen eîut une qui vous convînt.
Je reprends donc, et je vous dis que je suis un titiritero
(joueur de marionnettes), et que j'exerçais à Lerida.

Un énorme éclat de rire de tout le public qui nous en-
tourait accueillit cette réponse, et mit fin aux questions.

-- Je jure par le diable, s'écria le juge, que je décou-
vrirai tôt ou tard qui vous êtes!

Et il se retira.
Les Arabes, les Marocains, les Juifs, témoins de cet in-

terrogatoire, n ' y avaient rien compris; ils avaient vu seu-
lement que je ne m'étais pas laissé intimider. A la fin de
l'entretien, ils vinrent. me baiser. la main, et m'accordèrent,
dès ce moment, leur entière confiance.

Je devins leur secrétaire pour toutes les réclamations in-
dividuelles ou collectives,qu'ils se croyaient en droit d'adres-
ser au gouvernement espagnol; et ce droit était incontes-
table. Tous les jours j'étais occupé â rédiger des pétitions,
surtout au nom des deux marchands de plumes d'autruche,
dont l'un se disait assez. proche parent de l'empereur de
Maroc. Émerveillés de la rapidité avec laquelle je remplis-
sais une page de mon écriture, ils imaginèrent sans doute
que j'écrirais aussi vite en caractères arabes lorsqu'il s'agi-
rait de transcrire les passages du Coran, que ce serait là
pour moi et pour eux la source d'une brillante fortune, et
ils me sollicitèrent, à mains jointes, de me faire maho-
métan.

Très-peu rassuré par les dernières paroles du juge in-
structeur, je cherchai momentanément mon salut d'un autre
côté.

	

La suite à une autre livraison,

SERRURERIE DU MOYEN AGE.

. HEURTOIRS OU MARTEAUX DE PORTES.

Suite et fin. - Voy. p.155.

M. Daniel Ramée, auteur d 'un ouvrage sur l ' histoire de
l ' architecture, a dessiné quatre marteaux ou poignées de
portes des quatorzième et quinzième siècles, qui sont publiés
dans le Moyen âge monumental. Des corps de dragons ailés,
qui s'élancent du point culminant de l'ornementation de trois
de ces marteaux, donnent à ces pièces de serrurerie une élé-
gance tout à fait originale.

Willemin, à qui l'on doit un des premiers ouvrages mé-
thodiques et raisonnés sur les monuments du moyen âge, a
publié sous le n o 4 de la planche 215, tome II de son ouvrage
intitulé : Monuments français inédits pour servir à l'histoire
des arts, etc. ('), une poignée destinée à faciliter la ferme-
ture d'une porte. Mathurin Jousse, habile serrurier du sei-
zième siècle, auteur du curieux ouvrage intitulé : Ouverture
de l'art de la serrurerie, etc., donne à cet objet le nom de
boucle; c'est ce que nous nommons anneau de porte. Welbi
Pugin, célèbre architecte de Londres, où il a pendant douze
à quinze ans construit tant d 'églises gothiques, et à qui cet
objet appartenait, l'avait déjà publié dans le premier volume
de son ouvrage intitulé : Exemples of the gothic architecture.
Plusieurs portes de chapelles de la cathédrale de Lincoln
sont garnies de poignées dans le même style.

Ceux qui voudraient faire exécuter à peu de frais un mar-
teau dans le style du moyen àge ne peuvent mieux faire, ce
nous semble, que de copier celui qui est gravé au bas de la
planche citée ci-dessus; c'est réellement un type de mar-
teau fort convenable pour une maison bourgeoise. Il est placé
entre les deux curieux fourneaux portatifs décrits page 35
du texte de Willemin, tome II.

A Troyes existait autrefois, rue Saint-Pierre, une maison
appartenant à la famille Hennequin : on l'a démolie sans
doute par suite de nouveaux alignements, et son marteau est
passé dans la collection d'un riche amateur de Paris. Cette
collection ayant été vendue à la mort de son propriétaire,
le marteau a, dit-on, été racheté, et il est conservé dans le
musée de la ville de Troyes. Une autre version veut que ce
musée ne possède réellement qu'une copie en bronze de ce
beau marteau. Quoi qu'il en soit, on l'a publié dans l'excel-
lent ouvrage de M. Arnaud sur les Antiquités de la ville. Il
représente un jeune enfant debout, tenant un écusson aux
armes de la famille Hennequin; c'est un intéressant spéci-
men de l'art de la serrurerie au quinzième siècle.

A l'une des portes de la cathédrale d 'Evreux, on voit un
marteau formé de bandes enroulées dans les intervalles,
qui sont remplis de ce genre d'ornements nommé quatre-
feuilles. Ce meuble, qui semble appartenir au même siècle que
le précédent, est reproduit avec assez de soin dans le Moyen
âge monumental et archéologique, in-folio, planche 30.

Dans la même ville, on voit encore aujourd'hui une maison
gothique fermée par une porte dont le heurtoir ou marteau
est aussi un élégant spécimen de la serrurerie au quinzième
siècle. Une jolie décoration à jour, comme on en remarque
sur quelques retables d'autel ou à quelques reliquaires, sert

( 4 ) Nous croyons devoir rappeler à ceux qui s'occupent du moyen
âge que le texte des planches publiées par Willemin est dû à son ami
M. Pottier, bibliothécaire de la ville de Rouen. Ce texte forme 2 vol.
in-fol., dans lesquels M. Pottier a rectifié quelques erreurs de Willemin
et donné aux planches un degré d'intérêt qui en augmente l'importance.



Marteau de porte de l'hôtel de ville de Sion, en Valais. - Dessiné par
M. Ferdinand de Lasteyrie, en 1854.
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d'armature é la poignée ou marteau. Ce Vicieux modèle
est publié planche 229 du premier volume des Voyages l
pittoresques dans l'ancienne France.

Les portes de l'église Saint-Maclou de Rouen, si pré-
cieuses par leurs élégantes sculptures de la renaissance, et
si souvent copiées d'une manière inexacte, sont ornées, au
milieu de leurs vantaux, de deux têtes de lions qui devaient,
â l'époque oit elles furent exécutées, tenir dans leurs mâ-
choires des anneaux en bronze. Ces portes, vrais chefs-
d'oeuvre de l'art de la sculpture en bois, sont publiées dans
l'ouvrage que nous venons de citer, planche 452 du méme
volume.

Au Musée de Cluny, on conserve quelques marteaux de
portes désignés sous les numéros 1613, 1614, 1616, 1611,
1618 et 4619 du catalogue. Parmi ces divers objets, qui
tous appartiennent â l'époque dite de la renaissance, on re-
marque surtout celui qui est marqué du n° 1616.. On y voit
deux génies:soutenant un écusson d'armoiries fleurdelisées.

Parmi les imitations remarquables de l'art de la serru-
rerie au quinzième siècle, nous signalerons à nos lecteurs
la pièce de serrurerie que l'on voit ii la grande porte d'entrée
de ce musée, à l'intérieur de la cour.

On doit signaler aussi le marteau qui orne la porte de la
salle capitulaire de la sacristie de la cathédrale de Paris, et
que l 'on doit â mm. Lassus et Viollet-Leduc.

La belle chapelle du château d'Anet conserve encore son
marteau de porte, ou plutôt l'anneau qui servait à la fer-
mer. Il est formé d'un croissant, faisant allusion au nom de
la célèbre Diane de. Poitiers.

Nous devons à l'obligeance de M. Jules Salinier, archi-
tecte, la communication du dessin qu'il a fait de cet anneau
avec un des panneaux si habilement sculptés de la porte.

Pugin, quenous avons déjà cité plus haut, a publié une
liste de marteaux de portes, de heurtoirs,. d'anses ou poi-
gnées, dans son ouvrage in-74. intitulé : Dessins pour fers
et lnronzes dans les styles des quinzième et seizième siècles.
Les planelles 10,41 et 21 offrent douze ou treize modèles

Marteau de porte en bronze, a la cathédrale de Lausanne (seizième
siècle).-Dessiné par M. Ferdinand de Lasteyrie, en 1854.

variés, d'un goût très-élégant. Tous ces objets sont de sa
composition, mais inspirés du moyen âge. Celui qui est orné
d'un écu aux armes de France, et reproduit planche II, est
surtout remarquable et rappelle un peu le marteau de la
cathédrale d'Evreux, que nous avons cité.

M. l'abbé Bourassé, Diciioaznaare d' archéologie chré-
tienne, dans son_ article Serrurerie, a consacré quelques
lignes fort intéressantes aux marteaux de portes et aux
poignées qui servent à les fermer. L'auteur cite, entre au-

Voy. p. 166, 227.
Imposes

1. Kellet, Moore et Pullen, au détroit de Behring	 92 466 I. st.
2. Rae et Richardson, terres Arctiques	 10 000
3. P.ird et Ross, détroit de Barrow	 70 000
d. Saunders, méme point,	 50 000
5. Collinson, M'Clure;Moore , etc.; détroit de Beh-

ring (quatre navires) 	 150 000
6. Penny, détroit de Barrow	 :	 :	 15 000
7. Austin, Ommaney, etc.; même destination (quatre

navires)....:

	

.: 145 000
8. J. Ross, même destination	 r	 4 000
9. Forsyth, marne destination	 4 000

10. Rae, terres Arctiques	 2 000
11. Kennedy, Regent-Inlet 	 5 000
42. Iiiglefield baie de Baffin 	 5 000
15. Belcher, détroit de Barrow (cinq navires).:.:	 250 000
14. Maguire, détroit de Behring..:: 	 :	 20 000
15. Trollope, même destination	 :	 50 000
16. Kennedyy, mmême destination 	 4 000
17. Iliglefeld, détroit de Barrow 	 00 000
18. Le même, même destination 	 60 000
49. Rae, isthme de Boothia	 4 000

1 000 466

tres objets de ce genre, le marteau de porte de l'hôtel de
ville de Bourges comme un chef-d'ceuvre de serrurerie,
mais de l'époque du style flamboyant, dont le quinzième
siècle nous offre de si nombreux exemples. II erra vu un
autre non moins remarquable, dit-il, sur la porte d'une
maison d'Auxerre. Il est très-regrettable que le savant
abbé, à défaut de planches que ne comporte pas son ouvrage,
ne.nous ait pas donné du moins une description un peu dé-
taillée de ces deux objets.

EXPIiDITIONS ENVOYIiESDEPUIS 1848 A LA RECI1ERCHE.
DE JO1 N FRANKLIN.
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FORBIN.

Musée du Louvre. - Notre-Dame des Sarrasins , prés de Massa di Garrara, tableau de Forbin. - Dessin de Freeman.

Les tableaux du comte de Forbin , aujourd'hui dispersés
dans les musées de province ou dans les cabinets de quel-
ques particuliers, sont peu connus du public. Quelques-uns
ont obtenu cependant, du vivant de ce peintre , mort en
4841, des succès assez retentissants. Un si prompt oubli
ne serait pas plus juste que les louanges quelquefois exa-
gérées de ses amis. L'ancien directeur des musées n'est
plus dans les souvenirs qu'un amateur distingué des beaux-
arts, qui a su dignement occuper une position éminente,
et dont les agréments personnels, les brillantes relations
du monde et l'amitié de quelques artistes ont beaucoup

TOME XXIII. - AouT 1855.

grandi la réputation. Cependant, toute sa vie, il a fait de
l'art une étude assidue, non pas comme un amateur que
flatte l'admiration des gens du monde, mais comme un ar-
tiste animé de la passion du beau. C'est par là surtout qu'il
est digne d'étre placé à côté de Granet, cet ami dont le
nom n'est jamais séparé du sien ; amitié rare et touchante
qui ne se démentit pas pendant tout le cours de sa vie, et
qui protégera sa mémoire.

On retrouve, bien qu'à un degré inférieur, dans le tableau
qui est ici gravé, quelques-unes des qualités qui ont fait
la renommée de Granet. Ce tableau figurait avec neuf autres
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à l'exposition. de peinture de 1831. Voici en quels termes
un critique du temps en rendit compte : « Ce beau tableau
semble un étre produit de l'imagination, tant là composition
en est riche etpoétiqüe ; mais la perspective aérienne en est
sijuste les lumières y sont si bien-dégradées , lés détails
y sont si vrais, qu'on est forcé de croire que l'ouvrage a été
peint sur les lieux mêmes, et que _c'est un véritable por-
trait. » Le comte de Forbin , qui avait visité l' [talle; a, en
effet, représenté ici une église située au bord dé la mer,
il quelques lieues de Massa di Carrara. On l'appelle dans
le pays Notre-Dame des Sarrasins. Les flots l'envahissaient
déjà à l'époque cal le peintre la visita, et l'ont peut-être
depuis ce temps beaucoup endommagée. II n'était pas rare
que des bâtiments vinssent se briser contre ses murs ,
poussés par la violence de quelque tempéte. C'est une scène
semblable qui fait le sujet de ce tableau, ainsi désigné au
livret de 4831: Des religieux grecs donnent des secours

â des naufragés. Les figures, assez négligemment traitées,
ont peu d'importance dans l'ensemble de la peinture, re-
marquable surtout par une grande adresse de pinceau et
par la puissance de l'effet. Les autres tableaux du comte
de Forbin, qui figuraient avec celui-ci au salon de la mémo
année, presque tous empruntés aux souvenirs de ses_voyages,
ne furent pas accueillis avec moins de faveur: Il était alors
dans la maturité dé son talent; depuis plus de trente ans,
c'est-é-•dire depuis sa première jeunesse , ses ouvrages
paraissaient dans les expositions publiques. Il faut remonter
iusqu'à son enfance pour retrouver ses premiers essais.

Louis-Nicolas-Philippe•-Auguste dm Forbin naquit en
1779, à la Roche-d'Anthebon, en Provence; sa famille
était une des plus anciennes de cette province. Il était,
comme beaucoup de cadets destiné à entrer dans l'ordre
de Malte et il en reçut la croix: au berceau. Son éducation,
commencée à Aix sous les yeux de ses parents, fut inter-
rompue par la révolution. Au milieu des troubles violents
qui agitèrent le midi de la France, beaucoup de familles
nobles de Provence émigrèrent; quelques-unes s'arrêtèrent
à Lyon: Lejeune-Forbin s'y trouvait avec la sienne, quand
cette ville fut assiégée par l'armée républicaine. Il vit, périr
sous ses yeux sou père et son oncle ; on dit même :qu'il
combattit . en personne, mais son jeune âge a fait douter
de ce fait. Toute la fortune de sa famille était détruite.
Mme de Forbin se réfugia avec ses enfants à Vienne; en
Dauphiné. C'est dans ce beau pays que se développa
dans l'âme de l'artiste le sentiment pittoresque. A Aix
déjà, il avait reçu des leçons de Constantin, peintre plein
de candeur, qui était le maître de Granet, et s'était lié
dès lors avec ce dernier. Il parcourut le Dauphiné, le
Lyonnais, le Beaujolais, avec de Boissieu,-ladessinateur, si
naïf et si fin et ne trouva pas seulement chez lui des con-
seils, mais une assistance dont il parlait plus tard avec
reconnaissance. Deux années se passèrent ainsi jusqu'à la
fin de la terreur; le séquestre qui frappait'lés biens de sa
famille fat levé. Mme de Forbin put recueillir Ies débris de ,
sa fortune , tandis que son fils , contraint, pour échapper
à la proscription qui le menaçait encore, de partir avec un
bataillon de volontaires dirigé sur Nice et sur Toulon, re-
trouvait dans cette dernière ville Granet, qui peignait des
poupes «le navires pour gagner sa vie. Il ne l'oublia pas
quand la campagne fut terminée. Ayant alors obtenu d'aller
à Paris compléter-son éducation trop souvent traversée par
les événements, il se retrancha pendant longtemps plus
d'une 'déperise nécessaire pour que fion ami pût le suivre
et attendre que son art lui fournît des ressources indis-
pensables. II recevait alors des leçons de Demarne , le
peintre d'animaux ; il le quitta polir entrer avec Granet
dans l'atelier célébre.de David, et il y travailla jusqu'au
Minent oit là conscription l'enleva 'mue' une fois à la

peinture ; mai& il lui fut bientôt rendu. Sébastiani ,colonel
de son régiment en garnison à Paris, laissa au jeune soldat,
devenu presque aussitôt.sous-officier, la facilité de peindre.
Il eut enfin son congé et poursuivit librement.ses études ;

_ clés 179E il avait exposé au Louvre son: premier ouvrage:
Son nom, sa figure l'esprit héréditaire dans -sa famille,

le faisaient rechercher (Immonde. En 4709 il épousa M ue de
Dortais, belle' et riche héritière de Bourgogne. Poli de
temps après, il fit un voyage en Italie ott, toujours fidèle,
il appela Granet. Accueilli dès lors par Ies membres do la
famille Bonaparte, il fut, de retour à f?aris, à l 'époque du
couronnement de Napoléon; nommé chambellan de la prin -
cesse Borghèse, soeur de l'empereur; mais il ne tarda pas
à reprendre du service, les des intrigues et des jalousies
excitées contre lui par la faveur que lui accordait cette
princesse. Il fit. avec distinction la guerre en Autriche, en
Portugal, en Espagne. 11 fut décoré de la Légion d'honneur
après un fait d'armes qui le fit mettre à l'ordre du jour de
l'armée. Il était lieutenant-colonel de cavalerie à l'époque
de la paix de Schoenbrunn. adonna alors sa démission,
et partit pour Rome.Il voulait s'adonner tout entier à l'art.

Jamais il n'avait cessé de s'en préoccuper. A la guerre' .
même, en Espagne, il avait recueilli les sujets de plusieurs
de ses tableaux les plus importants. Celui qui représente
l'exhumation et le couronnement' d'Inès de Castro, celui
de la prise de Grenade qu'il peignit pour la reine de Naples, `
et qui est encore à Naples aujourd'hui, ont obtenu de grands
éloges. -II rapporta d'Italie des études et des souvenirs_ qui
ont produit beaucoup d'autres oeuvres heureuses, et qui sont
toutes remplies du vif sentiment des beautés de ce pays.
Il publia, en 2840, un roman sous ce titre : Charles Bar-
rimore; quoique cet ouvrage n'ait pas ,eu moins de quatre,
éditions, on ne le lit plus aujourd'hui. Ses personnages sont
morts, et, à vrai dire, ils n'ont jamais été vivants; mais
quelques-unes des séénes sont encore `animées du charme
ressenti par l'auteur. S'il n'avait pas le talent du roman-

on reconnaît le peintre dans tous ses tableaux.
II revint à Paris en 1814, et fut témoin de la chute de

l'empire. Il vit les salles du Louvre dépouillées des richesses
qu'y avaient accumulées les conquêtes de Napoléon, et,
comme artisteil ne dut pas moins souffrir que le direc-
teur du Musée,Denion qui, ne pouvant détendre lestré-
sors sur lesquels il était chargé; de veiller, résigna ses
pénibles: fonctiofls. , Forbin devait-il en décliner l'honneur 1
son tour, quand le roi Louis XVIII, auxtaveurs duquel sen
nom le désignait naturellement, résolut de les Ini n confier ??
Il fit mieux ; il prit à coeur d'effacer Ies traces de la défaite
en remplissant au mains les places_ laissées vides par l'ab-
sence de tant de chefs-d'oeuvre. Par se soins la galerie
peinte par Rubens pour Marie de 1Medicls, et delle de Le-
sueur, qui se trouvaient au Luxambourg, furent réunies aux
oeuvres qui composaient l'ancien cabinet da roi. Les marines
de Joseph Vernet furent apportées de Versailles avec un
grand nombre d'ouvrages remarquables de l 'école française ;
le Musée des Petits-Augustins fournit quelques bons mor-
ceaux de sculpture de ;la renaissance; enfin la galerie
Borghèse, achetée par l'Etat, nous restait. En même temps,
le nouveau directeur des Musées travaillait à rendre aux
artistes quelques-uns des modèles qu'ils avaient perclus
en rassemblant des reproductions en plâtre des oeuvres de
sculpture les plusrenommées des musées étrangers. Il
avait obtenu du grand-due de Toscane une copie de l'Ajax
de la galerie de Florence, diverses statués da roi de Naples,
et il forma ainsi le noyau. d'une collection qui s'est depuis ,
beaucoup augmentée, et qui devrait s'accroître beaucoup
encore. N'oublions pas que sois son atLministration furent
exécutés au Louvre tells les-grands travéuŸ_des architectes
Percier et Fontaine le Musée d'Angotiléme fut ouvert aux
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sculptures modernes ; les salles du Musée Charles X, aux
antiquités étrusques et égyptiennes; la création du Musée
du Luxembourg, formé d 'ceuvres d'artistes vivants, date
aussi de cette époque ; enfin (ce trait honore le caractère
de l'homme) , par ses conseils , le roi acheta les tableaux
de. David P son maître exilé; et, en dépit de l'opposition
d 'hommes alors puissants et pleins de ressentiment contre
le peintre de la convention, il osa placer dans la galerie
des peintures l'Enlèvement des Sabines et Léonidas aux
Thermopyles.

Ses fonctions cependant ne le détournaient pas de tra-
vailler avec ardeur. Le nombre des tableaux exposés par
lui aux divers salons atteste sa fécondité. Tous reproduisent
des sites qu'il avait étudiés dans ses voyages ; il y plaçait
ordinairement quelque scène historique ou imaginaire. C'est
encore ici un trait de ressemblance entre ses oeuvres et
celles de Granet-, dont il reçut toujours, volontairement
sans doute, l ' influence et les conseils. Mais, chez ce maître,
l 'intérêt se partage également dans des sujets simples et
naturels entre les personnages et le lieu oit il nous les
montre, en sorte qu'il serait difficile, le plus souvent, de
classer rigoureusement ses productions parmi les peintures
de genre ou parmi les vues d'intérieurs, de paysages , de
monuments; il n'en est pas de même dans les tableaux de
Forbin; les figures, auxquelles il semble avoir voulu donner
une importance principale , n ' en ont qu'une très-secon-
daire, malgré l ' adresse avec laquelle il les exécutait.

Non'content d'avoir parcouru l'Italie et l'Espagne, le
comte de Forbin s'était promis, dès sa jeunesse, qu'il visi-
terait les contrées du Levant. Ce projet, il l'avait toujours
conservé, se confiant en l'avenir quand les difficultés se
présentaient à lui avec trop de force. En 1817 il put entre-
prendre ce voyage , chargé par le roi de recueillir tous les
objets d 'art qui seraient de nature à enrichir les collections du
Louvre. II partit accompagné de son cousin l'abbé de Forbin-
Janson, depuis évêque deNancy, et de plusieurs artistes, ar e
chitectesou dessinateurs distingués ; mais son ami n ' était pas
de ce nombre. « Combien je regrettais que Granet ne fût
pas avec moi ! s ' écriait-il en rappelant ce qu ' il avait éprouvé
à la vue de la chapelle du Saint-Sépulcre ! quel beau motif
de tableau pour lui ! avec quel art il aurait rendu ces effets
mystérieux dont il possède si admirablement le charme et
la. magie. » II visita la Grèce, la Syrie, l'Égypte. Que dire
après tant de voyageurs qui ont fait de ces pays et de leurs
monuments des descriptions savantes ou poétiques, après
l ' Itinéraire de Chateaubriand, ou le volumineux ouvrage de
l'Institut d'Égypte? Telle est la question qu'il se pose au
début de la relation de ce voyage, publiée en 1819. Il restait
à parcourir de nouveau les mêmes routes pour en rappor-
ter des impressions différentes. La vue des objets produit

ur chaque visiteur des effets inattendus, et le lecteur par-
te toujours volontiers ses sensations quand il se contente
d'vprimer simplement ce qu'il a véritablement éprouvé. Le
tore de Forbin a su parler avec intérêt, même après beau-
could 'autres (et combien encore sont venus après lui),
d'Attnes, de Constantinople, de Jérusalem, du Caire. Il
en fai dire autant des Souvenirs de la Sicile, récit de
voyage,ui parut en 1823. En '1824 et 1825, il publia
encore,vcc M. Dejuinne, un recueil de vues sous ce titre t
Un. mou Venise. Nous ajouterons, pour compléter cette
énumérat1 des titres littéraires du comte de Forbin, que,
dans sa jei sse, il avait écrit quelques pièces pour les petits
théâtres, eue autres, Sterne, ou le Voyage sentimental ,
en collaboras avec Réveil, le peintre lyonnais.

A la fin 4 828, il éprouva les premières atteintes du
mal auquel ït,vait succomber. Ses facultés s'affaiblirent,
sa mémoire se ,rdit. Un voyage en Italie le rétablit, mais
pour peu de tet , Il peignait toujours néanmoins, se fai-

sant illusion sur son travail ; il retouchait, il gâtait d ' anciens
tableaux, il exposait même encore. M. de Cailleux lui avait
été adjoint dans ses fonctions de directeur des Musées, et
lui laissait croire qu'il les exerçait encore. Enfin, après
une matinée consacrée à la peinture, il fut frappé. d ' une
attaque de paralysie qui l 'emporta quelques jours après. Il
était membre libre de l'Académie des Beaux-Arts de-
puis 1816 , et commandeur de la Légion d'honneur.
En 1819, Louis XVIII lui avait conféré l'ordre de Saint-
Michel, qui depuis longtemps ne se donnait qu'aux artistes
et aux savants. On lui fit observer qu'un homme de qualité,
avant la révolution, ne l ' aurait pas accepté. Forbin répon-
dit : « Je suis avant tout l 'enfant de mes oeuvres, et je
m'honore d'une distinction qui me place à côté de tant
d 'hommes de mérite. »

ILES COMORES.

. Fin. - Voy. p. 99,105, 131,196.

LA GRANDE COMORE OU ANGAZIJA.

Comore ou Angazija, la plus grande des îles du groupe,
a environ douze lieues de long sur cinq à six de large.
Par un temps serein, on aperçoit ses prés élevés à 160 ki-
lomètres de distance. Le terrain, de formation volcanique,
est couvert de laves. Deux hautes montagnes, situées l 'une
au nord et l ' autre au sud, s'abaissent par une pente douce
du côté de la mer; les versants intérieurs, se rejoignant
vers la moitié de l'île, y forment un passage qui met en
communication ses deux extrémités.

Vingt-cinq villes plus ou moins grandes, et presque toutes
en pierre, sont disséminées sur les côtes; l'intérieur est, dit-
on, encore plus peuplé. Les cours d 'eau manquant totale-
ment, les habitants n'ont, durant huit mois de l'année,
d'autre eau à boire que celle des cocos. On peut juger par
là des souffrances qu'ils endurèrent à la suite du coup de
vent qui, en janvier 1846, déracina et brisa une multitude
d'arbres séculaires, d'énormes baobabs même et plus de la
moitié des cocotiers. Les boeufs et les cabris, d 'une espèce
superbe, font toute la richesse de Comore, qui n'a ni in-
dustrie, ni commerce, ni culture. Aussi ne faut-il point
s'étonner, si une partie de la population émigre chaque année
dans les îles.voisines.

Les naturels se construisent, pour ces voyages, des bâ-
timents nommés boutres, que caractérise la forme particu-
lière de l'avant. Ils s'en servent même pour aller aux Indes,
en s'aidant toutefois des moussons, car les boutres, de con-
struction défectueuse sous bien des rapports, ne peuvent
naviguer que vent arrière.

	

-
Moroni, capitale des possessions du sultan Achmet, est

située sur la côte sud-ouest de l'île. Le 6 novembre 1844,
la gabare la Prudence, ayant à son bord M. Passoux, gou-
verneur de Mayotte, et commandée par le lieutenant de vais-
seau Bosse, mouillait à Moroni. « Le lendemain à onze heures,
dit cet officier dans son rapport, habillés en grande tenue et
suivis des militaires que nous avions amenés pour nous en-
tourer d'un certain appareil, nous nous rendîmes chez le sul-
tan, qui nous reçut fort bien, nous offrit ses services, nous
promit une bonne hospitalité pour le temps que nous vou-
drions rester chez lui, et, en signe d 'amitié, fit cadeau à
l'équipage d'un boeuf superbe. Le jour suivant, je le reçus à
dîner avec quelques chefs que je l ' avais prié d 'amener. Notre
accueil répondit au sien; des honneurs lui furent rendus;
sept coups de canon furent tirés, et on manoeuvra devant
lui le canon et le fusil. Cet homme, gui est doué d'un grand
bon sens, qui a beaucoup voyagé et qui arrive récemment
de la Mecque, a paru frappé de ce qu'il voyait. 9



Tous les habitants voulurent voir le navire, qui était pour
eux un spectacle nouveau. Ils s'émerveillaient de chaque
chose qu'ils voyaient, témoignaient leur joie des petits ca-
deaux qui leur étaient faits, et ne tardèrent pas à être au
mieux avec tout l'équipage. Il est fort difficile de concilier
ces faits avec l'assertion d'llorsburgli, répétée par plu-
sieurs voyageurs, que les naturels de Cornera se montrent
très-féroces envers les étrangers, à moins de supposer que
leurs moeurs se sont beaucoup adoucies. .

Laissant de côté l'est et le sud de Colore, qui sont
inabordables , même pour les embarcations , nous suivrons
MM. 'Bosse et Passot dans l'exploration qu'ils firent sur les
autres parties du littoral en compagnie d'Achrnet.

A. trois ou quatre milles au sud de Moroni, on trouve
Leoni. Il ne reste qu'un petit nombre de maisons et quel-
ques ruines de cette ancienne ville, qui fut l'une des plus
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considérables de l'île. Cette destruction est l'oeuvre des
Malgaches, qui, lors de leurs Invasions, choisissaient d'ha-
bitude ce point pour leur débarquement. On y trouve une
sonné d'eau douce, la seule qui soit sur la côte à dix lieues
à la ronde.

Le sultan Fqmbayou, qui possède une grande partie du
littoral au nord de Moroni refusa de recevoir rios compa-
triotes.:A la sollicitation qui lui était faite, sa répons& fut
qu'étant tranquille chez lui, sans connaître les blancs, il
n'en voulait pas entendre parler. Les deux villes princi-
pales, dont il . fait .indisfinctement sa résidence, sont nit-
sandre. et TalouzinL: l'une s'étend au bord de la ter ; et
l'autre, entourée de murailles blanches, s'étale en forme
d'amphithéâtre air le revers d'eu montagne. Situées près
d'une baie nommée aussi ilitsandra,elleS sont protégées
par des tourelles crénelées et des remparts bien construits.

Plus loin sont les domaines de Babaouna, dont la rési-
dence est Thoueni. Un grand nombre des maisons de cette
ville , dépouillées de leurs toitures , révélaient les récents
passages des Betsimisaracs. Traversant le canal de 1VIozam-
bique dans de simples pirogues, ces intrépides Malgaches
venaient en quantité innombrabit fondre sur toute la côte
et la ravager. Disciplinés et rompus au maniement du fusil,
ils ont un avantage immense sur des adversaires qui ne
connaissent pour armes que le sabre et des quartiers de roc :
aussi les indigènes de Comore, peu braves d'ailleurs, n'a-
vaient-ils aucune confiance, ni dans leur force musculaire
peu commune, ni ,dans leurs bonnes murailles, et s'em-
pressaient-ils de fuir en abandonnant tout à la discrétion
de l'ennemi.

Le rivage est semé de petites pyramides blanches que

les habitants regardent comme des talismans contre ces'e
taques. La fille et la femme de Babaouna, ami du su lm
Achmet, avaient été enlevées et emmenées en esclave à
Madagascar. lors d'une de ces incursions, et ce n ier
venait de fournir généreusement la somme nécesE re à
leur rançon.

Apréà avoir dépassé le territoire de Babaouna, r arrive
à la sultanie de Moinànaon, filâ d'Achmet. Le terr i ' assez
uniforme d'abord ; devient ensuite très-accidenteà Partir
de la pointe nord-ouest jllSqll 'à. Moutchamioli, 'capitale,
il. est abrupte et hérissé de nombreux pitons' leaniques
recouverts d'herbes, tandis que les gorges qui s séparent
sont boisée. Le rivage, noirâtre et à pic prede Partout
est formé de débris de Iàves-nntre lesquels mer se brise
avec violence.
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Nos voyageurs furent reçus à Moutchamioli avec beau-
coup d ' égards et de cordialité par Achmet et son fils. Le pre-

mier eut la courtoisie de leur offrir une maison qu'il venait
de faire bâtir et de se retirer dans une mauvaise cabane.

Grande-Comore. - Vue de Moroni.

Quoique couvert, comme celui de Moroni, de pierres cal-
cinées, ce sol est fertile et donne naissance à une puissante
végétation. Des bananiers, des citronniers et un grand
nombre d'autres arbres à fruits entretiennent sous leur
épais feuillage une ombre pleine de fraîcheur, même en

plein midi. On croirait voir un vaste jardin. Un peu de
culture produirait d'admirables récoltes, surtout en café;
mais les apathiques insulaires se contentent, pour toute
nourriture, de quelques patates, des cocos et des bananes,
que la nature leur donne en abondance. Ce maigre régime

Un Boutre, bâtiment des habitants de la Grande-Comore. - Dessin de Lebreton.

ne leb,mpêche pas d'atteindre à une stature colossale et
d'être hués d'une forcé athlétique.

LA VÉRITÉ DU CARACTÈRE.

Les palis prennent chez chaque individu une valeur
particuliéreent on est averti par des indices très-délients,
mais qui dalleur ensemble trompent rarement.

Cette vale peut être très-élevée.
Tel mot, pioncé par tel homme, répond de sa conduite

à damais • ce n est lui ; il saura le soutenir, quoi qu'il en

coûte. Il empreint sa moindre expression du sceau de son
âme auguste et produit une impression profonde en la pro-
nonçant.

En revanche, les protestations les plus fortes de tel autre
homme ne comptent pas . ce sont des assignats démonétisés
dont on ne regarde plus le chiffre.

Quand on voit des peuples entiers succomber sous le poids
des mots attachés à la dépréciation du langage; quand on
voit que, dans leur infortune, ils excitent à peine la pitié;
que des êtres distingués par les dons les plus brillants, les
plus propres à émouvoir l'imagination des autres hommes,
dans l'impossibilité de produire de l'impression, tombent dads
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le découragement, ou sont réduits a recourir, à Une exagé- , commencèrent à 't 'ailler autour de nous sur lei feuillage,
ration ridicule, symptôme et effet désastreux qui affligent M. Baptiste chercha des yeux un abri, remsn aperee-
leur nation ; quand, au contraire, on voit combien des paroles
rares et mesurées peuvent imposer de respect chez d'autres
peuples : gomment ne pas mettre le plus grand soin, dans
l'éducation publique et particulière, à relever le prix du
signe représentatif de la pensée?

Mme NECKER DE SAUSSURE.

7 juillet. Je suis allé porter au père Bouvier la lettre
écrite pour son neveu: M. Baptiste m'a accompagné: Depuis
quelque temps, lâ marche mefatigue davantage; l'haleine
me manque, mes jambes fléchissent; pour gravir les col-
lines, j'ai-besoin d'un bras, quoique soutenu.

Le.soleil était voilé; d'immenses nuées d'iiublanc de=
neige se tenaient immobiles.à l'horizon; l'atmosphère était
lourde, de chaudes bopffeés passaient par rafales sur les
blés, dont les épis ondoyaient comme les- eaux d'un lac;
mais sans agiter les arbres, qui découpaient leurs silhouettes
immobiles aussi nettement que s'ils eussent été :gravés en
vert sombre sur l'azur du ciel.

Nous avons gagné. lentement la maisonnette du père
Bouvier, à qui j'ai remis la lettre ; puis la crainte de l'orage
nous a fait redescendre sans retard.

Les nuées blanches étaient toujours sans mouvement;
mais à droite d'autres nuées' conteur-de plomb s'étaient
mises en marche derrière elles; le tonnerre commençait à
retentir. Je me suis arrêté involontairement pour admirer
le spectacle grandiose que j'avais sous les yeux. Du haut
de ces collines, la plaine entière apparaissait comme un
immense champ de bataille ouvert aux forces de la nature.
Les nuages sombres s'avançaient toujours, semblables à une
armée d'attaque. Sur le flanc de ces masses redoutables le
vent, qui commençait à. s'élever, faisait courir des nuées
plus pales qu'on eût prises pour de rapides escadrons; der-
riére grondait déjà l'artillerie céleste, dont le retentissement
se prolongeait de colline en colline. Pendant que je contem-
plais ces préparatifs de lutte, M. Baptiste; qui regardait
prudemment à ses pieds, me montra que lesoiseaux s'en-
fuyaient à tire-d'aile, que les troupeaux se rassemblaient
et que les paysans se hâtaient de réunir leurs instruments
de labour pour regagner leurs demeures. II nié: f t observer
qu'il n'y avait autourde nous aucun abri et que nous ris-
quions d'être surpris en pleine campagne par l'orage. L'aver -
tissement était sage; je pris son bras, et je me décidai à
presser le pas, non sans lever souvent Ies yeux pour suivre
les mouvements stratégiques de mes deux armées aériennes.

Les nuages blancs commençaient lentement leur retraite;
mais l'avant-garde, qui courait à leur rencontre, ne tarda
pas à les atteindre; le reste suivit, et alors une lutte acharnée
s'engagea. Les deux masses se heurtèrent et se confondi-
rent. On voyait des traînées du nuage noirâtre pénétrer le
nuage blanc 'et l'entr'ouvrir, comme desbataillons lancés
dans la mêlée qui percent un passage àtravers - l'ennemi.
Le tonnerre, qui avait grandi, retentissait en éçlats furieux
à des intervalles toujours plus rapprochés. Des lueurs
inondaient l;horizon de clartés fulgurantes; enfin, une cré-
pitation que l'on eût prise pour l'écho d'une mousque-
tarie éloignée, traversa l'atmosphère, et de gros grêlons

vait que des bouquets d'arbres parsemés çà et la dans les
cultures; les faubourgs étaient encore loin; la grêle ne tarda
pas â fondre et a se transformer en une ondée d'orage dont
les larges gouttes, à chaque instant plus pressées, se plu-
valent. avec fracas sur l'uniqueparapliie que nous eus-
siens apporté. Mon scrupuleux compagnon fut pris d 'une
véritable inquiétude.

-- Monsieur va se mouiller, dit-il, en regardant quel
ques éclaboussures qui marbraient déjà mon habit d'été; la
route sera tout à l'heure détrempée, et Monsieur glissera•
dans sa descente; j'aurais dû prendre garde au-temps, et
prévenir Monsieur de ne point sortir.

- G'était à moi d'y songer,.: monsieur Baptiste, ai-je
répondu gaiement, et ,il est trop juste que je supporte les
conséquences de mon étourderie; je n'ai qu'un seul regret,
c'est de vous y avoir associé. Tin courtisan, surpris par une
ondée en promenant avec Louis XIV, affirmait que ic la pluie
de Versailles ne maillait pas;» mats il n'en est pas de même
de celle-ci, et vous voilà déjà ruisselant. Ne me couvrez

pas seul, je vous prie, et marchons plus vite.
Je fis un effort pour allonger le pas lisais l'orage, comme

s'il nous eût personnellement péursuivis, redoubla aussitôt
de violence.-Un voile d'eau obscurcit,h,rusquement le jour;
et,

	

noues Onnepouvaitplus 'distinguer lesgouttes
de cette pluie pressée qui formait une: sorte de cascade; de
longsruisseaux spontanément crééscommencereut â sil-
lonner les chemins et à bondir le long des pentes; la marche
devenait de plus en plus pénible; je sentais l'haleine me
manquer, lorsque des cris jetés avec mon nom nous firent
détourner la tête, et nous aperçûmes "a notre droite, à demi
cachée par des buissons'dc sureau, une grange très-basse
d'où l'on nous appelait::

M. Baptiste et moi nous tournâmes rapidement vers l'asile
qui nous était offert, et nous yarrivâmes haletants. '

Vingt jeunes voix nous accueillirent avec des exclamations
sympathiques et souriantes : je reconnus la pension des
demoiselles Normand. Surprise comme nous par l'orage;
elle avait trouvé un refuge dans cette feniére abandonnée.

Les deux maîtresses s' empressent de me faire faire place
'au coin le plus abrité. Les jeunes filles vont me chercher
un signe rustique; on tend des parapluies derrière moi pour
empêcher les rafales pluvieuses , de m'atteindre. Je com-
prends_ que Ce sont mes cheveux blancs qui-me donnent
droit à tons ces égards : on eût laissé le jeune homme passer
sons l'orage, ona appelé et abrité le vieillard.

Je veux payer au moins ma bienvenue en bonne humeur.
Je demande _arux_ demoiselles Normand les noms de leurs
élèves; j'en reconnais plusieurs. Je m'Informe des grands
parents avec lesquels j'ai vécu autrefois. Geel me ramèn e
aux souvenirs de ma jeunesse, qûe je raconte. On souri;
on fait connaissance; les plus hardies me répondent d'abo+,
puis m'interrogent. Au silence qui s.était fait à mon arre
succèdent peu à peu les `tourbillons de paroles, les éats
de rire, les cris de joie. La vie déborde dans cette etince

fleurie; elle S'agite enfermée sous ée réseau de pie qui
nous enveloppe, car l'orage continue bien que le t.herre
se soit éloigné, lés cataractes du ciel restant mites. La
captivité menace de se prolonger. Et que faire da' 1 étroit
espace de cette linière? J'ai pitié de tant d'aett é inoc-

cupée et de joie sans issue; j'impose silence_ Ela main,
et je fais signe d'approcher. Toutesaccoure Me voilà

entouré d'une guirlande de visages roses, colle ces vieux
pins alpestres qu'enveloppe une ceinture de rclotlendrons
fleuris. Je leur annonce un jeu de mon enfui maintenant
oublié, perdu; -- car les jeux ont aussi lei révolutions;
ce ne sont que des modes de l'activité dumps et de ses
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préoccupations : - celui-ci est un souvenir du règne de
Louis XV'I; on l'appelait le Jeu des insurgents. Celui qui le
mène prononce une certaine phrase avec une grimace de
défi à l'Angleterre; chaque membre du cercle redit la for-
mule, refait la grimace; puis le chef du jeu ajoute un nou-
veau mot et une nargue nouvelle également imitée. Le
plaisant naît de la confusion qui s ' établit, à la longue, entre
ces paroles et ces signes diversement reproduits; le fou rire
ne manque jamais de prendre au milieu de toutes ces voix
hésitantes et de tous ces visages en mouvement.

Ce fut ce qui arriva. La gaieté des élèves des demoiselles
Normand devint un vrai transport. Elles trépignaient de
cette fièvre joyeuse connue seulement de leur âge. Tous les
yeux nageaient dans des larmes de rire. Je me sentais ra-
jeunir à leur gaieté.

Le jeu achevé, les plus audacieuses vinrent me remer-
cier; les autres me regardaient d'un air qui en disait plus
que les paroles. Pendant ce temps, le tonnerre s'était éloi-
gné, les nuées avaient disparu, un arc-en-ciel s'était dressé
à l'horizon, comme un portique, pour célébrer la victoire du
soleil. Celui-ci venait d'apparaître glorieux et poursuivant
de ses flèches d'or les dernières,traînées de brouillard qui
s'enfuyaient à l'occident. Les routes montraient leurs pentes
lavées par l'eau des ravines, et les oiseaux recommençaient
â chanter sur les buissons, en secouant leurs ailes mouil-
lées.

Nous sortîmes tous ensemble, et nous reprîmes le che-
min de la ville. Les plus petites écolières couraient en avant,
avertissant des mauvais pas et montrant les pierres qui for-
maient des arches de pont sur les petits ruisseaux; les de-
moiselles Normand m'entouraient avec les plus grandes, et
l'arrière-garde, composée des plus joueuses, nous accom-
pagnait d'une symphonie de cris, d'éclats de rire, (le chants
et d'appels.
. J'arrivai ainsi chez moi, emporté, pour ainsi dire, dans
cette marche triomphale. Je semblais rentrer à la ville avec
le printemps et la jeunesse. Les élèves des demoiselles Nor-
mand voulurent me reconduire jusqu'à ma porte, et ne se
séparèrent qu'après de longs remercîments. Plusieurs me
forcèrent à accepter leurs bouquets, et je rentrai les deux
mains fleuries et le coeur rafraîchi de leur innocente joie.

La suite à une autre livraison.

RECHERCHES SUR LES ENSEIGNES CURIEUSES

DE LYON.

Voy., sur les Enseignes de plusieurs autres villes de France,
la Table des vingt premières années.

Il s'est conservé à Lyon un grand nombre de vieilles
enseignes; on en compte encore plus de quatre-vingts, les
unes figurées, les autres simplement indiquées par une
inscription; il faudrait même doubler ce nombre, si l'on y
ajoutait celles que cachent les devantures de magasins ou
qui ont disparu par suite de démolitions toutes récentes; mais
il ne paraît point qu'aucune remonte au delà des pre -
mières années du seizième siècle, à moins que l'on ne
regarde comme enseignes des animaux sculptés sur la
façade du nuniéro 1 de la rue Saint-Jean, et un petit mo-
nument conservé au Musée lapidaire, lequel représente un
chirurgien occupé à panser la jambe d'un pauvre pèlerin
blessé, dont le geste et l'expression dénotent la douleur;
le costume et le style indiquent la seconde moitié du quin-
zième siècle. Le sujet et sesproportions peuvent convenir à
une enseigne; mais il n'existe point de document sur l'origine
et la destination de cette oeuvre. Du reste, la rareté d'en-
seignes très-anciennes s'explique naturellement par le fait

que, dans la ville de Lyon, un très-petit nombre d' édifices
privés survécurent à la révolution artistique ou plutôt com-

Enseigne de chirurgien, au Musée lapidaire de Lyon (').

merciale qui signala dans cette ville les premières'années
de la renaissance.

L'enseigne du grand Cheval-Blanc daté du règne de
Louis XII. Exécutée en ronde bosse, sur de très-grandes
proportions (demi-nature), elle représente un vigoureux
coursier richement enharnaché, et conduit par un petit page.
L'excellence du travail, la beauté des formes, la naïveté
des mouvements, la disposition originale de l ' ensemble
par rapport aux différents points de vue sous lesquels il
peut être observé, rendent ce morceau assez remarquable.
Il est peint et doré au naturel; mais, par suite de restau-
rations successives, le page a été transformé en négrillon,
sans doute au dix-huitième siècle, alors quilles domestiques
noirs étaient à la mode. L'importance de cette enseigne ne
permet pas de l'attribuer à une hôtellerie; elle fait d'ailleurs
partie intégrante de l'édifice auquel elle appartient; elle est
donc de l'ordre de celles qui servaient de désignation aux
maisons elles-mêmes. Toute explication de cette figure peut
paraître hasardée; cependant elle rappelle une anecdote
qui, par la coïncidence des lieux, des dates et des faits, aussi
bien que par son propre intérêt, mérite quelque attention.
C'est un épisode de la vie de Bayard.

Il était page au service du duc de Savoie, lorsque ce prince,
se rendant à Lyon auprès de Charles VIII, l'emmena avec
lui. Bayard, alors fort jeune, était maigre et chétif plus encore
qu'il n'est ordinaire à son âge; mais il passait pour si habile
cavalier, que le duc ne manqua pas à la première occasion
d'en parler devant le roi, qui témoigna le désir de le voir à
cheval le jour même. Le jeune page ne se trouvait pas là;
« mais tantôt lui fut racompté et comment le roy le vouloit
veoir sur son cheval, et croy que s'il eust gaigné la ville de
Lyon, n'eust pas esté si aise. » Aussitôt il alla s 'équiper,
monta « sur son roussin , lequel était si bien peigné et ac-
coustré que rien n'y défailloit. » Puis il fut dans la prairie
d'Ainay attendre le roi, qui ne tarda guère. « Incontinent
qu'il fut hors du bateau, va veoir sur la prée le jeune Bayard
sur son roussin. Si luy commença à crier : Page, mon ami,
donnez de l'espron à votre cheval; ce qu'il fast incontinent,
et semblait à le veoir départir que toute sa vie eust fait ce
métier... Si commença le roy à dire à monseigneur de Savoie :
Mon cousin, il est impossible de mieux picquer ung cheval; et
puis s'addressant au page, il luy dist : Picque,laicque encores
ung coup. Après les parolles du roy, les pages luy crièrent
Picquez, picquez; de façon que depuis par quelque temps

(') Nous devons cet article et les dessins qui l'accompagnent à
M. A. Steyert, de Lyon.



fut surnommé Picquet. » A la stute de cette aventure, il
passa au service du roi de France, et, quelques années après,
Charles, se trouvant de nouveau â Lyon, Bayard é peine hors
de page y faisait ses premières armes dans un tournoi, â la
grande satisfaction des dames lyonnaises. II n'est pas impos-

sible que, dans la suite, le riche bourgeois qui faisait con-
striure cette maison ait voulu rappeler le souvenir. du petit
Picquet, « dont humaines Ioui nges commençoient alors â
s'espandre par toute la chrestienté (i). » Quoi qu'il en soit,
le grand Cheval-Blanc est assurément un monument non

équivoque des tournois qui furent donnés dans la rue Gre-
nette pendant les séjours de Charles VIII. .

Nous reproduisons en même temps un petit bas-relief
antique transformé en enseigne, et qu 'il est curieux de
comparer avec le grand Cheval-Blanc é cause de l'identité
parfaite de la composition,

Le Phénix date d u règne deHenri II; ainsi que le Croissant
couronné; la rue Paradis, où se trouve çe dernier, fut ouverte
au milieu da seizième siècle'; il est tout naturel d'y trouver
l'emblème da princequi régnait alors. A la Bombarde,
'est une enseigne refaite et déplacée en 1772; mais les an-
ciens bâtiments en ont gardé le nom, et on montre encore

Le Boeuf, rue du Boeuf,

l'hôtellerie dont il y a deux cents ans, Monconys parlait
ainsi

Le bon Seigneur vous contregarde,
-Vousqui logez à la Bombarde,
Devant Saintaean, près du Palais!
Vivez toujours en bonne paix!

Le boeuf placé à l'angle de la rue du même nom est attri-
bué à Jean de Bologne.

La suite à une autre livraison,

O Très joyeuse , plaisante et reereaave histoire, par le lbyat
serviteur des faits et prouesses du bon chevalier sans paour'et sans
reproche; le gentil seigneur Bayart. - Callat-Petitot, Ise série, t. XV.
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LE CAIRE (').

Une Rue du Caire. - Dessin de Kart Girardet.

La ville du Caire est partagée en cinquante-trois quar-
tiers, séparés les uns des autres en quelques endroits par
des murs à créneaux et par de lourdes portes. Tel quartier
est occupé presque exclusivement par des Cophtes, tel autre
par des Grecs, ou des Turcs, ou des Juifs, ou des Français.
De longs passages voûtés, des rues étroites et sombres, où
surplombent des cages de fenétres en charpente, protègent
les passants contre les ardeurs du soleil. Çà et là on ren-
contre des bazars pleins de bruit et de lumière, où la foule
se presse. La grande rue commerçante du quartier franc,
le Mousky, en partie couverte de toiles et de planches,
attire les acheteurs et les curieux à ses deux rangées de bou-
tiques où toutes les nations européennes exposent leurs pro-
duits les plus usuels : l'Angleterre, ses étoffes et sa vais-
selle; l'Allemagne, ses draps; Paris, ses modes; Mar-
seille, ses épiceries et ses viandes fumées.

« Parmi les boutiques oit l'industrie européenne attire de
son mieux les plus riches habitants du Caire, écrivait en
4846 Gérard de Nerval, il y a une brasserie anglaise où l'on

(') Voy. t. V, p. 69.

Toms XXIII,

	

Aoorr 1555.

peut aller contrarier, à l'aide du madère, du porter et de
l'ale, l'action parfois émolliente des eaux du Nil. Un autre
lieu de refuge contre la vie orientale est la pharmacie Cas-
tagnol, où très-souvent les beys, les muchirs et les nazirs
originaires de Paris, viennent s'entretenir avec les voyageurs
et retrouver un souvenir de la patrie. On n'est pas étonné
de voir les chaises de l'officine, et même les bancs exté-
rieurs, se garnir d'Orientaux douteux, à la poitrine chargée
d'étoiles en brillants, qui causent en français et lisent les
journaux, tandis que les saïs tiennent tout préts à leur dis-
position des chevaux fringants, aux selles brochées d'or.
Cette affluence s'explique aussi par le voisinage de la poste
franque. On vient attendre tous les jours la correspondance
et les nouvelles qui arrivent de loin en loin, selon l'état des
routes ou la diligence des messages. Le bateau à vapeur
anglais ne remonte le Nil qu'une fois par mois. D

La chaussée qui longe la place de l 'Eskebieh est très-
vivante et fréquentée surtout par les marchandes d'oranges,
de bananes et de cannes à sucre encore vertes. Là sont aussi

I des chanteurs, des lutteurs et des psylles qui enroulent de

34,
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gros serpents à leur cou; des industriels qui font danser avec nature, et qu'il doit respecter ce qu'il sent en lui, que ce soit
ou non de lart.

Le monde est infini, dit-il; on ne voit ni deux jours ni
deux heures semblables jamais, depuis la création, il ne
s'est-rencontré deux feuill_es d'arbre exactement pareilles
les oeuvres de l'art, comme celles-de la nature, doivent être
originales et différer toutes les unes des autres. »

Peu â peu de rares amateurs remarquèrent les tableaux
de Constable. Il semble que Fuseli, peintre suisse de beau-
coup d'esprit, naturalisé anglais- ait été le- premier à en
signaler les_ mérites. Nous lisons_dans la-correspondance de
Constable

9 mai 1823. - eFuseli a dit devant mes-- tableaux à
l'exhibition : « J'aime les paysages de Constable il est tou-
,s jours pittoresque, d'une -.belle couleur, et ses lumières
» sont. bien à leur place; mais„ quand je.- les regarde, j'ai
». toujours envie de demander mon pardessus et mon para-
» pluie. (i). »

	

-
Ce mot de Fuseli fit fortune;' même aujourd'hui, la plu-

part des biographes de Constable le répètent; il est devenu
comme an jugement résumé sur la nature du talent de ce
paysagiste : cependant Constable ne peint pas toujours des
effets dg pluie ou de cielsnuageux; tin grand nombre de
ses oeuvres représentent les scènes les plus sereines et les
plus brillantes du printemps.

Il vint un moment o€'t les critiques daignèrent enfin s'oc-
cuper de ce paysagiste étrange qui avait tenu tête au public
pendant trente ans et n'avait jamais voulu imiter personne.
Son ami, le peintre Leslie depuis son biographe, lui écrivit :

« Les journaux parlentde vous, mon cher Constable, et
je vous en félicite; ne Ies méprisez pas trop; sans doute ce
ne sont pas eux qui donnent la renommée, mais ils la con-
statent, comme la fumée annonce l'incendie. »

gescommencements de réussite étaient encore bien lents :
Constable était père de famille; il souffrait de sa pauvreté,
et il aimait la gloire.

Leslie lui conseilla, -le 4.8 janvier 1821, d'envoyer un de
ses tableaux à Paris : « Le_stupide public anglais, qui ne sait
pas juger par lui-même,commencera _à soupçonner qu'il y
a quelque chose dans votre art, si les Freinais achètent votre
tableau et le placent dans l'un de leurs -musées. Vous avez
vécu-troplongtemps dans la singulière-Méprise qu'on achète
des tableaux purée qu'on les admire; eh non! c'est parce
que d'autres les désirent. ».._

Constable suivit ce conseil. Il vendit en avril 1824 quel-
ques-uns doses tableaux à un Français, sous la condition
qu'il les exposerait au salon du Louvre. I1 fit cette tentative
gaiement :

«J''espère que mes tableaux toucheront les coeurs de pierre
des peintres française Imaginez les aimables vallées et Ies
paisiblesfermes de Suffolk envoyées aune exposition pour
amuser les gais Parisiens! »

Loin de se montrer prévenus et sévères, les peintres
français n'hésitèrent point à applaudir aux qualités nouvelles
que leur révélait la manière du peintre anglais (2).

La joie de Constable s'exprime naïvement dans sa cor-
respondance:

21 juin 1824. - « Collins dit qu'à Paris on ne parle que

leur genou des marionnettes, des montreurs de singes,
dressés à répondre avec un bâton aux attaques des chiens
errants que les enfants excitent contre eux. Plus loin, la
voie se rétrécit et s'assombrit par suite de l'élévation, des.
édifices. De ce dernier côté est situé le -couvent des dervi-
ches tourneurs, qui tiennent une séance publiquetous les
mardis; un peu plus loin, un crocodile empaillé, suspendu
au-dessus d'une vaste porte cochère, sert d'enseigne au
bureau des voitures qui font Ie service du Caire à Suez.

PENSIVES D'UN PAYSAGISTE (').

Fils de meunier, apprenti meunier lui-métre, Constable
s'éprit, du haut des moulins à -vent de son pire, d'une pas
sion singulière et profonde pour_ la nature. 11 vint à Lon-

tires, fit des études à l'Académie de peinture, 'et envoya
quelques paysages aux expositions; Mais le gofttdesartistes
et des amateurs de ce temps n'était point le sien : il retourna

faire de l'art aux champs.
Le 29 mai 1802, il écrivait de Londres « Voici deux ans

que je perds à -courir après les peintures et à chercher la
vérité de seconde main. loi, j'ai tendu de tous me s efforts,
non pas à représenter la nature-avec l'émotion qui riait en
moi de ses spectacles, mais à faire des tableaux semblables
à ceux des autres hommes. Je retournerai à Bergholt (2);
j'y chercherai une manière simple dé reproduire les scènes
que j'aurai sous les yeux; j'éviterai toute affectation. -Je.
ne vois rien, ou presque rien, à l'exposition, quivaille la
peine d'être étudié. -11 y a place pour un peintre naturel.
- Le grand défautdu temps actuel est la bramera, l'amble
fion d'aller plus loin que le vrai.' La made a toujours eu_
et aura toujours son heure de succès; mais; à la fin, la
vérité l'emporte et a seule les applaudissements de la pos-
térité. - Malgré tout, il m'a été très-utile d'eaposer : j'ai
jugé ce que je suis, et ce que cette expérience m'a appris,
aucune autre autorité ne serait parvenue à me le persuader. »

Il fortifia son originalité dans la solitude; mais on n'est
point artiste pour soi seul : il fallut bien qu'il revînt u
Londres dans la mêlée des artistes, sur le champ de la lutte,
des défaites et des victoires.

Il persista dans la volonté de peindre la nature comme il
la voyait : ses tableaux ne ressemblaient à aucun de ceux
que l'on était habitué à admirer on ne le comprit point;
on le blâma; dans son cercle mémo le plus intime, on s'af-
fligeait de son obstination à suivre une voie oà il marchait
seul, obscur et pauvre, Deux amis seulemént le soutinrent
de leurs encouragements : l'un, archidiacre, prédicateur,
nommé Fisher; l'autre, jeune fille charmante et d'un esprit
élevé, qui ne pouvait devenir sa compagne que lorsqu'il
serait parvenu à un peu de renommée et d'aisance : elle
attendit près de dix ans la récompense de sa noble et in-
telligente fidélité; encore était-il douteux, quand le mariage
succéda à ces longues fiançailles, s'il ne faudrait pas se ré
signer à l'indigence et au dédain public.

En mars 1821, Constable écrivait à l'archidiacre :
« Croyez-moi; mon cher Fisher, souvent je perdrais tout

courage devant mes toiles, si je n'étais encouragé par votre
amitié et votre approbation. Je crains (pour ma famille) de
ne jamais devenir tin artiste populaire, un peintre de ladies
et de gentlemen. n

Il ajoute cependant qu'il ne peut ni ne veut changer sa

(!) Extraits de la biographie de John Constable, par le peintre
Lesllel{lemoirs of the tife of John Constable, esq.; R. A.(de
l'Académie royale), eomposed chiefly of his letters, by C. R. Leslie;
R, A. Seconde édition; London, 1845.

($) Lieu de sa naissance.'

Cl) Fuseli parlait incorrectement l'anglais, ce qui ajoutait au piquant
et à la vogue de ses saillies-Voici comment siamoise sont écrites en
anglais: « I like de lendscapes of Constable; he is always picturesque,
n of' a fine couleur, and de lights always id-de right places; but hé
» makes me cati for my great coat and umberella.

(2) Voici les titres des tableaux exposés par Constable, -diaprés le
livret del 824 : -No 858, une Charrette à foin traversant un gué, au pied
d'une ferme; paysage, - No 359, un Canal en Angleterre; paysage
(on voit sur le premier plan des barques et des personnages), --Ne 360s
vue de Londres; Hampstead-ileath.

Supplément : No 219, paysage avec ligures et animaux.



» pourrez. »
Le 13 décembre de la même année, un de ses amis lui

écrit :
« J'ai vu au Louvre un Français montrer à quelqu'un vos

tableaux, en disant : « Regardez ces paysages d'un Anglais,
» on croirait que la terre est couverte de rosée. »

17 décembre. - « Le directeur des musées, le comte de
Forbin, avait tout d'abord donné une place assez convenable
à mes tableaux; mais, après quelques semaines, l'impres-
sion qu'ils ont produite l'a engagé à leur donner deux places
d ' honneur dans le salon carré. Les artistes sont frappés de
la vivacité et de la fraîcheur de mes peintures. Ils désire-
raient qu'on les conservât à Paris pour les exposer en un
endroit où il fût possible de les voir à volonté. On aurait
acheté le Wagon pour la nation; mais le propriétaire ne
veut pas moins de 12000 francs.

» Certains critiques disent que mes table aux sont comme
des préludes en musique, comme les harmonieuses vibra-
tions de la harpe éolienne, qui, en définitive, n'expriment
rien. »

22 janvier 1825. - « Le roi, lors de sa visite au salon
du Louvre, a remarqué mes peintures et m'a décerné la
médaille d ' or. »

Aussitôt après cet éclatant succès, Constable vit s'abaisser
devant lui tous les préjugés de ses compatriotes. La France
avait ouvert les yeux à l'Angleterre ; l'art en profita. L'éman-
cipation du « paysage » date en grande partie de l'apparition
des toiles de Constable au Louvre. Des deux côtés du dé-
troit, on vit les jeunes paysagistes s'écarter des voies com-
munes de l'imitation et chercher à être plus vrais en s'in-
spirant plus directement de la nature que des maîtres.

Constable, devenu célèbre à Londres, ne tarda pas à y
être élu membre de l'Académie royale de peinture. II fut
appelé plus tard à faire un cours public sur « la peinture
de paysage. » Ses lettres, ses opinions , ont été recueillies
par M. Leslie, peintre d'un vrai mérite, dans un volume
que nous avons sous les yeux. A chaque page, nous y
trouvons des pensées remarquables; voici quelques-unes
de celles qui nous paraissent de nature à intéresser le plus
nos lecteurs.

LES IMITATEURS.

Il y a, dans l'art, deux routes qui peuvent conduire à la
renommée : l'une est celle où l'artiste met toute son étude
à acquérir I,es qualités des maîtres qui l'ont précédé, à
produire des oeuvres semblables à leurs oeuvres, ou à s'ap-
proprier leurs différentes beautés par une habile combi-
naison ; l'autre est celle où l ' artiste cherche l'excellence
directement à sa source primitive, la nature. La première
est l ' art d'imitation ou d 'éclectisme; la seconde est l'art
qui ne relève que de lui-même, l'art original. Les avan-
tages dé l'art d'imitation sont que, comme il répète ce que
l'oeil est depuis longtemps accoutumé à admirer, il est ra-
pidement remarqué et estimé; tandis que l'art qui veut n'être
le copiste de personne, quia l'ambition de ne faire que ce
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de trois peintres anglais : Wilkie, Lawrence et Constable. » qu'il voit et ce qu'il sent dans la nature, ne parvient que
15 juillet 1824. - « Les critiques de Paris sont irrités lentement à l'estime, la plupart de ceux qui regardent des

de voir les artistes louer mes tableaux. -Ils reconnaissent oeuvres d'art n'étant point capables d'apprécier ce qui sort
que l'effet est riche et puissant , que l'ensemble respire la de la routine et atteste des études originales.
nature, et que la couleur, qui est leur principal mérite, est C'est ainsi que l'ignorance publique favorise la paresse
vraie et harmonieuse; mais faut-il admirer des oeuvres si des artistes et les pousse à l'imitation. Elle loue volontiers
différentes de ce qu'on voit ordinairement à cause de ces ! des pastiches faits d'après de grands maîtres, parce qu'elle
qualités seules? Que dirons-nous alors de Poussin? - Ils y trouve l'apparence de mérites qu'on l'a habituée à remit-
conseillent aux jeunes artistes de ne pas se laisser entraîner naître : au contraire, elle s'éloigne de tout ce qui est une
par les séductions de ces peintures anglaises.

	

interprétation nouvelle et hardie de la nature ; c 'est lettre
» Je sais que l'exécution de mes peintures est singulière ; close peur elle ; il faudrait qu'elle fît un effort dont elle est

mais j'aime cette règle de Sterne : « Ne prenez aucun souci incapable pour sortir de la routine.
» des dogmes des écoles, et allez droit au coeur comme vous Si je vais me promener dans la rue avec le chapeau et les

habits de Claude, cent personnés, qui n'y regardent point de
près, me regarderont avec admiration : deux ou trois vrais
amis de Claude, en voyant ma prétention, hausseront les
épaules.

Un nouveau bâtiment en style gothique , une peinture
contemporaine dans le style de Van-Eik ou d'Hemling, fai-
saient à Constable l'effet d'une « ruine neuve » : c'est quelque
chose de faux ou de puéril; on se sent, pour ainsi dire;
mystifié.

Il faut regretter la tendance actuelle du goût vers l'imi-
tation du moyen âge : c'est comme un nuage qui passe ;
aussi longtemps qu'il ne sera pas dissipé, un grand nombre
de talents qui auraient concouru à imprimer un caractère par-
ticulier à l'art de notre âge s'épuiseront à ranimer un art
éteint, avec la seule chance, s'ils réussissent, de faire mar-
cher pendant quelques instants un corps sans âme.

Une autre cause de décadence dans l'art est cette sorte
d'éclectisme qui se propose de réunir, dans une même
oeuvre, les styles qui caractérisent divers maîtres. C 'est en-
core de l'imitation.

Comme exemple, Constable décrit un paysage de Joseph
Vernet, où l'on voit au premier plan un homme svelte et
élancé comme un danseur, costumé à peu près comme un
bandit des Abruzzes , et qui, dans l ' intention du peintre,
n'est autre chose qu 'un pécheur; çà et là des arbres dans
la manière de Salvator Rosa, mais qui, détachés des scènes
sauvages où les plaçait l'artiste napolitain, sont tout dé-
paysés au milieu de rochers' artificiels de Berghem.

Léonard de Vinci disait : « Un peintre qui imite un autre
peintre n'est plus le fils de la nature : il n'en est que le
petit-fils. »

Constable avait noté un passage du Tatler où Steele
parle d'un auteur qui prétendait faire une révolution dans
la littérature, « simplement en décrivant les choses telles
qu'elles sont.»

Claude et Poussin, disait-il, étaient entourés de palais
dont les murs étaient couverts de tableaux; mais la nature
était le musée qu 'ils préféraient : ils travaillaient autant
dans la campagne que dans leur atelier.

Si les imitateurs pouvaient être de quelque utilité,.ce se-
rait en ce qu'ils rendent toujours plus saillants les défauts
de leurs modèles; sous ce rapport, il y a quelque avantage
à les étudier. Georges Beaumont disait, en voyant un paysage
fait à l'imitation de ceux de Claude le Lorrain : « Je n 'au-
rais jamais imaginé que les oeuvres de Claude eussent tant
d'imperfections, si je ne les avais vues toutes rassemblées
dans un seul cadre. » Heureux donc le peintre qui a beau-
coup d ' imitateurs 1 ce sont eux qui lui enseigneront le mieux
les progrès qu'il a encore à faire.

Les imitateurs sont souvent conduits à admirer et à re-
produire le travail du temps plutôt que celui des maîtres.
Un jour sir Georges Beaumont copiait un petit paysage de
Gaspard Poussin : « Si je ne puis arriver à ces teintes,
dit-il à Constable, je crois que la copie sera bonne. ---
Eh! pensez-vous, sir Georges, répondit Constable, que si



vrent de feuilles! - fermer ses oreilles aux mille bruits des -
champs et dés bois! Toujours opposer de vieilles toiles
noires, crasseuses, enfumées, aux oeuvres de Dieu! Tou-
jours des ateliers, des galeries, des musées, et jamais -la
création'... Mon art ne flatte point comme imitation des
maîtres, il ne séduit point par le fini, il ne caresse point
les yeux par la recherche des effets qui surprennent, il
n'a ni fat dela, ni fiddle ded_ ee ; comment puis-je espérer .
d'être jamais populaire?

D On pensera ce que l'on voudra de mon art; ce que je
sais, c'est que c'est vraiment le mien. J'aimerais mieux être
le propriétaire de la plus humble maisonnette des champs
que d'habiter un palais qui ne m'appartiendrait pas. »

LES ,MANIÉRISTES.

Gaspard sortait de sa tombe, il reconnaîtrait sa peinture dans
l'état où elle est? ou bien, s'il la reconnaissait, serait-il
facile de Iui persuader qu'on n'a pas Iaissé tomber sur la
toile quelque pot de goudron ou de vieille graisse de voi-
ture qu'il a été impossible d'essuyer entièrement?

Une autre lois sir Georges, montrant à Constable un vieux
violon de Crémone, lui dit «Voilà le véritable ton qui do-
mine surtout dans la nature! » Constable, pour toute ré-
ponse , prit le violon et le coucha sur la pelouse verte qui
était devant le château de sir Georges.

« N'est- ce pas qu'il est souvent difficile de bien placer
dans un tableau les arbres bruns ? n disait encore sir Georges,
qui considérait comme indispensable de mêler à tout pay-
sage quelques teintes d'automne : « Je ne sais, dit Con-

stable; jamais je ne mets de-ces choses-là dans mes ta-
bleaux. »

Ces singulières idées étaient devenues des axiomes en An-
gleterre, et Constable est peut-être le premier artiste qui
se soit insurgé contre elles avec une âpre sincérité.

Le Journal d'un invalide, par Matthew, avait eu beau-
coup de succès. Constable y retrouva le paradoxe de sir
Georges Beaumont dans le passage suivant : « Palais Doria,
vaste collection_ de tableaux. Les paysages verts de Gaspard
Poussin ne me plaisent pas. Le fait est que le délicieux
ton vert de la nature ne me paraît pas pouvoir être imité
par les peintres. Notre Glover est peut-étre l'artiste qui a
fait les efforts les plus remarquables pour vaincre la diffi-
culté et rendre fidèlement les couleurs réelles de la nature;

John Constable, peintre de paysage, né le 11 jura 1776, à-East-Bergholt, dans le comté de Suffolk, mort à Londres,
le 30 mars 1837 ('). - Dessin de Chevignard.

mais je crois que la beauté des peintures est en raison in-
verse de leur fidélité il faut dépouiller la nature de sa
livrée verte et l'habiller du brun que les peintres ont sur
leur palette, ou se borner à sesteintes d'automne, si l'on
veut lés transporter sur toile. e

« C'est par trop mauvais! s'écrie Constable, et, en cet
endroit, l'auteur se montre vraiment invalide. A

Il souffrait beaucoup lorsqu'il entendait de longues con-
versations qui n'avaient d'autre objet que de comparer
entre elles les peintures de tels ou tels artistes anciens ou
nouveaux, si célèbres fussent-ils. « Quelle triste chose, s'é-
criait-il, que cette habitude des amateurs de parler toujours
couleur, dessin, tableaux, etc., et de ne jamais songer à
la nature ! Quoi! fermer volontiers ses yeux au soleil qui
brille, aux prairies qui fleurissent, aux arbres qui se cou

(') Nous avons déjà publié un article sur John Constable et les
gravures de deux de ses tableaux : --tome XVIII (1848), pages 137 et =
138, Biographie et une Vue près de Hampstead; - tomeXXIII (1854),
page 401, une Ferme.

Constable appelait ainsi ceux qui inventent une nature
impossible; il accusait surtout de ces tendances funestes les
amateurs qui, peu soucieux d'entretenir en eux l'amour et
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l'étude du vrai, se forment un goût de convention en se
promenant dans les galeries de peinture.

M. W... est maniériste ; il le sait, et il dit : « Il y a ma-
nière et manière. » Mais Fuseli a bien montré la distinction
qu'il faut observer entre style et manière.

« Rien de plus triste, dit Bacon, que d'entendre donner
le nom de sage aux gens rusés. » Les maniéristes sont des
peintres rusés, et le malheur est que le public n'est pas tou-
jours capable de distinguer les peintures maniérées des pein-
tures sincères.

La manière est toujours séduisante : c'est une imitation
plus ou moins sensible de ce qui a déjà été fait, et par con-
séquent il s'y trouve nécessairement quelque qualité recon-
nue. C'est, de plus, la voie la plus courte pour arriver

à une certaine réputation, car on y est porté, pour ainsi
dire, sur les épaules de ceux qu'on imite. Le public démêle
difficilement le peu que l'imitation a mis du sien, et lui at-
tribue volontiers une part quelconque du mérite de ses mo-
dèles. La manière attire par degrés : pour s'en défendre,
il faut se maintenir avec une volonté persévérante dans l 'ob-
servation attentive et continuelle de la nature.

M. Northcote me dit un jour, devant un tableau de M... :
« N'est-ce pas une folie de vouloir peindre ce qu'on n'a ja-
mais vu? N'est-il pas déjà assez difficile de peindre ce que
l'on voit? »

Quelques peintres maniéristes échappaient cependant à
son blàme à cause de leurs grandes qualités : par exemple,
Watteau et Turner.

Un Paysage de John Constable. - Dessin posthume de Marvy.

Il écrivait à son ami Leslie, qui avait copié le Bal de Wat-
teau, appartenant à la galerie de Dulwich :

u Votre Watteau est plus froid que l'original, qui semble
peint avec du miel; il est si moelleux, si tendre, si doux, si
délicieux t J'espère que votre copie sera de même; mais
soyez satisfait si vous atteignez seulement à la bordure
de son vêtement, car cette oeuvre, exquise et incroyable,
ferait honneur même à Rubens et à Paul Véronèse. »

Turner a exposé cette année (4828) quelques-uns de ses
rêves dorés, glorieux, splendides. Ce ne sont que des vi-
sions, et cependant c'est de l'art : on pourrait vivre et mou-
rir avec de telles peintures.

Wilson (Q), dit Constable, était plus âgé de dix ans que
Reynolds. [l resta fidèle aux exemples du Poussin et de
Claude, qu'il avait étudiés en Italie, et, comme eux, il ne

(') Joseph Vernet, déjà très-célèbre à une époque où Wilson n'était
pas encore apprécié, admirait beaucoup ee peintre anglais. Il avait ob-
tenu de lui par échange un paysage qu'il avait placé dans son atelier,
à Londres, et lorsque des Anglais venaient le voir et lui prodiguer les
éloges, il leur disait: « Ne vantez pas tant mes ouvrages, lorsque votre
compatriote Wilson peint si admirablement. »

cessa point d'aimer et d'observer la nature. Les esprits
étaient tournés à la « manière ; » on fut longtemps sans le
comprendre. liserait tombé dans une détresse affreuse, s'il
n'eût été nommé bibliothécaire de l'Académie royale. Un
jour il était debout, pensif, dans l'embrasure d'une fenêtre
de la Bibliothèque, et il regardait au dehors. Stothard, alors
étudiant, s'approcha de lui et le pria de lui indiquer quelque
sujet (tableau ou gravure) à copier. Wilson lui montra une
vue de la Tamise, au delà des constructions inachevées de
Sommerset-flouse : « Jeune homme, dit-il, Voilà un beau
sujet à copier. »

LES AMATEURS. - LES ENCOURAGEMENTS.

Les encouragements donnés aux beaux-arts leur sont
beaucoup plus funestes qu'utiles, lorsqu'ils ne sont pas justes
et éclairés. Tant vaut le patron, tant vaut à la fin l'art qu 'il
protége. Un esprit noble, généreux, aime à voir retracer
dignement les grandes actions, il élève l'art; des courti-
sans dissolus, des financiers infatués, veulent des images qui
flattent leurs passions grossières; l'art s'abaisse à la plus



.lâche des complaisances,peint des boudoirs, et, oubliant la
nature, est répudié par elle.

'Voici un plat d'or et une écuelle de bois. Le plat d'or est
rempli de diamants, de rubis, d'émeraudes, de chaînes et
d'anneaux d'or. Le vase de bois ne contient que quelques
minéraux, des écailles d'huîtres et un peu de terre. Offrez
l'un ou l'autre au choix de la foule: qui doute qu'elle . ne se
précipite vers l'or et les pierres précieuses?Mais, é déception !
l'orn'était que du cuivre doré, et les pierreries de vils grains
de verre. Un vieux savant, qui a regardé: et comparé en
silence, préfère l'écuelle dédaignée; et voyez ! il vous montre
au fond d'une écaille d'huître une perle et quelques par-
celles des plus riches métaux mélées à ces pierres et-â cette
poussière! - C'est ainsi que les protecteurs ignorants, qui
prétendent juger les oeuvres d'art, sans aucune étude, sans
aucune préparation sincère, s'enthousiasment souventpour le
faux éclat de peintures que ce triomphe immérité ne sauvera
pas d'un rapide oubli l' amateur sérieux, réfléchi, éclairé,
observe en silence, ne se laisse pas éblouir, nejettepas de
cris au ciel; s'il approuve, c'est qu'il a découvert des qua-
lités rares, véritables; il ne Iui sera pas difficile de vous
faire connaître les motifs de son approbation, et, après l'avoir
écouté, vous penserez comme lui.

ABRÉGÉ D'UNE HISTOIRE DE Lei PELN 'I'URE DE PAYSAGE (i).

Le paysage est_ à peine indiqué dans les fresques del'an-
tiquité et dans les miniatures du moyen âge ; on ne l'y voit,
pour ainsi dire.-qu'à l'état de signe ou de symbole-: une
mince tige, oit-sont attachées quelques feuilles, représente
une foret une fleur, tout un jardin ou toute une prairie.

Le premier sujet qui inspira le sentiment du grand pay-
sage fait la passion de Jésus-Christ. Lorsque les maîtres du
quatorzième et du seizième siècle voulurent traduire en pein-
ture les scènes de ce drame sublime, ils furent entraînés à des
efforts nouveaux: Ce n'était plus assez de dresser une croix
sur le Calvaire, il fallut une nature en deuil, un ciel sombre,
déchire par les éclairs, une terre couverte de ténèbres; il
ne suffisait pas de montrer un sépulcre ouvert : il fallut_
peindre le jardin de Joseph d'Arimathie et faire concourir les
arbres, lesrochers, d l'impression de tristesse solennelle
qui respire dans les Evangiles.

Le paysage commença dés lors à s'élever àla hauteur des
compositions religieuses, qui exigeaient le plus de science
et d'art:

	

-

On voit déjà le paysage fleurir et s'agrandir dans les
peintures de Giotto, de Cimabue et des peintres du Campo-
Santo de Pise.

A la suite viennent Ghirlandaio, Bernardo et Paolo Ucello,
qui introduisirent l'architecture comme un embellissement
de la nature.

Le sentiment du paysage arrive à un développement et
à une grandeur de style remarquable sous l'inspiration de
Raphaël, dans quelques scènes de ses Loges et dans sa
belle composition de l'Eucharistie, au Vatican.

Plusieurs oeuvres d'Albert Durer et de-Lucas d8 Leyde
produisent des effets saisissants par le caractère sauvage
ou grandiose de leur paysage.

Le Giorgion et le Titien sont des paysagistes de premier
ordre : dans le Martyre de saint Pierre, général des domini-
cains, le ciel, laforét, ia perspective, émeuvent aussi profon-
dément que la pantomime des personnages M. L'union du
genre historique et du paysage n'avait jamais encore été plus
admirablement comprise ni plus intime. 'West disait: -« Il
n'a pas fallu moins de trois siècles pour produire -un tel
chef-d'oeuvre. r Comme Constable, il faisait remonter ati

(i) Leçons publiques faites par Constable en 1836.
(') Voyez une esquisse da ce tableau ; t '. XII, P. 345:

treizième siècle les premiers progrès sensibles du paysage.
Les noms célébres de l'histoire du paysage augmentent

ensuite avec les années et dans toutes les écoles : Annibal
Carrache, le Dominiquin, l'Albane, le Guide, puis le Pous-
sin, Claude le Lorrain, Paul Bril,Salvator Rosa, Sébastien
Bourdon, Rembrandt, Ruysdael, Cuyp et d'autres.

Constable n'accorde qu'un rang inférieur à Wouwermans,
trop minutieux` et suivent faux; â Berghem et à Bath, qui,
en voulant marier le style italien avec-le style flamand, n'ont
produit, à son avis, .qu'un genre bètard; à Zuccbarelli,;.à
Loutherbourg, etc. Il les rejette pour la plupart parmi les
« maniéristes. »

Constable dit de Both et de-Berghem que, dans leurs
ouvrages, toutes les règles communes de l'art sont fidèle-
ment observées : ils ont une grande habileté de main, et
l'on ne saurait donner que des éloges au fini de leur travail;
mais, en somme, leurspeintures nous introduisent en ima-
gination dans leurs . ateliers, tandis que les peintures de
Claude et de Poussin nous transportent en plein air,- au
bord de label', sous le ciel et sous les voûtes des foréts.
Il est rare qu'ils rendent avec vérité l'atmosphère : au lieu
delafraîcheur de la nature, ils nous donnent l'impression
de quelque chose de froid et de poli comme la pierre; et s'ils
veulent faire de la chaleur, ils font de « l'ivresse= ee Ne
cherchez chez eux aucun sentiment poétique : leur art est
factice; et toutefois ce qu'ils avaient de mérite réel a fait
vivre leur nom, les marchands maintiennent leurs oeuvres a
des prix élevés.

Constable avait prononcé ce jugemel}t sévèredans une
de ses leçons publiques à l'Institut royal de la Grande-
Bretagne. A. la fin de la -séance, un gentilhomme s'appro-
cha de lui, et dit assez mélancoliquement : «J'ai des Berg-
hem : vous croyez donc que je- ferais bien de les vendre?
- lion, Monsieur, répondit Constable, cela ne ferait que
multiplier le mal; brûlez-les. »

Il place au-dessous de ces paysagistes des hommes dont
les noms sont peu familiers au publie français : le Prussien
Hakert, Jacob Moor,'Wooton. Il mêle a cette liste Joseph
Vernet; que l'on a trop admiré peut-étremais qu'il place
certainement trop bas.

Les régénérateurs -de l'art en Angleterre furent, dit-il,
Hogarth, Reynolds, Wilson et Gainsborough. Ilogarth était
pé vingt-six ans avant Reynolds, et ceux qui répètent le
mot banal «qu8 ce n'était pas un peintre, »n'ont jamais vu
ses tableaux ( i).

Il signale Lucatelli, élève de Pierre de Cortone, comme
l'un-des corrupteurs du goût qui firent dévier le plus rapi-
dement les artistes de la Iarge voie mi s'étaient illustrés le
Poussin, le Sueur et Sébastien Bourdon : il el-te `comme
s'étant laissé entraîner sur ses traces 1VT-arco Risi? -Paul Pa-
nini, Raphael Mengs, Cipriani, Angelica Kauffmann, etc.

Quant a Boucher, son nom seul fait souffrir Constable.
L'école de Louis XV lui paraît avoir atteint les dernières
limités du faux et de l'absurde «Ses qualités, dit-il, sont,
si l'on veut, de la suavité et de la bonne humeur mais
quelle fausse imagination ! On détourne sa pensée de ces
peintures comme d'un réve bizarre qui offense la raison. »
a Jamais Boucher n'a peint d'après le monde réel, disait
» Joshua Reynolds : la nature lui aurait fait tomber le pin-
» ceau des mains. » Un seul peintre de cette école est digne
d'une renommée sérieuse et durable c'est Watteau ;
il n'est pas seulement agréable, spirituel, coloriste fin et
gracieux, il a un sentiment idéal qui répand poétiquement
une sorte de vraisemblance sur ses euvres.

» Boucher est un Watteau en délire; »

(') Quelques unes de ses meilleures cimposlttuns ont sidfert° dit
temps ; mais d autres, et notamment sesportraits, ont cdnservé une
fraîcheur qui permet de les jué"ér'et de partager l'avis de Constable: -"
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(Nous ne savons si ce dernier Jugement est de Constable
ou de son biographe Leslie.)

Quatre oeuvres capitales dominent dans l'histoire du pay-
sage, et leurs auteurs sont des peintres d'histoire : - le
Pierre martyr du Titien, - le Déluge du Poussin, - l ' Arc-
en-ciel de Rubens, - le Moulin de Rembrandt.

Constable admire la simple et calme puissance du Poussin
dans le Déluge. Il rappelle ce qu'en disait Fuseli; dont les
jugements critiques en peinture sont généralement adoptés
par les Anglais : e Il est, plus aisé, remarquait Fuseli, de
» sentir que de décrire ce qu'il y a de force dans le Déluge
» du Poussin. Ce n'est pas l'image des eaux que nous y
» voyons, c'est leur masse elle-même, régnant sans lutte et
» engloutissant peu à peu tout ce qui existe sur la terre. Ses
» livides vapeurs ont voilé les rayons du soleil; tout espoir
» est éteint, la nature expire ! »

Dans la pensée de Constable, l'Are-en-ciel n'est point
le titre d'un seul tableau de Rubens; il fait allusion à toutes
celles des oeuvres où ce maître a représenté la fin de la pluie,
la fuite des nuages, le retour du soleil, le réveil des douces
joies de la nature.

Le Moulin, de Rembrandt, est sur une éminence qui do-
mine un cours d'eau. Le dernier rayon du jour glisse sur
le bras le plus élevé du moulin : tous les autres détails se
perdent dans de larges ombres simplement massées. C ' est
un exemple de la magie du clair-obscur, qui est l ' essence
de l'art chez Rembrandt : l'imitation en est dangereuse ;
elle a trompé un grand nombre de peintres.

C'est, du reste, une erreur de croire que le clair-obscur
exige des sujets où l'ombre domine : son objet est de don-
ner de l'étendue, de la profondeur, de créer de l'espace,
quelle que soit l'heure ou la scène que l'on représente. Les
oeuvres de Cuyp, par exemple, sont pleines de clair-obs-
cur, quoiqu'elles soient presque toujours lumineuses.

Les paysages de Ruysdael offrent le plus grand contraste
possible avec ceux de Claude le Lorrain : ils peuvent servir
à montrer combien sont hoinbreuses et diverses les voies du
génie pour arriver à commander l'admiration. Le soleil brille
de tout son éclat dans la plupart des oeuvres de Claude; au
contraire, Ruysdael attire et charme en représentant les ef-
fets solennels du Nord, où des nuages épais voilent le ciel et
permettent à peine à quelques rayons de soleil de percer
l'ombre et de couvrir un étroit espace de la campagne ou des
forêts. Il n' a besoin d'aucun éclat de lumière, d'aucun contraste
tranché, pour donner de la vie et de la grandeur à la nature.

Claude le Lorrain a élevé l'art du paysage à son plus
haut degré de perfection. Sa peinture est aimable, animée,
pleine de sérénité et de repos : c'est le calme rayonnement
du coeur.

La clarté, la splendeur, la lumière, sont surtout les carac-
tères de la supériorité de Claude, indépendamment de la cou-
leur : « Car, quelle couleur y a-t-il ici? » ajoutait-il en le-
vant en l'air un verre plein d'eau.

Il ne faut pas dire cependant que Claude le Lorrain
n'avait jamais rien appris de personne. Elsheimer et Paul
Bril, succédant aux Carrache avec un style plus riche et
plus doux, lui avaient ouvert la voie où il les a dépassés de
si loin.

Un artiste qui, pour s'instruire, n'a que ses propres leçons,
a un maître fort ignorant.

La fin à une prochaine livraison.

MOTEURS DES HORLOGES.

Voy., sur l'Horlogerie, la Table des vingt premières années.

Il est facile de comprendre comment un poids attaché à
une corde qui s'enroule sur un cylindre mobile autour de i

son axe (fig. 1) peut faire tourner une roue dentée. Que l ' on
suppose que cette roue engrène avec diverses roues attachées
à des aiguilles animées de diverses vitesses (fig. 2), on re-
connaîtra sans peine que les mouvements de ces aiguilles
pourront être combinés de manière à mesurer le temps et
à indiquer les heures , les minutes et les secondes sur des
cadrans.

Aristote, après avoir indiqué comment deux cercles con-
tigus dont l'un entraîne l'autre se meuvent en sens con-
traires (fig. 3), parle des petites roues que l'on consacre
dans les temples et qui sont d'airain et de fer(»).

II ajoute : « En supposant que les cercles soient aussi
nombreux qu'on voudra, ils-se comporteront tous de même,
bien qu'il n'y en ait qu'un seul qui se meuve. C'est en re-
marquant cette propriété naturelle du cercle que les ouvriers
font une mécanique où ils ont soin de cacher le principe
même, afin que l ' effet du mécanisme soit seul à paraître et
que la cause en reste inconnue. »

Que pouvait être le principe, si ce n'est un ressort? .
Dans la description donnée par Claudien d'une machine

uranographique d'Archimède, le moteur est désigné sous le
nom d'esprit renfermé. Ce nom pouvait-il signifier autre
chose qu'un ressort ( Q )?

On ne sait pas le nom du savant ou de l'artiste qui ima-
gina de donner pour moteur aux petites pendules et aux
montres portatives un ressort plié .en spirale et enfermé
dans un tambour ou barillet (fig. 5).

Cette belle invention paraît avoir été faite à la fin du
quinzième siècle ou au commencement du seizième. Derham
dit avoir vu une montre qui avait appartenu à Henri VIII
d'Angleterre, né en 1491, mort en 1547.

Dès l'origine, le ressort spiral, moteur des horloges por-
tatives, était, comme aujourd'hui, attaché par son extrémité
extérieure au tambour tournant, et par son autre extrémité
à l'arbre immobile formant l'axe de ce même tambour. Les
montres qui existent encore, du temps des rois de France
Charles IX et Henri III, présentent toutes cette disposition.

Le ressort moteur perd de sa force à mesure qu'il se
détend. Une montre ainsi construite, malgré l'action du
balancier, doit aller vite quand elle vient d'être remontée, et
retarder ensuite graduellement.

Pour remédier à ce défaut, on imagina la fusée (fig. 4),
une des plus belles inventions de l ' esprit humain.

L'inventeur de la fusée n 'est pas connu.
Quand on veut bien comprendre l'effet de ce mécanisme,

il faut remarquer que; dans les montres sans fusée, la base
du barillet est dentée (fig. 5) et qu 'elle engrène immédia-
tement avec un des rouages de la montre. Lorsqu'on a

(') « D'après cette propriété qu'a le cercle de se mouvoir dans des
sens contraires simultanément, c'est-à-dire que l'une des extrémités
du diamètre représentée par A (fig. 3), par exemple, se meut en avant,
tandis que l'autre représentée par B se meut en arrière, on a pu con-
struire des appareils où, par un mouvement unique, se meuvent à la fois
en sens contraires plusieurs cercles accouplés, comme ces petites roues
en airain ou en fer que l'on consacre dans les temples. Soit, en effet,
un cercle AB que touche un autre cercle CD. Si le diamètre du cercle
AB se meut en avant, celui du cercle CD prendra son mouvement en
arrière, le diamètre du cercle AB étant mû autour d'un même point.
Le cercle CD marchera donc dans un sens contraire à celui du cercle
AB. A son tour, il fera mouvoir dans un sens opposé au sien, et par la
même cause, le cercle EF qui lui est contigu. En supposant les cercles
aussi nombreux qu'on voudra , ils se comporteront tous de mème, du
moment qu'un seul aura été mis en mouvement.

» C'est en appliquant cette propriété naturelle du cercle, que les
ouvriers font une mécanique où ils ont le soin de cacher le principe
même du mouvement, afin que l'effet merveilleux du mécanisme soit
seul à paraître, et que la cause en reste inconnue. » (Aristote.)

Il n'est pas possible de comprendre ce passage d'Aristote autrement
qu'eu supposant les cercles armés de dents, puisque le mouvement de
l'un se communique à l'autre, et qu'il suffit qu'un seul soit en mouve-
ment pour que tous les autres se meuvent.

(') Traité d'horioyerie, par Derham, p. 160.



Fzc. 1. Poids moteur des horloges, vu de face et de profil.

B

Fis. 3. Mouvement des cercles contigus, d'après Aristote.

FIG. 2. Horloge à poids,-vue de profil et de face.
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recours é la fusée, la base du barillet n'est plus dentée. diaire d'une corde â boyau ou d'une chaîne articulée qui,
Cette pièce communique alors avec la fusée par l'intermé- I -au moment où la montre vient d'être montée, se trouvé

Fis. 5. Ressort moteur des horloges enfermé dans le barillet A muni d'une roue dentée. -B,axe à téte carrée D pour remonter le
ressort détendu. - C, couvercle du barillet, découvert dans la figure pour laisser voir le ressort. -

enroulée, presque tout entière, dans la rainure en forme
d'hélice tracée sur la surface extérieure et conique de la
fusée. Le ressort, ayant alors sa plus grande tension, enroule
la chaîne sur la surface cylindrique du barillet (fig. 4), et
entraîne la fusée par sa plus petite circonférence. A mesure
que le ressort est moins tendu, il agit sur la fusée é l'ex-
trémité d'un grand bras de levier, de manière qu'il ya com-
pensation. Puisque la fusée est dentée à sa base, puisqu'elle
engrène directement avec le rouage, puisqu'elle le conduit,

si sa tendance .-à tourner reste constante, l'ensemble du
rouage tourne uniformément(').

(') Extrait de l'Astronomie populaire, par F. Arago, publiée par
Barrai; oeuvre posthume. Paris, Gide et J. Baudry, 1854.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30, à Paris.

TtPOCnaPRIE DE J. BEST, RUE POUPÉE, 7. '
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LA GARGOUILLE DE . ROUEN,

ET LE PRIVILÉGE DE SAINT ROMAIN.

Composition et dessin de Cabasson.

A une époque où les révolutions n'avaient pas effacé les
croyances et les usages populaires, la ville de Rouen était
le théâtre chaque année, au jour de l'Ascension, d'une
cérémonie à la fois majestueuse et touchante. En présence

TOME XXIII. - SEPTEMBRE 1855.

d'une foule innombrable accourue de toutes parts, le cha-
pitre de la cathédrale se transportait à la vieille tour, an-
cien palais des ducs de Normandie, et choisissait parmi les
prisonniers un criminel destiné à l ' échafaud, auquel il don-

35



nait, de sa pleine puissance, la vie et la liberté. Toutes les bouillonnement. D'antres sont allés plus loin . : on ne trouve;
cloches de Notre-Dame sonnaient en volée; le peuple criait
Malle prisonnier gracié _soulevait trois fois la châsse ou
fierte de saint Romain; on lui mettait sur la tête une cou-
ronne de fleurs blanches; symbole de pureté, et il était
admis à rapporter sur ses épaules la fierte vénérée-jusqu'à-
l'église cathédrale,- accompagné de tous les couvents.
d'hommes et de toutes tes paroisses_de la ville avec leurs
croix et leurs bamiéres.

Cette solennelle délivrance , le jour de l'Ascension; d 'un
prisonnier qui ne devait être coupable ni de crime de lèse-
majesté, ni d'hérésie, ni de viol, ni de fausse monnaie, ni
d'assassinat de guet-apens; cette délivrance, dis-je, se
renouvela à Rouen durant plusieurs siècles. Le-cérémonial
varia ; dans les derniers temps, le parlement prenait une
part considérable aux formalités de la délivrance, et.accor-
dait ou refusait au chapitre, après délibération, le prisonnier
que les chanoines avaient choisi. En 1700 eut lieu le dernier
acte de mise en liberté; en sur la réclamation des
juges du tribunal du district de Rouen, le ministre de l'in-
térieur, Dupont, déclara que l'usage de la fierte ne devait
pas f tre conservé en présence des lois nouvelles.

D'oit venait ledroit dont le chapitre de la cathédrale de
Rouen avait-usé jusqu 'alors dans cette circonstance? Quelle
était l'origine de ce privilège singulier, quï, quo quetrès
envié, quoique souvent co_nEe té et débattu, avait-traversé
les âges jusqu'aux tempêtes de 1193?? Pourquoi enfin cette
intervention, dans lâ délivrance du prisonnier, du nom et de
la fierte de saint Romain? Les traditions populaires, d'an-
ciennes tapisseries, les sculptures et les-vitrauxdee églises,
divers actes judiciaires remontant aux premières années
du quinzième siècle des lettres patentes de'Louis Xll,
donnent la réponse à toutes ces -questions. i.t. _.

4

Saint Romain, archevêque de Rouen au commencement
du septième siècle, était un prélat de noble naissance et
en même temps d'une vertu et d'une piété extraordinaires
Dans le temps qu'il gouvernait le diocèse de Rouet, parut
une baste horrible et monstree se en forme de grandserpent

et dragon qui se jetait"sur les homnies- et les animaux de
'la ville et des enyirohs,`et les dévorait. Saint Romainvoulut
débarrasser le pays de ce fléau ; mais; pour se rendre à la
caverne du monstre , il lui fallait un compagnon , et Il le

clterelta tisinement; chacun tremblait , Chacun refusait de
courir les périls del'ùenture L archevêque, en désespoir
de cause , alla aux prisons; il se fit livrer un ëriminel=qui
y était détenu , l'emmena avec lui jusqu'au repaire du dra-
gon, gLlà, jetant son étole saérée sur la tête de la bête, il la
saisit et lareiilit_entra les mais du prisonnier. Celui-ci la
conduisit sans résistance jusque dans la_ville; oit, suivant
les uns}elle fut brillée vivo, suivant: les antres, précipitée
du haut d'un pont dans la Seine. Saint Romain, pour recta>
mitre la part que le prisonnier avait prisa au miracle, lui
fit rendre la liberté. Plus tard; saint Ouen, successeur
de saint Romain , et en souvenir de cet heureux événement,
accorda au chapitre de la cathédrale la faculté de délivrer
chaque année tin prisonnier te jour'de l'Ascension.

Telle est l'explication populaire du privilège de la-fierté
de saint Romain. La'gargouille de Rouen (c'est le nom
qui est resté au fameux dragon) fleure, ainsi qu'on l 'a vu
plus haut, ;dans une foule de représentations sculptées
ou peintes, dans---des écrits de toute sorte, et même clans
des ordonnances royales. Cependant la critique est venue
nier l'existence réelle da dragon, l'intervention de saint Ro-
main et la relation du privilège de la fierte avec les événe-
ments_racontés par la légende. D 'abord on a soutenu que
saint Romain, d'après le récit de ses biographes, ayant ar-
rêté la Seine débordée, cette inondation est le vrai dragon i
de la légende, et qu'en effet gargouille veut dire irruption, cessions des Rogations. Le monstre dont la représentation

disent=ils, aucune mention du miracle de la gargouille, ni
du privilège de la fierté, dans les Vies de saint Romain;
dont une remonte au huitième siècle, ni dans les historiens
du neuvième au douzième siècle. La délivrance du criminel
par le chapitre est mentionnée pour la première fois dans
une enquête ,ordonn é, en 1210 par Philippe-Auguste,
et l'histoire de la gargouille, prise et tuée par archevèque
de Boum , figuré pour la première fois dans un acte de
1394. existence r1u privif ége de la `fierté sans doute
accordé primitivèmeiit chaque année par les ducs de Nor-
mandie, ne parait pas pouvoir être re r lée au delà de la
seconde moitié du dei zieme , siècle ; quant au' miracle,
l'absence de toute mention dans les, anciens récits- le
silenceabsolu des brévinires yêtfèdes ui sels de la cathé-
drale dé Rouen, Ies in ossibulités _et les dissemblances qui
se remarquent dans les r irons relailvement tçiodernos .
qui sent t v jusqu'à nous,: donnent lieu .é'pense-r_

-

qu'il doit être attribué aux imaginatierre.u peüple.,Dndoit =
remarquer d'ailleurs que la` délivrance dn priiorlnier de
Rouen avait lieu le jour de l'Ascension, anniversairë_dé celui
oit Jésus délivra les hommes dit péché, ét 4die des faits sem-

un accompagnement de circotçstances analogues
Les serpents, les dragons, leslu0tes"monstrueuses .:et

venimeuses ont été prises, en toutteéi' et chez tous les
peuples, comme les symboles du mal ertrlütte avec le bien,
des ténèbres combattant la lumière vice, de T^l ber-
barie de l'erreur, du démon. Les r clt gui se `rapportent
au serpent Python vaincu par Apolloçi â dragon tué liar
Jason, aux monstres détruits par Hercule; Persée, r Ça imus,
et bien d'autres, marquent dans l 'antirii ité lé role de ces
êtres

	

malfaisants dontpromenerà certains_ Dupuis et Boulanger ont cru `trou-
ver l'origine dans l'histoire des constellations, tans' le
christianisme,- le symbole de la femme écrasant la; t& du
serpent, lés récits . de l'Apocalypse, l'institution îles Roga-
tiens, les légendes de saint Georges etd'autres bienheu-
reux joutant..avec -dgs monstres destrtiéteürs, l'usage ^de

puis de fête; dans une foule de. villes;
des dépouilles, ou des puisimages de serpents et de :ci ocodiles,
attestent avec l'aui iguité une commturiauté d'idées et de
croyances dans; lesquelles doit être ramée la-légende de
la gargouille de Rouen

On se laisserait e traîntrop loin si l'on-voulait raconter
ici les .nombreux récits qu

e-ri
depuis saint Georges, noirs

montrent des serpents ou dragons vaincus `par-dés guer
-riers chrétiens. Citons seulententlestimant

e
e ces rxuonstres

ont reçus doits certaines localités > _- la 'ara
ces

à Taras
con ; ln Grand;-Giiéele, â Pjtiers ; le Grâouillÿ, d Metz -
leBailla,

à
Reims; la Gliair- cillëe, àTroyes; le Dragon.,

à Louvain; le Don-Don dn Saint-Oégrges, à, Mons; le
Dragon., la,â aine-tlarcef,=à Paris, etc. Mentionnons en
outre;. comme pouvant erré rapprochés de l'histoire de la
gargouille de Rouen, q uélques , faits oit des prisonniers
contribuent la d stri ction des dragons, et obtiennent

et

leur grâce. en récompense. On avait suspendu a uni voete
de l'Hôtel:-Dieu de floue n le corps d'uul crocodile jadis reg
douta=ble :-: êta paireus

p o u lesd
arches d in. pont du 'lIhbnene, l

sortair ésôler le pays,et, dévorer fô .i
enfants :

ce repaire
Un criminel demanda à le- combattre; il con-

struisit une machine en forme de tonneau percé en plu-
sieurs endroits, et s'y enferma bien armé. Le. dragon , fut
tué, elle vainqueur eut rémission de son crime. --A Niort,one
n voyait une pierre élevéeâla mémoire d'un relaps, qui

de mémé obtint sa grâce âpres avoir combattu le dragon.
La villa de Poitiers conserva jusqu'à laa révolution la

bannière de la Grand' Gueule, qui se portait lors. des pro-
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était peinte sur cette bannière , fut tué par un prisonnier
condamné à mort, qui fut délivré à cause de ce service
rendu' à la ville.

DÉCOUVERTE DES SOURCES DU NIL.

Capul 14i1i quczrere, « chercher la source du Nil, » était,
il y a seize ou dix-sept siècles, la formule proverbiale qui
exprimait la recherche de l'impossible et la curiosité ab-
surde ('). Les Grecs n ' avaient aucune idée des régions mys-
térieuses d'où descend le fleuve par excellence (phare),
comme l'appelaient les Égyptiens. L'école d'Alexandrie et
les géographes de l'époque romaine étaient mieux rensei-
gnés : Ptolémée en savait à peu près aussi long que les
écrivains d'il y a cinquante ans, c'est-à-dire que le Nil se
forme, en Nubie, de la réunion de deux grands bras : l'Abai,
ou Nil Bleu, et le Nil Blanc, ou Bahr-el-Abiad. Le pre-
mier est parfaitement étudié, et sort du lac Dembrah, en
Abyssinie; le second est le grand inconnu.

Au rapport des Arabes, le Nil sortait des « montagnes
de la Lune , » au midi de la ligne , de douze fontaines qui
versaient leurs eaux dans deux lacs. Edrisi le fait sortir
« du lac Koura, à deux degrés au nord de l'équateur; plus
bas, il ese perd dans les sables, coule sous terre et va re-
paraître dans la Nubie. »

Les Arabes ayant été, au moyen âge, les seuls géogra-
phes de l'Afrique, leur opinion sur le Nil régna sans partage
jusqu'au seizième siècle, où les savants européens émirent
sur ce point de nouvelles idées, qui sont un des plus curieux
exemples des aberrations de la géographie de cabinet. Jetez
les yeux sur les cartes de Mercator et Ilondius (1607), vous
y voyez le Nil sortir du sud de l'Afrique, à la hauteur du
Port-Natal actuel, et remonter droit au nord, en formant
une magnifique artère qui a le malheur d'être parfaitement
fabuleuse, depuis sa source jusqu'à la hauteur du Dar-
Foûr.

Les portugais, malgré leurs relations suivies avec l'Abys-
sinie et les centrées de l'Afrique orientale, n'étaient guère
mieux instruits. Les sources de leur Nil sont dans le Mo-
nomotapa : elles sont très-nombreuses, et le fleuve traverse
deux grands lacs avant de passer sous la ligne.

Ce n'est que depuis un siècle à peu près qu'on a des cartes
où le cours du Nil soit tracé d'une façon moins étrange. La
géographie critique se débarrassait, avec d'Anville, des fables
du moyen âge. La source du fleuve fut ramenée à six ou sept
degrés au nord de l'équateur, au pied d'une chaîne de mon-
tagnes courant de l'est à l'ouest sous le nom de monts Al-
Kamar ou de la Lune, chaîne imaginaire, et qui n'en orne
pas moins la plupart de nos cartes les plus modernes. Il
est vrai que la tradition arabe est d'une obstination singu-
lière, et qu'en 1820 les gens de Sennaar affirmaient au
voyageur américain English l'existence du Djebel-el-
Komra.

Cette date de 1820 est celle de la première expédition
turco-égyptienne sur le haut Nil. Méhémet-Ali envoya en
Nubie son petit-fils Ismaïl, avec une armée chargée de sou-
mettre ce pays et les territoires voisins. M. English obtint
d'être attaché à l'expédition, et atteignit seulement Sennaar,
où la maladie le força à rétrograder : il interrogea, comme
nous l'avons vu, les Nubiens sur les sources du Nil Blanc,
et leur demanda si en remontant ce fleuve on n'arrivait pas,
à l'ouest, à une grande ville nommée Tombut ou Tombouc-
tou. Ils affirmèrent qu'ils n'en avaient pas la moindre con-
naissance. A part cette déconvenue, M. English recueillit
d'excellentes notions sur le pays qu'il avait parcouru ; mais

(') Voy., sur les recherches de la source du Nil dans l'antiquité, les
Voyageurs anciens, relation d ' HÉRODo7E, p. 18, note 1.

à son retour, il eut le malheur de rencontrer sur le Nil un
touriste anglais à bout de ressources, qui lui demanda
quelques provisions et qu'il ne put secourir. L'Anglais, ar-
rivé à Londres, maltraita fort dans sa relation le malheu-
reux M. English, et les détails de cette tribulation ne sont
pas le côté le moins singulier du Journey de l'estimable et
savant Yankee.

Cette préoccupation de M. English de chercher Tom-
bouctou au bout du Nil Blanc n'était point alors un fait isolé.
C'était le temps où Lander et Clapperton remontaient le
Niger et exploraient le curieux bassin du lac Tchad , à peine
connu avant eux. Quand parut leur relation, quelques géo-
graphes émirent l'hypothèse que le Tchad pourrait bien être
le réservoir supérieur du Nil Blanc, comme le lac de Con
stance pour le Rhin.

Voici, en résumé, comment ils raisonnaient ( r ) : Le Tchad
est une masse d'eau douce qui doit avoir un r écoulement quel-
conque, apparent ou souterrain. Il a 1 340 pieds au-dessus
du niveau de la mer : le Nil , à son point le plus reculé
qu'on ait jusqu'ici exploré, n'en a pas plus de 1400. Du
lac au fleuve, il existe donc une pente au moins aussi forte
que celle du Gange et du Mississipi : qui empêche que le
trop plein du Tchad ne s'écoule vers le Bahr el-Abiad par
le lit inèxploré dé l'Oued-el-Ghazel, par le lac Fittri, par
le Bahr el-Freydh, ou fleuve de l'inondation, enfin par
l'Oued-Adaba?

Cette hypothèse ingénieuse, appuyée sur des calculs , très-
précis, mais que les découvertes plus récentes ont infirmée,
eut un certain succès, témoin la carte d'Afrique d'un géo-
graphe justement estimé, le colonel Lapie. On put croire
un moment qu'elle était une vérité, quand on eut dépassé
'le point où le Nil Blanc reçoit un affluent immense, le Sau-
bat, et où il tourne brusquement à l'ouest, à travers le pays
des Schellouks, pour entrer dans la vraie Nigritie. C'est,
encore à Méhémet-Ali que l'on doit la connaissance de ces
régions : le vieux vice-roi avait une idée fixe, l'existence
de vastes pays aurifères au sud-ouest de la Nubie, et n'épar-
gnait rien pour arriver à l'exploration du Nil supérieur.
En 4836, par ses ordres, une expédition renforcée de sa-
vants européens remonta le Nil Blanc, dépassa le confluent
du fleuve avec un grand affluent qui lui vient du Dar-Foûr,
tourna au sud-est, en étudiant soigneusement les deux rives,
habitées par divers peuples noirs (les Nouers, lez Heliabs,
les Bers, les Kiks), et visita enfin les Beris ou Bary, peuple
sauvage et belliqueux, établi sur les deux rives du fleuve,
sous le cinquième parallèle.

Cette première exploration, bien qu'elle n ' amenât pas la dé-
couverte du pays de l'or qu'avait rêvé le vice-roi, parut assez
satisfaisante pour en décider une nouvelle, d'une date toute
récente (4850). L'expédition avait cette fois pour acolytes,
deux Européens dont le nom seul semblait un gage de suc-
cès : M. A. d'Abbadie et le P. Knohblecher, missionnaire
autrichien , chargé de représenter le saint-siège parmi les
populations chrétiennes de l'Habesch, conciliant ses travaux
évangéliques avec d'audacieuses courses an pays des noirs.
Malheureusement, par suite d'obstacles qui ne sont pas bien
clairement expliqués, l'expédition a dû s'arrêter an sommet
du mont Legoum, d'où elle a pu suivre du regard, au midi,
les ondulations de ce grand fleuve, jusqu'à une faille entre
deux montagnes, qui l'ont dérobé à ses explorateurs. Au
pied du I..egoum, le Nil Blanc avait encore plus de deux
cents pieds de large : M. Knoblecher, dans sa relation, a
essayé d'établir que sa source doit se trouver au sud de
l'équateur, ce que n'admet point M. d'Abbadie.

Le bassin du Nil, mieux étudié dans ses parties connues,
est depuis cinq ans le théâtre de courageuses explorations.

(') Voy., dans les Nouvelles annales des voyages, t. LX, un mé-
moire non signé, probablement d'un géographe allemand.



Bary avec vigueur. Enveloppé en un instant par ces masses
furieuses, il songea trop tard à se dégager : les blancs fu-
rent écrasés par le nombre, et M. Vaudey, fut blessé° mor-
tellement, ainsi qu'une quinzaine de ses hommes (1854).

C'est un compatriote et un collègue de M. Vaudey, le
consul sarde, M. Brun -Rollet, qui a pris résohtment sa
place et trouvé du premier coup la clef du problème. En
séjournant parmi les Bary, il a reçu communication des
itinéraires suivis par ces sauvages industrieux quand ils vont
commercer au sud, et l 'un de ces itinéraires aboutit aux
sources du Nil en douze jours de route à partir du mont
Legoum. Voici le résumé de ces informations :

«Jusqu'au pays des Modi, 4 jours : chez ce peuple, le
fleuve est si encaissé par les montagnes, qu'on le traverse
sur un tronc d'arbre jeté d'une rive à l'autre; - de là à
Leka, 5 jours;

	

de Leka aux monts Koubirat, d'où des-,
cend le fleuve,•- 3 jours. »
. Une partie de cetrajeta été faite par M. d'Olivi, par eau,
jusqu'à la cataracte de Garbo, que ce voyageur n'a pu dé-
passer (3e parallèle N.). Du haut de la montagne voisine
de Garbo il a pu suivre du regard, vers le midi, le fleuve

Nous ne savons s'il sortira quelque résultat des notes de
voyage laissées par M. Rietz ,"jeune diplomate autrichien ,
mort dés fatigues d'une excursion en Abyssinie cette perte
n'est pas, malheureusement, la seule à enregistrer. Sans
parler de dom Angelo Vince, collègue de M. Knoblecher
dans la mission du Nil, et du voyageur français Petit, dé-
voré par un crocodile en se baignant dans le fleuve, nous
citerons M. Vaudey; vice-consulsarde, arrêté par uné ca-
tastrophe inattendue, au moment de dépasser l'extrême
limite des recherches de d'Abbadie.

M. Vaudey traversait le pays des Bary, en remontant le
Nil avec deux cangues égyptiennes, quand un de ses équi-
pages rencontra le canot de la mission autrichienne et lui
fit le salut d'usage. Un soldat égyptien eut la fatale mala-
dresse de décharger, en face de la rive couverte de noirs,
son fusil chargé de gros plomb, et atteignit un groupe _d'en-
fants il y eut un mort et des blessés. Les noirs ripostèrent
â coups de flèches,` les blancs à coups de fusil : M. Vaudey,
qui n'avait, vu la scène que de loin et imparfaitement, crut
la mission attaquée, et, obéissant à un élan chevaleresque et
très-imprudent, il mit son monde à terre et chargea les

Sources du Nil Blanc; vue à vol d'oiseau. -1, ile Zanzibar. -2, ruines de Mélinde.-3, fl. Oz i.

	

mont Kilimandjaro {neiges etërn ).-
5, baie de Mumbaz, - 6, m. Kombirat. - 7, Robenga - 8, Garbo (vil'. et cataracte) 9 et 20, villages bary. -Il, Bélénia -12, m.
Laites.- 13, fl. Sebary v -14, mer intérieure inexplorée. -15, fi. Derou v -16, bbo. - 17, Route d 'Abyssinie a Robenga. -19, villa
des Chars. - 20, m. Liria. -21, m. Himadon. - 22, marais du Kafa (Abyssinie).- 23, fi. Saubat. -24, Olibo (où a péri Vaudey ).-
25, val, béliabs. 27, monts aurifêres peuplés de noirs.

	

28, plateau inconnu (pays de Boniba, Bimbéri, etc.):.

serpentant comme un ruban bleuâtre à travers des forêts
vierges et au pied de hautes montagnes dont on eut dit qu'il
formait la base. Au delà, le Nil n'est encore connu que par
les récits des indigènes, qui représentent ses deux rives
comme couvertes de villages populeux et de tribus com-
merçan'tes : l'une d'elles, les Kouenda, a pour capitale le
grand marché d'ivoire de Robenga, au pied du Kombirat,
où viennent s'approvisionner les Souahélis, sujets de l'iman
de Maskate. La source la plus éloignée du Nil paraît être un
peu au delà du Kombirat; mais le cours est, à cette distance,
un mince filet d'eau, qui n'a d 'importance qu'après s'être
grossi des trois ruisseaux sortis de cette montagne.

M. Brun-Rollet, qui était à Paris l'hiver passé, vient de
repartir pour l'Afrique, où il est propriétaire très-légal
d'une maison qu'il a . achetée à Belenia, lieu si funeste au
malheureux Vaudey : il n'est guère douteux qu 'il n'arrive,
après un pareil début, à l 'exploration la plus complète des
contrées qu'il a si nettement entrevues à son dernier voyage.

E CARBET.

Noueux.

Forcé, commb beaucoup d'autres, de enoncer= à ma Car-
rière militaire, dans _l'année 1815, de.longs voyages de
commerce m'ont fait parcourir les Antilles et les deux Ame-
laques. J'ai séjourné souvent chez des planteurs, et,` parmi
ceux avec lesquels j'ai noué des relations, j'en ai trouvé bon
nombre d'humeur compatissante et d'une humanitè qui ne
faisait nulle acception de couleur. Réeemnïentlorsque l 'ou-
vrage tout palpitant de Mmc Beecher Stowe a, dans son
succès européen, reporté les esprits vers la question si con-
troversée de l'esclavage, nies souvenirs se sont réveillés, et,
me ramenant vers l'époque où mes opinions sur ce sujet
étaient tout à fait flottantes, ils m'ont aidé à m'expliquer à
moi-même comment quelques personnes peuvent penser
aujourd'hui comme je pensais alors:

	

-
Un des premiers grands propriétaires avec lequel je fis'

connaissance (il m'en souvient comme si c'était hier) fut
Lewis; Matthieu Lewis, que_ ses compatriotes appelaient the
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Monk, en souvenir du roman qui l ' avait rendu célèbre. Je
le vois encore, cet homme de tant de coeur et d'esprit, dont
j'ai déploré la mort précoce! Il avait, à quarante ans passés,
avec son menton imberbe, sa taille exiguë, ses yeux pro-
éminents comme ceux d'un caméléon, tout l'air d'un en-
!'ant, mais d'un fort drôle d'enfant; plein d'esprit, jouant
sur le mot, léger, mais l'âme remplie de bonté. Il avait le
coeur, certes, plus grand que la taille, car, de fait, jamais
je n 'avais vu homme si petit. Dans sa propriété de Cornwall,
proche Savannah-la-Mar, il était adoré de ses nègres, de
ses négresses. Massa, comme ils l' appelaient, faisait, avec
un sourire ou un froncement de sourcil, la pluie et le beau
temps sur tous ses beaux et pittoresques domaines. Le village
nègre épars sur ses terres était bien le plus agréable ha-

meau que j ' eusse vu; chaque cottage, isolé au milieu d'un
jardin de plaisance, entouré d'arbres superbes, m 'aurait
paru, pour moi-même, une délicieuse retraite; les sentiers
qui serpentaient dans toutes les directions étaient bordés
d'arbustes odoriférants, de belles plantes couvertes de
belles fleurs.. Il me souvient que, voyant un jeune nègre
flâner autour `de moi en me considérant comme une sorte
de bêté. curieuse, je m'informai à lui du nom d' une des
plus communes et des plus charmantes fleurs que je voyais
éparses le long des marges du chemin et que je venais de
cueillir.

- Ça? me répondit-il en son jargon d 'un anglais créole,
c'est le Jean guérit tout pour nous autres neg 's; mais pour
les blancs, c'est le hoccoco pikang.

Carbets de nègres marrons. - Dessin de Lebreton.

Lewis, à qui je demandai l'explication de ce nom étrange,
éclata de rire.

- C'est de mon page Cubina que vous tenez votre
science, me répondit-il; c'est sa façon de traduire ipéca-
cuanha.

Que de fois nous avons suivi, Lewis et moi, la jolie route
qui conduit à la baie de Mdntegol Le chemin contourne des
montagnes aux sommets hardis, aux pentes couvertes de la
riche végétation des bambous, des bois de campêche aux
délicieux parfums, du chou palmiste et des milliers d'arbres
plus beaux, plus touffus, plus fleuris les uns que les autres.
Durant l'espace de quatre heures au moins, le sentier vous
promène à travers les sites les plus enchanteurs. Je m'ex-
tasiais sur la beauté du pays, où il me semblait ne rencon-
trer que des visages heureux. Chaque nègre fendait sa
bouche jusqu'aux oreilles, d'un rire de bonheur, à la vue
du massa, et plus d'une fois de belles négresses, dont la
taille élégante ne déparait pas les noms mythologiques de
Vénus, Psyché, Iris, etc., auxquels elles répondaient, nous
arrêtèrent pour saluer massa et lui demander, qui une jupe,
qui une plus grosse part de lard ou de jambon, ou quelque

autre faveur aussi peu poétique. Mon hôte riait de bon coeur
en accordant cinq aunes de calicot rayé à Vénus pour se
faire un jupon, et revenait souvent, dans sa conversation,
tour à tour sérieuse et folâtre, sur le sort heureux des es-
claves. J'ai pensé depuis qu'il n'en aurait pas tant parlé,
s'il eût été complétement convaincu.

- Que dirait Wilberforce, me répétait-il, lorsque les
chants et les danses de ses nègres ne nous permettaient pas
de dormir; que dirait-il en voyant la vie que mènent ces
gaillards-là? Y a-t-il un seul individu, dans nos classes la-
borieuses d'Europe, qui soit gai et sans souci comme nies
noirs? C'est massa qui les loge, qui les habille, qui les
nourrit, qui les fait soigner malades, et qui les régale bien
portants !

- C'est peut-être aussi massa qui les corrige et qui or-
donne, au besoin, la prison ou le fouet?

- Un moment! répliqua-t-il, redevenant sérieux, je ne
sais ce qu'on fait sur les plantations voisines, mais sur la
mienne on n'entend ni le nom ni le sifflement de mauvais
augure de cet instrument de torture; je l'ai en horreur!

Comment n'aurais-je pas partagé l'opinion de mon hôte en
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voyant l'heureuse population qui l'entourait et qui, exempte l'appelait. Toujours-jela trouvai assise â côté des deux
de ce qu'il y a de plus lourd â porter dans ce monde, de enfants, jetant alternativement un regard à l'un, un regard
toute responsabilité, vivait, au jour le jour, au oIeil, comme .à l'autre, et Ies soignant avec une égale sollicitude. Je me
vivent les oiseaux-mouches et les écureuils! Ils faisaient à disais qu'une femme blanche ne saurait pas mieux aimer.
peu prés les travaux nécessaires c'était euxqui recueillaient J'appris alors que des deux petits malades un seul lui ap-
les cannes et fabriquaient le sucre; et j'eus lieujleremarquer, partenait,l'autre étaitun orphelin dont la mère était morte
plus d'une fois, qu'ils avaient part à leur oeuvre. Ils ne se en couche et qu'avait adopté la compassion de Zara. Per-
privaient ni de sï`rop, ni même de la cassonade cristallisée sonne.,.pensai-je, n'aurait pu deviner duqueldes deux elle
qu'ils dérobaient pour l'aller vendre à Savannah-la-Mar ou était la mère.
même à Montego.

	

Un grand événement, qui eut lieu dans la colonie, inter-
Ce fut ce qui me fit d'abord réfléchir sur le rôle immense rompit mes visiteset changea le cours de mes préoccupa-

que joue la responsabilité dans la moralité de la race-hu- tiens. Un des inspecteurs de la propriété de lord Leyndhurst
maine. Ces gens siheureux étaient mendiants, menteurs, (un des voisins de Lewis) venait de faire une découverte
voleurs, paresseux. Plusieurs histoires d'empoisonnements, très effrayante; Étonné du concours nombreux de nègres
d'assassinats, presque sans cause, circulaient dans la plan- qui se rendaient à des funérailles, il les avait épiés; caché
tation, et, malgré le désir opiniâtre de mon hôte d'éloigner près de la hutte oü la cérémonie avait lieu, il entendit tous
toute idée fâcheuse, je le vis s'en préoccuper, Le Meilleur les détails_ d'un terrible complot. Un noir venu de Saint--
de ses esclaves, garçon fort intelligent, homme de couleur, Domingue et un Mulâtre anabaptiste avaient organisé tout
de ceux qu'on appelle, je crois, sambo, -nés d 'un mulâtre et. un., plan d 's(proyables massacres : tas massas, si chéris à
d'une négresse, dépérissait rapidement. Ce malheureux en croire les Mons des esclaves de Cornwall, devaient tous
fut porté a l'hôpital J'allai, avec Lewis, qui aimait l'homme, être égorges, bons ou mauvais ;e était, disaient les chefs,
voir Nicolas, c'était son nom' Le bruit courait dans les un sacrifice n cessairç. La aussi 1'horrriible axiome : « Qui

cases gt'il avait été mordu par un galli-wasp, espèce de

	

eut la lin veut1esmoens s» avait cours. Les conjurés, tous
petit alligator-â lsidgue pointue armée -d'un aiguillon venin Africains, avaient' lu un. rôt des Éboés, et toutes leurs me-
meux dônt la piqûre est mortelle; maisleplus grand nombre, .:,sures bien prises réussissaient, sans la découverte du com-
surtout '1és mulâtressesaccusaient un obi; caché'dansles mandeur
environs; de lui avoir jeté un sort. Je demandas ce que c'était . '

	

tLu u à une prochaine

que des phis.
Cesotît les sorciers da pays, me répondit Lewis. Ils

vendent des drogues pour se faire aimer ou pour se venger;
vous comprenez! ce sont des empoisonneurs. -Ces misé
rables ont des secrets : ils savent extraire des plantes, des
fruits, peut étrè Même dés :poissons et des reptiles;les plus
redoutables drogues,-On tes brûlait jadis, on les exporte
aujourd'hui. Ge sont sauvent des nègres marrons qui: jouent
ce rôle d'obi;_ils rôdent autour. des cases pour nouer des
conspirations et préparer des assassinats. Leur influence
sur l'esprit faillie de ces pauvres noirs est telle qu'il suffi
rait a un obi de dire au'nègre qui lui déplaît : Tu mourras
tel jour ! poiirqué le malheureux dépérît et expirât à l'heure
dite.

Arrivés à l'hôpital, au lit de l'esclaveifialade, je fus pro-
fondément &Min c'étaitleregard d'un mourant, mais il y. .:
avait une âme au fond de cet oeil vitreux. Les mots, diffi-
cilement articulés par cette bouche moribonde, allaient au
coeur. Nicolas ne mourait ni de poison ni de maladie, il
mourait de l'esclavage. Deux fois. il :s'était cru sur le point
d'être racheté, ..et le désappointement le tuait Il employa
le peu de forcé qui lui restait arecommander au maître les
deux petits négrillons fiévreux.qui étaient couchés mise' Tille
à côté de son lit, et qui une femme, qui nie parut être leur
mère, soignait en même temps que l'homme avec une dou-
loureuse tendresse,

Lewis promit tout ce que voulait le sambo, sauf la liberté.
- Il me faudrait la donner à tous, répondit-il tout basa

mon regard suppliant.
Puis il s'efforça de consoler le mourant, de l'encourager,

de lui rendre golf â la vie, et il lui fit les plus beaux rai-
sonnements, qui me semblaient concluants, sur les dou-
ceurs de sa condition.

Les lentes oscillations de cette tête défaillante prouvaient
que le sambo n'était point convaincu; enfin il dit, avec une
force qui m'étonna

= litre libre, massa, c'est être quelqu'un; l'esclave n'est
qu'une chose.

Il ne parla plus, et, deux jours après, il était mort.
Je m'étais senti touché,' et plusieurs fois je retournai é

l'hôpital pour y visiter la veuve du sambo, Zara, comme on

Suivant mie ancienne tradition, lorsque Ies Portugais
avaient abordé pour la première fois â 1 1ot-rocheux tle Corvo
(1447-1471 ) , ils y avaient , trouvé une statue _;équestre
montrant du idoigt l' est:

«Dans Ies_Açores, dit un ancien historiographe porta-
gais 0, sur le sommet d une montatne qu'on appelle « la
montagne duoÇorbeau, >i an trouva» statue d'un homme
monté sur np,cheval sans elle, ;la t.tcdécouverte, la main
gauciiepesée. sur lacrinieiedu cheval ; la Main droite étendue
vers l'uuest comme pour'l'indiquer . leetout était placé sur
une dalle qui était de la même nature de pierre que la statue.
Plus bas étaient gravées sur un rocher quelques lettres qu'on
ne connaissait pas. n

M. de Humboldt fait remarquer que cette statue ne devait
être certainement qu'une de ces configurations grotesques
etimitatives qui sont si communes parmi les rochers volca-
niques dehasalte, de trachyte et de porphyre amphibolique.
Le- premier qui la remarqua dit qu'il avait vu un rocher
ressemblant à un homme à cheval : on_ changea son propos,
et on parla d'une statue au lieu d'un rocher; l'histoire s'em -
bellit_ei cirçulant et on arriva jusqu'à raconter que cette
statue avaitétéposée là parles Carthaginois ou les Phéniciens,
comme urie.indication mystérieuse de la route â suivre pour
arriver au nouveau monde : c'est ainsi que l'on voit, dans
presque toutes les régions alpines de l'Amérique espagnole,
aux crêtes des montagnes, des moines, des religieuses, des
géants, qui donnent lien aux contes les plus étranges.; les
marins surtout se prêtent aisément à ces illusions fantas -
tiques, parce que l'aspect du littoral leur laisse des impres-
sions plus fortes et plus durables qu'aux habitants eux-

Mérites.
u Corvo, dit M. Boni est la plus petite des neuf îles

(Açores). Elle forme une montagne jumelle et a reçu son

(') Historia del reyno de Portu dal, par Manuel de Farina de Sousa;
édit. d'Anvers de- 4930, p. 258.
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nom parce que, vue de loin, elle paraît toute noire. Parmi
un grand nombre d'absurdités que débitent les pauvres et
superstitieux habitants, ils assurent gravement aussi que
c'est à leur île qu'est due la découverte du nouveau continent,
parce qu'un promontoire qui avance loin dans la mer vers
le nord-ouest présente la forme d'une personne dont la main
est tendue vers l'occident. La Providence, ajoutent-ils, a
voulu que ce promontoire de Corvo ait cette forme extraor-
dinaire pour annoncer l'existence d'un autre monde. Colomb
a compris et interprété ce signe, et s'est lancé dans la car-
rière des découvertes. »

UNE FERME DE LA BRIE FRANÇAISE.

Suite. - Voy. les Tables du t. XXII.

DES FUMIERS. - EMPLACEMENTS; SOINS. - POMPE

A PURIN.

On peut, à première vue, juger de l'industrie et du degré
d'intelligence d'un cultivateur par les soins qu'il donne à
son tas de fumier. Cet aphorisme très-net, tiré de l'Eco-
nomie rurale de M. Boussingault, est une véritable pierre
de touche dont tout visiteur. peut se servir avec la certitude
de ne se tromper que raremdnt.

Olivier de Serres avait déjà bien compris l ' importance
de ce sujet, quand; en 1604, il écrivait élégamment, dans
son Théâtre de l'agriculture : « C'est le fumier, tant il est
vertueux, qui réjouit, rehausse, engraisse, amollit, adoucit,
dompte et rend aises les terres lasses par trop de travail,
celles qui de leur nature sont froides, maigres, dures ,
amères, rebelles et difficiles à cultiver. »

Les travaux qui ont pour but de recueillir et conserver
convenablement les engrais ne sont nullement dispendieux.
« Ils n'exigent que de la vigilance et de l'attention, disait
encore le père moderne de la culture perfectionnée, Mat-
thieu de Dombasle. Quand on serait obligé de faire quelques
dépenses, il ne faudrait pas chercher à les éviter; aucune
avance d'argent ne peut être mieux placée. »

C'est, en effet, sur les engrais de ferme, composés de
végétaux et de déjections animales , qu'on doit surtout
compter pour mettre la terre en produit. Comme les fumiers
font la richesse des champs, un bon agriculteur ne doit rien
négliger pour s'en procurer; ce doit être là le premier de
ses soins et sa sollicitudè journalière : sans fumier, point
de récolte.

Ces principes, qui résument l'opinion des autorités en
matière agricole, et notamment de Chaptal et de M. de
Gasparin, avaient été compris par notre hôte, qui n'avait
reculé devant aucun sacrifice pour les mettre en pratique.

Près de ses écuries, de ses étables et de sa vacherie,
il avait établi une plate-forme où deux tas de fumiers
étaient disposés ainsi qu'on l'a vu dans la gravure repré-
sentant l'intérieur de sa ferme, page 21 du volume précé-
dent.

Rien n'est simple comme ce genre de construction : deux
surfaces égales en étendue sont pavées et présentent des
inclinaisons légères en V très- ouvert, dont les parties les
plus déclives aboutissent dans une fosse en brique placée
entre les deux plans, ou, pour continuer notre exemple, au
point de jonction des deux branches de notre V. Tous les
liquides qui s'écoulent de chaque.tas à l'état de jus abou-
tissent à cette citerne, recouverte de forts barreaux de fer
et de pièces de bois pour empêcher que les animaux ou les
hommes ne soient exposés à tomber dedans.

Les bords de ces deux plates-formes sont à fleur du
sol, de façon que les voitures et les brouettes puissent y
arriver de plain-pied pour la charge ou la décharge.

Voici maintenant quelle est l 'utilité de ces deux plateaux :
En matière d'engrais, il est reconnu aujourd'hui que la

meilleure de toutes les méthodes serait celle qui permet-
trait de transporter tous les jours les fumiers produits dans
les terres qui doivent les recevoir, de les y répandre avec au-
tant d'égalité que possible, et de les enfouir immédiatement
à la charrue: de cette façon, la terre s'assimilerait tous les
éléments fertilisants qui sont exposés à s'évaporer ou à se
détruire les uns par les autres, quelle que soit la méthode de,
conservation qui est employée:

M. Boussingault a constaté que du fumier frais de che-
val, contenant 2,7 pour 100 d'azote, s'était réduit, après
une fermentation prolongée, au dixième de son poids, et
ne contenait plus que 1 pour 100 de ce gaz si utile qui est
la base de tous les fertilisants en matière d'engrais. Qu'on
juge par cet exemple de l'erreur générale, si fâcheusement
accréditée, qui fait considérer le fumier comme étant d'au-
tant meilleur qu'il est plus consommé. Consommé; le mot
serait bien vrai ici dans toute son acception un peu forcée
sinon littérale : on pourrait dire, en effet, que le plus ordi-
nairement ses propriétés fertilisantes sont tellement con-
sommées qu'il n'en reste presque plus rien.
. Si nous insistons. sur ce fait, c'est que pendant long-
temps encore on croira que le fumier à l'état de beurre
noir, comme on l'appelle souvent, est le type, le seul et vrai
type du fumier par excellence. C ' est une erreur aussi gros-
sière que malheureuse, car elle entraîne tous les ans la perte
irréparable de matières précieuses qui sont la base de toute
prospérité agricole.

Mais comme les terres ne sont pas libres d'une manière
régulière et permanente, comme les temps ne sont pas con-
stamment favorables aux charrois, il a bien fallu songer à
trouver des moyens qui diminuassent le plus possible les
chances de déperdition ou de détérioration; c'est là, en effet,
que se porte une des plus grandes préoccupations de tous
les cultivateurs intelligents.

Chaque fois que les procédés les plus naturels ne peu-
vent pas être suivis, on cherche à s'en rapprocher, et on
fait bien. Or ici, outre l'avantage que nous avons déjà si-
gnalé, l'emploi quotidien des fumiers présenterait encore
cette excellente condition de toute bonne culture, que les
fumures seraient régulièrement les mêmes en force et en
puissance fertilisante, c'est-à-dire qu'elles seraient à peu
près égales partout : de cette façon, on ne serait pas exposé
à avoir, dans la même pièce de terre, des parties mieux
fumées les unes que les autres.

C'est de ce point de perfection que l'on doit se rapprocher
quand on est obligé, comme il arrive le plus souvent, de
conserver ses engrais dans sa cour. Il faut que, le jour où
on les charriera, les uns ne soient pas vieux et les autres
de la veille : dans ce but, on remplit d'abord une des plates-
formes, en ayant soin de faner pour ainsi dire chaque jour
les fumiers qui y sont apportés. Quand le tas est assez gros,
on en recommence un autre sur la seconde surface restée
libre, et quand le moment est venu de mener ces engrais
sur les terres de la ferme, on commence toujours par le tas
auquel on a donné une certaine homogénéité relative par les
procédés suivants.

D'abord on a étendu les produits quotidiens par couches
aussi régulières que possible, couches dont l'idéal serait
une disposition analogue à celle de feuilles de papier em-
pilées les unes au-dessus des autres. C'est le garçon de
cour qui est chargé de ce soin : deux fois par semaine, il
recouvre la surface libre d'une certaine quantité de plâtre
cuit pour modérer un peu la fermentation et surtout pour
retenir les gaz ammoniacaux, qui sont ainsi fixés à l'état de
sulfate d'ammoniaque. Le sulfate de fer a également été
employé à défaut de plâtre, ainsi que l'acide sulfurique eu
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proportion suffisante pour rendre L'eau convenablement
acidule.

Une pompe, dont nous donnons le dessin , est chargée
de reprendre les jus quise sont réunis dans la citerne et de
les distribuer sur l'un et l'autre tas.

On la voit en place dans notre gravure de l'intérieur d'une
ferme (1854, p. 21).

La pompe que M. X... préfère est faite d'un seul mer-

ceair de bots creusé à la tarière d'un gros diamètre; un
piston en bais creux, à clapet de gutta-percha, est mis en
mouvement par une tige de fer qui s'attache à unlevierde
bois; la gueule est également en gutta-percha, les clous
quila fixent, ainsi que le peu de fer qui est employé, sont
fortement galvanisés: Jamais cette pompe ne s'est dérangée.
Elle a été établie par un fabricant de Meaux, qui livre ces
instruments à raison de 6 francs le mètre courant, tout
compris.

Avant le travail, la bille de bois qui a servi a été pré-
parée au pyrolignite de fer d'après le procédé de conser-
vation du docteur Boucherie. La partie inférieure, qui bai-
gne dans la fosse, est refendue de manière à former quatre
espèces de meurtrières qui laissent passer le liquide. Enfin,
pour éviter l'introduction des corps qui pourraient enter le

pose dans un panier d'osier qui sera remplacé, quand il
sera détruit,par une gaine-chemise en gros fil de fer gal-
vanisé.

	

-
Quand on veut arroser le tas, on ajoute à la gueule un

tube flexible, analogue à ceux qui précèdent les lances des
pompes à incendie; ce tube est en toile rendue imperméable
par les procédés actuels: un homme est employé à la pompe;
un autre promène l'orifice terminal de cette espèce de boyau

il tient son tube de la main droite, et de l'autre une petite
planchette en forme de pelle à enfourner le pain mais à
manche très-court, sur laquelle il reçoit en plan incliné le
liquide qui s'échappe et qui s'étend aussitôt en nappe très-
mince, niais très-large.

	

-
Depuis son-dernier voyage en Ecosse, et d 'après ce qu'il

a vu notamment chez M. Fremire d'l dimbourg;M. X...
se propose de faire construire un hangar- pour abriter son

devoir étre préféré.
Aujourd'hui; dans un but également de conservation, on

emploie beaucoup la méthode des box creux, e péces de
cavernes oi.Yl'on_enferme les bêtes à l'engrais. Quand l'ani-

s'est accumulé dans sa loge, et on let transporte immédia-
tement dans les champs.

Mais en attendant qu'il ait mis ces projets à exécution,
notre hôte recommande à notre attention les détails qui se
rattachent à la méthode déjà suivie par lui.

La surface nécessaire pour les plates-formes a été cal-
Sur âne moyenne de 4 mètre à.1m,5D de ;superficie

par 100 kilogrammes du poids vif des-bestiaux de la ferme;
Cette donnée ne nous suffisait pas pour apprécier les

raisons . qui avaient conduit à l'adoption de cette base ;
voyant notre embarras, M. X... nousndonnales renseigne-
ments très-curieux que voici, et qui _lui ont servi de point
de départ.

Dans les conditions moyennes ordinaires, et d'après les
rations bien entendues et habituelles, qui sont distribuées,
vô.ici'qnelles sont les quantités-d'engrais que produisent les
animaux suivants :

Sondes. Lktu)des•

	

Cheval de 420 kilogrammes.... ° 1-0k,00 .

	

4k,50 -
Vache de 600 kilogrammes ... 15k,00 t2 k ,50
Mouton de 28 kilogrammes	 0k,65

	

Ok,50
Porc de 60-kilogrammes	 k,25

	

3k,50 .
D'après ces chiffres, on a calculé que le rapport.. les ali-

ments à l'état sec auxdéjections était •:: 400 2e. Ce der-
nier nombre est réduit à 32 quand ontien t Compte despertes
dans une ferme mai tenue.

Enfin, pour arrivera connaître les surfaces nécessaires,
on a constaté que pour faire un mètre cube il faut :

De 500 t 600 kilogr. de Ttiniicr do cheval it moitié consommé.

	

800

	

- tari.

	

Dé 7Q0 i 800-	--

	

de grosse bitte à cornes.

	

605

	

de mouton.
En somme, et pour en revenir à notre point de départ

(le rapport des surfaces nécessaires pour` un nombre donné
de bétail), on est arrivé, avec les bases_ précédentes, à éta -

vante

Cheval	
Parleur.

-

	

4k,50
Par an.
1600 kilogrammes.

Vacüe	 7k,20 3300
Mouton .... 4k,80 1 700

En multipliant ces chiffres par le poids vif des animaux
sur lesquels on veut calculer la construction d'une plate-
forme à fumier, on pei t savoir à peu prés exactement les

jeu du. piston et causer des avaries, cette même partie re-

sur les diverses parties du tas, de façon -à les atteindre toutes;

fumier; c'est encore de tous les moyens celui qui lui paraît

mal sort pour aller à la boucherie, en retire le fumier qui

blir que leproduit en fumier, par 100 kkklogrcnzmes de poids
est résumé très-approximativement de la manière sui-

dimensions qu'il faudra lui donner.
La suite à une autre livraison.



56

	

MAGASIN PITTORESQUE.

	

281.

RUYSDAEL.

Voy., sur ce peintre, la .Table des vingt premières années.

Un Paysage par Ruysdael. - Dessin de Champis.

Ce beau paysage était parmi les richesses du Musée les vestibules d ' un château. Leur description continue de
Napoléon. En 1815, il est retourné en Allemagne et a été re- figurer dans les catalogues, tandis qu ' aucun inventaire, sou-
placé dans la galerie du grand-duc de Hesse-Cassel. Qu'est-il vent même aucun souvenir des personnes chargées de leur
devenu depuis cette époque? On aura peine à comprendre conservation, ne peut aider à en retrouver la trace. Quant
que la destinée d'un tableau puisse être ignorée lorsqu'il a au paysage qui nous occupe,. on présume qu 'après avoir
faitpartie d'une collection ouverte au public ; mais il n'en est été transporté successivement dans plusieurs résidences, il
pas des petits États de l'Allemagne comme de notre pays a été, en 1832, compris parmi un certain nombre de tableaux
où ces collections, toujours accessibles, sans cesse visitées que la veuve morganatique du dernier électeur de Hesse a
et étudiées, sont véritablement le bien de tout le monde. emportés en Autriche.
Une oeuvre d'art ne disparaîtrait pas plus facilement sans Ce tableau vient d'être gravé pour la première fois. Il
doute des grands musées de Dresde, de Berlin, de Munich; devait l 'être dès le temps où il appartenait à la France; il
mais beaucoup de galeries moins importantes ne sont qu 'un avait même été dessiné par Storelli d cette intention. Les
luxe du souverain; et il arrive souvent que des tableaux ou événements de 1814 ne permirent pas à cet artiste d ' exé-
des statues en sortent pour aller orner les appartements ou enter la gravure. Un de ses anciens élèves a récemment

36TOME XXIII. - SEPTEMBRE 18,55.



achevé son ouvrage, et, grâce à lui, nous n'aurons pas «fié-
renient perdu l'une des. oeuvres les plus remarquables_$ les
plus caractéristiques de Jacques Ruysdael. Ce site sauvage,
ce torrent précipité entre des rochers abrupts, ces arbres
battus par les vents, toute cette composition qui plaisait à
l'esprit mélancolique da peintre, a été reproduite par lui
dans beaucoup de ses tableaux; cependant on ne la retrouve
dans aucune deeSix toiles conservées au Louvre. Nous avens
déjà l'ait remarquer le profond sentiment de là nattire dont ces
toiles sont empreintes, la vérité avec laquelle elle y est re-
présentée; mais est-ce le seul caractère qui domine dans les
oeuvres de Ruysdael, et celui qui doit le distinguer des autres
maîtres, ses compatriotes? Promue tous sont doués- d'un -
sentiment aussi vif, aussi pénétrant que le sien ; ils.-sont
Mélos tintant que Iùi dans leurs imitations des scènes qu'ils
ont sens les yeux.Le respect de la nature estime condition

de vie pour le paysagiste qui lui emprunte tous ses moyens
d'expression, mais c'est une-condition insuffisante s'il n'-a
pas à exprimer une conception qui lui soit propre? Ce qu'il
faut admirer dalle Ruysdael, c'est surtout sa puissante ima-
gination-. Que l'on-considère non-seulement ce paysage oit
elle paraît éclatante, mais les plus hü orles sites de son pays,
immortalisés par son pinceau, un cimetiére, un coin

"
de

prairie, un. buisson. Ces compositions, souvent vulgaires â
ne considérer que les objets, montrent avec plus de naïveté
peut-être, et non moins d'énergie, le véritable génie de leur
auteur.

LE CARBET.

nouveau.

l in.-Ÿoy- p. 276.

Toute la colonie fit en émoi e les milices furent réorga-
visées; on mit Ia main'sir le roi des Eboés, et Lewis et
moi nous avions fini par loger dans un hôtel, à la baie de
Montego, pour entendre les nouvelles et voir juger Sa Ma-
jesté noire et ses deux capitaines. La chanson qu'ils avaient
chantée cii'choeur le jour de la découverte du complot fat
lue devant la cour :on .se la passait de main en main àl'aua
dience. Si lp rime en était riche, les idées m'en paraissaient
peu compliquées, et je l'entendis alors répéter et commenter
avec tant d`expressions diverses de crainte et d'horreur, que'
je me la rappelle encore.

-
Oh! mon lion ami Wi!berforce;
Donne au nef la liberté! -
Dieu tout-puissant; donne la liberté,
Ou le nec'- , la prendra de force!
La liberté, oh! W11:uforne,
La liberté ! la liberté!

Le' capitaine noir, auquel on présenta cette chanson
comme une des pièces à sa charge, répondit avêe 'un grand
sérieux qu'il ne savait pas qu'il y eût du mal i la chanter :
«f C'est poursuivit-il i .Ia chanson _tleJean-Baptiste,'un bon
neg'..,qui.:ason tete dans une casserole; et quiest'l'ami
noir. nLa suite des- débats fut loin de présenter des inci-
dents aussi burlesques; mais la-terreur qu'ils répandirent
dans.le pays n':empéohapas ;,quel'_undesacapitaines ne parte:
vint à s'évader ea:brtllantlaporte de sa.prison; Vautre e fut
déporté,: et roi des Eboés condamné à étre lpendn. Il
mourut avec beaucoup d_e:courage et d'intrépidité. J'étais
sur le' devant de la haie d'hommes et defemmes , moitié
curieux, moitié .effrayés, qui-bordaient la route, tandis qu'il
marchait tu:supplice. Au moment où: il passait, il y eut un
mouvement dans lafaule..Poussé fortement par une né-
grosse placée près ,de, moi, je me trouvai, sans comprendre
rnot z .méma eemment,-encentaét,avec, ce malheureux je
sentis, non sans une certaine terreur, sa main noire saisir

et presser la mienne. Je reculai : la haie de soldats s'était
eformée; mars, j'avais,quelque_ chose entre les., doigts, que

je tins serrés et enfoncés dans ma poche; je ne voulais
trahir la confiance de qui que ce fût, et je me retiraipeu à
peu de cette ignoble cohue et de Cettehorriblevue d'une
mort-violente, empressé de me retrouver seul. Quand ,f ou-
'ris le trésrpetit paquet, enveloppé d'un morceau de calicot,
que le roi des Éboés avait, à ce que je présumais, confié
à la pitié qu'il lisait sur mon visage (jdfle pouvais trouver
-d'autre explication à ce singulier accident), ce que j'ytrouvai
'ne diminua pas ma surprise ; c'étaitun collier de grains
ronges d'une singulière petitesse et que je ne connaissais
point.

Le-chiffon qui enveloppait le petit talisman était tombé à
terre; je me retournaipozrleramasser, espérant ytrpuver
quelque explication. Vis-à.-vis de moi brillaient, an milieu
d'une face noire, comme deux charbons, des yeux de;#eu,
et la main d'une négresse ,que je- n'avais pas entendu ap-
procher s'étendait pour saisir Ie•rnorceau d'étoffe que: j'cn-
Ievaiparun mouvement d'instinct plus prompt que lapensée.
Le noir visage qui resta une seeende pétrifié devint moi,
ne m'était pas inconnu : e'étart_cclut de la vieille qui .;avait
si violemri entpoussé-aun omentoùle roi dés Eboés passait
devant viol-

	

t
Li est le massa du pays loin, à sagtn Z ara et picconnini

(les nègres appellent ainsi les »ente enfants); h pas vend
pauv ;nec' ,

	

.

Elle joignit des mains. suppliantes, ot s'évanouit de ma
vue; elle: s'était jetée dans le hallier épais qui ,n'avait sans
doute einpéché de la voir arriver. Impossible de la pour-
suivre. J'allai m'enfermer dans ma chambre-,' à l'hôtel,
avant de regarder de nouveau le dépôt sans douté; :invo-
lontaire de Sa Majesté noire. -Était-cela. clef d un.complot,
le signe d'une conjuration un ordre envoyé pour quelque
massacre? Mes idées se promenaient suries choses les plus
invraisemblables. Je résolus d'éclaircir, ce mystère, sans y
mêler Lewis, déjà soupçonné de trop de partialité pour les
esclaves; et que le:président du tribunal avait "Mandé, ce
jour-là, pour lui parler,à ce sujet.

J'examinai le petit collier, sans y trouver aucune indi-
cation. Les espèces d'hiéroglyphes tracés en rouge (du
sang sans doute) sur le calicot rayé de bleu qui -envelop-
pait cette amulette m'étaient tout à fait inconnus. La ne-
gesse avait noniméZara f Je medécida#àretourner à Corn-
wall pour prendre mesenformatioins Cuprès de la veuve du
sein, que j'avais trouvée si fidèle 'à saigner ses dent petits
malades, et dont Lewis aimait et'estimait le mari' ( sis à cette
époque, un blanc pouvait avouer qu'il ëstiinât un homme de
couleur),

J'allai prendre mon chevala l'écurie, j'écrivis un mot à
Lewis, m'excusant sur des affaires pressées, et je me rendis
droit â l'hôpital de 'Cornwall.

Zaran'y était plus : elle et les deux_ enfants avaient dis-
paru.:. Où :pouvaient=ils être allés? « Aux montagnes! » me
-répondaient tous ceux, surveillants ou_ noirs, que j'interro-
geais, '.

	

-
Aller aux montagnes, c'est prendre la fuite, c'est deve-.

nir marron, runawey, comme me !lit l'un des principaux
régisseurs; et, dans 'une conversation que je prolongeai-è;
desséin, m'étonnant qu'une femme el bien traitée, se l'et
exposée avec deux enfants convalescents à. tous les dangers,
i toutes les fatigues d'une fuite, j'appris qu'une retraite de
nègres était cabliée quoique part au delà des roches ,du
Diable, par delà la bruyère Noire et la rivière Sèche, dans
d'affreux (Mente. L'honnête blanc accumulait les épithètes,
sans se douter qu'il aiguisait le secret'désir qui fermentait
en moi de faire connaissance avec, ces sauvages et pittores=
ques sites que défendaient tant de noms effrayants.;
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-- Je suis sit' que leur carbet, leur nid de vipères, que Au sein de roches inaccessibles se trouvait une sombre
l'on devrait bien écraser est caché dans le Bogr, poursuivit- forêt. La hache y avait taillé une' éclaircie qu'un marécage
il. Ce n 'est pas si loin de Saint-Thomas, où se trouve l'autre encombré de plantes, de roseaux et de 'joncs 'entourait' de
domaine de notre patron, sa plus belle propriété: M. Lewis i trois côtés. Là, dans l'air, croupissait une végétation en-
ne veut rien voir et rien croire; mais quand il lui descendra tassée, et d'eaux stagnantes s'élevait le carbet, le village
du Bogr un essaim de bêtes sauvages, de bandits qui met-
tront tout à sac sur sa terre, il commencera à penser que
nous n'avons pas si tort, nous autres, de nous en défier.

-- Du Bogr! repris-je. Qu'est-ce ça?
- Une infernale montagne, ou plutôt un tas de roches,

de torrents, de précipices, oie ils se vont réfugier; un re-
paire de bêtes fauves. Voyez un peu cette Zara que l'on avait
comblée... Oh! M. Lewis les perd tous à force de bonté!

Et il continua sur ce ton.
Je le quittai, n'ayant plus rien à apprendre de lui : ce

n'est que dans la population noire que je pouvais trouver
mes renseignements; 'il fallait se confier à quelqu'un. 11
me souvint d'un nommé Adam, d'assez mauvaise réputation,
accusé d'être obi, et dont Lewis m'avait fait remarquer la
physionomie en dessous. Ce noir faisait le métier de bate-
lier à Savannah-la-Mar, et rapportait tous les mois au
maître une part de son gain. Je laissai une note pour Lewis,
où, le. remerciant de toutes ses bontés, je lui disais que
j'allais faire une tournée, et que je le retrouverais, soit à
son domaine de Saint-Thomas, où il m'avait dit devoir
se rendre sous peu de jours, soit à Cornwall; et je partis,
résolu à mener l'aventure jusqu'au bout. Ma curiosité était
excitée. Je n'avais pas parcouru l'Europe, l'arme au bras,
si longtemps, pour être épouvanté de quelques nègres mar-
rons, et le goût de l'imprévu n'était point anéanti chez moi.

Je n'eus point de peine à trouver Adam. Lui demandant
de me faire faire une promenade en mer, j'entrai dans sa
barque, je lui fis prendre le large, et une fois en mer (j ' avais
un excellent petit pistolet de poche sous' ma main droite),
je tirai de la gauche le petit collier et le lui mis sous les
yeux.

- Oh! cria-t-il; et il tomba à deux genoux.
Je compris, dans sa physionomie et son mouvement, que

j'avais quelque pouvoir occulte en main et que j'obtiendrais
du noir ce que je voudrais.

- Lis! dis-je; et je déployai le morceau de calicot. -
Lis haut. Il lut :

« Adieu. - Sauvez le picconnini au carbet du Bogr. -
A lui le gage. »

- Eh bien, conduis, et au plus vite, au carbet du Bogr.
Je donnerai moi-même le gage au picconnini.

Adam reprit la rame et la fit rapidement jouer. Il n 'osa
faire une objection. Le respect, l'effroi que lui inspirait ce
mystérieux collier était une arme puissante, et je m'en servis
pour m'éclairer peu à peu.

Le capitaine qui s'était évadé de la prison de Montego
avait regagné le carbet; rendez-vous des nègres marrons.
Il y avait emmené Zara et l'enfant du roi des Eboés, dont
elle était la mère adoptive. En paraissant .instruit de tout,
j'appris d'Adam tout ce que je voulais savoir. Ce collier que
je portais était le signe=de royauté apporté du fond de la
Guinée et qui se passait-de père en fils comme un gage de
souveraineté. Le noir mourant l'envoyait à son héritier; et
au lieu de rencontrer la main de la négresse qui devait lui
servir de messager, c'était ma main qui s ' était trouvée sous
la sienne à l'instant où il allait mourir.

Préoccupé, je n'étais pas sans appréhensions sur les suites
de ma témérité; je vis peu les âpres solitudes au travers
desquelles Adam me fit passer. Après avoir coulé et caché
sa barque sous une roche que la vague semblait laver, nous
passâmes au travers de précipices affreux. Je dormis quel-
ques heures sous une ajoupa, une sorte de hutte cachée dans
les fourrés d'arbres, et:nous arrivâmes enfin.

de ces malheureux. Les arbres taillés en bûches, placés les
uns sur les autres, et retenus par des pieux, formaient les
murailles de huttes où les planteurs n'auraient certes pas
logé leurs plus vils animaux, et que recouvraient des fais-
ceaux de foins et d'herbes enlevés aux marécages voisins (').

Ce fut au capitaine éboé qu'en présence de Zara et de
l'enfant qu'elle avait élevé je remis le collier, qui fut atta-
ché avec quelque solennité autour du cou de ce petit héri-
tier d'une royauté imaginaire. Je passai deux jours au car-
bet, et j'en écrirais trop long si je disais tout ce que j'y vis
et tout ce que j'éprouvai en écoutant Nato . c'était le nom
du capitaine noir. Je vis bien que . le roi des Eboés n'avait
été qu'un mannequin ; la pensée de la conspiration déjouée
était tout entière dans ce noir, dont l'intelligence me parut
remarquable. J'essayai dé le convertir en lui montrant le
bien-être du côté de la soumission.

- L'état des esclaves, lui disais-je, devait s'améliorer
de plus en plus. Les maîtres tôt ou tard donneraient d'eux- .
mêmes et paisiblement cette liberté qu'il voulait obtenir par
le sang et le feu.

- Peut-être, disait-il; mais je ne reprendrai pas la
chaîne. S'ils sont ici de lait et de coton, je retournerai à
Saint-Domingue ou ailleurs.

Mes paroles n'étaient que du vent; le sentiment de l'ou-
trage fait à sa race était trop profond dans cette âme. Il me
souvient d'une légende que je tiens de lui et qui marque plus
que tous les raisonnements l'impression inscrite par la souf-
france dans le coeur de I'esclave :

« Ils prétendent que nous sommes de la race de Cham :
dites-leur qu' ils sont de celle de Caïn. Dieu fit l'homme fort .
et noir; maïs quand il demanda au premier meurtrier :
Qu'as-tu fait de ton frère? « li fit si peur bon Dieu (les
» paroles et l 'accent de cet homme me reviennent comme si
» je l ' entendais encore), li fit si peur, que li divini blanc,
» tout blanc! Oh! li est resté blanc! »

Je quittai ce triste et terrible endroit l'âme assombrie,
craignant tôt ou tard pour la race blanche, si elle n'accepte
la leçon, quelques cruelles représailles; et ce ne fut pas sans
peine et sans fatigues que je regagnai la demeure de Lewis.
Je crus prudent de ne lui rien dire, et la pâleur qu ' il re-
marquait sur mon visage . fut attribuée'aux fatigues de la
chasse.

RELIQUAIRE ESPAGNOL DU QUINZIÈME SIÈCLE.

Ce reliquaire, sculpté en bois, est couvert de figures,
d'ornements et d'inscriptions latines. Au sommet du cou-
vercle est un pélican, symbole du rédempteur qui s ' est offert
en sacrifice pour le salut du genre humain, et qui, dans le
sacrement de l'Eucharistie, nourrit les. chrétiens de sa chair
et de son sang. A la base du couvercle sont-les vestiges
d'une inscription : moi.... io... obebit... Au-dessous est un
rang d'ornements moitié romans; au-dessus, un rang d'or-
nements gothiques du quinzième siècle.

L'intérieur de ce couvercle s'ouvre en quatre parties qui
ressemblent à quatre feuilles, retombent, et laissent voir
dans leur cavité quatre sujets de la vie de la sainte Vierge
peints ou ciselés • l'Annonciation, la Nativité, l 'Adoration
des bergers, et celle des mages. La Vierge est représentée au
milieu des quatre feuilles, assise et tenant l ' enfant Jésus;
au-dessous de cette petite figure de la Vierge est une portion
d'inscription : abe m... sans doute pour Ave Maria (le b

(') Voyez la gravure de la page 277.
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remplaçait dans Jes anciennes inscriptions le'v). Des espèces de la sainte Vierge, et plusieurs petits points ronds et blancs ,
d'épingles ou épines, au nombre de sept, enfoncées autour qui couvrent le sol, sont peut-étre une allusion à ces mots du
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Reliquaire espagnol en bois sculpté, du quinzième siècle. ----Ileum de Montalan.

Cantique des cantiques : &eut lilium inter spinas; «Comme manière d'exprimer une formule votive qui rattacherait ces
un lis au milieu des épines. s Peut-être aussi est-ce une épingles ou épines à quelque demande de guérison.
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Ce premier compartiment surmonte un deuxième vase
orné de son couvercle, partagé en six portions égales, où
l'on voit extérieurement des niches gothiques renfermant
divers sujets . la Flagellation de Jésus-Christ, la Présenta-
tion de Jésus aux Juifs par Pilate, etc. Des contre-forts-avec

Reliquaire espagnol. -Détails de l'intérieur du couvercle.

pinacles soutiennent les retombées de la coupole et servent
à relier ensemble les diverses portions d'une galerie à jour,
qui court autour de cette portion du reliquaire. Au-dessous
de la galerie, est un cercle sur lequel on voit de belles lettres
gothiques : TUAM GRUGE (crucem) :tuoito. Cette inscription
a pour support une élégante bordure enroulée, d'un goùt re-
marquable. Le pied du reliquaire est également bien des-

siné; il est divisé en six compartiments, alternés de figures
et d'ornements qui rappellent la forme des fenêtres des églises
du quinzième siècle, mais en sens inverse de leur position or- .
linaire. Le sujet du compartiment gauche représente l'Entrée
de Jésus-Christ à Jérusalem ; quant à celui du compartiment
à main droite, il est assez difficile d'y rien voir, à moins de
supposer que c'est l'Agonie de Jésus-Christ, priant au jardin
des Oliviers, près de ses trois disciples, assis à terre et en-
dormis. La base du pied repose sur six lions couchés; au-
dessous du profil est encore une inscription en grandes
lettres gothiques en terra : in : oemr. Domitius. Malheu-
reusement elle a été mal copiée par le dessinateur, et on ne
peut lui donner aucun sens.

Le sculpteur de ce meuble a signé son oeuvre ainsi : Do-
minic Acavala me fecit. Il est regrettable que le dessina-
teur de ce reliquaire ne nous ait pas fait connaître à quel
endroit de ce meuble se trouve cette inscription.

Ce reliquaire appartenait, vers 1844, à M. Bullock, riche
collecteur allemand : on en trouve une représentation litho-
graphiée dans les Meubles et armes, par Asselineau.

SÉPULTURES DES MISSIONNAIRES A PÉKING.

Depuis mon arrivée à Péking, je désirais visiter les tombes
de ces célèbres missionnaires qui, au seizième et au dix-sep-
tième siècle, ont fait connaître la Chine à l'Europe, en même
temps qu'ils reculaient les bornes des sciences par leurs
travaux, et fondaient des relations désormais impérissables
entre cet empire du Cathay, alors si mystérieux,'et l'Oc-
cident.

Il y avait un mois que je marchais au milieu de la fourmi-
lière humaine de Péking, si besoigneuse, si déguenillée et si
active, quand un officier supérieur tartare de la bannière
jaune voulut bien me conduire au Iloang-li-tien-fan (lieu
de sépulture des étrangers). Nous sortîmes à cheval par
la porte Suan-vou-men (porte de la gloire militaire) :

Le Hoang-ti-tian-fan, cimetière chrétien âPéking. - D'après un dessin de M. Marchai , de Lunéville.

nous suivîmes l'enceinte qui sépare la ville tartare de la
ville chinoise, puis nous traversâmes la porte Si-pian-
men (porte de l'Angle occidental), et le canal qui sert de

fossé à la ville; enfin nous tournâmes au nord, en suivant
la ligne des murs de Péking un peu plus haut que la porte
Feou-tching-men (porte du Rempart), que le peuple appelle
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sur les arbres. Au-dessous du . bas-relief on avait . 6étitse s

n Je vaux mieux. » A cette époque, en effet, l'outardepashait',
après l'autruche, pour le plus gros des oiseaux,•et était'dd
plus, réputée un mets. délicieux. L'Ours, bas-relief .frusté;'
a donné son nom à une rue;; de même que l'enseigne des:
Trois Marie, restauration dans le goût de la renaissance:
Au milieu est la mère du Sauveur; à sa gauche;-;Marie= .'

Madeleine, les cheveux épars; à sa droite, Marie- J'Ohé;
au-dessus , un ange porte sur un écusson : Av 3 -MARIE ..

La Pierre percée peut aussi passer pour une enseigne,
car elle sert depuis trois cents ans au moins de désignation
à une maison de la rue des Prêtres. Il s'y rattache unè lé-
gende : « Il y a bien longtemps; le possesseur de cette maison
était un homme dur . et avare-: un de ses ouvriers commit:â
son préjudice un vol dont la valeur se montait à cinq sous
il le-poursuivit devant les tribunaux et lé fit condamner. Le
malheureux ouvrier, convaincu de vol domestique, fut, selon
les lois de cette époque, pendu devant le lieu témoin- dé son
crime. » L'on ajoute que, pour fixer lâpotenée,ilfallatpreuser
l'une des cadettes qui bordaient la rue, et ?est cëtte'dalle
que les habitants du quartier, indignés de tant de 'cruauté.,
ont renouvelée de siècle en..siécle sur le seuil maudit du
maître barbare, et .que .I on:voit encore aujourd'hui avec
étonnement. Vers 1'540, cette_ légende était déjà populaire,
et une partie de la rue s'appelait rue Pierre-Percée. .

Depuis cinquante ans environ, le nom dés enseignes tend
à disparaître , et plusieurs existent encore dont la dénomi-
nation s'est perdue : par exemple, des anges sculptés au nu-
méro 18 de la rue Lainerie; dans la rueThomassin, une petite
tête surmontée d'une rose; et; près deLoyasse,'une pyramide
sur une maisonnette écartééet Tout. aucontraire, la maison de
l'Ange, rue Mercière, n° 56; dont l'enseigne n'existe plus,
a conservé son nom. Elle doit sa célébrité à une fondation
charitable. En 1586, .l'imprimeur Rouvilte,. mort sans en-
fants, ordonnait par son testament de donner tous les cinq
ans la somme des revenus qu'elle produit au plus pauvre
des membres de sa famille; à-cette seule condition que celui
qui serait ainsi favorisé joindrait à son nom celui, de Bou-
ville, qui se créait ainsi une'postérité par ses bienfaits. Cette
clause singulière n'a pas cessé d'être observée.

Nous ajoutons à cette nomenclature l'un des plus anciens
exemples de désignation écrite appliquée aus rues. Cet. écri-
teau, en lettres gothiques, est placé Ji. l'une des extrémités

. de la rue Désirée, dont il indique le nom. Ce dut,être alors
une exception, motivée-peut-être par le désir de rappeler
l'événement ,qui amena le_ changement du nom de cette

nous pleurons aujourd 'hui; parce que nos larmes peuvent
bien faire connaître. la grandeur de notre affliction; mais
que nous.n'osons parler, parce que nos paroles ne peu-
vent pas exprimer tout ce que nous sentons de reconnais-
sance. »

Depuis le 41 mars 4688, jusqu 'en 1829, où s'ouvrit la
dernière tombe, on compte les mausolées du père Bouvet;
du père Cibot Pierre-Martial, né à Limoges en '1727; celui
de Jacques-François-Dieudonné-Marie d 'Ollières, né à Lon-
guyon, fils de Pierre d'Ollières, substitut du procureur
général de Lorraine, mort le 24 décembre 1180; celui d'un
autre Lorrain, nommé Colas, né à Thionville. Plus bas
encore, ceux du père Kegler, médecin, du père Rhoda. É.
remontant à gauche, on voitla tombe du père Fontaney, dont
nous venons de citer la lettre. Colbert, avec la permismission
du roi, l'avait autorisé à quitter sa chaire de mathématiques
au collège Louis-le-Grand et à aller à la Chine. Il l'avait ap-
pelé, avant son départ avec Cassini, pour lui faire connaître
les intentions de Louis XIV. « La science, lui avait dit le mi-
nistre, ne méritait pas que-vous prissiez la peine de passer
les mers et de vous réduire à vivre dans un autre monde,
éloigné de votre patrie et dé-vos amis; mais comme le désir
de convertir les infidèles et` de gagner des âmes à Jésus-
Christ porte souvent vos pères à entreprendre de pareils
voyages, je souhaiterais qu'ils se servissent de l'occasion,
et que dans les temps qu'ils :ne sont pas si occupés à la pré-
dication de l'Évangile, ils fissent. sur les lieux quantité d'ob-
servations qui nous manquent pour la perfection des sciences
et des arts. »

On voit ensuite la tombe,du père Gerbillon, plénipoten-
tiaire de l'empereur Kang-hi pour traiter de la paix avec le
czar Pierre Ier .

Tout auprès, est celle du savant père Parennin, de Lyon,
mort à soixante-dix-sept ans; puis celle du célèbre père
Gaubil, mort le 24 juillet 1759; il était né à Gaillac, le
4 juillet 1689.

On remarque encore de plus récentes tombes : ce sont
celles de M. de la Torre, mort le 29 avril 1785; de Marchini;
du père Castiglione, qui était artiste; de l'abbé Simonelli; de
M. Descouvriéres, procureur des missions étrangères.; du
père Gan, évêque de Péking, mort en 1825; du père Pereira,
Portugais, employé à l'Académie d'astronomie, dernier su-
périeur du couvent du Midi ; du père Fereira, le dernier de

.tous, et qui remit mourant la clef de ce cimetière au père
'Vinialriine, archimandrite de la mission russe.

C'est depuis-ce temps que des membres du clergé grec
veillent sur cet ossuaire du clergé romain (».

Je ne sais pas ce qu'on entend par grandes choses, je
ne connais qu ' une grande -vie; car un scélérat peut faire
aussi de grandes choses, mais il ne dépend pas de lui de
se faire une vie illustre.

	

JEAN-PAUL.

Giotto renouvela l'art, parce qu'il mit plus de bonté dans
l e s têtes.

	

VASARI.

RECHERCHES SUR LES. ENSEIGNES CURIEUSES

DE LYON.

Suite. -- Voy: 263.

L'Ostarde d'or est aussi qune enseigne de la rue du Boeuf ;
elle est représentée impassible au milieu des chiens'; d'autres
oiseaux tout effrayés, et battant des ailes, se sont réfugiés

(') Extrait d'un Voyage inédit de France en Chine à travers la Russie
et la Sibérie, par M. Marchai; de Lunéville.

rue (').
En suivant toujours l'ordre chronologique, nous devons

citer le Canon d'or, 1624: On remarquera à droite, au-
dessous de la pièce, un petit mouton placé là sans doute
avec l'intention de symboliser les anciennes: machines de
guerre.-Av Coevr valant»-rue Sainte-Catherine; la Joyc,
montée Saint-Barthélemy; là Giroflée, montée des Car-
mélites; au Grand Tambour, place du CoIlége; au Maillet
d'argent, grande rue Merci' r '50; au--Grand Coq hardi, place
Bellecour, vieille enseigne que l'on-rencontrezassez souvent
dans les faubourgs et les.,villages . voisins de Lyon. On y
représente un coq fièrement perché sur. la tête d'un lion et
chantant sa victoire. « Les anciens ont ténu que la présence
des cocs est espovantable au lion' mais ils n'en ont dit la
raison, sinon qu'estant moult fière beste et regardant sou-
vent le ciel avec la creste Ievée, ont aussi la queue droicte
et les plumes retournées en faucille et se marchent de
grande braveté ( »).s-Au Soleil, 4065, place de la Trinité :
cette dénomination vient du nom des premiers propriétaires '

(') Lyon était ravagé par la peste; la rue des Guatherets en Ter-.
raille en fut seule préservée, etprit dès lors le nom de rue Désirée.

( 4 ) Belon, Histoire de la nature des oiseaux, etc. Corrozet, 1555.



288

de cette maison. La même enseigne se retrouve en plusieurs core la `chapelle décorée de coquilles dans l'église Saint-
autres endroits, sur la quai Villeroy, la place Sathonay, clans
la rue Saint-Dominique, etc. ; le règne de Louis XIV dut
multiplier cet-emblème, qui était le sien, comma sous les
Valois-Angoulême on avait vu, par la méme raisor, se ré-
pandre la mode des salamandres et descroissants.--Une
autre figure que l'on rencontre aussi très-souvent, est celle
ïies coquilles; elles devaient être préférées par les personnes
qui avaient été en pèlerinage à Saint-Jacques de Confins-ompos

L'Homme sauvage, rue de l'Aumône, 8.

	

Le Canon d'or, rue Bourgclianïn, 10.

a représenté un homme velu, à longue barbe, dans une niche avait une grande 'statue de Louis XIV; mais il ne reste plus
rustique figurant une grotte; autour sont des satyres, des que la niche qui la contenait. A l'angle de la rue de la
monstres à ailes de chauve-souris; le tout est terminé. par- Palme, on voyait l'effigie de Louis XIII.
une tete de Méduse.- En face de cette figure bizarre, il y 1

	

La suite à une autre livraison.

Bonaventure ;Bonaventure; on tenait à honneur d'y être admis, et une en-
seigne était l'occasion d'en étaler les insignes, Aux Trois
Comptants, 1687, grande rue Mercière, n° 84. Trois héritiers
étaient en discussion; plutôt que d'avoir recours aux hommes
de loi, -ils convinrent de jouer le commun héritage en une

_partie de content(c'cst le vingt-et-un); mais la partie fut nulle,
et ce résultat bizarre amena un accord dont les trois inté -
ressés résolurent de faire passer la mémoire à la postérité -

telle. Ces pèlerins formaient une confrérie dont on voit en- par un marbre et un calembour. A l'Homme sauvage, on
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SCHENAU

(ZEISIG).

La Lanterne magique, par Schenau. - Dessin de Freeman.

Johann-Eleazar Schenau naquit, en 4'734 ou en 1740,
à Gross-Schenau, près Zittau en Saxe; son véritable nom
de famille était Zeisig, qu'il échangea contre celui du lien
de sa naissance. Il commença, très jeune encore, à dessiner,
et exprima vivement son désir de se consacrer à la pein-
ture; mais son père, pauvre ouvrier employé à la manu-
facture de damas de Schenau, se montra tellement opposé
à cette vocation que Johann, ne pouvant la vaincre, s'en-
tint de la maison paternelle et se rendit à Dresde, où il es-
saya de se faire recevoir chez un peintre. Ses efforts n'eu-
rent aucun succès, parce qu'il était hors d'état de payer son
apprentissage; il fut bientôt contraint de revenir dans sa
famille. Comme il avait une assez belle écriture, son père
le plaça chez un avocat de Dresde, s'imaginant que l'étude
du droit pourrait lui faire perdre le goüt des arts. Il n'en

Toa«E N X I I1. - SSEPTEMeRF. 185t').

fut rien. Après avoir copié des consultations, tout le jour,
dans le cabinet de son patron, le jeune clerc redevenait
artiste et passait la nuit à dessiner. Un de ses amis lui en-
seigna les premiers éléments de la peinture, et parvint à le
faire admettre comme élève à l'Académie de Dresde, dont
Sylvestre était alors directeur. Schenau fit de rapides pro-
grès et sut gagner l'affection de Sylvestre, qui, se rendant
à Paris pour échapper aux agitations de la guerre, l'em-
mena avec lui, en 1756, et l'affranchit ainsi du service mi-
litaire.

Malgré cette protection, il s ' en fallait de beaucoup que la
fortune du jeune artiste fat assurée : avant d'arriver à la
réputation, il (levait, comme tant d'autres, passer par les
douloureuses épreuves de la misère. Le courage ne l'aban-
donna pas. « Sous la pression de la plus dure nécessité,

37
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dit Nayler, parlant des premières années du séjour de
Selrenatt en France, il travaillait jour et nuit. II faisait des
dessins et des eaux-fortes, et ce titre qu 'il donna à fine
série de douze dessins : Achetez mes petites ead -fortes!
était le cri de la faim. »

A la fin, grâce à quelques belles copies, il réussit a in-
téresser la Dauphine, princesse de Saxe, qui lui procura
les moyens de travailler avec plus de liberté. Les sujets
d'histoire l'attirèrent d'abord; mais en Franco, à cette épo-
que, la vogue favorisait de plus en plus lapeinture de genre,
dont Greuze agrandissait le domaine. Cédant au goût-public,
Sclrenan lit donc des tableaux de genre a Sorfnom, cité avec
éloge, dit sen biographe allemand, mais smtivei t estropié par
les bouches françaises, avait peine à devenir iopulaire. »

Rappelé dans sa patrie, en 1770, par i'intervention de
I1. de Ilagedern, il fut nommé d'abord membre de l'Aca-
démie avec nu modeste traitement; puis, en 1772, peintre
en chef et directeur de l'école de Meissen, et enfin, en
1774, professeur

a
l'Académie de Dresde. A partir d e l 777,

il remplit, alternativement avec Casanova Tes fonctions de
directeur.

Il composa, 'cettiîstîpogtte,'des tableaux historiques'et
allégoriques, 40 l 'intention pet-être de procurerdés mess
dèles à ses élèves; le peu de sucées de ses tentatives le ra-
mena à la peinture de genre qui avait fait sa réputation. II
mourut en 1806. On,remargiré parmi :ses oeuvres une -Allé-
gorie sur la naissance de l'électrice douairière, zlâi passe
pour son chef-d'oeuvre, le Dédommagement de l'absence, la
Crédulité sans réflexion, la Devineresse, le Petit graveur,
l'Amour conduit par la Fidélité; ces divers sujets ont été
reproduits par les premiers graveurs de l'époque.

LÀ DERNIÈRE ÉTAPE.

JOURNAL D'UN MULARD.

Suite. - Voy fi .40, 51, 158,_17o,18G,. 498, 242;; gel 261

XXXII. usi uftt rr ez TARDIF

	

UNr'RECONNAISSANCE.

Mus Renaud' se meurt, et a demandé avec instance à voir
son filleul Arrriand. Il devait revenir dans un mois. Je lui
ai écrit de Utes sen voyage s'il le pouvait. II est arrivé
hier, et'il a pu voir encore la pauvre paralytique; mais elle
avait perdu la parole, èttous ses efforts pour se faire en-
tendre de lui ont été inutiles. Au milieu de sons inarticulés,
il a pu seulement saisir lenom de-M. Lebrun. Il s'agit sans
doute de quelque recommandation à ce,.itotaire qui était
chargé de ses intérêts. Armand le -verra,

... Nous avons coudait ce matin M us Renaud ii sa ler-
niltre demeure Eh ?voyant la morte (à peine plus morte
qu'autrefois) sortir de son logement sombre et muet, pour
aller prendre place sous le soleil, au milieu des fleurs du
cimetière, je ne pouvais m'empêcher de trouver qu'elle ga-
gnait au change.

Armand est très-abattu de cette perte. Tout est rude coup
pour les âmes ébranlées. Il ne Iui reste plus que le père
Bouvier, dont le dos se courbe. Ce matin nous nous pro-
menions ensemble, et je m 'efforçais de le ranimer en lui
rappelant qu ' il était jeune et fort. Je lui ai montré au coin
du chemin un chèvrefeuille couvert de fleurs, et je lui ai
dit:

- Vous voilà.
- Oui, a-t-il répondu vivement; mais regardez, l'ar-

buste est appuyé à un vieux mur dont la chute ne tardera
pas à l'entraîner.

J'ai secoué la tète. Il en est des esprits malades comme
des mauvais estomacs; la plus douce nourriture les aigrit
et tout leur est malsain.

Au fond, Armand ne peut oublier cet attachement trompé;
il en avait fait toute son espérance, et maintenant il en fait
Mut son souvenir. A son âge, rien ne paraît pouvoir finir;
on date toutes ses affections de l'éternité. Quand je lui parle '
du temps qui guérit les plus cruelles blessures, il sourit
tristement :-c'est un médecin auquel on n 'a foi qu'après en
avoir fait: loupes= rexperienee. Dans la vieillesse, Pou
est forcé de croire à sa science en cupiptant les cicatrices
de son coeur.

-. .. Armand est arrivé chez moi tus-iràublé; il sortait
da chez M. Lebrun, qui lui a donné cotinaissa ice d 'un tes-
tament par lequel M" » Renaud le fart ligataire de tout ce
qui lui a appartenu ce serait peu poeir fin autre; pour
notre orphelin, c'est une fortune. Il iamentré Iestitres
de rentes qui lui -ont été remis par le notaire.

	

-
- Vous voyez, ai-je dit en lui prenant la main, que tout

le monde ici-bas a ses heureuses chances et ses jours qui,
selon le vers d'Horace, « doivent étre'marqués en blanc
sous la.niche des pénates. » Vous voilà riche, inon enfant!

- Trop tard ! a-t-il murmuré avec un soupir.
J'ai compris qu'il pensait encore â sa liaison brisée, et

j'ai voulu l'en détourner; mais il y est revenu plus vivement
-et plus; ouvertement qu'.Lne l'avait fait jusque-la. Il m'a
raconté les projets formés avec celle qu'il espérait associer
a sa vie, leurs calculs mille fois recommencés, leurs pré-
visions, leurs chimères.

J'écoutais balbutier cet hymne de la jeunesse dont je
reconnaissais encore les accents comme l'on reconnaît les
notes d'an vieil air qui vous a quelquefois ravi. -Nous étions
tous deux accoudés ;i une fenêtre; les oiseaux chantaient
prés dënous dans leur cage festonnée de verdure; Armand
pressait d'une mainces papiers qui venaient de lui rouvrit'
la porte d'ivoire des visions heureuses, et son regard errait
dans la cour suc un vague enchantement. Lui-même se
berçait dans son ri?ve. il mi parlait des goûts de la jeune
fille, il me répétait ses paroles, il me dépeignaitson visage.
Tout àcoupil s'est-arrêté avec un cri; je lai vu se redresser,
pâlir : sa.main nie montrait nôtre jeune voisine, dont la
douce figure venait de se montrer derrière la vitre.

- Elle! c'est elle! a-t-il balbutié.

	

'
=1Irno l3écherel l me suis-je écrié.

C'est cela! c'est le nom du mari... Elle ici! Ah! ,je
saurai... Il faut que je la voie !

Il avait fait- un mouvenïentpeur -sortir; je l 'ai retenu.
C'est impossible! ai-je-dit; tout est désormais fini

entre aous une; explication-ne peut conduire à rien et vous
tremblerait tous deux. Laissez cette jeune femme ir ses de-
voirs et soyez ans sottes:';

	

_
Il n'a point répondu, niais il s'est penché au `,halcon pour

la revoir. Elle ;mv;rit, liein'eusement, disparu.
Je lui ai !'ait quitter la fenêtre, je l'ai forcé à s 'asseoir;

j'ai voulu lui. parler, niais il m'écoutait à peine; son regard
allait toujours vers la croisée voisine. Il m'interrompait à
chaque instant futur répéter:

- Elle ici! elle ici!
Je lui ai enfin pris les deux mains, je l 'ai retourné vers

moi, et je l'ai fané de m'entendre.
Après lui avoir dit tout ce que je sentais sur la nécessité

de ne point revoir la ' ,jeune femme, de partir même pour
quelque temps, j 'ai voulu obtenir de lui une promesse; il
m'a interrompit:

- Du moins, est-elle heureuse? a-t-il demandé avec
émotion.

Je n'ai point voulu exprimer un douta, et je ne pouvais
mentir à mes convictions; j ' ai évité de répondre.

- Il faut que je le sache, a-t-il repris; je venx le savoir.
Et comme j'essayais de nouvellesobjeçtions, il s ' est levé

, brusquement, il m'a remercié de mes `conseils avec une



La suite à une autre livraison.

LE LESCHI. DE DELPHES

ET LES PEINTURES DE POLYGNOTE.

Le mot grec lesché est ionique : il signifie « conseil, con-
versation, lieu où l'on se.réunit pour délibérer ou pour
causer. » Les auteurs grecs appliquent quelquefois ce nom
aux agoras et à leurs portiques, aux gymnases, aux boutiques
des forgerons et à d'autres qui servaient habituellement de
rendez-vous aux oisifs; niais ils appellent plus particulière-
ment leschés de petits édifices ou portiques, garnis de siéger,
et où tous les citoyens étaient libres de venir jouir du repos,
cle l'ombre en été, de la chaleur en hiver, et en tout temps
du plaisir de la conversation. Dans la seule ville d'Athènes,
où le suprême bonheur était de causer, on comptait trois
cent soixante leschés. Nos cafés ne sauraient donner une
idée exacte de ces lieux de réunion : nous y sommes soli-
taires, ou divisés par petits groupes, au milieu de nos conci-
toyens ; nous n'y sommes en société que par les yeux ; la
lecture des journaux y absorbe notre attention. Dans les
leschés, on causait en commun d'art, de philosophie, ou des
questions à l'ordre du jour; c'était quelque chose comme
les édifices que nous appelons Bourses, avec cette différence
que le principal objet d'attrait n'y était ni le commerce ni
l'argent. Les leschés de Sparte n'avaient point un but aussi
frivole que ceux d'Athènes. On ne s'y réunissait guère que
pour traiter des questions sérieuses ou pour y prendre des
résolutions politiques ou administratives; chaque tribu y
avait son lesché.

On construisait les leschés surtout près des temples du
dieu des arts et des belles paroles, d'Apollon, que les poëtes
surnommaient quelquefois Leschenorios.

Le lesché le plus renommé dans tonte la Grèce était celui
que les Cnidiens avaient élevé dans la ville sacrée d'Apollon,
à Delphes. Il devait surtout sa célébrité aux belles peintures
dont l'avait décoré le peintre Polygnote, fils et élève d'Aglao-
phon de 'l'hasos, né probablement l'an 510 (av. J.-C.).
Ce grand artiste peignit le lesché de Delphes en l'an 4113

(av. J.-C.). Il était déjà illustre à cette époque; il avait
commencé dès l'an 484 les peintures du Pécile à Athènes.
On sait qu'il ne se servait que de quatre couleurs et qu'il
peignait à l'encaustique. Il passe pour être le premier qui
ait su donner de la grâce aux figures, et qui ait représenté
les femmes avec des robes transparentes et des coiffures de
différentes couleurs. On croit qu'il mourut vers l'an 44i.

Pausanias a donné une description des peintures du lesché
de Delphes. C' est un document très-précieux à la' fois au
point de vue de l'art, de la poésie et de l'histoire. Nous le
reproduisons, en y mêlant des dessins que M. Chevignard a
composés, à notre demande, d'après les monuments anti-
ques, notamment d'après les vases dits étrusques. On a
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effusion troublée, et s'est échappé sans avoir rien promis. avant, tout de suite ;, je le lui demande comme une grâce, et
... Voilà cinq jours que je n'ai point revu Armand. J'ai `je vous conjure de l'obtenir pour moi.

fait visite à mes voisins; rien ne paraît changé chez eux. La Elle avait le visage couvert de pleurs,, les mains jointes
jeune femme est toujours aussi triste, le mari aussi con- avec une ekpréssion de prière si fervente, que je me sentis
traint. Je ne puis douter qu'il n'y ait entre eux un de ces tout attendri. J'allais 'm'efforcer de la rassurer, quand un
murs de glace qui ne font que grandir avec le temps.

	

bruit dupas se fit.entendre dans le corridor. J'avais oublié
... Hier soir, je suis encore retourné chez M. et Mme Bé- de défendre ma .porte, et Mm e Bécherel se leva, un peu ef-

cherel. La femme avait pleuré; les yeux du mari étaient plus frayée d'êtire ,, àinsi surprise:dans les larmes. A ce moment,
creux et ses paroles plus brèves. Que s'est-il donc passé? on frappa.. Je me levai polir empêcher d'entrer; il était trop
Armand y serait-il pour quelque chose? A tout prix, il fant tard. Là porte s'Ouvrit vivement, et la jeune femme recula
que je le voie. J'écris, chez le père Bouvier où il demeure, avec un cri : c'était Armand lui-même.
un billet dans lequel je le prie de venir.

	

Il avait reçu ma lettre, et accourait à mon appel. Averti
... Terrible journée! enfin la voilà finie; tous sont partis;

	

par Baptiste que Mme Bécherel était là, il avait voulu pro-
je suis seul, je puis me recueillir et me rappeler.

	

liter de l'occasion: -
Vers le milieu du jour, Baptiste est venu m'annoncer que

Mme Bécherel était là et demandait à me parler. C'est la
première fois qu'elle me rend seule visite. J'ai pressenti
quelque chose d'extraordinaire. Je suis allé la recevoir, et
je l'ai fait entrer dans mon cabinet d'étude.

Elle était toute tremblante. Je l'ai rassurée .de mon
mieux, en lui disant le plaisir que j'aurais à lui être utile
en quelque chose. Elle a voulu me remercier, nais les pleurs
lui ont coupé la voix. Je l'ai laissée se décharger le coeur
des larmes qui le gonflaient, puis je l'ai engagée à parler.

= C'est difficile, a-t-elle bégayé; cependant il le faut....
Oui, oui, je parlerai...

Mais elle a encore fait une pause. J'ai voulu l'aider, en
lui demandant s'il ne s'agissait pas de quelqu'un (le ma
connaissance... Elle a tressailli.

- Ah! vous savez-déjà? s'est-elle écriée; eh bien, oui,
il s'agit de la personne...

- De M. Armand Bouvier?
Elle a beaucoup rougi et a fait un signe affirmatif.
- Ainsi vous le savez ici? ai-je repris; il vous . a revue?
-Moi? oh! non, non, a-t-elle dit vivement; niais

l'autre jour j'ai cru le reconnaître ici, à la fenêtre... Ce-
pendant je doutais encore... quand M. Bécherel m'a appris
lui-même son arrivée.

- Votre mari? Il le connaissait?
- De nom seulement; mais M. Armand a dû réclamer

ces jours-ci à la mairie je ne sais quels papiers pour la
succession de sa marraine, de sorte que M. Bécherel l'a vu,
et ce retour l'a troublé.

- Saurait-il donc?...
- Tout, Monsieur, a-t-elle interrompu vivement; avant

de consentir â l'épouser, je devais tout lui dire... j'espé-
rais que nia franchise lui aurait donné confiance... mais
non : depuis qu'il sait M. Armand arrivé, il n'a plus une
heure de repos; il s'échappe de son bureau plusieurs ibis
par jour pour s'assurer que je ne suis point sortie, que
personne n'est venu; il m'interroge, il me soupçonne.
Cette défiance est une torture et une humiliation, Monsieur;
je sens que je ne pourrai la supporter patiemment, que je
prendrai M. Bécherel en haine... Oh! c'est mal! c'est mal!
je le sais; il faut le plaindre et le rassurer : c'est pour cela
que j'ai voulu vous voir. Vous connaissez M. Armand; il
écoute vos conseils... Eh bien , s'il a quelque pitié pour
moi, suppliez-le de ne point chercher à me voir, de ne pas
m'écrire; car... il m'a écrit, Monsieur... une lettre où il
me demandait un entretien, en me promettant que ce serait
le seul, le dernier.

- Et vous avez répondu? ai-je demandé.
- Rien! s'est-elle écriée; mais j'aurais dû déchirer la

lettre, la briller : je ne sais pourquoi... je l'ai gardée... et
depuis hier je ne la retrouve plus : je tremble que M. Bé-
cherel ne l'ait surprise. Ah! Monsieur, au nom de tout ce
que vomis aimez, tirez-moi de cette angoisse. M. Armand
m'annonçait qu'il partirait après notre entretien. Qu'il parte



déjà tenté plusieurs fois cette sorte de restitution del'oouvre le nom de lesché, parce.que c'était là qu'on se réunissait
de Polygnote : nous espérons que l'on trouvera dans Ies J anciennement, soit pour parler de choses sérieuses, soit
dessins suivants un caractère de fidélité aussi sérieux que . pour faire des contes. Il y avait autrefois beaucoup d'édifices
dans aucun autre des essais antérieurs.

	

1 pareils dans la Grèce, au moins à en. juger par les injures

LE LESGHÉ DE DELPHE$, DÉCRIT PAR FAUSANI S.

	

que illélanthus dit à Ulysse dans l'Odyssée d'Homère : e Au
„lieu de tant jaser ici, tu devrais être à dormir dans quelque

On remarque au-dessus de la fontaine Cossotis un »forge oudans quelque lesohé:» --En entrant dans cet édi-
édifce renfermant des tableaux de Polygnote, qui ont été fin, toutes les peintures que l 'on voit à droite représentent
oflerts par les Cnidiens. Les Delphiens donnent à cet édifice la ville de Troie prise et le départ des Grecs; on prépare

LES PEINTURES DU LESGHÉ DE DELPHES, D 'APRÈS PAUSANIAS.- DESSINS UJs GilEvIGNÀRD.

Le Vaisseau de Ménélas et le Pilote Pluontis.

tout ce qui est nécessaire pour le retour de Ménélas; son vers le promontoire Sunium, dans l'Attique. Nestor, qui
vaisseau est peint avec son équipage, mêlé d'hommes et jusque-là avait voyagé de conserve avec Ménélas, le laissa
d'enfants; le pilote Phrontis, tenant des avirons, est au

Î
alors, ce dernier étant resté pour donner la sépulture à

milieu du vaisseau. Entre dif erentes choses qu'liomére fait Phrontis et Iui rendre les autres boums funèbres. On
raconter à r1élémaque par Nestor, il lui fait direque Phrontis, remarque donc ce Phrontis dans le tableau de Polygnote,
fils d'Onétor et pilote de 1MIénélas, était très-habiledans son et au-dessous de lui un certain Ithéniét e portant une robe,
art, et qu'il perdit la vie en revenant, lorsqu'on passait déjà et Echoeax qui descend du vaisseau par une échelle : il tient

Polilès, Strophius et Alphius enlèvent la tente de 'Ménélas.

une corne de cuivre.-Politès, Strophius et Alphius enlèvent
la tente de Ménélas, qui n'est pas tris-éloignée du vaisseau :
Amphialus en fait autant d'une autre; un enfant est assis à
ses pieds ; mais il n 'y a aucune inscription qui nous apprenne
le nom decetenfant.-Phrontis est le seul qui ait de la barbe,
et le seul dontPolygnote ait trouvé le nom dans l'Odyssée;
il a, à ce que j ' imagine, forgé lui-même les autres.-Briséis

est debout Diomède est au-dessus d'elle, et Iphis est devant
eux; tous trois ont l'air de regarder la figure «l'Hélène;
cette dernière est elle-même assise près d'Euiybate, qui
était, à ce que je crois, le héraut d'Ulysse; il n'avait pas
encore de harhe. Vous voyez ensuite deux servantes d 'Hé-
lène, Electre et Panthalis; celle-ci est debout auprès t'clle,
et Électre attache la chaussure de sa maîtresse. Ces noms
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Hélène, Eurybate, Électre et Pauthails. - Iphis , Diomède et Briséis.

sont aussi différents de ceux qu'Homêre doline dans l'Iliade
aux femmes esclaves qui vont avec Hélène sur les murs. -
Un homme vêtu d'une tunique de pourpre, et l'air extrême-
ment abattu, est assis au-dessus d'Hélène, et même, avant

d'avoir lu l'inscription, on devine que c ' est Hélénus, fils de
Priam. Mégès est près d'Hélénus ; il est blessé au bras, ainsi

que nous le représente Leschès, fils d'OEschylénus, de la
ville de Pyrrha, dans son poème de la Destruction de Troie;

Hélénus, Mégès, Lycomède, Euryalus.

car il dit que Niégês avait été blessé par Admète d'Argos
dans le combat que les Troïens avaient livré pendant la nuit.
Lycoméde, fils de Créon, est auprès de Mégés; il a au
poignet une blessure qu ' il avait reçue d'Agénor, suivant le
mème Leschès. Il est évident que Polygnote ne les aurait
pas ainsi représentés blessés, s ' il n'avait pas lu le poème
de Leschès. Lycomède, dans ce tableau, est blessé en deux
autres endroits, à la cheville du pied et à la tète. Euryalus,
fils de Mécistéus, est aussi blessé à la tête et au poignet : tous

ces personnages sont placés au-dessus d'Hélène. - Après
Hélène viennent la mère de Thésée, rasée jusqu'à la peau, et
Démophon, l'un des fils de ce héros, qui, à sa contenance,
semble rêver aux moyens de délivrer Œthra. Les Argiens
assurent que Thésée eut de la fille de Synis un fils nommé
\Iélanippus, qui remporta le prix de-la course, lorsque ceux
qu'on nomme les Egipones firent célébrer les jeux Néméens
pour la seconde fois après Adraste. Leschès dit que lorsque
Troie l'ut prise, OElhra s'échappa et vint dans le camp des

Démophon et la mère de Thésée.

Grecs, où elle fut reconnue par les fils de Thésée. Dénophon
la demanda à Agamemnon; celui-ci désirait bien le satis-
faire, mais il lui dit qu'il ne le pouvait pas sans le consen-
tement d'Hélène; il lui envoya un héraut à . cet effet, et
Ilélène lui accorda sa demande. Eurybate, que l'on voit dans
ce tableau, paraît donc aller vers Hélène au sujet d'OEthra,
pour lui porter les ordres d'Agamemnon. On voit ensuite

Andromaque, Médésicaste et Polyxène

Î

des femmes troïennes qui paraissent déjà captives et dans
les larmes; Andromaque y e gt représentée avec son enfant

1 à son sein. Leschès assure qu'il périt précipité du haut d'une

I
tour, non pas d'après une résolution générale des Grecs,
mais par Néoptolème et de sa propre volonté. On y remarque
aussi Médésicaste , l'une des filles naturelles de Priam;
Homère dit qu'elle était établie à Pédceum, où elle avait



Climène, Créuse, Aristomaque etXéendiee.Nestor.

Epéus renverse les murs de Troie.

Polypétes, Acamas, -Ulysse, Cassandre.

	

Ajax et les fils d'Atrée.

épousé Imbrius, fils da Mentor. Andromaque et IVlédésicaste
sont voilées; Polyxéne, suivant la coutume des filles non
mariées, a les cheveuxtressés sur la tête. Lés poètes pré-
tendent qu 'elle fut sacrifiée sur le tombeau d'Achille, et j'ai
vu à 4thénes et à Pergame, sur le Caïque, des tombeaux
qui représentent les malheurs de Polyxéne. On aperçoit aussi,

dans le tableau-mont nous parlons, Nestor avec le-pilas-sur
la tête et une lance à la main; son cheval semble prêt â se
rouler sur lé sabie-: jusqu'à ce cheval, tout se passe sur le
rivage de la mer, et l'on y distingue même les cailloux. A
partir de là, le reste ne parait avoir aucun rapport avec la
mer

Au-dessus des femmes qui sont entre Ctbra et Nestor, poète ni dans aucun écrivain en prose. Quant à Créuse, on
il yen a quatre autres qui sont pareillement captives, savoir : prétend que la mère-- des; dieux -et Vénus la tirèrent des
Climène, Créuse, Aristomaque etXénodice. Stésichore, dans

_i
mains des Grecs et la délivrèrent de l'esclavage, car elle

la Destruction de Troie, a mis Climène au nombre des i était la femme d']née;-cependantLeschésetl'auteurdesvers
captives; de même, dans son poème sur le Retour, il dit
qu'Aristomaque était fille de Priam et femme-de Cristolatis,
fils d'Il.iataon. Je n'ai trouvé le nom de Xénodice dans aucun

cypriens donnent Ei rYdice pour femme _4 Enée. --Au-des-
sus de Créuse vous voyez représentées Déinomé, blétioché,
Pisis et Cléodice, toutes sur le -même lit. Déinomé est la

seuledont on trouve le nom dans la petite Iliade; les noms . pote. On remarque aussi li péus : il est nu: et renverse. les
dés autres sont, à ce que je crois, de linvention dePoly- 1 _murs de Troie. Derrière toutes ces figures s'élève la tète
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du cheval furieux. Polypètes, fils de Pirithoiis, a la tête destinées à orner son tombeau. Homère, dans tous ses
ceinte d'une bandelette; Acamas, fils de Thésée, avec son poèmes, donne le nom de Néoptolème au fils d'Achille; mais
casque, est auprès de lui .; ce casque est surmonté d'une l'auteur des vers cypriens dit que Lycomède lui donne le
aigrette. Ulysse vient ensuite; il est revêtu de sa cuirasse;
Ajax, fils d 'Oïlée, tenant son bouclier à la main, est debout
auprès d'un autel, sur lequel il jure au sujet de l'attentat
dont Cassandre a été la victime ; celle-ci est assise en terre,
tenant la statue en bois de Minerve, qu'elle avait probable-
ment entraînée de dessus sa base, lorsque Ajax l'avait arra-
chée des pieds de cette statue, sous la protection de laquelle
elle s'était mise. On a aussi représenté les fils d'Atrée, qui ont
également leurs casques sur la tète; Ménélas a son bouclier,
sur lequel on remarque le serpent qui parut à Aulis lors du
sacrifice, et qui fut regardé comme un prodige ; ils font jurer
Ajax sur les membres d'un porc qu'ils viennent de sacrifier.

Sur la même ligne que le cheval, et tout auprès de Nestor,
est Néoptolème, qui vient de tuer Elassus. Je ne sais ce que
c'est que cet Élassus, mais il est représenté rendant le der-
nier soupir. Néoptolème frappe aussi de son épée Astynoüs,
qui est tombé sur le genou : il est question d'Astynoüs dans
le poème de Leschès. Néoptolème est le seul de tous les
Grecs que Polygnote aitreprésenté tuant encore des Troïens, nom de Pyrrhus, et que ce fut Phoenix qui le nomma Néop-
ce qui vient sans doute de ce que toutes ces peintures étaient tolème, parce qu'Achille commença très-jeune à faire la

Laodice et Méduse.

guerre.-On voit aussi sur ce tableau un autel auquel se tien t voit après Laodice un support en marbre sur lequel est
un enfant saisi de frayeur; sur cet autel est une cuirasse de placée une cuvette à laver, en bronze; Méduse, assise à terre,
cuivre d'une forme presque inusitée maintenant, mais telle tient ce support de ses deux mains. Cette Méduse était aussi
qu'on les portait anciennement. Elle est composée de deux
pièces de cuivre dont l'une s'adapte à la poitrine et au ventre,
et l'autre est destinée à garantir le dos; ces deux parties, qui
s'appelaient gyala, s'ajustaient, l ' une devant, l'autre der-
rière, et s'attachaient ensemble avec des agrafes. Cette
armure pouvait suffire, même sans bouclier, pour la défense
du corps; c'est pour cela qu =Homère a représenté Phoreys,
Phrygien, combattant sans bouclier, parce qu'il était armé
ainsi. J'ai vu ce genre de cuirasse représenté dans le tableau
de Polygnote dont il est ici question, et dans un tableau qui

-est dans le temple de Diane à Ephèse , où Calliphou de
Samos a peint des femmes ajustant à Patrocle une cuirasse
(le cette espèce.-Vous voyez devant l'autel Laodice; elle est
debout :, je ne connais aucun poète qui l'ait nommée parmi
les Plumes captives, et il me parait très-vraisemblable que
les Grecs lui avaient rendu la liberté. Homère, en effet,
parle dans l'Iliade de l'hospitalité qu'Anténor donna à Ulysse
et à Ménélas, et il dit que Laodice fut mariée à Hélicaon, fils
d'An ténor. Leschès assure qu'Hélicaon;ayant été blessé dans
le combat qui eut lieu pendant la nuit, fut reconnu par Ulysse,
qui le tira vivant de la mêlée. D'après le soin que Ménélas arraché de l'autel de ce dieu, il fut tué accidentellement par
et Ulysse prirent de la famille d'Anténor, il est probable Néoptolème vers les portes de son palais. Quant à Hécube,
qu'Agamemnon et Ménélas n'auraient pas traité en ennemie Stésichore dit, dans la Destruction de Troie, qu'Apollon le
la femme d'llélicaon. Ce qu'Euphorion de Chalcis a dit dans
ses vers sur Laodice n'a donc aucune vraisemblance. On

l'une des filles de Priam, suivant l'ode de Stésichore d'Hi-
mère. On voit près d'elle une vieille femme, ou un eunuque
rasé jusqu'à la peau, qui tient sur ses genoux un enfant nu;
cet enfant, saisi de frayeur, met sa main devant ses yeux.

Vous voyez ensuite des morts : l'un, nommé Pilis, est nu
et couché sur le dos; au-dessous de lui sont étendus Eïonée
et Admète, encore revêtus de leurs cuirasses. Leschès dit
gn'Eïonée avait été tué par Néoptolème, et Admète pat'
Philoctryte. Un peu plus haut, il y en a d'autres, savoir :
au-dessus de la cuvette dont j'ai parlé, Léocritus, fils de
Polvdamus, qui fut tué par Ulysse, et au-dessus d'Eïonée
et d'Admète, Corébus, fils de Mygdon : ce Mygdon a un
tombeau remarquable sur les frontières de la Phrygie et du
pays des Tectorhénieus, que les poètes donnent aux Phry-
giens. Corébus était venu demander Cassandre en mariage,
et il fut tué par Néoptolème, suivant la tradition la plus
reçue; cependant Leschès dit que ce fut par Diomède. Au-
dessus de Corébus sont les corps de Priam, d'Axion et
d'Agénor. Leschès nous apprend que Priam ne fut pas tué
sur le foyer consacré à Jupiter Hercius, mais qu'ayant été.

transporta dans la Lycie. Leschès prétend qu'Axion était
fils de Priam, et qu'il fut tué par Eurypilus, lils d ' Evemon.



Sinon et Anchialus emportent le corps de Laomédon. - Coréhus, Priam Axibbti et Agénor.:

chialas, qui emportent le corps de Laomédon; on remarque Î aucun poète qui ait parlé ni d ' l?résus, ni de Laomédon.-1.,a
encore hi un autre mort, nommé Erésus. Je ne- connais -1 maison d'Anténor est aussi dans ce tableau, avec une peau

La liaison d'Anténor, Théano et ses enfants Claucus et Curymacbus; Crino, fille d'Anténor; esclaves.

Agénôr, suivant le mémo poète, fut tué par Néoptolème; il par Achille, et Anénor lui-mème par Néoptolème." Vous
paraît, d'après cela, qu'P-chelus, fils d'Agénor, avait été tué voyez ensuite Sinon, l'un des compagnons d'Ulysse, et An-

(le léopard suspendue à la porte, signal pour avertir les
Grecs de respecter cette maison. Théano est là avec ses
enfants, savoir : Glaucus, assis sur une cuirasse comme celle
dont j 'ai parlé, dont les deux pièces sont agrafées ensemble,
et Eurymachus, assis sur une pierre; Anténor est debout
auprès d'eux, et après lui vient Grino, sa fille, qui tient un
enfant dans ses bras. On voit sur toutes leurs figures l'ex-
pression da malheur. Des esclaves chargent sur un âne un
coffre et d'autres ell'ets; il y a aussi un petit enfant assis
sur un ûme.

On lit à cet endroit du tableau ces deux vers élégiaques

de Simonide : ic Polygnote de Thasos, fils d'Aglaophon ,
» a peint la destruction de la citadelle de Troie ('). »

D'après la description de Pausanias, le lesehé que les
peintures de Polygnote avaient rendu si célèbre, était situé
entre l'enceinte qui renfermait le tombeau de Néoptolème
et le temple d'Apollon, non loin de la pierre que Saturne
avait voulu dévorer la prenant pour son. fils Jupiter.

(') Extrait de la traduction de Pausanias par Clavier, membre de
l'Institut, mort en 9817.
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LE DÉPARTEMENT DES ESTAMPES DE LA BIBLIOTHÉQUE IMPÉRIALE.

Bibliothèque de la rue Richelieu. - La nouvelle galerie des estampes. - Dessin d'Édouard Renard.

! Marolles nous dit lui-même, à la suite de sa traduction
de Virgile de 1673, à quel prix on lui acheta cette collection,
qu'il tenait de Claude Maugis et de Charles Delorme, com-
mis de Monnerot. Il s'exprime ainsi : « ... Toutes les-
quelles pièces furent mises dans la Bibliothèque royale en
cette mesme année (7667), pour lesquelles il plust au roy
de donner vingt-huit mille livres, et encore depuis deux

! mille quatre cents livres à deux fois par gratification ; parce
qu'il est certain que ces livres d'estampes si bien choisies
revenoient à bien davantage, comme il est aisé (le le juger
à tous ceux qui s'y connoissent, vu la qualité des pièces,
dont les principales sont rares et d'une beauté singulière. »
Il nous apprend encore que l'on chargea de l'examen de ces
pièces « MM. p'élibien et Mignard, de qui les seuls noms
marquent la grande suffisance. »

de Marolles servit de premier fonds au cabinet des es- !

	

Cette première et inappréciable acquisition fut, à son ar-
tampes,

	

i rivée, réunie au département des imprimés, et le cabinet

38

Le cabinet des estampes de Paris n'a pas une origine
fort ancienne.

En 1666, Michel de Marolles, abbé de Villeloin, publiait
le catalogue des estampes qu'il avait réunies jusqu'à cette
époque, et (lisait dans sa préface : « ... De toutes les-
quelles choses, j'ay recueilly cent vingt-trois mille quatre
cent pièces, de plus de six mille maistres, en quatre cents
grands volumes, sans parler des petits, qui sont au nombre
de plus de six-vingts, ce qui ne seroit pas indigne d'une
bibliothèque royale, où rien ne se doit négliger. » Cette
phrase, adressée directement au roi, devait avoir quelque
intention; il est vraisemblable qu'elle était écrite en vue
d'une acquisition possible. En effet, Colbert, qui aimait et
protégeait les arts; proposa au roi l'acquisition de cette col-
lection. Sa proposition fut acceptée, et la collection de l'abbé

TOME XXlli. ^-- SEPTEMBRE 1855;
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des estampes ne se forma réellement que vers 1730. Jus-
que-là les estampes avaient été réunies et gouvernées par
le garde des livres imprimés.

La seconda collection qui entra au cabinet des estampes
fut celle de M. de Gaignières, un des instituteurs de la
maison de- France. Ce- riche amateur avait fait copier sur
vélin par d'habiles artistes les monuments on tableaux qu'il
possédait ou qu'il rencontrait dans ses fréquents voyages. Il
existe encore aujourd'hui un recueil de dix volumes in-folio
reliés en maroquin rouge dans lesquels sont rassemblés les
portraits et costumes des rois et reines de France et des
personnages de toutes conditions qui se sont rendus célè-
bres depuis l'origine de la monarchie -française jusque
sous Louis XIV.. Les autres volumes recueillis par ce cé-
lèbre amateur ont été disséminés et répartis dans différents
recueils spéciaux.

Ce don fait en 1714 par M. de Gaignières fut bientôt
suivi par d'autres acquisitions. M. le marquis de Beringhen
avait acheté toute la collection formée par M. Lepremier,
dont le catalogue, petit in-folio, venait d'être publiée A sa
mort, cette collection passa entre les mains de Mat l'év@que
du Puy, qui la fit offrir, en 4731, au roi pour la somme que
son père avait donnée; elle contenait un grand nombre
d'ceuvresde maîtres de l'école française, et venait,,com
piéter heureusement la collection de l'abbé de Marolles.
L'exemplaire du catalogue de Ill. Lepremier, que nous
avons sous les yeux, a cela de curieux qu'une main du
temps a ajouté le nombre de pièces que contenaient la plu-
part des volumes possédés par cet amateur. C'est ainsi
qua nous y voyons ies goures de Sébastien Bourdon en cent
qnatre-vingt-liaitpièces de Vignon en deux cent six pièces,
d'Abraham Bosseen mille quarante-neuf pièces, et de Mi-.
mare pn cent quatagte-deux pièces, etc. Cette collection
était

c
_aussi curieuse par le grand nombre de livres impri-

més ornés de figures qu'elle contenait.
Ce fut en175? que la collection qui, après avoir appar-

tenu à M. le marquis d'Oxelles, avait passé- entre les mains
de M. Lallemant;:4 . Betz, fermier général, frit cédée au
roi par échange, gemme nous l'apprend Leprince dans
son excellente noticesui la Bibliothèque du roi.-Dette col-
lection, nous dit-il, «est divisée sous deux points de vue :
1 ± premier est une suite de portraits d'hommes de toutes
conditions, rangés chronologiquement ou & l'époque de leur
mort, depuis les philosophes grecs et latins jusqu'au. milieu
du règne deLouis XIV; la seconde partie contient des pièces
géographiques, topographiques, et le costume-de chaque
royaume dans les quatre parties du monde. » Ces deux di-
visions sont restées intactes, et le recueil de portraits se fait
remarquer par la beauté des épreuves et par la rareté du
plus grand nombre d'entre elles.

On connaît la description que M. de Fontette donne, dans
le quatrième volume de la Bibliothèque historique de la
France, de sa collection d 'estampes. Cette collection, com-
posée de portraits de personnages français et de pièces re-
latives à l'histoire de France, fut; achetée par le roi en 1770,
pour le cabinet des estampes. M. de Fontette indique, dans
le catalogue qu'il publia, un assez grand nombre de dessins
rie cette collection. Ces dessins sont ceux de la collection
de M. de Gaignières, ou bien encore les trois volumes de
dessins attribués aux Clouet, aux Dumonstier, ou aux
Quesnel, qui se trouvent encore aujourd'hui au cabinet sous
le titre de Portraicts dessinés. Dans la mêmaannée (1770),
un acquit la collection de M. Michel Bégon, intendant de la
marine du roi à Dunkerque. Cette collection très-remar-
quable contenait, entre autres raretés, un très-précieux
recueil d'oiseaux peints fi la gouache, que Lepremier attribue
è Virtuoes-Marie-Sibylle Médan.

En 1775, la mort du célèbre amateurd'estempes Pierre=

Jean Mariette fournît encore à la Libliothtque un moyen de
s'enrichir. M. Joly père, garde â cette époque du cabinet
des estampes, écrivit, avec l'approbation de M. Bignoii,
garde de la Bibliothèque ropale, à M. de Lamoignon de
Malesherbes, ministre et secrétaire d'État de la maison du
roi, pour lui demander l'autorisation -d'acquérir cette pré -
cieusecollection. Une copie de cette lettre a été conservée,
et se trouve en tete de l'exemplaire du catalogue de Mariette
par Basant au cabinet des estampes. Elle cemmence ainsi :
a Le - cabinet de Ma, Mariette est composé de deux parties
uniques qui ne doivent appartenir qu'a un grand roy. »
M. JoIy exprime ensuite le -désir dei?.-J. Mariette lui-
même, qui avait souvent résisté aux offres des souverains
étrangers (') : « Ma félicité serait achevée, dtsâit-souvent
Mariette,si les trésors que mon aïeul, mon pére et moi avons
rassemblés a grands frais pouvaient passer dans le cabinet de
mon roy. » Nous ignorons si M. de Malesherbes fit a 111. Toly
la même réponse que le cardinal de Fleury avait faite & la
famille e M. Crozat, lorsque celle-ci-lui offrait la collec-
tion de dessins de. leur parent pour cent mille francs :1i -Le
roy a déjà assez de fatras, répondit le cardinal, sans encore
en augmenter le nombres fl Que la réponse de M. de Males-.
herbes fOt la même ounoq, il est certain que la collection
ne fut pas acquise en entier et que laibliothéque perdit
ainsi une belle occastoua d'enrichir. sonnerveilleux cabinet.
Elle acheta heureusement pourplus de cinquante mtlné li-
vres d'estampes, et se dédommagea ai4de ce refus. On`peut
citer parmi ces acquisitions rmnvre ëittier de Nicolas .l ous-
sin, qu'elle eut pour la somme de 616 livres 12 sols,: et
qui était certainement un des plus l'eaux connus à cette
époque.
` Depuis l'époque de la vente de P.4. Mariette (1775),
les ventes de Saint Yves (1805), d .qlylvestre (1810), de
Rigal (4817), de Denon (182e), de ois (1843), de lel-
becq de Gand (1845), et de M. Verstoiek de Seelen (1851),
apportèrent au cabinet de nouvelles richesses

	

r

Pour trouver l'acquisition d'une collection entière, il faut
cependant dqscendre jusqu'à nos jouas, et citer la collée
tien de M. Debure, achetée l'année dernière (1854) pour la
somme de 38000`francs. La eolleetibn de M. Debure ne
contient absolument que des portraits : elle est formée de
portraits fiançais et étrangers gravés par les`plus célébres
artistes de tous les pays, et elle -est surtotitprécieuse p;1r le
nombre infini de pièces qu'elle contient et par leur. superbe
:état de conservation. M. de Fontette_s 'était restreint aux
portraits de personnages français, il avait exclu teille les
portraits de personnages étrangers; M. Debure, au con-
traire, a admis tout le monde bt introduit dans sa collec-
tion les personnages de tous. les pays, et est parvenu à
réunir le nombre énorme de 65000 portraits.

Tant d'acquisitions et de dons successifs ont assuré au
cabinet des estampes de Paris le premier rang parmi les
cabinets d'estampes de l'Europe. Il n'existe d'ailleurs, que
nous sachions, que quatre collections étrangères dignes
d'être citées : celles de Vienne, Dresde, Munich et Londres.
On ne les connaît guère en France._ La Bibliothèque de
Vienne a eu longtemps pour conservateur le savant Adam
Bartsch, qui, dans son Peintre graveur, a décrit un grand
nombrade pièces célèbres que possédait le cabinet dont il avait
la garde. M. Frédéric Bartsch, son fils, a donné l'année der-
nière l'inventaire des pins belles pièces que renferme ce
cabinet (°-). Dresde a aussi eu son historiographe : le baron

(') L'impératrice de Russie, le roi de Pologne, le roi de Prusse et
le roi d'Angleterre, avaient fait des offres que Mariette avait toujours
refusées, désirant que sa collection restai en France.

(") Die leupferslichsammlung der K. K. hofbibliollrelr in Wien.
In einer anise Meer rrserl ipiirdigsteaa entier di:restellt von
Fi'iedrielr relier von- Em7scta. Vien, 18'44; Wihlem Bruuiiilb'r;
in-8 de 312 pages.
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de Heineken a publié à la fin du dernier siècle, dans son
Dictionnaire des artistes, une partie du catalogue de la col-
lection des estampes de Dresde; malheureusement l'impres-
sion de ce curieux ouvrage a été interrompue par la mort de
l'auteur, et la fin de ce travail est restée en manuscrit dans
le cabinet même. La publication de cet ouvrage serait d'au-
tant plus désirable que les premiers volumes donnent déjà de
nombreux renseignements que l'on chercherait vainement
ailleurs. Les cabinets d'estampes de Londres et de Mu-
nich n'ont été, que nous sachions, l'objet d'aucun travail
spécial. Quant au cabinet d 'estampes de Paris, il est lui-
même loin d'être connu comme il mériterait de l'être; le
seul travail spécial dont il a été l'objet ne porte que sur
quelques estampes exposées,. et ce n'est là qu'une partie
presque insignifiante des richesses qu'il _renferme.

On ne saurait donner ici la liste de tous les oeuvres magni-
fiques qu'il possède. Parmi les plus remarquables, on peut
citer l'oeuvre d'Albert Durer, que Marolles avait rassemblé
avec grand soin, et dont il dit ce qui suit dans le catalogue
de 1666, à la page 38 : «Un volume in-folio, relié de par-
chemin, collé sur de gros :carton, contient douze portraits
de cet autheur (Albert Durer) de divers maistres, quinze
pièces de sa propre main,lesquelles sont singulières et n'ont
point de prix, ses trois pièces en estaing par deux fois, ses
six pièces en eau-forte par deux fois , et toutes ses pièces en
taille-douce par deux fois, d'une beauté extresme, où le
petit crucifix gravé sur le pomeau de l'èspée de Maximilien
se trouve par trois fois, avec les copies du mesme; le tout
ayant été recueilly par fee M. l'abbé de Saint-Ambroise,
aumosnier de là reyne Marie de Médicis, qui avait employé
quarante ans à perfectionner cet ouvrage, depuis augmenté
par les sieurs Kervel et de Lorme et par moy-mesme en-
core. Outre cela, les quarante-huit pièces de copies qu'on a
gravées après luy, et finalement cent soixante-sept pièces
de copies exquises; toutes ces choses-là ensemble faisant
quatre cent cinquante pièces. »

A côté de cet oeuvre d'Albert Durer, on remarque ceux
de Marc-Antoine, de Rembrandt, d'Ostade, »de Maso Fini-
guerra, de Jean Drevet, de Claude Lorrain, et d'un grand
nombre d'autres. Le cabinet possède la Paix de Florence
de Maso Finiguerra, le Saint Christophe de 1423, et beau-
coup d'autres pièces d'une grande beauté et d'une extrême
rareté, gravées au quinzième et seizième siècle par des gra-
veurs anonymes ou qui ne sont connus que par des mono-
grammes. On y corse"rve aussi le recueil de dessins que le
comte de Caylus donna à la Bibliothèque après l'avoir fait
graver avec P.-J. Mariette, et en avoir fait tirer seulement
trente exemplaires destinés à être donnés; le titre de ce livre
est : « Recueil des peintures antiques imitées fidèlement pour
» les couleurs et pour le trait, d'après les dessins coloriés
» faits par Pierre Sante-Bartoli; par MM. le comte de Caylus
» et Mariette. Paris, 1'757. In-fol. » Leprince cite un pas-
sage dans lequel M. Debure dit à propos de ce livre, d'après
une note qui se trouvait sur l'exemplaire possédé par P.-J.
Mariette : « On ne sera pas sans doute fàché de savoir
d'où sont venus les dessins originaux et coloriés dont on
produit ici des copies exactes : ils ont été faits à Rome, et
il n'y a certainement que Pierre Sante-Bartoli à qui l'on
puisse raisonnablement les attribuer. Suivant toutes les ap-
parences, ils ont été envoyés en France pour être présentés
à Louis XIV, comme un essai d'ouvrages qui, s'ils plai-
soient, pourroient être portés plus loin.»

Insister davantage sur l'énumération des richesses du
cabinet des estampes, serait, nous le craignons, fatiguer
le lecteur sans l'instruire; nous ne pouvons lui conseiller
qu'une seule chose, c'est d'aller visiter la galerie; il pourra
beaucoup mieux juger par lui-même de la richesse du cabi-
net de Paris que sur la foi d'une description.

Une bibliothèque spécialement composée de livres sur la
gravure est annexée au cabinet comme un complément abso-
lument indispensable de toute collection d ' estampes. On ap-
prend à connaître, dans ces sortes delivres, ce qui manque
ou tout au moins ce qui existe, et en même temps à se for-
mer le jugement sur des oeuvres dont le mérite éclaire sans
doute, mais qui ont cependant besoin de quelques notions
préliminaires pour être dignement appréciées.

Cette bibliothèque de livres spéciaux a été de tout temps
désirée et souhaitée par les hommes qui se sont occupés
d ' art, et nous lisons dans la Réforme de la peinture de J. Res-
tout, que cite M. Phil. de Chennevières dans le troisième
volume de ses Peintres provinciaux : «... Outre la Biblio-
thèque commune, que chacun ait encore en son particulier
quelques antiques et les livres de Vitruve, de Léonard de
Vinci, l'Idée de la perfection de la peinture, les Conférences
de l'Académie royale, Paul Lomasse, Albert Durer, A. Bosse,
et à tout le moins un de chacune des susdites sciences, afin
de les avoir toujours devant les yeux et s'en servir dans tous
ses ouvrages.»

Ce n'est pas seulement Restout qui trouvait ces livres
utiles aux études artistiques, c ' est encore Hilaire Pader, Féli-
bien, de Piles, Dupuy du Grez, et l'abbé Leblanc lui-même,
qui nous apprend que « M. Coypel, aujourd'hui premier
peintre du roy, et que son mérite, les suffrages du public
et les voeux de l'Académie ont élevé à cette place, convaincu
du besoin que les peintres ont d 'être instruits, parce qu 'il
-l'est lui-même plus que les autres, a cru que le premier
de ses soins devait être de former à l'Académiè de peinture
une bibliothèque de tous les livres nécessaires pour la con-
naissance et la perfection de, ce bel art 	 » Cette bi-
bliothèque existe presque toute faite au cabinet des es-
tampes, et l ' artiste peut, eri regardant l'oeuvre d ' un grand
maître, apprendre à connaître les jugements qu'en ont
portés les historiens de l'art. Il peut, en. regardant l'oeuvre
.de Raphaël, chercher ce qu ' en ont pensé MM. Quatrémére
de Quincy, Passavant et autres, et en même temps qu'il
juge l'interprétation de la peinture par la gravure, il peut
juger l'artiste au moyen dé l'écrivain.

La nouvelle galerie, vaste et parfaitement éclairée, est
un lieu d'étude agréable et paisible que l'on ne.saurait assez
recommander aux artistes qui veulent venir s'inspirer des
maîtres qu ' ils préfèrent, aux jeunes gens qui désirent se
former le goût par la contemplation des belles choses; aux
amateurs qui cherchent à occuper utilement leurs loisirs;
personne aujourd'hui ne peut plus se plaindre du local
qui, naguère. encore, était réellement assez indigne des tré-
sors qu'il contenait.

FRAGMENTS D'UN VOYAGE

DANS LA CRIMÉE MÉRIDIONALE.

Suite. - Voy. p. 153, 163, 219.

IV. - VALLÉE DE BAIDAR. SIMÉIS. - ALOUPKA. - LE

PRINCE WORONZOFF.

« Après ce port des Rencontres (Balaclava), dit Strabon,
jusqu'à la ville de Théodosie (Ca/fa), s'étend le district tau-
rique maritime., d'environ 1000 stades de longueur, escarpé
et montueux, et qui est exposé aux tempêtes. » Il suffit de
jeter les yeux sur la carte de Crimée dressée tout nouvel-
lement par les soins de M. Schnitzler, pour être convaincu
de l'exactitude topographique du savant géographe. Au
reste, cette exactitude surprend moins si l'on vient à son-
ger que Strabon était citoyen d'Amasie, en Asie Mineure,
de l'autre côté de l 'Euxin, et que cette circonstance avait



dit lui rendre familiers les bords de cette mer. Sa descrip-
tion de l'Archipel et des rives de la Méditerranée est beau-
coup moins fidèle, et Homère, sur le témoignage duquel il
s ' appuie à tout zooment, est un bien meilleur guide.

Nous n'en finirions point si nous voulions décrire tous les
endroits remarquables de cette côte. Nous nous bornerons
aux principaux.

C'est d'abord la classique vallée de Baïdar, célébrée par
les voyageurs sous les noms pompeux d'Arcadie tauriq ue et
de Tempé criméenne. Elle court perpendiculairement aux
grandes montagnes de la côte, sur une étendue de dix milles
en longueur et de six en largeur. D'un côté; la beauté sé-
vére de ces montagnes; de l'autre, l'aspect riant de la vallée;
les nombreux cours d'eau qui l 'arrosent et dont le plus im-
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portant, la Tchernaa, va se_ perdre dans lesbassins de
Sébastopol; la pureté de l'air, la douceur du climat; cette
suite de prairies et de riches champs de blé coupés par des
vergers et par des haies vives mi la vue s'égare à plaisir;
la multitude de villagessemés de distance en distance, et
dont les maisonnettes blanches et bien baties ont un air de
gaietéet de bien-être, rappellent la fameuse vallée abyssi -
nienne, si poétiquement décrite dans le roman de Hassetas,
de Samuel Johnson.

Ce qui frappe et charme surtout le voyageur, le long de
cette côte, c' est l' extrême douceur de la température, com-
parée au froid rigoureux, et pour ainsi dire constant, du
nord de la presqu'île. Ici, en effet, sur ces hauts plateaux,
tantôt unis et arides comme le steppe, tantôt coupés de lacs

La Crimée. - Siméis. - Dessin de Karl Giiardct.

salés et de grands ptturages où errent d'immenses trou-
peaux, aucune hauteur n'arrêtant la course des vents depuis
la Baltique jusqu'à l'Euxin, sur un espace de huit cents lieues,
on atteint a la température ordinaire des zones glacées; en
sorte que le voyageur, après avoir franchi les montagnes,
passe, presque sans transition, du climat de la Sibérie à
celui de Naples ou de Venise.

La fécondité du sol dépasse tout ce que l'on peut imagi-
er, et telle est la vigueur de la végétation, qu'on voyait,

il n 'y a pas très-longtemps, dans un verger dépendant du
village d'Ourkousta, l'un des onze de la vallée, un noyer
qui donnait jusqu'à soixante-dix mille noix par année. Je
ne sais s'il existe encore.

A 24 verstes (6 lieues) à l'est, après que l 'on a dépassé
le joli petit village de Laspi, où commence la partie culti-
vée de cette côte, la vallée de Siméis rivalise avec celle de
13aïdar par le pittoresque et l'agrément de sa situation. Beau-

coup de voyageursmenu la préfèrent; Castelnau en parle
comme d 'un séjour enchanté dont ni la plume ni le pinceau
ne sauraient rendre les merveilles e A gauche, des rochers
entassés s'élèvent à une hauteur prodigieuse; à droite, la
mer se présente avec une majesté d 'autant plus imposante
qu'elle forme un plus grand contraste aven ces rocs antiques.
Le vallon n'est qu'un jardin divisé en autant de portions qu'il
y a de cabanes; la végétation est ici dans sa plus grande
vigueur; la vigne y est plus forte, plus fournie de fruits;
les oliviers suivent quelquefois un alignement; ailleurs, ils
se confondent avec des grenadiers de la plus grande beauté;
de petits sentiers couverts de berceaux naturels ont, suivant
les saisons, toutes les espèces des meilleurs fruits suspen-
dues sous leurs voûtes. L'art n'a rien fait; partout on n'a-
perçoit que la nature, mais belle, riche, et comblant de ses
bienfaits des hommes oisifs, qui jouissent de tous ces avan-
tages sans savoir les apprécier.» Notre gravure, quoique



La suite à une autre livraison.

SAVARON.

Maître Jean Savaron, sieur de Villars, conseiller du roi,
président et lieutenant da roi en la sénéchaussée et siège
présidial de Clermont, était un des plus savants hommes
de son temps. On lui doit de bonnes éditions de Cornélius
Népos et de Sidoine Apollinaire, et de curieuses recherches
sur l'histoire de la province d'Auvergne (Origines de Cler-
mont, 4 607; De sanctis ecclesiis et monasteriis Claromonti,
libri duo, cum notis, 1608). Mais ce n'était pas un de ces
savants qui cherchent dans l'étude du passé l'oubli du pré-
sent et des devoirs qu'il impose. A ces anciens, dans le
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très-exacte, ne donne qu'une idée imparfaite de ces enchan-
tements.

Aloupka est â 8 verstes (2 lieues) de Siméis, et seule-
ment à 5 en ligne droite. La route traverse deux ou trois
hameaux sur le bord du littoral ; chacun de ces hameaux,
qui ne consistent souvent qu'en une ferme, une économie,
comme on dit dans le pays, occupe le centre d'un petit vallon.
Le vallon d'Aloupka, entouré d'une ceinture de rochers vol-
caniques, est le plus chaud de toute la Crimée ; l'olivier, le
grenadier, le figuier, y viennent sans• culture. Le village
avec son château est surmonté par l'Aï-Petri (le Saint-
Pierre), qui atteint, au rapport de Dubois de Montpéreux,
une hauteur de 3800 pieds. Des blocs énormes se sont
détachés autrefois de ses flancs et ont roulé dans la vallée

qu'ils couvrent encore de leurs débris ; ét telle est la rapidité
de la pente par laquelle on descend du village vers la mer,
qu'on craint à tout moment que les maisons avec leurs jar-
clins ne soient emportés par les pluies torrentielles qui durent
pendant presque tout l'automne.

Le château, entouré de magnifiques jardins et de vigno-
bles , appartient au prince Michel Woronzoff. Le prince
Woronzoff est à la fois l'un plus grands seigneurs et l'une
des notabilités militaires les plus célèbres de la Russie.
Général d ' infanterie et aide de camp de l'empereur, gou-
verneur général des provinces de Bessarabie et de la Nou-
velle-Russie, lieutenant (namietsnik) de l'empereur dans
le Caucase, le prince, parvenu à un âge avancé, aime â se
reposer clans cette royale demeure des longues fatigues de

la politique et de la guerre..M. Anatole Demidoff y reçut ront autant que les sommets voisins auxquels on les a ar-
l'hospitalité durant son exploration scientifique. « Dominé, rachées. »
dit-il, par l'Aï-Petri, le palais, ou plutôt, pour parler comme
le veut la modestie de ses maîtres, la grande maison d'A-
loupka, s'élève au milieu d'un massif de large verdure, en
se détachant sur le fond gris de la montagne. Sa forme est
un carré massif; son style, un mélange habile de l ' architec-
ture byzantine et du style sarrasin ; seulement, par un pri-
vilége particulier à Aloûpka, les blocs de granit se sont
trouvés si proches qu'on les a laissés dans toute leur large
dimension. Ainsi cette maison s 'est élevée, comme un mo-
nument romain, par assises gigantesques. Avec de tels ma-
tériaux, l ' architecte a pu faire sortir tout d'une pièce, de ces
grandes masses délicatement sculptées, les plus légères dé-
coupures. Aussi les balustrades du palais, ses élégantes
cheminées qui se dissimulent sous la grâce de l'ornement,
toutes ces dentelles de granit ciselées dans le roc vif, dure-



commerce desquels il aimait à vivre, il demandait surtout pensions, qui sont tellement effrénées qu'il y a de grands et
des leçons et des exemples de vertu civique.

	

puissants royaumes qui n'ont pas tant de revenus que ccliii
Né vers le milieu da seizième siècle, il avait grandi au que vous donnez à vos sujets pour acheter leur fidélité.

milieu des guerres religieuses et vu de près, dans sa pro- N 'est-ce pas Ignorer et mépriser la loi de nature, de. Dieu
'rince, la ruine des pouvoirs publics, le mépris des lois, les et du royaume, de servir son roi â prix d'argent, et qu'il soit
violences et tous Ies désordres de la féodalité renaissante. dit que Votre Majesté ne soit servie désormais sinon que par
L'entrée de llenri IV à Paris rendit st la France un peu de: des pensionnaires?... Qdelle pitié qu'il faille que Votre Ma-
repos; mals cette victoire, achetée au prix d'un parjure, ne jeste fournisse,par chaque an, cinq millions six cent soixante
pouvait assurer une paix durable; elle ne produisit qu'une mille livres, â quoi se monte l'état des pensionsgèi sortent
sorte de compromis équivoque, d'armistice précaire, que de vos coffres! Si céttesomme était employée au soulage-
termina le crime de Ravaillac. A la mort du roi, tous les ruent du peuple, -n'aurait-il pas de gstoi bénir vos royales
partis qu'il avait essayé de concilier se retrouvèrent debout, vertus?..
lace à face, et la France retomba dans l'anarchie. Bientôt » Sire, la justice vous est naturelle, Qui avait appris à
les dilapidations: de la cour eurent épuisé le trésor public; Votre . Majesté, â l'âge de quatre ans,-de trouver mauvais
n'ayant plus d'argent pour apaiser les révoltes des grands qu'un jeune seigneur, en votre présence, foulât aux pieds,
seigneurs, Marie de Médicis convoqua les états généraux : par plaisir; des insectes et petits vermisseaux, sinon sine
Savaron fut élu par le tiers dans la basse Auvergne.

	

justice naturelle, qui vous suggérait de la pitié et compas-
Trois questions principales soulevèrent dans l'assemblée sien de voir ainsi cruellement traiter de faiblettes créatures?

de 9614 de véritables tempétes : 10 l'abolition de la véna- Sire, cene sont pas x des insectes et vermisseaux qui réels-
lité des onces; 20 l'extinction des pensions 30 l'indépen- mentvotre justice et lisericorde; e estVOUS pauvrepeuple,
dance de la couronne de France â Végard de Roture:Sur ce ce sontdes créatures raisonnables ;;ce S'ont des enfants des-
dernier point, la pensée de Savaron n'est pas douteuse; son quels vous étes le père, le tuteur et Ir protecteur. I'ote -
attachement aux libertés de l'Eghse gallicane n'a pasbesoin Ieur votre main favorable pour Ies relever de l'oppression
d'autres

prou
Ives que ses deux Traités dalla souveraineté du`( sous le faix de laquelle ils ploient continuellement. Que

ii-lette de:sou rodtcarite. Quant â la suppression de la pan.- riez-vous, Sire, si vous aviez vu, dans vos pays de Guyenne
lette C'} et des pensions, Il faut'citer le discours.. que le lieu- et d'Auvergne, les hommes paître l'herbe â. la manière des
tenant général de Clermont prononça, au nam-datiers, bétes? Cette nouveauté et misère inouïe dans votre État ne
devant le roi : « Sire, vos très-humbles et tréa=obéissants produirait-elle pas dans votre âme royale un désir digne de
sujets-les gens, da tiers état, prosternés à vos pieds; sup .- Votre Majesté, pour subvenir a une calamité si grande? Et
plient Votre Majesté d'ouïr et recnvpirfavorablement leurs cependant cela est tellement véritable, que je confisque à
très-humbles remontrances... Vos officiers, secondant en Votre Majesté mon bien et mes offices si je suis convaincu
quelque façon l'intention du clergé et .de la noblesse, se sont < de mensonge.
portés à requérir de Votre Majesté lai surséance du droit Î_ 'Ainsi, selon les e pressionsmenses de Savaron, le tiers
annuel qui a causé un prix si excessif dans les offices de état accozdaii la, surséance dela paillette; mais en, métre
votre royaume , qu'il est malaisé qu'antres y soient désir- temps il demandait très-instamment la swirppiressiondes pen-
mais reçus que ceux qui auront plus de biens et richesses, siens payées à la noblesse, Je divination de toutes les;eQfu-
et bien sot vent moins de mérite; .suffisance et capacité; missions extraordinaires, alesgtfeiÏes rongeaient pt süeaient
considération, a dire vrai, très-plausible, mais qui semble les provinces jusqu'aux os; » et ia surséance du quart de la
exeogitéepour donner une- atteinte particulière à vos offi- 1 taille, « afin de donner au peuple quelque loisir de respirer
ciers, et non à dessein de procurer entièrement le bien de sous le faix de tant de misère. »
votre royauine... Le n'est pas une nouvea uté que le droit La noblesse avait réclamé la -divis y des pïcoposili.uns
annuel de la."paulette: aussi n'a-t-il pas donné sujet à la avancées parle tiers. Savaron refusa au nom de son ordre.
noblesse dese priver et retrancher des honneurs de la ju- f Il dit nettement que « si l'on ne:suppriniait les pensions le
tlicature, niais l'opinion, en laquelle elle a été, depuis Ion- Î peuple pourrait bien à la fin ne prendre conseil que de son
gués: années, que l'étude et' la science affaiblissaient lek désespoir et secouer le joug} que les anciens Français (les
-courage et rendaient la générosité lâche et poltronne. La Francs) n'avaient jeté les premiers fondements de la mo -
vénalité a cimenté et entretenu cette faible opinion, quand narchie qu'en se soustrayant à l 'obéissance des Romains, à
on a vu que, pour parvenir aux honneurs, il fallait nive- cause des grands tributs et impositions qu 'on levait sur eux;
quer la déesse Pécune. La noblesse a mieux aimé quitter
cet honneur que d'en acquérir par ce mayen. »

Un savant historien l'a remarqué avec raison: « Il y a
infiniment d'adresse et de méchanceté dans toute dette partie
du discours. L 'orateur rejette en apparence la désertion des
offices de judicature par la noblesse sur un préjugé mal
fondé et sur la droiture, la générosité de sentiments, qui
défend d'acheter ce qui ne doit pas âtre vendu. En réalité,
Savaron reproche à la noblesse son ignorance, sa paresse,
son avidité, qui la tiennent éloignée de fonctions qui de-
mandent de la science et du travail, et qu'il s'agit d'acheter
fort cher. II luireproéhe de se soucier uniquement des choses
qui dépendent de la libéralité du prince, et polir l'acquisition
(lesquelles un remercîment suffit. Tons le reste de son dis-
cours est dirigé dans cette intention. »

u L'on vous demande, Sire, que vous abolissiez la pan-
lette, que vous retranchiez de vos coffres seize cent mille
livres que vos officiers vous payent tous les ans. Et cepen-
dant l'on ne parle point que vous supprimiez l'excès des

(') Voy. ce mot dans la lt'eble des vingt premières années.

qu'il était à craindre que pareille chose se renouvelât. »
Ces -paroles hardies soulevèrent de toutes parts, dans

l'assemblée de la noblesse, de longs murmures et des inter-
pellations menaçantes. Un gentilhomme déclara qu 'on de-
vrait faire châtier Savaron par les pages et les laquais. La
chambré invita le clergé à se joindre â elle pour porter
plainte devant le roi. Sommé de se justifier, le procureur
général de Clermont_déclara fièrement qu'il avait porté les
armes avant d'être officier de justice, et «qu'iI était bon
polir répondre àa tout le monde en l'une et I ' autre profes-
sion. » Il fut impossible de lui arracher un désaveu.
. La cour profita seule de ces divisions et de ces querelles.
Un matin, on enleva les tapisseries et les bancs de la chambre
ou le tiers état tenait ses séances; on ferma la porte; et la
dernière assemblée que la monarchie ait convoquée avant
1789 se trouva dissoute.

«A dire vrai, s'écrie Florimond Rapine en cet endroit de
son Journal, ceux. quise sentaient coupables de twist d'exac -
tuons et de rapines, et d'une dissipation si prodigieuse des
finances du royaume, avaient bien sujet de craindre une
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nouvelle assemblée, en laquelle peut-être Dieu et le propre la dernière partie de sa carrière, ses partisans considéraient
intérêt de notre mère commune, de notre douce patrie, eût • ce signe comme le sceau de sa mission prophétique. Ils
suscité quelqu'un qui eût réveillé les autres du profond som- étaient si dévots qu ' ils trouvaient un soulagement à leurs
meil qui nous avait tenus comme assoupis pendant quatre souffrances en buvant l ' eau dans laquelle il s'était baigné...
mois... Quelle honte, quelle confusion à toute la France, de Il soignait beaucoup si personne et particulièrement ses
voir ceux qui la représentent en si peu d'estime et si avilis dents,'qu'il avait l'habitude de frotter très-souvent avec
qu'on ignore s'ils sont Français; tant s'en faut qu'on les un morceau de bois. Cette habitude a été aussi considérée
reconnaisse pour députés en une convocation d'états! Som- par un commentateur schiite comme un des signes de sa
mes-nous autres que ceux qui entrèrent hier dans la salle mission. Il se baignait souvent, se lavant plusieurs fois par
de Bourbon?... Que nous signifie cette porte fermée, sinon jour, et il mettait beaucoup d'huile sur ses cheveux. Parfois
un congé honteux qu 'on nous donne? Ah! France, plus il se teignait la barbe et les cheveux en rouge avec le
digne de servitude que de franchise, d'esclavage que de '.henné, à l'imitation de son grand-père, qui avait importé

liberté! »

	

cette coutume de l'Yémen. Quoiqu ' il ne se peignât pas ré-
La France n'avait plus de tribune. Savaron retourna en gulièrement , il le faisait de temps en temps. D'abord il

Auvergne, et reprit ses fonctions de lieutenant général. portait les cheveux comme les juifs et les chrétiens; « car,
Malgré la perte de ses espérances patriotiques et l'inutilité disait-il, dans toutes les circonstances où Dieu ne m'a pas
de ses réclamations en faveur du peuple, il ne s'abandonna ordonné de faire autrement, j'aime à suivre leur exemple; »
point à un làche découragement. Sa plume lui restait pour mais, plus tard, il sépara ses cheveux, selon la mode de la
combattre les abus et les mensonges : il écrivit ses traités plupart de ses compatriotes. Tous les soirs, il appliquait
en faveur de l'Église gallicane, aine Chronologie des états de l'antimoine à ses yeux, et quoiqu'il n'eût pas beaucoup

généraux, où il montra que, dans tous les temps, le tiers de cheveux gris, même à l'époque de sa mort, il les dissi-
état avait participé en France à l'administration des affaires mulait au moyen de la teinture et de l'huile. ,
publiques; enfin, un Traité de l'annuel et vénalité des ;

	

Le prophète était ordinairement vêtu d'une blouse en

charges. Il mourut en 1622.

	

coton avec des poches et des manches tombant sur les mains.
Digne fils de celte terre d'Auvergne qui a produit Pascal Il portait une calotte et un turban dont les bouts pendaient

et Domat, le député de la sénéchaussée de Clermont aux sur le dos; aux pieds, il avait des sandales avec des cordons
états de 1644 compte parmi les hommes illustres de sa en cuir. Dans sa maison, il portait simplement un morceau
province. Aussi son nom a-t-il été inscrit avec honneur de toile attaché sur la tête, à la hauteur des tempes. Quel-
dans l'histoire de France par la main d'un maître : « Ce sa- quefois, au lieu de la chemise, il portait un habillement
vaut éditeur de Sidoine Apollinaire, aussi recommandable composé de deux pièces : d'une espèce de tablier, ou mer-
par son caractère que par son talent et par son érudition, ceau de toile attaché sur les reins et tombant en plis sur
a dit en parlant de lui un des historiens qui ont remporté le les jambes , et d'un châle carré jeté sur l'épaule gauche
prix Gobert, M. Henri Martin, était peut-être l'homme le et enveloppant le corps en passant sous le bras droit. Par-
plus distingué d'entre les représentants du tiers. »

	

fois il s'enveloppait dans une couverture.
Mohammed était d'un tempérament mélancolique et au

plus haut degré nerveux. Il était généralement triste, pensif

L'accent du pays où l'on est né demeure dans l'esprit et et inquiet ; il parlait peu, et jamais sans nécessité.' Ses yeux
dans le coeur comme dans le langage.

	

étaient presque. toujours tdurnés vers le sol ; rarement il les
LA ROCHEFOUCAULD. levait au ciel. La surexcitation qu'il éprouvait, en compo-

sant les plus poétiques des surahs du Coran, était si grande
qu'il disait en avoir vu ses cheveux blanchir; ses lèvres

PORTRAIT DE MAHOMET.

	

: tremblaient et ses mains s'agitaient convulsivement pen-
j dant qu'il recevait l'inspiration.

Mohammed était d'une stature moyenne ; il avait de fortes Il était si sensible aux mauvaises odeurs qu'il défendait
épaules, une large poitrine et de gros os; il était charnu de l'approcher aux personnes qui avaient mangé de l'ail
sans être gras. La grandeur disproportionnée de sa tête ou de l'oignon. Dès que le vêtement de laine qu'il portait
était dissimulée par les longues boucles de sa chevelure, commençait à sentir la sueur, il le rejetait, ne pouvant
qui descendait jusqu'à ses épaules. Sa figure ovale, quoique supporter l'odeur de sa propre transpiration. Malade et
brune, était encore assez blanche pour un Arabe, sans être souffrant, il sanglotait comme une femme hystérique, ou,
ni pâle ni trop colorée. Son front était large, et ses deux suivant l'expression d'Ayeschah, il rugissait comme un
sourcils, longs et fins, étaient séparés par une veine dont chameau, et ses amis lui reprochaient cette conduite peu
on apercevait les pulsations lorsqu'il était en colère. Sous de virile. Pendant la bataille de Bedr, son agitation nerveuse
longs cils brillaient des yeux noirs et injectés de sang, en- semblerait avoir été poussée jusqu 'aux limites de la fré-
tourés de larges paupières. Son nez était fort, proéminent nésie. Ses facultés intellectuelles étaient très-inégalement
et légèrement recourbé; le bout en semblait relevé sans développées; il était incapable de remplir les devoirs ordi-
l'être en réalité. Il avait la bouche grande et de belles naires de la vie; et même, après que sa mission eut été
dents; celles de devant étaient légèrement écartées. Sa déclarée, il se laissait guider par ses amis dans toutes les
barbe couvrait ses joues et tombait jusque sur sa poitrine ; questions pratiques. Mais il avait une puissante imagina-
il se coupait les moustaches, mais ne les rasait pas. Il tien, une grande élévation de pensée, des sentiments
portait la tête inclinée, et il avait le dos légèrement voûté. délicats et le goût du sublime. Quoiqu'il n'aimât point le
Sa démarche était négligée ; il marchait vite, quoique lotir- ; nom de poète, il en était un : un style harmonieux et d'ad-
dement, et quand il voulait regarder en arrière, il se tour- mirables élans lyriques constituent les principaux mé-
nait tout d'une pièce. La douceur de sa physionomie lui rites du Coran. Son âme aimait à se fixer dans les plus
gagnait la confiance de tous , mais il ne pouvait jamais hautes contemplations; il voyait le doigt de Dieu dans le
regarder personne en face, et il détournait son oeil de celui soleil levant, dans la végétation des moissons et clans la
qui se trouvait devant lui. Il avait sur le clos une tumeur pluie qui les arrose ; il entendait sa voix dans le tonnerre,
charnue, ronde, de la grosseur d'un oeuf de pigeon, cou- dans le murmure des eaux et dans les hymnes que les
verte de poils et entourée à sa base de points noirs. Dans 1 oiseaux chantent à sa louange; dans les déserts désolés et
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dans les ruines des cités antiques, il contemplait les-traces
de sa colère. Son imagination peuplait les solitudes de
djinns créés pour louer Dieu comme les hommes eux-mèmes.
Il admettait les bons présages, et défendait de croire aux
mauvais. Ses contemporains. rapportent que, dans toutes ses
épreuves, il a été soutenu par le courage et la persévé-
rance de sa femme Khadydjah (i).

cendres, elles donnèrent da silex en plus grande quantité
que lesroseaux et assez pour faire du verre. En effet, on
peut faire, avec les tiges de ces plantes, une charmante= ex-
périence au chalumeau.

Si vous brûlez me paille de froment, d'orge, ou de foin,
en commençant par une extrémité , et si vous chaalfez la
cendre à la flamme bleue, vous obtiendrez un parfait glo-
Iule de verre, solide et propre aux expériences microsco-
piques.

	

-

UN MICROSCOPE ÉC0N01IlQUU.

rxrt x> rnlcr DE DAVY CONTÉE PAR ïa -eif.ME.

	

SUPPLICE D'UN CALIFE D); BAGDAD.

L'enfant d'un de mes amis ayant décôuvert par hasard f llostasem-Billah ','le dernibr des califes abbassides de
que deux roseaux, frottés l'un contre l'autre; produisaient Bagdad, se Iaissa dépouiller de son pouvoir, en 1258, par
une faible lumière, la nouveauté du phénomène me porta
à l'examiner. Je vis jaillir, au frottement des deux joncs ,
d'aussi brillantes étincelles qu'on en puisse tirer de l'acier
et de la pierre à fusil. Je m'assurai bientôt que l'épiderme
des joncs une fuis: enlev=é, mi -avait beau les frotter, ils ne
produisaient plus de lumière; et cet épiderme, soumis àl'a-
nalyse chimique, m'offrit toutes Ies propriétés du silex. La
similitude d'aspect me conduisit à penser que les chaumes,
tiges du blé et autres graminées, contenaient aussi du silex,
et en les brûlant avec soin et analysant soigneusement leurs

le célèbre Iloulagolt frere du grand kan des Tartares,
Cublai-Kan. Lorsque la ville fut prise, le vainqueur fut
conduit à une tour remplie d'or, d'argent et de pierreries.
11 s'étonna que le calife_ n'eût pas employé un trésor si }ro-
digienxd s'entourer d'armées plus formidables et à se faire
des alliés puissants. Par une dérision crtelle, il le mena
dans la tour, et l'y enferma en lui disant , rrMange ton or,
puisque tu le préfères à toute chose. » Et il l'y lalsea mourir
de faim.

Plusieurs voyageurs du moyen âge ont raconté cette anec-

dote douteuse, et les miniaturistes européens ont prie' plaisir
à la représenter de diverses manières. Nous donnons ici la
miniature du Livre des merveilles, qui. accompagne ce
passage de la relation de Mandeville :

« Et, quand le calife fut pris', on trouva tant de trésors
que, en tout le remengnt (le reste) da monde on trouveroit
à peine tant de trésors. Si que Halcon (1loulagou) le fit venir
devant lui, et lui dit pourquoi il non avait pris assez des
soudoiers (soldats) pour une partie de ce trésor, pour dé-
fendre son pays. Et le calife répondit qu'il cuidoit avoir
assez des siens propres. Et adent, dit Balcon, tu étois
aussi comme dieu des Sarrasins (-tu te` fais aussi adorer
comme le dieu des Sarrasins), et les dieux ne doivent point
manger de viande mortelle; et pour ce tu ne mangeras que

(') flic Lite of Alolgiinnzad, par A. Sprenger ♦- V y. l'analyse de
cet ouvrer par M. Sasonnff, danst2'tithenceum franraisr quatrième
renée (1855), p. 813.

pierres précieuses, perles et thrésors que tu aimes tant. Et
si le fit mettre en prison et tout son thrésor de lés (auprès)
de Iui; et là' il mourut de faim et de soif ( l ). »

(» Le lecteur peut comparer cette composition a celle que les mi-
niaturistes du Livre desmerveillee ont faite siïr le mème sujet pour
la Relation de Marco-Polo, et que nous avons insérée dans le tome Il des
Voyageurs anciens et modernes, p. 273.

ERRATUM.
On remarquera sur quelques exemplaires dela feuille suivante (89),

aux pages 508 et 310, une erreur dans le pleceruentde deux gravures.
= On a mis mua flyure de Femme du quinsième siècle portant nie
éventail en paille de rie au-dessus de titre : Rven.tail grec.-D'a-
près vii-vase étrusque du Musée du Louvre.

On a placé, su contraire, l'éventail grec (il et mieux valu écrire,
grec-romain) au-dessus de titre : Evenlail en paille de ris, tiré d'un
ezaüuerril du quiimsième siècle; etc.

Il nous parait nécessaire de donner immédia`.ement avis de cette
iransposiiion dont l'an s'est aperça heureusement dès le commence»
ment de l'impression:
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CHATEAU DE TELLENBOURG

DANS LE FROUTIGEN ( i ).

Vue du cbateau de Tellenbourg. = Dessin de Karl Girardet.

L'Oberland bernois se divise en sept districts : celui de
Froutigen est situé entre le district d'Interlacken à l'est et
le Simmenthal à l'ouest. C'est une vallée qui se ramifie en
trois, et à laquelle aboutissent encore des vallons latéraux.
Ce pays, essentiellement alpestre, est habité par une popu-
lation pastorale, qui élève des bestiaux d'une remarquable
beauté.

Cependant le pays n'est pas sans quelque industrie manu-
facturière. On y fabrique des draps communs et bon marché,
dont les voisins se servent d'habitude, et qui sont connus
sous le nom de draps de Froutigen. On exploite aussi des
mines de cuivre et de plomb. L'ardoise, dont il existe des
carrières assez abondantes, couvre les toits du bourg de
Froutigen; elle forme aussi un objet d'exportation.

Le chef-lieu, qui a donné son nom au district, est le plus e
grand, le plus riche et le plus beau des villages de l'Ober-
land. Les habitants vivent dans l'aisance; ils sont soigneux,
industrieux; ils aiment à s'instruire, et accueillent plus
facilement les idées nouvelles que ne le font d'ordinaire les
peuples bergers.

Le château de Tellenbourg fut le berceau de la noble
famille de Froutigen. Il ne sert plus qu'à décorer le paysage;
il dominait autrefois la contrée, alors soumise, comme tout
le reste du pays, à la puissance féodale.

Les ancêtres de ces libres bergers souffraient pourtant
quelquefois avec impatience les charges qui pesaient sur
eux; et sans doute ce coin de la Suisse ne fut, pas plus que
les autres, exempt des violences de la tyrannie et de l ' in-
surrection. Mais un jour les opprimés donnèrent un singu-

( 4 ) Prononcez le g dur,

Tosiz XXIII. - SEPTEMBRE 1855.

lier exemple de résistance légale, ou plutôt ils prirent, pour
se délivr r d'une redevance gênante, un moyen aussi admi-
rable que nouveau. Ils étaient pauvres, et n'avaient pas
l'esprit industrieux de leurs descendants. Voulant néan-
moins se racheter à tout prix d'un droit onéreux, ils firent
vœu, d'un commun accord, de ne pas mettre sur leur table
un morceau de viande avant d'avoir satisfait le seigneur et
de s 'être complètement libérés. Ils persistèrent dans cette
résolution énergique, et .durent à leur courageuse fruga-
lité le commencement de leur indépendance.

LA DERNIÈRE ÉTAPE.

JOURNAL D' UN VIEILLARD.

Suite. - Voy. p. 46; 50, 158, 119, 186, 198, 222, 234, 262, 290,

XXXII (suite). SUR LE DANGER DE JOUER HORS DES TRA-

GÉDIES LE ROLE DE CONFIDENT. - UN MARI JALOUX. ---

PAIX AUX HOMMES DE BONNE VOLONTÉ.

II referma vivement la porte derrière lui, et resta debout
près du seuil : il était très-pâle et très-agité.

- J'allais vous avertir que je ne pouvais vous recevoir
dans ce moment, lui dis-je en faisant un pas à sa ren-
contre.

- Pardon... monsieur Raymond... balbutia-t-il sans
oser regarder la jeune femme, qui était retombée assise;
mais puisque le hasard m 'a conduit ici... permettez-moi de
rester... Je n 'espérais plus cette entrevue... Dieu me l'ac-
corde... Ne m'enlevez pas cette dernière consolation.

39
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On entendait sa canne ferrée frapper avec rage les dalles
de la salle a manger. -Armand s'est redressé, et;la jeune
femme a couru vers moi enme`demandant protection. Les
voix approchaient. J'ai eu peur d 'un premier acte de vio-
lence que je n'aurais pu prévenir. Il n'y avait pas un moment
a perdre: J'ai poussé Armand dans une chambre et M me Bé-
cherel dans le petit salon. Comme j aehevais, la porte s'est
ouverte d'un brusque _mouvement, et le recenseur a paru
sur le seuil les traits bouleversés, Je me suis avancé vers
lui:

	

,

-Est-ce volis, mon voisin, qui faites tout ce-bruit? '
ai-je demandé tranquillement.

Mais il avait fouillé le cabinet d'un regard effaré, et il
s'est écrié :

- Il y avait ici quelqu'un tout é l'heure, j'ai entendu
qu'on parlait. Ne cherchez, pas é le nier:

-- Et pourquoi nierais-je, Monsieur? ai-je répondu sé-
rieusement

Il a tressailli.
Ainsi vous avouez . C'étaient eux, Cà sont-ils? Ré-

pondez sur-le-champ.
Je me suis eil'orcé.de sourire, °.,

--- Pardon, nous jouons Ici deux. réles que je ne puis
accepter, lui ai-jé dit : on croirait un jugé qui Interroge

'fin coupable. Veuillez vous remettre, Monsieur, et• vous
Je me souvins dans ce-moment dé l'épisode de la lettre` rappeler que vous êtes chez un voisin qui ne voudrait rien

dont l'avare avait_ si malenenntreusement payé le port; le j:. faire dont vous pussiez vous plaindre
rappelai la date et les circonstances tousles doutes d 'Ar-
mand et de la jeune femme furent éclaircis; ils-se regar-
dèrent, et l'un poussa une exclamation de côlére, l'autre un
soupir de douleur,

--- Ainsi c'est la vérité, reprit le jeune homme dont l'el
s'était enflammé, on nous a trompés tous- deux! Vous avez
pu croire que je volis oubliais, comme je croyais être oublié
moi-même.

Et, après un court silence, il ajouta vivement :
- Mais je l'ai été pourtant, car, au bout de°quelques

mois, vous avez consenti à.devenir la femme;d'un autre.
-s- Ah! si vous saviez comment! reprit-elle avec acca-

blement. Apréstout, pourquoi ne le dirais-je point? rien
n'a été caché'::Jc me croyais oubliée; on assurait quavous .
aviez trouvé entafia quelqu'un plus `digne de vous-; en ré-
pandait le bruit d'un riche mariage...

	

-
- Et-n'est alors par dépit que vous avez accepté vous-

même celle (1M :s'offrait? ..
- Non, non, j'ai refusé,longtem_ ps; j'aurais refusé ton-

jours si la maladie de ma mère ne m'avait obligée à_céder.
- Que voulez-vous dire? •
- Ne le comprenez-vous donc pas? s'est écriée la jeune

femme en sanglotant. Eh bien, mon oncle a déclaré que tant
que je résisterais tout. serait refusé à la mouranté. 11 fallait
acheter par mon obéissance les derniers secours : j'ai cédé...
ma mère est morte... et.ses funérailles o1 été moh cadeau
de, noces. ,

Elle n'â .pu en dire davantage. Armand, éperdu, "sous ..."
s'ait des exclamations indignées. -Mais*toutà coup ils'ést
approché de L...; il lui a pris-les` mains, et il est tombé
ii gene,ux.devant elle, eu lui demandant pardon de l'avoir
accusée.

d'allajs m'entremettre, quand un bruit de voix aretenti
dans;Ia;pi Ge voisine J'ai distingué celle -de M:,Baptiste;
qui semblait moins calme que d'habitude; puis une autre,
qui s'éle.vait furieuse ,, - En l'entendant, Mme. Bécherel, ef-
frayée,a murmuré

= Man mari!
C'était lui, en effet, qui voulait passer malgré Baptiste. ,
- J'ai su le jeune homme çntrer!-criait-il Ils sont ici

tous deux, j'en suis sfûr:Ah! si je les `trouve, malheur â eux !

Et, sans attendre ma réponse, il s'approcha de Mme Bé-
cherel, et ajouta avec un peu d'amertume :

-• J'espère que Madame ne refusera pas de m'écouter
dans de pareilles conditions... la présence de M. Raymond
doit la rassurer... elle lui est garant, que je ne dirai rien
qu'elle ne puisse entendre.

	

_

- Et qu'espérez-vous d'une pareille explication? répli-
gpaije; Madame vous conjure de la lui épargner.

- Non ! interrompit le jeune homme avec exaltation; je
veux savoir au moins comment j'ai pu mériter l 'abandon ;
pourquoi, malgré tant de promesses, les lettres écrites dés
le commencement de mon voyage sont demeurées sans ré-
ponse.
- Vos lettres! répliqua Mme Bécherel, en avez-vous

donc écrit?*
- Ne les auriez-vous point reçues? demanda-t-il vive-

ment.
- Aucune, dit-elle; et après. vous en avoir adressé deux,

j'ai dû cesser, ignorant votre, résidence.
Armand porta les deux mains é son front. .
- Ah! je commence r a comprendre, °s'écria t il; votre

oncle, - que Dieu le punisse ! - votre onelo aura inter-
cepté cette correspondance. Voilé donc pourquoi il l'avait
si facilement autorisée-1 il était sûr d'avarice qu'elle ne pour-
rait contrarier sesprujets...

En parlant ainsi, je roulais vers luï ur faüteuii.I1 a paru
,un peu saisi; le rouge et la pâleur se sont succédé é deux
reprises sur son visage : il y avait évidemment lutte entre

-son respect et sa çplére; celle-ci a paru l'emporter un
Instant.

	

_-

	

.
-Je demande une réponse s s'est-il écrié en frappant

le parquet du pied. Urne femme était ici il y a un instant.:.
et elle n'était point seule.,. En voilà la preuve.

Il montrait le chapeau d'Armand posé sur mon bureau;
et, remarquant le geste de contrariété que je n'avais pu
retenir :

	

-
Vous étes pris! a tamil ajouté brutalement Allons, il

est inutile de les cacher davantage. Qu'on me les montre,
ou je les chercherai moi-même.

Il avait fait un pas vers-la porte du petit salon. J'ai voulu.
l'.arr@ter, mais il ne se Connaissait plus; il m'a repoussé avec
une malédiction furieuse et m 'a fait chanceler: Baptiste, qui
était résté, a poussé un cri d'indignation,en étendant les
deux bras pour prévenir nia chute-: Le recenseur s ' est ares
tété, honteux, de sa violence. .

- Il était inutile leprouver que vous aviez plus de force
qu'un vieillard, lui.ai: je dit, et peut-être n'auriez-vous pas,
dû oublier que vous étiez chez lui.

• Pardon, a-t-il balbutié, hésitant encore entre l'em-
portement et la honte; mais vous voyez bien que je ne suis
`plus maître de moi= mém e... Ah! Monsieur.., vous ne savez
pas!...'

	

;

Sa voix commençait é-fléchir, comme si l'attendrissement
le gagnait.

- Vous vous trompez, lui al-je dit avec intérêt; je sais
que celle qui porte votre nom espérait en porter un autre;
mais je sais aussi qu'elle vous en a loyalement averti; qu''elle
a refusé l'entrevue demandée par M. Armand Bouvier;
qu'ellevenait me supplier d'obtenir qu'il partît sans essayer,
de. nouvelles sollicitations et en la laissant tout entière à es
devoirs..

	

-
- Est-ce vrai? s'est écrié M..Bécherel très-ému.
= Je sais enf n,. ai je ajouté, qu'elle souffre de vos soup-.

çons, qu'elle craint vos violences, et qa'a défaut de géné-
rosité elle aurait droit d'attendre de vous au moins de la
compassion. Vous voyez que je sais tout,
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- Non, a bégayé le recenseur dont la colère était épuisée
et qui s'est laissé tomber sur un fauteuil, non, Monsieur,
vous ne savez pas tout, car elle n'a pu vous dire ce qu'elle
ignore elle-même... c 'est que je l'ai toujours aimée sans rien
dire, moi. Je l 'avais connue tout enfant, quand j ' habitais près
de sa mère; mais, aussi pauvre qu'elle, je ne pouvais songer
à me marier. Je suis parti pour tenter la fortune; je suis
entré à la mairie garçon de bureau d ' abord, puis je suis de-
venu expéditionnaire, rédacteur, chef de service. Il m'avait
fallu douze ana pour cela, Monsieur! Dans l ' intervalle, j'avais
revu la jeune fille de loin en loin, mais toujours sans rien
dire... Enfin, quand j ' ai cru que je pouvais lui offrir de par-
tager avec moi, j'ai parlé. Mais... j'arrivais trop tard, elle
en aimait un autre !

- Et pourtant vous avez persisté?
- Parce que cet autre l'avait oubliée.
- Qui vous l'a dit?
- Son oncle, Monsieuir... et elle-même. Je ne pouvais

le savoir autrement. J 'aurais dû comprendre que la trahison
du préféré ne me rendrait point plus aimable; que ce que
je pouvais donner n 'empêcherait pas de regretter ce qu'on
avait perdu; mais je la voyais si rudement traitée par cet
oncle qui lui reprochait sa soif et sa faim ! J'ai pensé que'
ma protection serait ah moins plus douce; elle-même l'a
cru, car, après une explication, nous nous sommes enten-
dus. Je pensais enfin tenir le bonheur. Malheureux fou que
j ' étais! nous venions de nous perdre tous deux.

- Comment?
- Oui, Monsieur, nous perdre, car rien de ce que j'es-

pérais n 'est arrivé. Je m' étais dit qu'une fois à moi, L...
se prendrait d'un peu d'amitié; qu 'elle oublierait ses idées
d 'autrefois. J 'avais tort; elle n'a rien oublié. Dans les com-
mencements, pour lui plaire j'essayais d'être gai, amical.
Peine inutile, Monsieur! elle restait toujours aussi triste :
autant eût valu essayer de rendre la vie à une morte. Alors,
moi, ma patience s'est lassée, c'est vrai; je me suis plaint
trop vivement peut-être; elle n'a pas compris que ma co-
lère c'était encore de l ' amitié; elle s'est effarouchée. D ' abord
je ne lui étais qu 'indifférent; de ce moment, elle a eu
peur. Ah! Monsieur, vous ne savez pas ce que c ' est que
de ne pouvoir parler sans faire tressaillir, de voir toujours
des yeux humides, de sentir qu'on n 'a de pouvoir sur une
femme que pour la rendre malheureuse. Moi, cela m 'ôte la
raison. Voyez-vous, je voudrais tour à tour la battre ou la
prier à genoux... Et rien, rien n 'y a fait!... elle est restée
enfermée dans son coeur avec son souvenir. J'avais beau
frapper à la porte, elle n'entendait pas... Alors je n'ai plus
eu qu 'une ressource : je me suis fait muet, aveugle et sourd;
je n'ai voulu parler qu'à mon travail; je me suis grisé de
chiffres, comme certains s-malheureux d 'eau-de-vie, pour
m'étourdir... toujours inutilement, Monsieur! l'épine m 'est
restée dans le coeur!

- Et vous n'avez point ' tenté de vous faire comprendre
de celle que vous aimez tant? me suis-je écrié, sincèrement
touché de son accent. Pourquoi ne lui avoir point parlé
comme vous me parlez là?

- Impossible, Monsieur! a-t-il répondu; elle a trop
de puissance sur moi : un seul regard qui me semble triste,
un mouvement des lèvres où je crois voir une expression de
froideur, suffisent pour m'irriter ou me faire perdre cou-
rage... Et puis, voyez-vous, j'ai peur de me laisser aller à
lui dire certaines choses 'que j ' aurais pu lui avouer si elle
m'avait pris à gré, mais qui à cette heure lui sembleraient
des reproches.

Je l'ai regardé d'un air qui lui a prouvé que je ne com-
prenais pas.

- Eh bien, oui! a-t-il repris avec agitation, je peux
lui dire maintenant que si je ne l'avais pas retirée des mains

de son oncle, il l'aurait mariée de force à ce vieux voisin
qui la demandait... que j'ai dû l 'acheter de ce misérable...
payer tout ce qu'il ayait dépensé pour 'sa mère; tout, jus-
qu'à la pierre qu'on taille maintenant pour sa tombe!

- Quoi! c'est vous? me suis-je écrié:
- Ne le dites pas, Monsieur, a-t-il repris vivement; il

ne faut pas que L... le sache; elle aurait regret de m'avoir
cette obligation.

Ici nous avons été interrompus par un cri; la porte du
petit salon s'est-ouverte, ét la jeune femme s 'est élancée
vers M. Bécherel, dont elle a saisi les mains, qu'elle a bai-
sées.

- Non! s'est- elle écriée avec un flot de larmes, non ,
je ne serai pas ingrate à ce point! Ah! j'ai; tout entendu...
Je comprends tout maintenant... J 'avais tort, j ' avais tort.
Me pardonnerez-vous, Henri?

Le recenseur a fait mieouvement.
- Elle m'a appelé Henti! a -t-il dit pâle de joie et la

lèvre frémissante... Répète-encore, répète!
- Oui, Henri, oui, je tacherai de devenir ce que je dois

être.
Il l'a enveloppée de ses bras avec un élan de joie, l'a baisée

à plusieurs reprises sur les cheveux; puis, se tournant vers
moi, il s 'est excusé.

Je lui ai pris la main en le félicitant; j'ai fait des souhaits
pour l'avenir de cette union -qui ne commençait véritable-
ment que de cette heure, et je les ai reconduits tous deux
jusqu'à la porte d'entrée.

Lorsque je suis revenu, Armand était au milieu de mon
cabinet, très-pâle, mais bien résolu.

- Monsieur Raymond n'a point de commissions pour
l 'Allemagne? m'a-t-il demandé; je pars demain.

- Va, lui ai je dit, cher.enfant, en le serrant dans mes
bras, va, je te bénis; que Dieu te console! 	

Ici s'arrête le manuscrit d'Émile Souvestre. En nous
donnant les pages touchantes que l'on vient de lire, il nous.

• avait dit : « Encore huit jours, mon ami, et vous aurez la
fin de la Dernière étape. » Avant le huitième jour,. Émile
avait cessé d'exister; il n 'avait rien écrit au delà de ces
mots : « Que Dieu te console!'»

Quelques nouvelles de peu d'étendue, qu'il avait ache-
vées antérieurement, nous restent : c'est une suité du lien
-qui l'unissait à nos lecteurs; nous ne- tarderons pas à les
publier. Ce n'est pas sans une douloureuse émotion que
nous voyons approcher le jour où nous insérerons sa der-
nière ligne.

LES GENS FINS.

Les gens fins font perdre trop de temps, ét quand on ne
se défierait pas de leur probité, on éviterait d'avoir affaire
à eux, parce qu'on ne sait jamais ce qu'ils veulent.

M°1» NECKER DE SAUSSURE.

HISTOIRE DE L'ÉVENTAIL.

Suite. - Voy. p. 216.

A Kertch (Crimée), on remarque un éventail sur un vase
peint, trouvé dans un tumulus de Panticapée ('}.

Ces éventails étaient généralement faits de plumes-.de
paon de longueurs inégales, étalées en forme de demi-
cercle ou de demi-ellipse. Ces plumes étaient montées de

e
(') Acide a décrit et dessiné ce vase (t. III, p. 21, pi.12).-Voy)

aussi Dubois de Montpéreux.



différer' tes façons : l'éventail de L')béria (i) est disposé comme
'celui du temps de Remésès Ili ; ceux qui sont figurés sur
les vases d'Hécube (a) et des Noces d'Iliéra et de Télèphe (8)

sont faits avec moins d'art, et il y en a qui ressemblent à
nos plumeaux (4).

Éventail grec. - D'après un vase étrusque du Musée du Louvre.

Boettiger ne dit rien de l'emploi des plumés d'autruche;
cependant on remarque, sur une fresque d'Herculanum, un
éventail qui parait formé de ces plumes ( s). On fabriquait
aussi des éventails avec des plapchettes de bois très-minces :
c'étaient. les tâbeilcedont Ovide et Properce parlent; quel-
ques-uns étaient de plumes. Plusieurs des éventails qui sont
peints sur les vases du Louvre sont certainement des ta-
betlcc. Enfin, trois ou quatre dessins font supposer que l'on
a fait aussi usage d'éventails de feuilles de palmier (e).

	

.
Le Tchéou- i ou Rites des Tchéou a été écrit au com-

mencement du onzième siècle avant notre ère, à peu près
.l l'époque où limées III, régnait en Egypte (v) ; il y est
fait mention, comme dans le

	

d'éventails.
Leur invention est due à l'empereur Wou-wan , des

Tchéou (8), et un passage du Fei-lei-su-lin (8) donne lieu
de penser qu'en Chine, comme en Egypte, les éventails su:-
valent, a la guerre, d'étendards ou de signes de ralliement.

Les premiers éventails (chers ou chat étaient de plumes :
.le roi de Thou-sieou offrit à l'empereur Tchao-wang, des
Tchéou , deux éventails de plumes de tsio rouge, et il est
dit, dans le Tchéou-li, qu'un des chars de l'impératrice
portait un éventail et un dais de plumes ( S0), On les fit en-
suite de soie blanche unie et de tissus de soie brodés; mais
l'usage en fut défendu dans la première année de la période
I-hi (l'an 405):

La première mention d'éventails de bambou remonte à
l'empereur Houan-ti, des Han (147 à 167 de J.-C.) ; on les
retrouve cités sous les Tsin (265 à 419), et le Li-tçhao-
han-lin-tchi meus apprend que l'empereur donnait aux
membres de l'Académie impériale, le cinquième jour du

fia} Clener, t. II, pi. 57. - (8) Idem, ibid., pi. 31.
(8) D'Hancarville, t. IV, pi. 24. - (8) Id., t. Ier, pl. 11.
(e) Pitture d'Ereelane, t. III, tav. 35.
(°) Clener, t, II, pI. 38.
«7) L'auteur est le prince Tchéou-kong, frère de Wou-wang, pre-

mier empereur de la dynastie Tchéou.
(8) Pièce de vers de Le-kit -Paï-sse-loua pieu. Chi-pan.
(0) .a Le général Tchou-ko-Liang: commandait ses trois corps d'ar-

mée en tenant un éventail de plumes blanches. »
(i0) Trad. Éd. Biot,'t. II, p. 126.

cinquième mois, un grand écran rondde bambou sculpté
et peint en bleu.

Les éventails de pou-koue'i, espèce de palmier('), étaient
connus au temps des Tsin; on faisait des écrans d'ivoire déjà
sous le règne deWen-ti, des Han (163 à '156 av. J.-C,) î
les queues de faisan servaient aussi, sous les Han, à former
des éventails qui étaient garnis d'ivoire et. qu'un décret de
Hiao-wou-ti (454 à 467) défendit aux princes et aux comtes
de porter; on employait également, pour cet objet, en Chine
et en Cochinchine, les plumes de paon. Dans la période Chan-
hi, des Soung' (1174 â 1190), l'empereur offrit à l'impéra-
trice quatre écrans de jade blanc, dont les manches étaient
d'ambre odoriférant, Enfin, lesécrans ornés d'écritures-ou
de peintures étalent très-estimés, et nous remarquons, à ce
sujet, dans les Annales des Tsi, un passage assez curieux'
«Sur les écrans, dans un espace de huit ou dix pouces,
Wang-sun-pen, de Kin-Ling, peignait en perspective des
montagnes etdes rivières, et savait leur donner un éloi-
gnement de mille li. n

Un fabricant qui travaillait au commencement de l'ère
chrétienne, Chi-ki-long, avait acquis quelque réputation
pour des écrans appelés loin-po-mou-nan. Il battait de l'or
en lames minces comme des,ailes de cigale, les appliquait
sur les deux faces de l'écran, les vernissait, y peignait des
dieux, des oiseaux extraordinaires et dés animaux rares, et
collait par-dessus des feuilles transparentes de mica ( e)

Eventail chinois. D'après un modèle choisi dans la collection
du Louvre.

Les éventails dont on faisait usage dans les temps anciens
en Egypte, dans l'Inde, en Chine, en Grèce, en Italie, ne
pouvaient être ployés; ceux de plumes étaient demi-circu-
laires, demi-elliptiques, ou avaient la forme de la queue
du faisan (5); ceux de soie, de bois, de bambou, d'ivoire,
de feuilles, étaient ronds, carrés, octogonaux, de forme
de feuille de platane,- do colocase, etc. Les uns avaient de

(4) Pou-koueï ou Tsongliu, Charncerops excelsa.
(8) Extrait du Nie-tchojng-ki. Nous devons la traduction de ces ex-

traits des Iivres chinois, qui sont réunis dans.l e Kho-tchi-king-rjou en,
0 notre savant maître et ami M. Stanislas Julien, de l'Institut.

(8) a L'empereur Kao-tsong, des Chang (1323 01266 avant J.-C.),
ayant entendu le cri de bon augure d'un faisan, fit faire des écrans
ayant la forme de la queue de faisan, n (Tsouii-Ciao-kou-kin-tchüu.)



Éventail des anciens Mexicains.-
D'après une sculpture du Musée
du Louvre, n° 109.
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longs manches, tels étaient ceux des Égyptiens et ceux du
temps des Han, que les Chinois appelaient tehang-chen; les
autres, garnis de petits manches, ressemblaient aux écrans
à main actuels. Les petits écrans anciens (pien-mien) (!)

étaient plus larges à la partie supérieure; leur contour était
à peu près celui d'un trapèze renversé et à angles arrondis.

Nous ignorons à quelle époque l'éventail plissé (2 ) a été
imaginé, et nous présumons que l'invention en est due aux
Japonais. Celui de leurs dieux qui préside au bonheur est
représenté avec un éventail plissé à la main. La mention
la plus reculée que M. Stanislas Julien ait trouvée dans les
livres chinois remonte à l'an 960. Voici, en effet, ce qu 'on
lit dans le Tch'un-fong-thang-sou-pi (3 ) : « Les éventails plis-
sés (tche-t'ie-chen) s'appellent aussi tsin-theou-chen; mon
concitoyen, le maître Tchang-ping-haï, croit qu'ils ont été
offerts en tribut par les barbares du sud-est, et qu'ils ont
commencé à être en vogue dans le royaume du milieu sous
la période Young-lo ( des Ming, 1403 à 1425). J'ai vu ce-
pendant que, parmi les pièces de vers composées depuis les
Soung du Midi (depuis l'an 1127), il y en a beaucoup qui
font l 'éloge des éventails plissés (tsiu-chen). Moi-même
j'ai recueilli un ancien éventail de soie sur lequel Yong-
nieï-tse avait écrit des vers ; on voit encore distinctement
les plis de l'étoffe. Il est certain que les éventails plissés
existaient depuis les Soung du Nord (depuis l'an 960)...»
La plupart des auteurs chinois attribuent à l'éventail plissé
une origine étrangère.

Le Tch'un-fong-thang-soda-pi fait mention des.éventails
des Coréens et des Japonais. « Le poéte Loug-tong-po
dit que les éventails blancs de bois de pin, dont les Coréens
faisaient usage, avaient un.tchi (pied) (4) de large étant ou-
verts, et deux doigts seulement quand ils étaient fermés.
Les Japonais en fabriquaient dont la feuille était dorée et la
monture de bambou noirci.:.» Les rois tartares se servaient
d'éventails (5).

Les Aztèques, et peut-être les Toltèques( 6 ), connaissaient
l'éventail. Ométéuctli, le dieu du paradis, et Totec, disciple
militaire de Quetzalcohuatl,
sont représentés tenant à la
main un flabellum de plu-.
mes. C'est, selon M. A. de
Longpérier , une enseigne
surmontée de plumes (') ;
si cela est effectivement, on
se serait servi, en Égypte,
en Chine et dans l'Anahuac,
de l'éventail pour étendard.

L'histoire de l'éventail est
muette pendant les onze siée
les qui séparent l'époque où
régnaient les derniers Cé-
sars de celle des croisades.
L'Église chrétienne en avait
fait un instrument du culte,
en lui donnant un sens mys-
térieux (9); il resta dès lors
dans les sanctuaires , et son usage dans la vie privée de-

(') Littéralement, « commode pour la figure.»
(') Nous avons adopté le terme d'éventails plissés pour désigner

tous les éventails qui se ferment, et qui sont formés, les uns de lames
minces et mobiles, les autres d'une feuille effectivement plissée.

(3) Livre evm,'fol. 15 et 16.
(') Environ 30 centimètres.-Voy. l'Encyclopédie japonaise, au

département des manuscrits, pour les éventails chinois anciens.
(6 ) Duc, t. Ier , p. 116.

-(6 ) Peuples puissants qui occupèrent le Mexique depuis le sixième
siècle jusqu'à la conquête.

(') Antiquités américaines da Louvre, nos 109 et 121.
(6) Selon saint Jérôme, «l'éventail nous marque la continence.... »

(Cérémonies et coutumes religieuses; 1723, t. Ie r , p. 68.)

irait être bien'limité; ce sont les pèlerins et les croisés de
retour du Levant qui le répandirent. Un fameux évêque
( Suarez) , cité par le Pe Bonannt , croit que les saints
apôtres ont institué l'usage des> éventails sacrés... L'apôtre
saint Jacques en a recommandé l'usage dans sa Liturgie (').
Le flabellum est resté un des principaux insignes de la pa-
pauté; mais il ne sert plus au service divin, depuis la fin
du treizième siècle. On le tenait autrefois, pendant le saint
sacrifice, près de l'officiant, pour préserver celui-ci des
rayons du soleil et pour écarter les mouches.

On ne trouve le flabellum mentionné, dans les premiers
siècles du moyen âge, que dans les inventaires d ' églises et
d'abbayes. Le comte de Laborde cite le flabellum d'argent
de Saint-Riquier (831)(2), celui de soie de Salisbury (1214),
celui de soie et d'or de l 'église d'Amiens (1250), et celui
de plumes de paon de Saint-Paul de Londres (1295) (3). Du
Sommerard signale le flabellum de la reine Théodelinde
( 600) , que l'on conserve encore dans la cathédrale de
Monza.

Un de ces éventails est arrivé jusqu 'à nous avec des ga-
rantieg d'authenticité qui lui donnent plus de prix. Il était
conservé dans l'abbaye de Tournus (4) : « C'est une pièce
rare et antique, dit l'auteur de l'Histoire de cette abbaye,
que, selon toute apparence, les moines de Saint-Philibert
apportèrent (de Noirmoutiers) à Tournus, quand ils vinrent
s'y établir ( 5) (en 875). » Mabillon (9 ) et les pères Martène
et Durand (') en ont parlé ; le chanoine Juenin en a donné
le dessin et la description ; enfin ce flabellum est figuré dans
l'ouvrage de M. du Sommerard, les Arts au moyen âge (9).

Il est formé d'une large bande de vélin plissée; l'un des
bords est libre, l ' autre est froncé et fixé à l ' extrémité su-
périeure du manche, de sorte que cette bande, étant déve-
loppée, forme une cocarde de 46 centimètres de diamètre,
dont le sommet du manche est le centre. La bande repliée
se renferme entre des plaques d ' ivoire sculpté; le manche
est également d'ivoire sculpté. Des vers latins sont inscrits
en capitales d'or, de chaque côté de la feuille, sur les zones
violettes du vélin. Des figures nimbées d'or de saints et de
saintes, dont les noms sont écrits en onciales du neuvième
siècle, sont peintes entre ces zones, ainsi que des rinceaux
de feuillages byzantins, entremêlés de monstres et d'ani-
maux. Les sujets des sculptures sont tirés des églogues de
Virgile. Ce flabellum est loin d'être un travail achevé ; on
lit sur l'astragale inférieure du manche le nom de celui qui
l'a fait : Iohel me sera fecit in honore Maria'. Il existait en-
core, au commencement du dix-huitième siècle, un sem-
blable éventail au monastère de Prouille, de l'ordre de Saint-
Dominique, dans le diocèse de Toùlouse (9).

Cette forme de cocarde est venue de l 'Orient : du Japon,
de l'Inde ou de Byzance. La disposition du flabellum de
Tournus se rapporte à celle des rares éventails plissés que
l'on fait encore en Turquie, à Andrinople et aux îles Sé-
chelles ; on développe la feuille en la renversant sur le côté.
L'éventail japonais est construit d 'une façon plus ingénieuse.
Le manche est surmonté de deux plaquettes de bois entre
lesquelles la bande plissée se renferme ; le bord libre de

(') Cérémonies et coutumes religieuses, t. Ier, p. 68.
(') Trésor de Centule (Saint-Riquier); inventaire fait en 831, lors

de l'exil de l'abbé Hélichasar.
(3)Glossaire et répertoire, dans le tome II de laNotice des émaux

du Louvre, au mot Esmouchoir.
(4) Ce flabellum appartient à M. Carrand.
(6) Nouvelle histoire de l'abbaïe royale et collégiale de Saant-

Filibert et de la ville de Tournus, par un chanoine de la même ab-
baht ( Pierre Juenin) ; 1733, p. 45, 46, 47, et deux planches gravées.

(6) Annales ordinis S. Benedicti, t. IV, 1. Lm, p. 356.
(') Voyage littéraire de deux . religieux bénédictins de la con-

grégation de Saint-Maur, première partie, p. 231.
(8) T. V, p. 231 à 234; Atlas, ch. xtv, pI. 4, et Ixe série, pl. 17.
(°) Voyage littéraire, première partie, p. 232.



Éventail en paille de riz. --Tiré d'un mauitiscrit du quinzième
siècle, de la Bibliothèque impériale.

Un flabellu n de soie avec manche d'ébène figure sur rin-
ventaire de Rochester (1346), et « un esmouchoir de drap

Fabri, Diuersdrvm raationvm-ornatvs
(_) Maria-Luise de Tessis, peinte pat Van-Dyck, tient à la main un

éventail de Ce genre.
. (3) Bpettiger, p. .586 et 287.

(') De Santt-Igny, la-1Voblossa francoisea l'église,10ep1.
(s) Ces éventails ont la forme d'un petit drapeau carré ; on en fait de

pareils en Asie.

réelle ci:est me haut' le' bord froncé est en bas, un corditey ,d'er, â fleurs de lis, escartelé des armes de France et de
est attaché, trois petits guidons placés entre les plaquettes Navarre, à unliaston d'yt*oire et de geste, prisé 5 francs

.règlent la course de la feuille. lJn_ tirant celle-ci par le,haut 1 d'or, » est porté sur le- compte.du testament de la reine
a l'aide d'une houppe de soie, elle se développe en cercle, '-Jeh"anhe d 'Evreux (4372). Il ya, sur l'inventaire du roi
et on la replie en. tirant le cordon du bas.

	

Charles V (1380), un esmouchoir rond qui se ploya, en
Quant-à l'éventail en quart de cercle, il est bien certai- _yvoire,aux armes de France et de Navarre, à un manche

nementd'origine japonaise; du Japon tl a passé :en Chine, . d'ybenus. » Cet esmouchoir, formé de lames d'ivoire minces
"et mobiles, était certainement pareil à ces éventails des Sé-
chelles, dont les lames sont de feuilles de laodicea.

On faisait aussi, au quatorzième siècle, des .écrans à long
manche qui étaient agités parades serviteurs, comme autre-
fois â Thèbes, à Rome, et aujourd'hui dans l'Inde. Ce sont
ceux qui _sont désignés dans ces passages de-l'inventaire
de Charles V; « Trois bannières,'' ou esmouchbers, de cuir
ouvré ; dont les deux ont les manches d'argent dorez.
Deux bannières de France, pour esmoucher le roy quantil

-est à table, semées de fleurs de lys brodées de perles. »
Le mot esventour paraît, à la date de 1384, dans une

charte :.Rabelais écrit esvantoir ('), et Brantôme éventail.' -
En suivant l'ordre des temps et en passant sous silence

des extraits de comptes et d'inventaires français et anglais
que M. de Leborde a consignés dans son Glossaire, nous
arrivons a Français let. M. le comte IL dé Viet-Castel. -a
eu en sa possession un éventail a quatre branches, d'ivoire
découpé, qui portait, dans un cartouche central la sala-
mandre. Les branches représentaient des portiques sous
lesquels se trouvaient de charmantes figures de femmes ;
des arabesques et dés mascarons, très-habilement peints,
couvraient ces portiques. Le bord de l'éventail était garni
de plumes. :c'est vers ce temps .que l'on a dil abandonner
l'éventail rond plissé «2), et que l'on peut rapporter un éven-
.tell dont la feuille est formée de bandes elternatives de vélin
découpé et de mica orné de fines peintures; la monture est
d'ivoire plein, et se compose de deux panaches et de huit
brins étroits.

Catherine deMédicismit en vogue, à le cour de France,
les éventails italiens, que l'on y connaissait déjà depuis la
campagne de Louis XII; ils étaient faits et mis en vente
par les parfumeurs italiens qui étaient venus à ta suite de°
la reine. Brantôme dit qu'après la mort du roi son mari,
Catherine de Médicis K autour de sa devise avoit fait mettre
des trophées, des miroirs casses°, des éventails et pennaches
rompus... le tout en signe_ de quitter toutes bombances
mondaines.» -

Henri III-faisait grand usage de l'éventail, et voici la
curieuse description que Pierre de l'Estoile en-donne « On
luy mettoit à la main droite un instrument quis'estendoit
et se replioit en y donnant seulement tin coup de doigt, que
nous appelons ici un esventail; ii estoit d'un vélin aussi dé -
licatement découpé qu'il estoit possible, avec de la dentelle
à l'entour de pareille étoffe. Il estoit assez grand, car cela
devoit servir comme d'un parasol pour se conserver du
haste, et pour donner quelque rafraischissement à-ce teint
délicat... Tous ceux que je pus voir aux autres chambres
en avoient une aussi, de mesme étoffe ou de taffetas avec
de la dentelle d'or et d'argent à l'entour ( g)...» Les éven-
tails étaient alors fort en vogue; s et plusieurs (dames) les
aiment tant, dit Henri Estienne, de la façon qu'elles les font
faire maintenant, que l'yuer venu, elles ne les peuuent aban-
donner ; mais s'en estant seruies restépour se faire vent
et contre la chaleur du soleil, les font servir l'yuer contre

-('),s Des esvantoirs de plumes, de papier, de toile.» (Liv. IV, eh,
xrm.y

	

-
($) Dans un curieux manuscrit écrit sous le règne de François Ise.,

on trouve deux dames armées l'une d'un éventail de plumes, l'autre
d'un éventail en pique, qui semble fait de paille de riz. Nous devons
ce renseignement à M. Pantin Paris, de l'Institut.

(!J Journal de Hetari III; Piste des Hermaphrodites. Édit. (18 1744,
t. IV, p. 26 et 27.

et de la Chine lesPortugaisl'ont apporté' en Europe, au
7 quinzième siècle. Alex. Fabri donne le costume des dames
françaises de-son,. temps (1593) et d'une époque-plus an-
cienne, d'une Gallicatta'antiqua, comme il dit (t); ces dames
tiennent des éventails en'gnart de cercle plissés.

En Italie, au-onzième et au douzième siècle, on portait
des éventails de plumes enrtouffe (2); ils avaient des man

`chas d'ivoire ou même d'or très-ornés, et quelquefois en-
:richis de pierreries. On;emplayait des plumes d'autruche,
de'paonidecorbeau des Indes, deperroquet et d'autres-
oiseaux de plumage : éclatant.Les dames attachaient ces
grands éventails à une petite chatne d'or qui leur servait

.de ceinture (s). Cette mode a duré jusqu'au dix-septième
siécle; on suspendait encore'alors à la ceinture 'ventail
plissé (').

L'esmouchoir était déjà assez connu en France au treizième
'siècle polir être devenu un-terme de comparaison; .cepen-
dant il n'est pas parlé des _ouvriers qui le faisaient dans le
Livre des mestiers d'Étienne Boileau (4260). On trouve dès
preuves de, sort emploi dans la vie privée au quatorzième

,siècle. La comtesse Mahaut d'Artois ° avait un esmou-
,choir à tout le manche d'argent» (1316), et-la reine Clé-
mence « un esmouchoir de soye broudé»(1328 ). On voit
.sur des miniatures de romans de chevalerie du treizième
.et du quatorzième siècle, des dames,tenant à la main des
éventails semblables à ceux qui sont encore en usage àAlger
et à Tunis (s).
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la chaleur du feu ('). » M. de Laborde n'a transcrit que le
passage suivant de Brantôme (1590) : « A la reine Eléonor
un éventail avec un miroir dedans, tous garnis de pierreries
de grande valeur. » Il y a dans les Mémoires de Brantôme
un fait qui offre plus d'intérêt : ((La reine Marguerite)
donna à la reine Louise de Lorraine une fois pour ses étren-
nes un éventail fait de nacre dé perles, si beau et si riche,
qu'on disoit être un chef-d'aeuvre, et l'estimoit-on plus de
douze cens écus (e)... » Douze cents écus, somme énorme,
avec laquelle on aurait pu obtenir alors, en denrées et objets
de commerce, ce qui se payerait aujourd'hui à peu prés
24 750 francs (3).

L'usage de l' éventail, déjà si répandu dans toute l ' Italie
au quatorzième siècle, le fut plus encore pendant le quin-
zième et le seizième siècle; il suffit, pour s'en convaincre,
de jeter les yeux sur les recueils de costumes du temps, et
notamment sur ceux de Fabri et de Vecellio (4). Trois genres
se partagèrent à peu près également la vogue pendant cette
longue période :

1. Les éventails de plumes, qui étaient les plus anciens;
Vecellio les met dans les mains de dames nobles de Milan,
de Venise, de Mantoue, de Naples, de Firenza, de Pise, etc.

2. Les éventails en forme de drapeau, et probablement
d'origine sarrasine : on les voyait surtout à Venise, à Naples
et à Padoue; ils étaient de drap d 'or et de soie (tessuto d'oro,
e di seta, con bel disegno).

	

'

Femme du Titien, avec éventail-girouette. - Galerie de Dresde

3. Les éventails plissés, dont la mode venait peut-être
de France; Fabri n'en place pas d'autres dans les mains
des Françaises dont il donne le costume ; on les portait à
Rome, à Ferrare, à Turin, à Naples.

Les manches des éventails des dames nobles étaient sou-
vent d'or ou d'argent ; ils étaient suspendus à la ceinture
par une chaîne d 'or.

La fin à une prochaine livraison.
(') Dialogves du nouueau langage françois... p. 162.
(') Mémoires, édit. de 1'139, t. der, p. 229.
(5 ) Nous devons cette estimation à .M. C. Leber, l'auteur de l'Essai

sur l'appréciation de la fortune privée au moyen dge.
(`) Cesare Vecellio, Habité mrtichi, e moderni, di diuersi parti

del mondi. Venise, 1590.

La harpe des sentiments humains est ainsi tendue que;
si un choc n'en brise pas à la fois toutes les cordes, il leur
reste toujours quelques harmonies..Si nous jetons les yeux
en arrière, vers les époques de nos épreuves et de nos
malheurs, nous voyons que chaque heure, en passant, nous
apporte ses douceurs et ses allégements, et que si nous
n'avons pas été complétement heureux, nous n'avons pas
été aussi complétement malheureux.

MiStreSS BEECHER STOWE.

Il faut profiter du passé, servir le présent et préparer
l' avenir.

	

CHARLES COQUEREL.

Si nous n'entendons pas Platon, laissons Platon, et étu-
dions la chose en elle-même.

	

LE BATTEUX.

LE SILPHIUM.

Le Silphium était très-célèbre chez les anciens. Les
Grecs de Cyrène tenaient cette plante pour sacrée. Son
origine était miraculeuse : elle avait paru, disait-on, après
une pluie de poix, sept ans avant la fondation de Cyrène,
l'an 430 de Rome. Ses effets étaient à la fois bizarres et
merveilleux. Le suc laiteux extrait de sa tige et surtout de
sa racine guérissait tous les maux, désinfectait l'air et les
eaux.

Ses racines étaient, suivant Théophraste, épaisses, char-
nues, vivaces; sa tige, de la même forme que celle du fe-
nouil ; ses feuilles ressemblaient à celles du Selinum, et ses
graines étaient larges, ailées, à peu près comme celles de
la Phyllis. D'après Pline, qui diffère peu à ce sujet du na-
turaliste grec, la racine du silphium avait une écorce noire,
et plus d'une coudée de longueur : à l ' endroit où elle sortait
de terre était une grosse tubérosité- qui, incisée, produisait
un suc laiteux. Ses graines étaient plates; ses feuilles tom-
baient tous les ans, dès que soufflait le vent du midi. A
cette époque, ajoute-t-il, elles étaient de couleur d'or, mé-
tamorphose que subissent .un grand nombre de végétaux
qui prennent, comme on le sait, cette couleur en automne.
Les médailles de Cyrène, sur lesquelles on voit d'un côté
la tète de Jupiter Ammon ou celle de Battus, s ' accordent
très-bien avec la description qui précède.

Le silphium faisait endormir les brebis et éternuer les
chèvres. Aujourd'hui encore, les. Arabes ont grand soin
d ' empêcher leurs chameaux de manger la derias.

Cette plante entrait comme assaisonnement dans les re-
pas fastueux des rois de Perse. Dans une comédie d 'Aris-
tophane, un sycophanté dit qu'il ne changerait pas sa ma-
nière de vivre, lors même qu 'on lui donnerait du silphium
consacré à Battus (le fondateur de Cyrène). Le -silphium
conservé dans le trésor' public de Rome fut vendu par Jules
César 1 500 marcs d'argent. On en offrit une tige à l 'em-
pereur Néron, et pendant longtemps les courtisans en par-
lèrent comme d'un présent extraordinaire.

	

.
Mais enfin cette plante précieuse devint fort rare dans

la Cyrénaïque ; au temps de Strabon, elle manquait presque
entièrement. Des peuples barbares ayant fait une invasion
dans le pays et détruit par haine les racines de la plante,
suivant Solin, les habitants eux-mêmes achevèrent dans la
suite ce désastre, irrités de la rigueur extrême des tributs.
Suivant Pline, on présentai l 'empereur Néron une plante':
de silphium comme une chose extrêmement rare et, pré-'
cieuse. Enfin, le même auteur assure que de son temps la'
plante n'existait plus, et que l 'extrême avidité des traitants,
fermiers des pâturages publics, qui faisaient manger par les

-



32

	

_MAGASIN PITTORESQUE;

bestiaux les plantes de silphium encore tendres, afin d'en
rendre la chairplus délicate et plus agréable, en avait
causé- la perte.

Selon Théophraste, le Silplei tm croissait principalement
aux environs du jardin des Hespérides. Scylax et Hérodote
le placent très-distinctement dans la région littorale de la
Pentapole Libyque, depuis l'île Platée jusqu'à la grande
Syrie, et Catulle auprès de Cyrène. Cependant plusieurs
auteurs paraissent, au contraire, les uns, tels qu'Arrien et
Pline, reléguer le Silplaiurn sur la lisière des terres fer.

-' files; les autres, tels' que Strabon-et Ptolémée, dans les
parties centrales du désert, au sud de- la Cyrénaïque. Des
savants ont essayé de concilier ces assertions presque con-
tradictoiress,=en comprenant dans la Cyrénaïque la région
ammonienne, et en supposant que . le Silphiunn était pro-
duit par toute cette Vaste contrée.:

Depuis les sommités qui dominent l'ancienne Chersonèse

-
Cyrénaïque jusqu'à la côte orientale de la Syrte, on trouve
fréquemment, dans la partie septentrionale de cette région
et dans un espace qui s'étend tout au plus, vers le sud, â
huit on dix°lieues du rivage, une grande ombellifère nom-
mée par- les Arabes derras, et dont volet les principaux ca-
ractères : la racine fusiforme, charnue, très-longue, est de
couleur brune à: Sa surface; la tige, striée, atteint deux on
trois pieds de hauteur, et s'élève sur un collet épais, d'où
jaillit, si on le casse, un suc laiteux abondant. Les feuilles
radicales sont nombreuses,- Les- graines-, terminant en petit
paquet chaque ombellule, sont avalés, comprimées comme
une - feuille, entourées d'une niembrane transparente, et
colorées d'un vernis argenté. La fteur_se développe en été;
elle est de couleur jaune, échancrée ettrès-ouverte. Cette
ombellifère participe également des genres Fendu et Laser-
pitïum:

« Après que plusieurs siècles de civilisation ont passé

sur le sol de Cyrène, dit Pachodans son Voyage de la Mar- pâtres désoeuvrés, seul et môme usage qu'en faisaient les
manque et de la Cyrénaïque, après que- le plus beaupré- Asbytes avant l'arrivée des Grecs en Libye. D

sent que la nature y avait fait aux hommes, détruit par
eux, en avait disparu avec eux, aussi frais, aussi vigou-

	

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE;

yeux que dans les âges antiques, le silphium, jeté sûr des

	

rue Jacob, 30, à Paris.

charbons ardents; sertaujourd'hui de nourriture à quelques

	

TY1 ocnnrnis nE J. Bssi, ans Peul*, 7.
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Musib du Louvre. - La Reine des fleurs ; portrait de Marie Leczinska, femme de Louis KV, par Tocgné. - Dessin de Fremwan.

TOME XXIII. - OCTOBRE 1855.
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FRANÇOIS `-ARAGO-

Suite.-Voy. p. 254,

Fille d'un roi détrôné, sans fortune, Marie Leczinska
vivait retirée et résignée, prés de son père, dans une petite
ville de l'Alsace, à Weissembourg attendant, sans impa-
tience, le jour dit quelque petit prince allemand croirait
faire honneur en lui demandant sa main. Loin de s'affliger-
d'une si modeste espérance, elle l'eût réduite encore s'il
lui eût été possible : le bonheur paisible de la via domes-
tique était toute son ambition. Par un singulier tour de la
roue de fortuné, elle se trouva élevée tout à coup, en 1725,
star le trône de France, à côté de Louis XV, l'homme le moins
fait pour s'associer à ses voeux d'une existence simple et en-
buée trhonnétes affections. Elle apportait toutes les vertus
au milieu d'une cour qui avait tous les vices. Quelques-uns
de ceux qui rapprochèrent feignirent à peine de vouloir l'imi-
ter; aucun n'eut le pouvoir de la troubler dans la sérénité.
de sa foi , et de sa conscience.

Le président Hénault a écrit sur cette reine .quelques
pages très-intéressantes dans ses Mémoires publiés l'an
dernier.

u La reine, -dit-il, ne vit peint au hasard; ses journées
sont réglées et remplies au point que, quoiqu'elle en passe
une grande partie toute seule, elle est toujours gagnée par
le temps.

» La matinée se passe dans les prières, `des. lectures
morales, une visite chez le roi, et puis quelques délasse-
ments,-

» Ordinairement e'est-la peinture : elle n'a jamais appris,
et l'on petit voirses tableaux, car on ne croirait pas. Elle
m'a fait présent de trois, que l'on juge que je garde bien.
L'heure de la toijette est à midi et demi, la messe, et puis
son dîner. J 'y ai vu quelquefois une douzaine de dames tout
ensemble; aucune n'échappe à son attention; elle leur parle
à toutes; ce ne sont pas de ces généralités que l'on connaît,
ce sont-des choses personnelles qui sont les seules qui flat-
tent. Son dîner fini, je la suis dans ses cabinets : c'est un
autre climat; ce n'est plus la reine, c'est une particulière.
Là on trouve des ouvrages de tous les genres, de la tapis-
serie, des métiers de toutes sortes, et, pendant qu'elle tra-
vaille, elle a la bonté de raconter ses lectures. Elle rappelle
les endroits qui l'ont frappée, elle les apprécie. Autrefois
elle s'amusait à jouer tic quelques instruments, de la gui-
tare, do la vielle, du clavecin, et ellese moquait d'elle-
même, quand elle se méprenait, avec cette gaieté, cette
douceur, cette simplicité; qui siéraient si bien à de si illus-
tres personnes, s'il yen avait. EIle me renvoie vers les trois
heures pour aller liner, et alors commencent ses lectures.
Ce sont ordinairement celles de l'histoire; et en vérité il
ne lui en reste plus it lire; elle leslit dans leur langues la
française, la polônaise, l'allemande, l 'italienne, etc., car
elle les sait toutou; c'est ce qui donna lieu à la devise qui
parut lors de son mariage; c'était une lyre à cinq cordes.

» La cour se t'assemble chez elle vers les six heures pour
le cavagno(; elle soupe à son petit couvert depuis la mort
de M. cla Luynes (car auparavant il avait. l'honneur de lui
donner à souper chez lui, où il la servait), etdelà elle se
rend chez Mme la duchesse de Luynes vers les onze heures.
Les personnes qui ont l'honneur d'y être admises se rédui-
sent à cinq ou six personnes au plus, et à minuit et demi
elle se retire. Des conversations, d'où assurément la mé-
disance est bannie, où il n 'est jamais question des intrigues
de la cour, encore moins.dela politique, paraissaient dif-
ficiles à remplir; cependant rarement languissent-elles,
et, pour l'ordinaire, ellessont on ne peut pas plus gaies.
La reine permet, aime qu'on osedisputer contre elle; la
flatterie lui est odieuse, et, -dans la dispute, elle vent des
»'âisons.. Nulle personne n'entend si bien la plaisanterie,
elle rit volontiers; son ironie est douce, car personne au
monde ne sent si bien les ridicules, et bien en prend a

ceux , droit à votre réclamation et ne vous molestera pas.; Comme

J'étais possesseur d'un sauf-conduit de l ' amirauté an-
glaise; j'écrivis donc une lettre confidentielle an capitaine
d'un vaisseau anglais, l'Aigle, je crois, qui avait jeté l'ancre
depuis quelques jours dans la rade de Rosas. Je lui expli-
quai ma position. a Vous pouvez, , lui disais-je, me récla-
mer, puisque j'ai un passe-port anglais. Si cette démarche
vous coûte trop, ayez la bonté de prendre mes manuscrits
et ide les envoyer à la Société royale de Londres:

Un des soldats qui nous gardaient, et à qui j'avais eu le
bonheur d'inspirer quelque intérêt, se chargea de remettre
ma lettre. Le capitaine anglais vint me voir; s'appelait,
si j'ai bonne mémoire, Georges Eyre. Nous eûmes une con-
versation particulière sur le bord de la plage. George Eyres
croyait peut-être que les manuscrits de mes observations
étaient. contenus dans un registre relié en maroquin et dore
sur tranche. Lorsqu'il vit que ces manuscrits se composaient
de feuilles isolées, couvertes de chiffres, que j'avais cachées
sous ma. chemise, le dédainsuccéda à l ' intérêt, et il me
quitta brusquement. Revenu à son bord, il m 'écrivit une
lettre que je retrouverais au besoin, et dans laquelle il me
disait :« Je ne puis pas me mêler de votre affaire. Adressez-
vous au gouvernement espagnol; j'ai la persuasion.qu'il fera

quien ont que la charité la retienne ils ne s'en relève-
raient pas.

» Je ne parle pas de la profusion de ses aumônes ; elle
a .96 000 francs pour sa poché, et c'est le patrimoine des
pauvres. -J'ai reproché souvent à Mme la duchesse de :Vil-
lars, sa- dame d'atours, qu'elle la réduisait é la mendicité.

» Mais ce qui ne s'allie pas d'ordinaire, c'est que cette
Même princesse, si bonne, si simple, -.-si douce, si affable,
représente avec une dignité qui imprime le respect, et qui
embarrasserait si elle ne daignait pas vous rassurer; d'une
chambre à l'autre., elle redevient la reine et conserve dans
la cour cette idée de grandeur telle que l'on nous repré-
sente celle de Louis XIV. Ses lettres =se ressentent de la
noblesse de son âme et de la gaieté de son carautére. Elle
n'est mêlée en rien dans les affaires, et aussi jamais le roi
ne la refuse pour les choses qu'elle lui demande. Elle est,
sur la religion, d'une sévérité bien importante dans le siècle
ou nous sommes : elle pardonne tout, elle excuse tout, hors
ce qui pourrait y donner quelque atteinte; et si l'on pouvait
la comparer, ce serait à la reine Blanche. »

On retrouve cet éloge de Marie Leczinska dans-tous les
écrits sur le règne de Louis XV. Les auteurs qui ont cherché
à y taler quelque critique disent seulement que cette reine,
timide, réservée, sans cesse émue de la crainte de déplaire
à son époux, était superstitieuse jusqu'à croire aux reve-
nants. On _ajoute que les habitudes de simplicité qu'elle
s'était faites pendant qu'elle vivait près de son père parais-
saient extraordinaires à la cour : elle consacrait a l'aumône
tout ce qui était destiné à sa toilette, et l'on blâmait son
peu de goût pour les riches costumes, .ce. qui ne s'accorde
guére'avec le portrait de Toqué, que nous reproduisons;
mais elle avait ses jours obligés d'apparat.

Parmi les autres portraits de Marie Leczinska; les meil-
leurs sont : la peinture de Nattier, qui a été gravée par
J. Tardieu et par Ch. Gaucher; celle de Vanloo, gravéepar
L. Cars et par J. Chereau; de Bonnard, par Dulles; de
Latour, gravée par Petit.

Dans un recueil gravé par Simonneau fils, sous ce titre :
Médailles de Marie Leczinska on trouve le portrait de la
reine et onze médailles allégoriques sur ses vertus.
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je n ' avais pas la même persuasion que le capitaine Georges
Eyre, je pris le parti de ne tenir aucun compte de ses con-
seils.

Quelque temps après,. je dois dire qu 'ayant raconté ces
détails en Angleterre, cliez sir Joseph Banks, la conduite
de Georges Eyre fut sévèrement blàmée. Mais lorsqu'on
déjeune et dîne au son d'une musique harmonieuse, peut-
on accorder son intérêt à un pauvre diable couché sur la
paille et rongé de vermine, eût-il des manuscrits sous sa
chemise? Je puis ajouter que j'eus le malheur d'avoir affaire
à un capitaine d'un caractère exceptionnel. Quelques jours
plus tard, en effet, un nouveau vaisseau, le Colossus, étant
arrivé en rade, et le capitaine norvégien Krog, quoiqu'il
n'eût pas comme moi de passe-port de l'amirauté, s'étant
adressé au commandant de ce nouveau bàtiment, fut immé-
diatement réclarné, et arraché à notre captivité.

Le bruit que j ' étais un Espagnol transfuge et propriétaire
du bàtiment s'accréditant de plus en plus, et cette position
étant la plus dangereuse de toutes, je résolus d'en sortir.
Je priai le commandant de la place, M. Alloy, de venir re-
cevoir ma déclaration, et je lui annonçai que j 'étais Fran-
çais. Pour lui prouver la vérité de mes paroles, je l'invitai
à faire venir Pablo Blanco, matelot embarqué sur le cor-
saire qui nous avait pris, et qui était depuis peu de temps
rentré de sa croisière. Cela fut fait ainsi que je le désirais.
En descendant sur la plage, Pablo Blanco, qui n ' avait pas
été prévenu, s ' écria avec surprise :

-Quoi ! vous, don Francisco, mêlé à tous ces mécréants !
Ce matelot donna au gouverneur des renseignements cir-

constaciés sur la mission que je remplissais avec deux com-
missaires espagnols. Ma nationalité se trouvait ainsi con-
statée. -

Le jour méme, Alloy fut remplacé dans le commande-
ment de la forteresse par le colonel irlandais du régiment
d'Ultonia; le corsaire partit pour une nouvelle croisière,
emmenant Pablo Blanco, et je redevins le marchand am-
bulant de Schwekat.

	

.
Du moulin à vent où nous faisions notre quarantaine, je

voyais flotter le pavillon tricolore sur la forteresse de Fi-
gueras. Des reconnaissances de cavalerie venaient quel-
quefois jusqu' à la distance de cinq à six cents mètres; il ne
m'eût clone pas été très-difficile de m' échapper. Cependant,
comme les règlements contre ceux qui violent les lois sa-
nitaires sont très-rigoureux en Espagne, comme ils pro-
noncent la peine de mort. contre celui qui les enfreint, je
ne me déterminai à m' évader que la veille de notre entrée
en libre pratique.

La nuit étant venue, je me glissai à quatre pattes le long
des broussailles, et j'eus bientôt dépassé la Iigne des sen-
tinelles qui nous gardaient. Une rumeur bruyante que j'en-
tendis parmi les Maures me détermina à rentrer, et je trouvai
ces pauvres gens dans un état d 'inquiétude indicible : ils se
croyaient perdus si je partais; je restai donc.

Le lendemain, un fort piquet de troupes se présenta de-
vant le moulin. Les manoeuvres qu 'il faisait nous inspirèrent
à tous des inquiétudes, notamment au capitaine Krog :

- Que veut-on faire de nous?... s'écria-t-il.
- Hélas! vous ne le verrez que trop tôt, répliqua l'of-

ficier espagnol.
Cette réponse fit croire à tout le monde qu 'on allait nous

fusiller. Ce qui aurait pu me fortifier dans cette idée, c ' était
l ' obstination que le capitaine Krog et deux autres individus
de petite taille mettaient à se cacher derrière moi. Un ma-
niement d'armes nous fit penser que nous n'avions plus que
quelques secondes à vivre.

En analysant les sensations que j'éprouvai dans cette cir-
constance solennelle, je suis arrivé à me persuader qu'un
homme que l'on conduit à la mort n'est pas aussi malheu-

i
reux que le public se l'imagine. Cinquanté idées se présen-
taient presque simultanément à mon esprit, et je n'en creu-
sais aucune; je me rappelle seulement les deux suivantes,
qui sont restées gravées dans mon souvenir : en tournant
la tête vers ma droite, j ' apercevais le drapeau national flot-
tant sur les bastions de Figueras, et je disais : « Si je me
déplaçais de quelques centaines de mètres, je 'serais entouré
de camarades, d'amis, de concitoyens, qui me serreraient
affectueusement les mains ; ici, sans qu'on puisse m'imputer
aucun crime, je vais, à vingt-deux ans, recevoir la mort.»
Mais voici ce qui m'émut le plus profondément : en.regar-
dant les Pyrénées, j'en voyais distinctement les pics, et je
réfléchis que ma mère, de l'autre côté de la chaîne, pou-
vait en ce moment suprême les regarder paisiblement.

La suite à une autre livraison.

Une vie déréglée , aiguise . l'esprit et fausse le jugement.
BONALD.

IDÉE D'UNE-CORRESPONDANCE LOINTAINE

A .L-AIDE. DÊ LAIMANT.

Dans un petit livre,intitlé' i Recréation mathématique,
composé de plusieurs problèmes plaisants et facétieux en
fait d'arithmétique, géométrie, mécanique, optique et autres
parties deces_belles sciences, seconde édition, à Paris, chez
Antoine Rabinat; 1626, lequel livre, comme l'indique la
dédicace , est de H: "Van:Estten, on trouve , page 96, au
74e problème, intitulé : De l'aimant et des -aiguilles qui en
sont frottées, le paragraphe suivant:

« Quelques-uns ont voulu dire que, par le moyen d 'Un
aimant ou autre pierre semblable, les personnes absentes
se pourroient entre-parler. Par exemple, Claude estant à
Paris et Jean à Rome, si l'un et l 'autre avoient une aiguille
frottée à quelque pierre, dont la vertu fast telle qu 'à me-
sure qu 'une aiguille se mouveroit à Paris l 'autre se remueroit
tout de mesme à Rome, il se pourroit fair& que Claude et
Jean eussent chacun un mesme alphabet, et qu'ils eussent
convenu de se parler de Loing, tous les jours, à six heures
du soir, l'aiguille ayant faict trois tours et demy, pour signal
que c'est Claude, et non antre, qui veut parler à Jean.
Alors Claude luy voulant dire que le roy est à Paris, il fe-
roit mouvoir et arrester son aiguille sur L, puis sur E,
puis sur R, O, Y, et ainsi des autres : or, en mesme temps,
l'aiguille de Jean s'accordant sur les mesmes lettres et par-
tout, il pourroit facilement escrire ou entendre ce que l 'autre
luy veut signifier.

» L'invention est belle, mais. je n'estime pas qu'il se trouve
au monde un aimant qui ayt telle vertu; aussi n 'est-il pas
expédient, autrement les trahisons seroient trop fréquentes
et trop couvertes. »

Deux siècles de travaux des physiciens et le génie des
Ampère et des Œrstedt nous ont doté de ce fameux aymant
dont Van - Estten niait l ' existence; mais les philosophes et
les moralistes n'ont pas été aussi expéditifs, et ils n'ont pu
délivrer le mondé de la crainte des trahisons,

AIGUIÈRE ARABE. •

Dans la maison ou sous la tente des riches familles mu-
sulmanes, lorsque le repas est terminé, on voit paraître un
esclave qui tient d'une main un large bassin en métal et de
l'autre une aiguière. Il s ' approche de chaque convive, par
rang de préséance, et leur donne à laver. Les ablutions se



Aiguière arabe du seizième siècle. - Dessins de Montal'an, d'après l'original en la possession de M. Max. Dncainp.

font avec un certain ordre : d'abord lés niains,puis la bouche, 1 quelquefois très-simple, quelquefois brodée de soie et d`or;
et enfin la barbe. L'esclave porte sur l'épaule une serviette chacun des convives s' en sert â son tour pour s'essuyer.
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Depuis quelques années, dans certaines villes maritimes,
plus imprégnées que celles de l'intérieur des idées euro-
péennes on ajoute à l'eau de ces ablutions un morceau de
savon dé Marseille, de ce savon dont les blanchisseuses se
servent en France, car l'usage des savons parfumés n'a
point encore pénétré en Orient. Le fond de la cuvette est

garni d'une sorte de plateau à claire-voie qui permet à l'eau
déjà souillée de ne-pas être vue et de ne point être un objet
de dégoût pour les assistants. Le bassin se nomme techt et
l'aiguière ibrik. Ces petits meubles, d'un usage journalier;
sont souvent d'une grande richesse; ils sont en étain ou
en cuivre, en argent chez certains grands personnages,

Plateau de l'Aiguière.

en émail pour les schahs de Perse, en or pour les sultans.
Celui dont nous donnons ici la représentation est en cuivre
gravé à la peinte; il vient de Perse et date du seizième siècle.

SUR LA CONSTITUTION PHYSIQUE DE LA LUNE.

A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur,

En parcourant dernièrement l'ensemble de votré recueil
à l'aide de l'excellente Table glue vous avez publiée, et qui
permet d'embrasser si facilement dans tin même coup d'oeil
tout ce qui apppartient à un même sujet, j ' ai fait sur vos
divers articles relatifs à la constitution de la lune, et notam-
ment sur ceux qui sont contenus dans le troisième et le dix-

neuvième volume, quelques observations critiques que j'ose
prendre la liberté de vous adresser.

Pourquoi, en communiquant à vos lecteurs la vue si inté-
ressante des montagnes lunaires du canton de Ligustinus,
ne pas avoir profité de cette occasion pour leur offrir une
idée générale de la constitution topographique de cette pla-
nète? Les beaux travaux de MM. Beer et Madler mettent
en mesure de donner aujourd'hui bien plus de détails à cet
égard que vous ne l'avez.pu faire dans votre premier vo-
lume en reproduisant la carte de la lune donnée, en 4692,
par Cassini. Ces deux astronomes ont publié, dans ces der-
nières années, une carte d'une exactitude merveilleuse, de
37 pouces de diamètre, et sur laquelle on peut suivre à son
aise toutes les particularités que révèle le meilleur télescope.
Une dame de Hanovre, M me Witte, a même fait plus encore
pour populariser la connaissance de la lune, car elle en a



construit un relief qui permet, polir ainsi dire, de toucher
au doigt cet astre singulier, ses plaines, ses montagnes, ses
enfoncements, et qui laisse juger de chacun de ses contours
bien mieux que nous ne sommes en état de le faire relati-
vement à la terre. De même que l'on commence â faire
usage=pour l 'éducation de la jeunesse, de cartes en relief
de la France et même de l'Europe, tout grossiers que soient
jusqu'ici ces objets, de méme, à ce qu'il me semble, serait-il
tout à fait désirable de voir ce relief de la lune se multiplier'
par les soins du commerce et devenir dans les écoles un
modèle vulgaire..

C'est beaucoup assurément de pouvoir contempler à son
aise une bonne gravure; mais les choses se gravent bien
autrement encore dans l'imagination quand on peut palper
un relief et l'examiner sur toutes ses faces. Ainsi, lorsqu'on frontières et qui mériteraient si bien le nom de cercles, telles
se borne à regarder sur un dessin un système de montagnes que Walther, Regiomontanus, Purbach, Ptolémée, -et tant
lunaires, tel que celui de Ligustinus reproduit dans votre d'autres qui sont classées dans la géographie de la lune,
dix-neuvième volume , on ne peut manquer d'étre frappé de
l'idée d'une analogie presque parfaite entre cette formation
lunaire et nos formations volcaniques terrestres une sorte
de bassin circulaire, bordé par une protubérance dont les
flancs vont rejoindre, par une pente modérée, la contrée
environnante, tandisgii.'à l'intérieur les escarpements sont
abruptes; enfin, dans le milieu du bassin_, une éminence
plus ou moins élevée, représentant, comme chez nous, le
cône volcanique,.siége de l 'orifice par lequel_s'éehappent les
laves, les scories et les cendres; voilà ce qui se trouve en
apparence sur la lune comme surlaterre. Mais si l'on vient
à tenir compte des dimensions, si l'on prend le monde lu-
naire dans son entier, si l'on compare le peu de figure que
font nos plus grands volcans sur le disque de la terre avec
le rôle considérable que jouent à la surface de la lune la
plupart des bassins en question, on ne peut s'empêcher de
reconnaître que l'analogie est loin d'être aussi exacte qu'on
se le persuadait à première vue. La différence des propor-
tions, telle qu'elle se révèle par la seule observation d'une
carte d'ensemble, suffit pour indiquer -immédiatement une
différence dans la nature des phénomènes.

Considérons un puits artésien, dans un hiver rigoureux,
et supposons que les eaux qu'il amène de l'intérieur se
congèlent successivement autour de l'orifice : après très--
peu de temps, ces déjections auront formé une montagne
conique, munie, dans sa partie centrale; d'une sorté d'en-
tonnoir; et si l'op imagine qu'il vienne de l'intérieur non-
seulement de l'eau, mais comme, dans certaines sources
minérales, des explosions de gaz, ces explosions pourront
être assez fortes pour faire sauter une partie des flancs de
la cavité et élargir par conséquent, l'entonnoir jusqu'à lui
donner la forme d'un cratère. Telle est à peu prés l'histoire
de nos volcans, Ies laves y jouant le même rôle que les
eaux du puits artésien que je viens de mettre enjeu. Il n'en
faut pas davantage pour comprendre que nos cratères les
plus puissants, en ajoutant même l'effet produit dans cer-
taines circonstances par le`soulévement de leurs flancs, ne
sauraient jamais atteindre à des dimensions bien considéra-
bies;ce ne sont toujours que des puits plus ou moins élargis
pardes déblayements autour de leur ouverture.

Mais transportons-nous maintenant au milieu de l 'une
des grandes enceintes de la lune, dans Clavius, par exemple;
nous voici dans un pays deplaine de 50 lieues de diamètre,
l'étendue de deux de nos départements; ce pays est à-peine
accidenté çà et là par quelques basses collines de 40 à 50 mè-
tres de hauteur, par quelques rochers disséminés; 'pas de
vallées; en un mot, une apparence à peu près semblable à
celle de nos déserts. Nous y voyageons d'un point à l'autre
presque à plat, sans difficulté; mals, arrivés à 25 lieues de
la partie centrale, nous sommes tout à coup arrêtés par lute
formidable chaîne de montagnes. Ni les Alpes, ni l'Himalaya,

ni les Andes, n'offrent rien de pareil. Ce sont des escarpe-
ments continus coupés à pic, de véritables falaises à peine. ;
crevassées çà et là, surgissant d'un seul jet à une hauteur â
laquelle n'arrive la cime du mont Blanc qu'à l'aide d'une
série de pentes, de contre-forts et de mamelons, et se pour-
suivant en cercle sur un développement de plus de l50lieues.
Sans doute, on peut bien dire qua l'on est au fond d 'un puits,
si l'on ne regarde que la difficulté de franchir ces gigantes-
quesmurailles qui se dressent de toutes parts comme l'en-
ceinte d'une immense prison ; mais du moins ne saurait-on
s'y sentir à l'étroit minime dans l'intérieur d'un de nos cra- .

•téres, car, en définitive, on se trouve là dans l'intérieur
d'une véritable province.

	

-
Non-seulement ces provinces, si bien closes dans leurs

se trouvent déterminées par une infranchissable enceinte
de murailles; mais souvent, outre cette première- enceinte,
il 's'en voit à la suite plusieurs autres, concentriques à la
première, généralement moins élevées et d'une continuité
moins soutenue, â peu prés, sauf la différence de l'étendue,
comme dans , ces- forteresses qui se composent d'une °série
successive de fossés et de remparts. Tout le monde con-
viendra que ces proportions et dispositions .ne ressemblent
guère-à ce qui existe dans nos volcans. Si l'on voulait trouver
quelque chose d'analogue sur la terre, il faudrait bien plutôt
se représenter la Boliéme, qui est un pays à peu près de
la mémo =étendue que Clavius et bordé de mémo, de tous
côtés, par des montagnes, montagnes bien moins élevées,
sans contredit, mais qui forment également une chaîne
continue, sauf l'étroitadssure parlaquelle s'échappe l'Elbe ;
et remarquons, en effet, que-si IaBoliéme était traitée par
un déssinateur.uivant Ies mêmes principes que Ligustinus
dans la figure que vous en avez 'donnée d'après l'astronome
romain, ce grand pays pcendraittout â fait la physionomie
d'un volcan. Quand on altère systématiquement l'échelle
des proportions en donnant aux dimensions en hauteur
plus de valeur qu'aux dimensions dans le sens horizontal,
ainsi qu'on le fait assez communément en topographie lors-
qu'on veut donner idée des reliefs d'un pays, on produit,
sans aucun doute, une figure commode pour l'esprit, mais
très-fausse pour les yeux. Le dessin que je critique en est
une preuve, car en jugeant à vue d'oeil, d'après la hauteur
attribuée aux montagnes et surtout aux aiguilles, on n'ima-
gineraitassurément _pas que le fond de la coupe a plus
de 44 kilomètres de diamètre; ce dessin tromperait donc
tout -à fait l'imagination si l'on ne prenait la précaution de
le rectifier à l'aide des chiffres que fournit fort à- propos le
texte que vous y avez joint. Ainsi, comptons que Ligusti-
nus, représenté.au naturel, ne ressemblerait pas autant à
un volcan qu'il en-a 1'air; et ajoutons que cette enceinte
est bien loin'de faire l'effet des enceintes de première classe,
telles que Clavius ou Regiomontanus, dont le bassin possède
une superficie presque décuple.

Peut-être, au lieu de comparer les citrines lunaires à
nos volcans, avec lesquels ils ont en réalité si peu d'ana-
logie, vaudrait-il mieux les rapprocher, du moins à certains
égards, des accidents de la surface terrestre que les géolo--
gues ont désignés sous le nom de cratères de soulèvement.
Ces accidents sont le produit de soulèvements qui se sont
faits en étoile, comme la brisure d'un carreau de vitre, dans
la croûte du globe déjà consolidée; d'où résulte, d'une ma -
nièregénérale, une montagne conique avec un vide au soma
met et des pentes profondément ravinées dans le sens des
rayons de l'étoile, et plus escarpées au-dessus de l'abîme
central qu'à, l'extérieur. Cependant il s'en faut qu'une telle
assimilation soit exacte, tant à cause de l'énormité des di-
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mensions des cirques lunaires qu 'en raison de l'absence ou
du peu d ' importance des fentes étoilées dans le massif sou-
levé. Mais il me semble que si l 'on suppose que des forces
analogues à celles qui ont occasionné les cratères de sou-
lèvement ont agi à la surface de la lune à une époque où
cette surface, au lieu d'être consolidée et durcie comme chez
nous, se trouvait dans un certain état de viscosité, des ac-
cidents topographiques de la nature de ceux dont il s ' agit
ont fort bien pu s'y déterminer. Toutes les personnes aux-
quelles il est arrivé de regarder la lune dans un télescope
de force moyenne ont dû être frappées de la ressemblance
qu'elle présente avec certains fromages : elle est criblée
de trous, surtout dans quelques régions, tout à fait de la
même manière; et quant à la différence des dimensions
que présentent ces boursouflures, ce peut être un simple
effet de la différence des forces, ainsi que de la différence
de la substance. Que l'on imagine des gaz très-élastiques,
très-puissants, se dégageant, par suite de quelque fermen-
tation interne, du sein de la masse lunaire et se trouvant
arr@tés, dans leur sortie, par une enveloppe de matière
pâteuse très-résistante, .mais en même temps très-vis-
queuse, le résultat de cette fermentation sera naturellement
de couvrir la surface°d'une série d'énormes bulles vitreuses
enfouies en partie dans la masse et ne faisant saillie à l'exté-
rieur qu'à demi. Peu importent ici les dimensions : elles
ne dépendent que du degré de viscosité de la substance.
Tant que les gaz, par suite de leur élasticité et de leur
chaleur, possèdent une force suffisante pour soutenir d'une
part la voûte et refouler de l'autre la pâte à l'intérieur, ils
ont exactement pour la mécanique le même caractère qu ' un
noyau solide de même force par lequel on les remplace-
rait. Ils sont parfaitement aptes à soutenir une voûte, cette
voùte fût-elle •tout un pays, surtout à la surface de la
lune, oü la pesanteur est considérablement plus faible qu'à
la surface de la terre. Et de fait, même sur la terre, il
existe , comme l'ont révélé diverses expériences , des
étendues considérables, notamment sur le continent améri-
cain, dont le dessous est creux, et qui constituent ainsi de
véritables boursouflures. Seulement, dans le cas de soulève-
ments opérés, ainsi que je viens de le supposer, par des
expansions de gaz, le refroidissement de ces. gaz doit pro-
duire nécessairement le même effet que le retrait des étais
solides qui auraient été disposés de manière à soutenir la
voûte; et si la voûte est trop vaste et trop pesante pour se
soutenir d'elle-même sans leur appui, elle ne peut manquer
de s'écrouler dès qu 'un refroidissement suffisant se mani-
feste et rompt l'état d'équilibre. Supposons donc les bour-
souflures écroulées, qu'en reste-t-il? les mêmes appa-
rences que l'observation nous présente sur le disque lunaire.
En effet, tout ce qui surplombe, même sur les bords, finit
nécessairement par se briser et s'écrouler; et il ne subsiste
finalement qu'un bourrelet circulaire, abrupte à l'intérieur,
en pente douce â l'extérieur, et une cavité d'un niveau in-
férieur à celui de la région environnante, ainsi que cela a
lieu justement dans la plupart des cas, et couverte, comme
on le voit aussi très-souvent, de débris qui doivent être
ceux de la partie supérieure. Dans cette même hypothèse,
la formation des bourrelets concentriques qui accompagnent
fréquemment le bourrelet principal s ' expliquerait aussi très-
naturellement, comme provenant du refoulement, plus ou
moins régulier; de la matière visqueuse tout autour de la
boursouflure.

Telle est, à ee qu'il semble, l'idée la plus simple que
l'on puisse se faire de ces prétendus volcans de la lune,
qui n'en sont certainement point, puisque l'on ne saurait
concevoir un cratère de 50 lieues de diamètre sans l'ac-
compagner de montagnes d'une hauteur proportionnée;
montagnes qui, pour n 'être pas impossibles à la surface de

quelques-uns de ces mondes colossaux qui se dérobent à
notre examen dans les profondeurs du ciel, n 'existent pour-
tant pas sur la lune, puisque les plus hautes cimes de cet astre
ne dépassent point la mesure des nôtres. Cette idée vient
d'elle-même à l'esprit quand on regarde notre satellite
avec une lunette, et qu 'on le voit criblé de cette multitude
de petits trous qui font exactement l'effet de boursouflures
crevées ; on la rejette quand, la réflexion venant rectifier
l'impression naïve de la vue, on reconnaît que ces petits
trous, si nettement découpés, sont en réalité d 'immenses
enceintes ; mais finalement, en réfléchissant davantage, on
y revient sans peine, car les lois de la géométrie et de la
mécanique ne la condamnent nullement.

Bien que le système des chaînes en ligne droite ou brisée,
anologues aux chaînes de la terre, ne soit pas absolument
étranger à la géographie de la lune, .les formations annu-
laires y sont tellement prédominantes qu'en comparaison
les autres ne comptent pour ainsi dire pas. Au lieu de re-
présenter, comme chez nous, la loi ordinaire des monta-
gnes, ces dernières constituent presque dans cet autre
monde une singularité. Aussi les formations annulaires sont-
elles les seules qui méritent véritablement attention. Les as-
tronomes, pour mettre de l ' ordre dans ce dédale, s'accordent
généralement à y distinguer quatre classes : 9.° les grandes
enceintes, comme celles dont il vient d'être question ; 2° les
enceintes secondaires d ' un diamètre de 4 à 20 lieues,
enceintes souvent liées à celles de première classe, en
ce qu'elles se sont développées concurremment, soit sur
le pourtour, soit même en partie dans l 'intérieur; 3° les
cratères proprement dits, qu'en raison de la petitesse de
leurs dimensions il est peut-être permis d'assimiler tout à
fait à nos volcans terrestres, d ' autant que la formation des
grandes enceintes par boursouflures n'est nullement ex-
clusive de la formation postérieure de bouches volcaniques
analogues à celles de la terre ; 4° enfin, , ce qu'il semble
permis de nommer les soupiraux : l'on n'y voit en effet
que de simples trous, sans cratère, et par conséquent aussi
sans cône volcanique central, bien qu ' il faille cependant
reconnaître que ces formations pourraient bien être des cra-
tères très-étroits et très-profonds, dans l'intérieur desquels
l'imperfection de nos instruments ne nous permettrait pas
de plonger. MM. Beer et Madler, qui ont fait de toutes ces
montagnes une étude si approfondie, distinguent encore
dans leur ensemble d'autres formes, niais dont l ' analyse
nous mènerait peut-être très-loin, sans présenter à vos
lecteurs assez de compensation par l'intérêt du sujet.

Je me bornerai donc, en fait de géographie lunaire, à
signaler encore à l'attention de ceux pour lesquels la con-
templation de notre satellite a quelque attrait le phéno-
mène si remarquable, et jusqu'à présent si problématique,
des radiations qui s'observent autour de certaines enceintes.
Ce phénomène est particulièrement sensible dans les envi-
rons de Tycho, Copernic, Képler, Pyrgius, Anaxagore,
Aristarque et Olbers; mais, indépendamment de ces sept.
cantons principaux, on l'aperçoit encore se dessinant en
traits plus ou , moins distincts autour de plusieurs autres,
tels que Proclus, Timocharis, Euler, etc. ; il est donc
tout à fait général et ne caractérise pas moins la géographie
de la lune que celui des bassins circulaires, dont il n 'est
mémo qu 'une dépendance. II règne d 'ailleurs sur une
telle étendue, qu'il donne au disque de la pleine lune une
partie considérable des traits qui le distinguent. Les radia-
tions se prolongent en effet très-souvent à des distances
de plusieurs centaines de kilomètres autour des cirques.
Elles couvrent donc des provinces entières, se poursuivant
non-seulement dans les plaines, mais à travers les autres
cirques ou chaînes de montagnes qui se trouvent dans leur
direction.



Nulle part ce phénomène n'est_ plus remarquable que
dans les alentours de Tycho i Tycho est un bassin de se-
conde classe d'enviren (8 lieues de diamètre, situé dans
une région excessivement auldentée, à peu de distance du
bord du disque. Ses-montagnes,-,qui ne dépassent guère
5000 mètres, ne sont pas, non plus de prenfier oÉdre.
À on 8 lieues du pied de ces montagnes commencent des
radiations divergentes d'une telle puisSance qu'elles cou -
vrent prés d'un quart de la superficie visible de la lune; et
comme, au sud, elles sont coupées par le bord du disque, il
y a lieu de croire qu'elles se continuent encore sur l'hé-_

opposé.

	

-
An premier abord, on pourrait prendre ces radiations

pour des rides qui viennent rejoindre là boursouflure cen-
trale, à peu près comme se riderait une étoffe ou une pel-
limite que l'on soulèverait par le milieu ; et, dans Ce cas,
leur formation s'expliquerait, jusqu'à un certain point, par
l'état de l'enveloppe de la lune au moment où les boursou-
flues s'y seraient développées. Mais, bien qu'il ne soit pas
absolument impossible qu'elles aient pu se lier dans l'ori-
gine à quelques froncements de ce genre dans une enve-
loppe que l'on peut comparer à. un,revétement de caoutchouc,
il faut reconnaître que, dans leur état actuel, elles ne cor-
rependent, à aucune ondulation de terrain, soit que des infil-
trations postérieures aient rempli les dépressions, soit par
toute autre cause. En effet, si les radiations étaient produites
par, des ondulations de terrain, elles deviendraient de plus en
plus apparentes à mesure que leà rayons du soleil les frap-
peraient plus obliquement, car la partie exposée. au soleil
contrasterait de plus en plus avec la partie opposée qui
entrerait alori dans l'ombee ou la pénombre. Or c'estpré-
aisément l'inverse qui a lien. Quand la luné est dans ses

e	

MAGASIN, -PITTORESQUE. .

quartiers. et que, par conséquent, la lumière solaire la
frappe de côté, les radiations ne s'aperçoivent point; mais
à mesure qu'elle arrive â son plein, les radiations se des-
sinent, et elles; se témoignent enfin dans toute leur netteté
lorsque le soleil y tombe d'aplomb. £es radiations ne sont
donc point causées pat des différences de relief, mais par
des différenue dens là nature et le pouvoir réflecteur de
la surface. .

Elles jouent un si grand rôle dans l'apparence du disque
lunaire lorsqu'il est dans son plein, qu'elles n'ont cessé
d'attirer l'attention des astronomes depuis que l'on observe
le ciel avec des lunettes datées d'un certain grossissement.
Schroter avait supposé qu'elles étaient dues à des lignes de
collines, et Herschell, modifiant seulement ce point de vue,
les avait considérées comme occasionnées par des. courants
de lave. M. Madler a proposé une autre idée, qui consiste
à supposer que les radiations sont les traces de certains
courants gazeux qui auraient oxydé ou vitrifié la enrface
sur letir passage; et, en effet, en admettant que certains
cirques aient été, à une époque, reculée, le siège de con-
flagrations trés-intenus, il n'est pas douteux qu'il n'ait
dû se .déterminer alore dans l'etmos,phère de la lune des,
courants violents, convergeant vers ces wyers, comme il ar-
rive dans tous les incendies. Seulement, en souscrivant â
cette hypothèse, il resterait à expliquer comment la conver-
gence, au lieu d'être mitonne, ne s'est opérée que suivant
certaines lignes, et surtout comment la largeur des radia-
tions diminue de plus en plus à mesure qu'elles approthent
du centre. Mais c'est peut-être le cas de se rappeler, comme
pour l'hypothèse que je vous ai soumise tout â l'heure, que
lors même qu'une hypothèse ne serait pas strictement con-
forme à la réalité, elle ne serait cependant pas à rejeter,

Le canton de Tycho, dans la Lune. - Fac-simile d'un fragment du la Carte de la Lune de MM. Ber et Madler.

car une idée de ce genre mérite accueil, au moins provisoi- ont dit se prodtlire alors que ces autres reliefs n'existaient
rement, dès qu'elle imprime aux faits une certaine simpli- pae encore.
cité, et leur permet par là même de se graver plus facile- Après vous avoir entretenu si longuement des mon-
ment dans l'esprit. Peut-étre est-il permis d'espérer que tagnes de la lune, S'aurais encore à mue de vous pro-
des . observations minutieuses sur la nature de la lumière -poser quelques observations sur l'existence des substances
émise par les diverses bandes des radiàtions fourniront gazeuses, sans lesquelles il paraît à peu près impossible
quelques éclaircissements de plus sur cette question pro-. de se rendre compte des traits principaux the lagéographie
blématique et curieuse. Du reste,- il semble que l'on puisse de cet_ astre, et dont les astronomes,- walgré tons leurs
considérer ce phénomène comme susceptible de procurer efforts et toutes leurs ressources ,- n'ont cependant pu
à la chronologie de la lune quelques éléments, car il est réussir à constater jusqu'à présent la présence. Mais je
vraisemblable que les cirques dont les radiations ta- réserverai cette question, si vous le voulez bien, pour la
versent d'autres cirques on-d'autres accidents de terrain joindre à quelques développements sur les énonc 'és contenus
sans éprouver aucune déviation, comme on le voit parti- dans votre troisième volume.
culièrement dans la regwn montueuse qui entoure Tycho ,
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LES EXPLORATEURS RÉCENTS DE L'AFRIQUE CENTRALE.

James Richardson, Adolph Overweg et Ileinrich Barth. - Dessin de Chevignard. (Au moment où a été fait ce dessin, on croyait, dans toute
l'Europe, que M. Barth était mort victime de son dévouement à la science, comme MM. Richardson et Overweg : on a aujourd'hui l'heureuse

certitude qu'il a échappé à la mort.)

Dans' le courant du mois de janvier 1850, trois voyageurs
abordaient à Tripoli, sur la côte barbaresque, chargés par le
gouvernement britannique d'une mission à la fois scientifique
et commerciale dans les contrées centrales de l'Afrique.

De ces trois voyageurs, un était Anglais, c'était M. James
Richardson, qui déjà, quatre ans auparavant, avait visité
plusieurs oasis du Sahara septentrional; ses deux compa-
gnons, M. Heinrich Barth et M. Adolph Overweg, étaient
Allemands.

Le chef officiel de l'expédition était M. Richardson; mais
ses instructions se rapportaient exclusivement aux vues de

Toate XXIII. - OCTOBRE 1855,

commerce, qui avaient été le point de départ de la mission :
c'était à m. Overweg et à M. Barth qu'étaient confiées,les
investigations et les études scientifiques du voyage.

M. Overweg devait s'occuper surtout des recherches
géologiques; l'ethnologie, les antiquités, la géographie, la
linguistique, étaient principalement le lot de M. Barth.
Celui-ci venait alors de publier le premier volume d 'un
précédent voyage autour du bassin de la Méditerranée; et
cette relation, qui fut très-remarquée du monde savant, en
désignant son auteur à l'attention de quelques personnages
éminents de Berlin et de Londres, lui valut la part, impor-
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tante et bien méritée, qui lui fut donnée dans la nouvelle
expédition.

	

t,

Le plus âgé s trois voyageurs, M. Richardson, était
dans sa quarante et unième année; M. Overweg n'avait pas
vingt-}fuit ans; M. Barth en avait à peine vingt-neuf. Pleins
de santé, de force et d'ardeur, tous trois s'élançaient avec
enthousiasme dans cette carrière qui promettait àleur zèle
une ample moisson de décotivertes et à leur nomune au ..
réole glorieuse.

Cinq années se sont écoulées, et des trois voyageurs la
mort en a frappé deux: M Richardson dans la seconde
année de l'expédition, M. Overweg dix-huit mois phis tard.
Pendant neuf mois et plus un doute plein d'anxiété n planée
sur lé sort de M. Barth, le dernier survivant; depni peu de
temps seulement des lettres du courageux voyageur sont
enfin venues l'assurer ses amis et les amis de lâ science, en
leur rendant l'espoir de le revoir en Europe.

Cette expédition de 4850, malgré les rudes épreuves
qu'elle a eu à traverser, restera comme une des plusimpor-
tantes et des plus remarquables dans l'histoire des décou-
vertes africaines.`

mous allons en,peu de mots en tracer l'historique et en
indiquer les principaux. résultats. -

	

"'
C'est au mémorable voyage ,d'Oudney, Denham et Giap-

porion, en 1822, que l'Europe a dû les premières notions
posi,.,;es qu'elle ait eues sur le Soudan oriental. Mors,
pour lé première fois, on connut ,d'une maniéré cer-
tainel'existence d'un grand lac ou mer intérieure; dont on
n'avait eu jusqu'alors que de vagues indications dans les
écrits des géographes arabes.et des voyageurs musulmans
du, moyen âge. Mais cette expédition d e l 822 n'avait fait
qu'ouvrir la carrière ; elle avait soulevé plutôt que résolu ers touchèrent bientôt aux prom'iers villages de la lei

' une foule de questions"et.:de problèmes géographiques gifle. C'est là que commencent IesEtats du puissant su!
Depuis lors, cependant; aucun Européen n'avait pénétré ° tan° des FeIlatahss empire-de format"ion encore récente, qui
dans cette région` centrale du continent africain. La pensée s'étend sur toutel . moitié occidentale de.la: NigHtie. Ici nus
de 14I Barth et de I4I. Overweg, lorsqu'ils furent attachés explorateurs seséparérent (11 janvier 18 1) pourétendre
à la mission commerciale de 14I. Richardson; fut de reprendre davantage les e de leurs investigations; ils devaient se
et pagnons.pléter

Le
les

ste pourtour
découvertes de..Clapperton et de ses i rejoindre àeKoottka,occvill

deentcalpidutale Tchad
du royaume

Barth
de

Overweg
Bornoû,

^om pagno

	

du, lac Tchad; - c'est" le noie loin d b rd.
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et
nom que les indigènes donnent à lamer du Soudan, - arrivèrent seuls ail rendez-vous Richardson avait suc-.
n'avait été reconnu ni à l 'orient ni au nord. Il restait éga- combe, pendant le trajet, à l'influence d°un clamât auquel si
Iement à reconnaître toute la partie supérieure _du cours dut peu d'Européens ont pu résister (4 mars).

Un moment abattus par cette première épreuve, Barth
et Overweg retrouvèrent bientôt toute.leir énergie. L'ex-
plorationdes contrées qui environnent le lac Tchad etqui.

eeri forment le bassin était; nous l 'avons dit, le premiier`objet
du voyage nôs deux voyageurs se parta `éreut la.tâclie. -Du
2Ç mai 185i 'au 20 aoÛt 4852, Barth t deux excursions
successives 'aux royaumesnégres =d'Adamova et de Ba-
ghirmi, le°preiiiier-situé ii une centaine de lieues :dans le
sud du grand lac, le second à une distance un peu moindre
verste sud-est dé Koûka. De ces deux contrées-, la pre-
mière avait été à peine entrevue' par le lieutenant Denham,
en 1823, et de la seconde on ne connaissait que le nom. A
travers mille difficultés et mil le obstacles, l ' intrépide explo-
rateur parvint à recueillir sur ces deux pays et sur les ter.- .
Moires environnants une masse considérable de renseigne-
ments précieux. Pendant ce temps, Overweg- exécutait une
reconnaissance étendue de l'immense nappe d'eau que l'on
appelle le Tchad; mais ce long séjour dans'une contrée ,
basse et marécageuse lui devint-fatal. A peine avait-il eu
la joie de revoir Barth revenu du Baghirniii qu'attaqué par
les fièvres il succomba en quelques jours dans les bras -de
son-ami (27 septembre).

	

'
Ge triste événement porta un coup fatal à la mission. Resté

seul au milieu de ces contrées barbares, sans un compagnon,
sans un axai qui `paît désormais alléger le fardeau de sa
rude entreprise, Barth ne pensa plus poi.woir, au moiras pour

le centre du continent. Comme région naturelle, l'explo-
ration en=serait du phis haut intérêt. On y doit trouver, selon
toute probabilité, un vaste plateau couronné de montagnes
neigeuses. C'est de la, en effet, (lu'à l'exception du Koura,
ou Niger(le fleuve de Timbouktou ), descendent les rivières -
les phis considérables de l'Afrique : - au nord-ouest, le
Chari, qui va se 'perdre dans le grand lac du Soudan; à
l'ouest, le Tchadde (affluent inférieur du Kou ara) et le Zaïre;
àL'est, les rivières de_la côte-de Zangu bar; au nord enfin,
le grand bras du Ni!, le Bahr-el-Abyad, ou fleuve Blanc.
Pour le Voyageur qui, perd du lac Tchad,pourraitocouper
diagonalenientl'Afrique en se portant droit au sud-est vers
la côte de Zanguebar, chaque pas serait une découverte.

Le 23-mars 1850, MM. Barth, Overweg et Richardson
quittaient Tripoli, et, six semaines plus tard, la petite carn e
=vane arrivait à Mourzouk capitale du Fezzan. Clapperton
et ses compagnons, on 1822, avaient poussé de Mourzpuk
droit au sud pour gagner le Bornou par la route la plus di-
recte ; nos trois explorateurs, inclinant au sud-ouest vue la
petite oasis de Ghàt, traversèrent le désert par une conte

`beaucoup phis lucide iitale_ Cette monte les conduisit au pays
d'Asbén, grande oasis occupée par les Touàreg, et qui toue , e
aux confins septentricnauxduSoudan. Ils arrivèrent le:4 sep
tembre a Tinteltoust, qui en est ta'caP itaieactuelle Cette
étape marinait une prerxiiére conquête géographique, car
le nom da pays d'Aebén,et celui de son ancienne capitale
Aghadez,étaient -connus par les écrivainsaiabes mais
aucun voyageur européen n'y avait encorepénétré M. Barth
y recueillit d'amples renseignements de toute nature, qu'Il
a consignés dans une notice spéciale,

Partis -de Tintelloust vers la fin de novembre, les ioya

Chari, rivière considérable qui vient du sud déboucher dans
le Tchad, et à pénétrer par là jusqu'aux montagnes proba-
blement; très- élevées qui, d'après les notions anciennes,
partagent de l'est à l'ouest l'intérieur de l'Afrique _sous
l'appellation célèbre de montagnes de la Lune. i1 était aussi
d'un grand tntérét de' recueillir des notions exactes sur les
vastes contrées '-tout à fait' inconnues comprises entre le
Tchad et la haute Nubie, et, s'il était possible, d'y pousser
des explorations personnelles. Même dans le Bornou et
dans les autres provinces directement étudiées par les vo a-
geurs de 4822, aussi bien que dans la partie du Sahara
qu'ils avaient traversée, il y avait encore _da nombreuses
observations à faire sur l'histoire naturelle et la géologie,
sur les populations et leurs idiomes, sur la position des
points principaux déterminée au moyen . d'observations as-
tronelniques, et 'enfin sur la hauteurdes lieux an>dessus'
du niveau de la' mer, `cette `donnée si- importante pour
l'étude physique et climatologique d'une grande région..

Mente dans ces limites, il y- avait, on le voit, une large
place où pouvait se déployer l'activité des nouveaux explora-
teurs; mais là. ne s'était pas arrétéela pensée de M. Barth.

Au sud-du pays de Bornoie et du bassin de Iac Tchad
s'étend un espace immense,- vingt degrés an moins du nord
au sud, jusqu'à présent absolumentinconiti: 'Cet espace`;
que-l'équateur partage en=deux parties 1 peu près égales,
et où.nul ` Européen' d'a jamais pénétré, forme' précisément
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le moment, poursuivre l' accomplissement de son projet pri-
mitif. II ne perdit pas l'espoir que l'Europe, quand elle ap-
prendrait la mort d'Overweg, trouverait, pour l'envoyer en
Afrique, quelque courageux remplaçant ; mais, en attendant,
il fallait modifier le plan du voyage. N ' osant plus s ' aventurer
seul dans cet inconnu redoutable que la traversée du centre
du continent ouvrait devant lui, il résolut, pour utiliser du
moins les tristes circonstances où il se trouvait placé, de
porter ses pas à l ' ouest, dans la direction de Timbouktou.
Sans doute, il n'y avait pas à attendre de ce côté les grandes
découvertes que promet aine marche exploratrice du Bornou
au Zanguebar; mais cette nouvelle phase du voyage pouvait
encore donner des résultats très-importants. Les Euro-
péens, en très-petit nombre, qui ont réussi à visiter Tim-
bouktou y sont tous arrivés par l 'ouest, en partant de la
côte sénégambienne; la route de l'est, suivie pour la pre-
mière fois par un voyageur, devait conduire à travers plu-
sieurs pays jusqu'alors inexplorés. D 'ailleurs le retour serait
toujours facile, - Barth le croyait, du moins, - et si plus
tard il devenait possible. de revenir au plan primitif; an lieu
d'un résultat on en. aurait eu deux.

Barth partit de Koûka le 24 novembre '1852, et le 7 sep-
tembre 1853, après une marche de neuf mois et demi fré-
quemment interrompue, il arrivait à Timbouktou. Quoique
les lettres du voyageur, durant ce long trajet, aient été
moins fréquentes et moins régulières que dans les périodes
antérieures de l ' expédition, on leur a chi cependant encore
des renseignements neufs et d 'un grand intérêt. Mais une
cruelle déception attendait le voyageur au terme de sa course.
Le pouvoir qui domine en ce moment à Timbouktou vit avec
une extrême défiance l 'arrivée d'un étranger, et le docteur
fut menacé'tout à la fois. dans sa liberté et dans sa vie. Son
séjour d'è onze mois dans cette métropole de la Nigritie occi-
dentale n'a été en quelque sorte qu ' une longue captivité,
pleine d'angoisses et de.périls. Enfin, le 22 mars 1854, il
parvint à reconquérir sa liberté, et il se remit en route vers
l'est pour regagner le Bornou. Les dernières lettres qu'on a
reçues de lui sont du .milieu de novembre ; celles qu'on
attend maintenant de jour en jour nous apporteront sans
doute des informations plus précises sur ses projets ulté-
rieurs. Le gouvernement anglais, frappé des grands résul-
tats scientifiques des trois premières années de l'expédition,
avait avisé, aussitôt que la nouvelle de la mort d ' Overweg
fut parvenue en Europe, à fournir au docteur Barth les
moyens de poursuivre sa grande entreprise. Un large subside
y fut consacré. Un jeune astronome, le docteur Vogel, s'of-
frit pour aller rejoindre le docteur Barth, et son offre fut
acceptée. Il se mit en route au mois de février 1853, et
arriva le 3 janvier 1854 vers le lac Tchad, aux environs
duquel il a a fait, ainsi que pendant sa traversée du désert,
des observations importantes. Les deux voyageurs se sont
rejoints au mois de novembre '1854; et il est à espérer que
de nouvelles et importantes explorations auront ajouté depuis
lors aux grands résultats des cinq années antérieures.

Les habitants de l'Angostura (Amérique méridionale), peu
de temps après la fondation de leur ville, furent un jour cruel-
lement alarmés par la subite apparition d'une armée qui se
rangea sur la crête d'une montagne située vers le sud.
L'alarme se répandit dans toutes les maisons. Tous les ci-
toyens sortirent précipitamment en désordre : comment
s'opposer à cette invasion imprévue d'Indiens sauvages?
Mais tout à coup, au milieu de la stupeur générale, l'armée
s'éleva au-dessus de la montagne et s'élança à tire-d'aile
à travers les airs : c'était une bande de hérons, de soldalos
et de gar zas.

M. de Humboldt vit sur les bords du rio Magdalena, à

Chilloas, un héron à tête noire, voisin de l'Ardeà Johaane,
qui, en tenant le bec tout droit en l'air et allongeant le
cou, était haut de 4 pieds 3 pouces. (Humboldt, Relations
historiques, t. 11,.p. 314.)

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

Suite. -Voy. p. 85, 123.

RÈGNE DE HENRI III.

Costume militaire. - «C'est une façon vicieuse de la
noblesse de notre temps, dit Montaigne, de ne prendre les
armes que sur le point d'une extrême nécessité, et s'en dé-
charger aussitôt qu 'il y. a tant soit peu d' apparence que le
danger soit éloigné : d'où il survient plusieurs désordres ;
car chacun criant et courant à ses armés sur le point de
la charge, les uns sont à, lacer encore leur cuirasse, que
leurs compagnons sont déjà dérompus. »

On ne reprochera point à l ' auteur des Essais d'en avoir
parlé trop à son aise, puisqu'il porta le harnais, et qu ' avec
sa gravelle il dut sentir plus qu'aucun autre ce que c'était
qu'avoir un pareil poids- sur le corps; mais. on verrait vo-
lontiers dans son dire quelque chose de cette braverie qui
fut cause qu'un philosophe comme lui se fit représenter sur
son tombeau armé de toutes pièces, à la manière d ' un saint
Georges ou d'un Roland. Les meilleurs stratégistes de son
temps, Lanoùe et Saulx-Tavannes, ont condamné l'armure
de fer ; ils l'auraient proscrite, si la routine n 'avait pas été
plus forte que le raisonnement. En effet, à quoi bon ces
défenses, lorsque de jour en jour la-poudre et les balles
acquéraient plus de force? Si on avait réussi à faire des
cuirasses et des gardes à l'épreuve de l ' arquebuse, on
n'avait pas pu en faire à l'épreuve du mousquet. Elles ne
garantissaient donc pas de la mort, et, au contraire, elles
entravaient de toutes les, façons l'ardeur et l'intelligence du
combattant. Bien différentes de l'équipement romain , au-
quel on les comparait à tort, elles accablaient le corps sans
augmenter sa vigueur; elles renvoyaient chez eux, tout
perclus de douleurs, ceux' qui les avaient traînées une dizaine
d'années sur le champ de bataille. Mais tel est l'empire de
l'habitude que, quoique tout le monde murmurât.contre ce
gothique appareil, quoiqu'on usât de mille artifices pour en
esquiver la fatigue et l ' ennui, personne cependant n'entre-
prit de faire faire un pas de plus à l'innovation qui avait
supprimé le harnais de jambes.

La gendarmerie, dont cette armure était la marque dis-
tinctive, continua, sous Henri III, d'être mêlée avec de la
cavalerie légère. La lance était toujours son arme. La ca-
saque qu'elle avait portée par-dessus la cuirasse, depuis
une vingtaine d'années, fut remplacée, vers 1580, par la
mandille. « Mandille, dit un auteur de l'époque, est un ha-
billement fait en manière d 'une tunique d'église, qui a les
manches non cousues, mais vagues sui' les bras; pour les-
quelles resserrer sur le poing, se ferme avec boutons et ai-
guillettes ; laquelle se met en manière d 'une jupe. » A cette
description on reconnaît, aux manches près, le tabard du
quinzième siècle. Il avait reparu sous Charles IX, pour
l'usage des laquais. Il est curieux que la noblesse, qui com-
posait la gendarmerie, ait été prendre dans les anticham-
bres la forme et le nom d'une pièce si marquante dans son
équipement.

A la vérité, la mandille du gendarme fut relevée par
l'écharpe qui se passait dessus. C 'était un signe de rallie-
ment imaginé par les huguenots, qui n'avaient pas voulu
prendre la croix, ancienne marque des partis dans nos
guerres civiles. Ils avaient adopté l' écharpe blanche; on se
mit des écharpes de couleur dans les compagnies catholiques,



L'écharpe blanche ayant à la fin attiré a elle une partie des
autres et vaincu le reste- les rois très-chrétiens se sont
trouvés, par l'abjuration de Henri IY,'nantis du signe sous
lequel l'hérésie avait fait-ses progrès. `, °

	

,

La cavalerie légère comprenait, du temps de Ilenri III,
les arquebusiers 'à cheval, les chevau-légers, les argoulets,
les carabins et les estradiots.

Les arquebusiers a cheval, parmi lesquels on avait in
troduitdes mousquetaires, étaient devenus de véritables
dragons. Plusieurs deleurs escadrons portaient mémé
déjà ce=nom de dragons: Ils servaient à couvrir.. le logis
des armées et àaller aux entreprises. Pour tirer, ils met-
taient pied il terre. Outre leurs armes, ils portaient avec
eux des cordes ou des chaînes pour lier ensemble leurs

Seizième siècle.

	

Henri, duc de Guise, en babil de général d'infanterie (1580), et François de Montmorency maréchal de France (1576).
D'après des gravures du temps.

tins n'étaient qu'une réforme des argoulets, dont les Rspa-
,gnols donnèrent l'idée. Au lieu de l'arquebuse, courte et de
la masse, ils portaient a l'arçon le pistolet et l'escopette de
trois pieds et demi, Leurs armes défensives étaient une Cui-
rasse échancrée à l ' épaule droite afin de mieux coucher en
joue, un gantelet à coude pour la main de bride, et, en tête,
un morion:

Les estradhots r avec leur zagaie et leur accoutrement
barbare, n'étaient-plue' qu'une curiosité dans les armées de
Ilenri III: Les derniers furent exterminés à la bataille de

chevaux et en faire des haies en guise de retranchement.
Les chevau-légers avaient été soumis à Ia discipline des

reîtres-Armés comme ceux-ci du pistolet, ils chargeaient,
leurs escadrons étant disposés sur quinze ou seize rangs,. puis
ils faisaient halte àcourte distance de l'ennemi. Alors le pre-
mier rang tirait, tournait à gauche et découvrait le deuxième
rang, qui tirait de même, et le troisième ensuite, chacun u
son tour passant par derrière pour se remettre en ligne et
recharger ses armes.

	

_
Les argoulets et carabins n'existaient que par compa-

gnies, pour soutenir le liane droit des chevau-légers. Il y Coutras (1587). On n'en reforma plus d'autres.
avait peu de différence entré les' uns et les autres. Les cara- I

	

Lorsque les grands capitaines de François I er etde llénriIl
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avaient fait consister dans l ' infanterie la force principale des
armées, par une singularité qu'on n'a pas assez remarquée,
leurs disciples donnèrent la préférence à la cavalerie légère.
Cela tintsans doute à ce que nos guerres de religion, guerres

d'escarmouches et de poursuites, sepassérentprincipalement
entre la noblesse, et que les gentilshommes, qui y servirent
souvent seuls, ne se souciaient pas de courir à pied d'un
bout à l ' autre du royaume. La convenance du moment fit

Seizième siècle. - Mousquetaire et officier d'infanterie. - D'après l'ouvrage de Willemin.

perdre de vue les grands principes. Ce fut une faute dont
l'Espagne recueillit le fruit. Elle maintint l'infanterie au
premier rang, et finit par faire croire à l'Europe qu'il n'y
avait qu'elle pour fournir des fantassins à toute épreuve.
Ce prestige la soutint dans sa décrépitude jusqu'au moment
oit il fut dissipé, à Rocroy, par l ' intelligence du grand
Condé.

L'infanterie française continua d'être composée de Suisses,
de lansquenets et de bandes champenoises, picardes, gas-
connes, dauphinoises, qui prirent dès lors le nom de régi-
ments. L'enseigne du régiment fut appelée drapeau. Chaque
drapeau rallia douze ou quinze cents hommes, piquiers et

hallebardiers, arquebusiers et mousquetaires, mêlés res-
pectivement ensemble, les armes d'hast pour occuper le
front de bataille, celles de tir pour protéger les flancs.

L'usage s'était conservé, pour les piquiers, de porter le
corselet muni d ' épaulières, brassards et tassettes. La mode
ridiculisa le corselet comme elle avait ridiculisé le pourpoint,
en simulant une panse sur le plastron de devant. Elle fit
plus . elle donna place à la fraise sous la grosse barbe du
piquier, entre ses épaules de fer et la gouttière de sa bour-
guignote. Dans les autres armes, il n'y eut plus de cor-
selet que pour les officiers, qui y joignaient lé hausse-col
et portaient chacun une pertuisane, comme signe de com-



mandement. Des justaucorps de buffle protégèrent le buste
des hallebardiers, arquebusiers et mousquetaires. D'année
en année, les mousquets devenaient plus nombreux dans
les régiments. Ils auraient fini par l'emporter sur l'arque-
buse, sans un perfectionnement qui remit celle-ci en faveur.
On trouva un système de batterie par lequel on pouvait faire
feu sans mèche. C'est le-rouet d'arquebuse, dont l'inven-
tien est attribuée aux Allemands par'Luigi Collado, et qui,
dès 1536, avait déjà passé aux autres peuples de l'Europe.

Le rouet d'arquebuse consistait en une petite roue d'acier
qui s'appliquait contre la platine de l'armé, sur tut essieu
garni d'une chaînette. Cette chaînette faisait mouvoir une
pièce à coulisse couvrant le bassinet de l 'amorce. Avec une
clef postiche, on montait la roue; on la débandait, au con-
traire, en pressant la détente, dont le mécanisme faisait en_
mémo temps tomber sur elle un chien muni d'une pierre à
briquet. Telle fait la premiére idée des armes à feu qui se
sont maintenues jusqu 'à ces derniers temps. Comme avec
l'arquebuse à rouet la pluie n'emp€chait plus le feu, cette
arme eut tout de suite le plus grand succès. Néanmoins,
le prix en fut d 'abord si élevé que, sous Henri III et en-
core sous Henri IV, on ne put la mettre qu'aux mains d'un
petit hombre de soldats d'élite.

	

-
La suite ai une autre livraison.

soif. L'eau doit, de' toute nécessité, avoir été préalablement
amenée à la température de la serre. À cet effet, un réser-
voir-de pierre, utilisé pour la culture de quelques jolies
plantes équatiques des pays chauds, est placé autant que
possible au centre de -la serre . tempérée. On a sain que
l'eau yséjourne assez longtemps avant d'étre mise en'con-
tact avec les racines des plantes, pour ne pas leur causer
un refroidissement.subit'qui pourrait leur être funeste.

L'eau même la pluspure ne pourrait séjournée a l'inté-
rieur d'une serre sans se corrompre et exhaler l'odeurnau-
séeuse particulière à leau croupie. Cette altération de l'eau
sous l'influence d'une température douce tient il des my-
riadesd'animalcules que leur excessive petitesse rend invi-
sibles, mais quia en existent pas moins dans tontes les eaux,
et qui, l'ayant qu'une vie de peu de durée, meurent et se
renouvellent incessamment. Quelques` poissons rouges (do-
.radés de la Chine) vivant dans le réservoir préviennent
la corruption de l'eau en se nourrissant de cos animal
cules, vivants ou morts, girl rendent pour eux l'eau, sans
autre aliment, une nourriture suffisante. Souventon intro-
duirdu dehors dans la serre tempérée un ou plusieurs ceps
de vigne qui entrent en végétation en plein hiver, fleurissent
de bonne heure au printemps, et donnent de-tr és=bon raisin,
parfaitement mûr, plusieurs_ mois avant l'époque de la ma-
turité _naturelle de ce fruit à l'ait Iibre. La présence de la_ut

	

,
vigne, palissée de distance en distance le long des vitrages
qui forment le toit de la serre tempérée, na nuit eu rien à
la bonne végétation-des plantes d'ornement, si l'on a soin de
laissér entre les ceps assez d'intervalle pour que leur feuillage
n'intercepte pas trop la lumière, dont la plupart des végétaux
des tropiques ont presque autant besoin que de la chaleur
elle-même.

La serre tempérée est de nos jouis l'accessoire indispen- -
sable de toute ;maison de campagne destinée à l'habitation
d'une famille aisée,. Quand les dispositions locales le per-
mettent, on construit la serre ii la suite d'une dosages de
la maison, de plain-pied avec un salon du rez-de-chaussée.
Dans la saison des réunions, on enlève les étagères chargées
de plantes qui occupent le centre de la serre, pour les ranger
de chaque côté. Un tapis étendu sur- le plancher et quelques
lustres, suspendus au toit vitré de la serre complétënt la
décoration; il suffit alors d'y porter des sièges et d'ouvrir 1
deux-battants la porte intérieure ;pour faire de1a serre la
prolongation du salon dont elle devient la partie la plus
agréable, le refuge - de ceux que fatignent le brait * et la alla-
leur d'une grande soirée.

Latserre chaude d'un usage plus rcatreint que les pré-
cédentes, est destinée à certaines familles de plantes d'or -
nement, spécialement aux palmiers, aux cdcadées, aux
broméliacées et aux gesnériccéés. Souvent elle faitpartie
d'une seule et même construction avec la serre_ tempérée;
une cloison vitrée sépare le deux serres, auxquelles la cha -
leur artificielle est_ distribuée d des degrés différents, selon
les besoins des végétaux qu'on y cultive. Dans la serre
chaude, la température doit être constamment ' maintenue
entre 25 et 30 degrés; on la nomme serre chaude sèche
quand son atmosphère intérieure ne doit pas être artificiel-
'muent surchargée d'humidité; les plantes des familles ci-
dessus indiquées comme appartenantâ_la serre chaude sent
des plantes de serre chaude sèche:

	

-
La serre chaude humide, dont la construction= et les ar-

rangements intérieurs ne différent pas de ceux de la serre
chaude. sèche, est principalement destinée aux plantes de la
famille des orchidées , dont les plus belles dans lés genres
Oncidii m, Dendrobiunu, Stanhopæa, Lelia, Acinëtunm, Lrpi-
deudrum, Aerides, Cattleya, sont ce que les botanistes
nomment des plantes épiphytes, e'est=â-dire vivant, à l'état
sauvage, en parasites sur l'écorce des grands arbres, comme

LES SERRES

ET LEURS DIVERSES DESTINATIONS

-=tjoy. p. 121.

La serré tempérée petit être construite a^ un ou â deux
versants, de fortin bombée, ou .de toute autre forme, selon
les circonstances locales. La température de 15 à 20 degrés
le jour et de 12 a 15 degrés la nuit ,entretenue dans la
serre tempérée, permet d'y cultiver un assortiment très-
varié de plantes intertropicales : aussi ce genre de serre-
est-il le plus généralement adopté,- soit par l 'IiorticuIteur
marchand, soit par le riche amateur, qui ont:également in-
térêt, l'un peur l'exercice de son industrie, l'autre pour son
agrément personnel,a réunir la plus grande variété pos-
sible de plantes d'ornement empruntées' è la Flore des tee-
piques. Quelle que sait sa forme, la serre tempérée est tou-
jours précédée d'un vestibule vitré servant d'antichambre,
afin que l' air extérieur, né soit jamais introduit directement
dans l'intérieur de la se reComme il n'y régne jamais une
chaleur-excessive,p on peut la visiter et y séjourner en toute
saison. Il faut, en hiver, se munir d'un. vêtement supplé-
mentaire qu'an quitte avant d'entrer et qu'on suspend dans
le vestibule pour le reprendre en sortant.

Deux conditions très-essentielles à la santé des plantes,
dans une soue-tempérée, sont le renouvellement de l'air et
l'arrosage.. Afin de donner aux plantes l'air plie dont elles
ne peuvent se passer, des tuyaux communiquant avec le
dehors sont établis dans le bas et disposés de manière à se
trouver en contact avec les tuyaux de chaleur par lesquels
la serre est chauffée. L'air,. quelque froid qu'il fasse au
dehors, n'est mis. en contact axée lés plantes qu'après avoir
pris., par` son passage le long des tuyaux de chaleur, une
température égale ou supérieure à celle de l 'atmosphère de
la serre

Les plantes qui habitent la serre tenipérée veulent être
plus ou moins arrosées en toute saison, parce que chez le
plupart d'entre elles la végétation ne' sommeille jamais. Le
service de la serre tempérée exige; pour cette raison, I'em-
ploi de beaucoup plus d 'eau qu'il n'en faut 'pour lesplantes
d'orangeriè et de serre froide, qu'on arrosa en hiver tout

. juste autant qu'ille.faut pour les empêcher de mourir de



LE BUISSON A SUCRE.

Il existe dans la colonie anglaise du cap de Bonne-Espé-
rance un arbuste que les Boers, ou paysans hollandais,
appellent zuiker-bosch, c ' est-à-dire buisson à sucre. Les
fleurs de cet arbrisseau, composées de pétales serrés, for-
ment une espèce de godet. A l'aube du matin, et lorsque
le soleil n'a point encore eu le temps de dessécher la rosée,
on trouve dans ces calices odoriférants des gouttelettes bril-
lantes, rondes et vives comme du vif-argent. La ména-
gère diligente les recueille dans un vase, et peut en obtenir
jusqu'à six ou huit bouteilles avant la chaleur du jour.
Cette liqueur, à laquelle on,donne le nom de zuikcr-bosch-
stroop (sirop des buissons à sucre), ressemble effectivement
à un sirop léger, fort agréable, chargé du parfum de la fleur,
et susceptible de se condenser par l'ébullition. Dans quelques
localités, on en fait des provisions pour l ' hiver, afin d ' éco-
nomiser le sucre et le miel.

L'IMPOT SUR LA BARBE EN RIISSIE.

Parmi les taxes établies par Pierre le Grand, il en est
une fort singulière qui a subsisté pendant beaucoup d'an-
nées. Boroda lichna'ia tiagota (La barbe est un embarras
inutile) : c 'est Pierre le Grand lui-même qui a fait graver
sur le bronze cette grave sentence. Le grand obstacle
qu'Alexiowitz rencontra dans l ' accomplissement de ses ré-
formes fut l'attachement aux anciens usages. Cette ténacité
caractérise aujourd'hui encore le parti des vieux Russes,
des Raskolnicks : beaucoup d'entre eux, principalement
parmi les Cosaques, préféreraient perdre la vie que de se voir
arracher ou couper la barbe. Aussi, quand chez . nous, dans
le langage le plus familier, ôn se sert, pour exprimer un
dommage causé à quelqu'un, de ces métaphores : « Raser
quelqu'un, lui faire la barbe, » on emploie des expressions
qui, chez les Moscovites de Pierre le Grand et d'Alexandre
Nicolawitz, expriment sérieusement les plus grands affronts
et les plus cruels traitements qui puissent leur être in-
fligés.

Pierre I et", voyant combien ses sujets attachaient d ' impor-
tance à la conservation de leur barbe, leur ordonna de la
couper. Voulait-il, à l'exemple d'un législateur ancien dont
l'esprit absolu, ennemi des demi-moyens, avait quelque
rapport avec le sien, rompre les Russes à la disciplinevpar
l'exigence de ce dur sacrifice? Quoi qu ' il en soit, si la dé-
fense faite par Pierre Ier ne fut pas inspirée par ce motif,
il sut au moins tirer parti, au profit de ses finances, de la
résistance qu'il rencontra. Une taxe fut établie sur les barbes
récalcitrantes, taxe proportionnée à la position sociale de
chacun. Étiez-vous fonctionnaire de la cour ou de la ville,
négociant ou marchand, vous étiez taxé, pour le port de la
barbe ou des moustaches, à 100 roubles (400 fr.); . les
bourgeois, les gens des boyards , payaient 60 roubles
(240 fr.); les habitants de Moscou, 30 roubles (120 fr.);
les paysans, chaque fois qu 'ils passaient aux barrières des
villes, donnaient 2 dengui, la vingtième partie d'un rouble
(25 cent.). On justifiait que l'on avait payé l'impôt en pré-
sentant un méreau qu' il était toujours prudent de porter
avec soi. Malheur à qui ne s'était pas mis en règle! les'
officiers des gardes se montraient impitoyables, et la barbe
tombait sous les larges ciseaux dont ils étaient armés.

On trouve dans les collections quelques-uns de ces mé-
reaux. Chaudoir, dans son ouvrage sur les Monnaies russes,
en décrit plusieurs (t. II, p. 113). L'un d'eux porte une
date qui se rapporte à l'année 1699. On y voit, du côté du
droit, une bouche surmontée d'une paire de longues mous-
taches, au-dessous de laquelle une barbe, et ces mots en
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le gui de nos chênes et de nos pommiers. Les orchidées
épiphytes ne tirent pas leur nourriture du sol par leurs
racines, qui servent seulemént à les fixer sur les plantes où
leurs semences se sont arrêtées dans les gerçures de l'écorce.
Pour les cultiver avec succès dans la serre chaude, il faut
les attacher avec des fils de phanb sur des morceaux de bois
où elles ne tardent pas à s'accrocher par leurs racines en-
tourées de mousse. De fréquentes aspersions d'eau amenée
d'avance dans le réservoir de la serre à la température
voulue, font régner dans la serre une atmosphère à la fois
très-chaude et très-humide, malsaine pour les gens, mais
nécessaire aux orchidées, les plus bizarres, les plus belles
et en même temps les plus difficiles à bien cultiver, de toutes
les plantes des régions tropicales.

La serre à forcer est une serre chaude sèche dans laquelle
on se propose d'obtenir, avec le secours de la chaleur arti-
licielle, des fruits et des fleurs en dehors des époques na-
turelles de floraison et de_ fructification à l'air libre. Des
pêchers et des abricotiers tapissent le mur du fond de la serre
à forcer, construite habituellement à un seul versant; des
pruniers et des cerisiers nains cultivés en pots, des gro-
seilliers à fruit rouge et à fruit blanc, quelques ceps de vigne
et des centaines de pots de fraisiers, occupent la plus grande
partie des étagères, qui reçoivent aussi des lilas de Perse,
des jacinthes, des narcisses, des amaryllis et d'autres plantes
bulbeuses dont on désire hâter la floraison. Chez les horti-
culteurs de profession, les fleurs et les fruits ne sont pas
forcés dans la même serre; on obtient ces deux genres de
produits dans des serres séparées.

L'aquarium est une modification de la serre chaude in-
troduite seulement depuis quelques années dans l'horticul-
ture européenne. C 'est un bassin carré ou circulaire, mis
sous cloche, c'est-à-dire recouvert d'une construction vitrée
sur toutes ses faces, et chauffé à la température de la serre
chaude, afin que l'on puisse cultiver les plantes aquatiques des
contrées les plus chaudes du globe. Les premiers aquariums
ont été construits en Angleterre et en Belgique, pour une
seule plante, la Victoria Regina, espèce de Nyrnphcea de
dimensions colossales, dont chaque feuille a près d'un métre
de diamètre. Nous avons décrit l'aquarium ajouté récem-
ment aux serres du jardin des Plantes. (Voy. P. 33.)

Tels sont les divers genres de serres et leurs principales
destinations. Dans les pays du Nord, particulièrement en
Russie, on a construit des serres de proportions colossales;
mais la culture des plantes tropicales , et les applications de
la chaleur artificielle y sont en général également défec-
tueuses, et bien éloignées de la perfection à laquelle les
mêmes branches de l'industrie horticole sont parvenues en
Angleterre, en France, en Belgique *et en Hollande.

Les serres de dimensions assez vastes pour servir de
promenades publiques pendant la mauvaise saison sont, de-
puis la fin du dernier siècle, parmi les projets parisiens que

.l'on espère toujours voir se réaliser.
La plus vaste serre qui existe en Europe est celle du duc

de Devonshire, à Chastworth, en Angleterre. Elle couvre
à peu près exactement un ,espace de deux hectares, ayant
la fôrme d'un carré long. Quand la reine Victoria fait au
duc de Devonshire l 'honneur de visiter cette serre, peuplée
d'une magnifique collection de végétaux de tous les points
du globe, la souveraine de la Grande-Bretagne et de l'Ir-
lande se promène dans les allées de ce jardin féerique, avec
toute sa suite, en calèches. attelées de six chevaux. On sait
(lue c'.est M. Paxton, jardinier du duc de De onshire et
architecte de la serre Chastworth, qui a donné le plan du
fameux palais de cristal de Londres : ce palais n'était, dans
son ensemble, que la même serre amplifiée.



monnaie de barbe de.4'7 5. - D'après W. Hawkins.

lettres russes: Denglivivsiati (Argent reçu) dans un cercle
en grénetis. Au revers est la date russe correspondant à
l'année 4699 de notre ère. D'autres méreaux, portant la
date de 1705, montrent au revers l'aigle russe à deux têtes,
dans une couronne de feuillage,. Ces pièces furent frappées
en cuivre. Cependant M. de Chaudoir constate qu'il en
existe de semblables en or.

Voici, d'après M. W. IIawkins (voy. the Nuinislnatic

Chronicle, année 1845, p. 158, un article sous ce titre
Russian board tokai)) l ' historique des règlements relatifs
aux monnaies de barbe. '

La prohibition faite par Pierre Ier, au retour de son
voyage en Europe, en 1699, devint une mesurelégisfative
par un ukase de 1.705. C'est cette date que portent les
méreaux que l'on rencontre le plus ordinairement. La pro-
hibition ne semble alors s'appliquer qu'aux habitants d'une
partie de la Russie. En 1722, elle fut étendue à la ville de
Saint-Pétersbourg. Le mécontentement était extrême. On
avait recours à toutes sortes de moyens pour échapper à
l'impôt. Un ukase de 1722 força ceux qui gardaient leur
barbe de porter un habillement particulier et de payer
50 roubles par an. Il est vrai que, par compensation, on
dispensa les paysans qui se rendaient au marché d 'acquitter
les deux dengüi ; sans quoi, les villes auraient couru le
risque de ne pas être suffisamment approvisionnées.

L'impôt étant devenu annuel, on substitua au méreau
une plaque carrée, que l'on remplaçait chaque année, et
qui témoignait qu'on avait payé l'impôt. Elle était en or,
percée de trous, afin qu'on prit y passer un anneau et la
porter au cou. On lit dans le champ de la plaque, au-dessus
de la date 1725, en chiffres arabes, les trois mots russes:
Sborodi pochlimz vsiata (L'impôt sur la barbe est perçu);
sur la tranche : Beroda lichna a tiagota (La barbe est un
embarras inutile). M. Cartier, auquel nous empruntons ces
renseignements (Revue numismatique, 1847), ajoute que
le gouvernement russe possède encore les coins destinés: à
fabriquer ces dernières contre-marques.`

Catherine Ire confirma les édits de son prédécesseur. En
1728 , une ordonnance de Pierre II permit aux paysans et
cultivateurs de porter leur barbe; mais la taxe de 50 rou -
hles fut maintenue pour les autres personnages,. sous peine
des travaux forcés. tin ukase de l'impératrice Anne, en
1731, aggrava encore la situation des porteurs de barbe.

II fut arrêté que toutes Ies personnes non employées à
l'agriculture qûiaconserveraient encore leur barbe seraient
inscrites au nombre`des Raskolnicks, et obligées de payer
le double de toutes les taxes, outre celle de 50 roubles pour
la barbe. Pauvres vieux Russes ! ils avaient eu â supporter
les plus lourdes amendés, à Pépoque de l'établissement de
l'impôt, lorsqu'ils s'étaient avisés de donner l'exemple de la
résistance; en 1724, Pierre les avait condamnés à payer
double taxe, et voilà que l'impératrice Anne venait de faire
du nom des Raskolnicks une sorte de flétrissure! Ils ne
tinrent pas contre tant de persécutions, et, plutôt que de
couper leur barbe, beaucoup préférèrent s'expatrier. Nous
doutons que l'attachement à cette poignée de poils dont la
nature . a fourni le visage humain ait jamais, chez aucun
peuple, entraîné à de tels sacrifices.

II parait que Pierre III projetait des mesures plus pro-
hibitives et plus rigoureuses encore, lorsque sa femme,
Catherine Il, lui enleva le. trône avec la vie. .Les,dispositions
hostiles de Pierre se trouvèrent avoir été, en définitive,
favorables aux barbus ; car sa veuve, par esprit de contra-
diction, ne manqua pas 'de faire grâce à la barbe, et de
rappeler les Raskolnicks, auxquels on assigna des terres
pour qu'il leur fût possible de s'y établir.

Ainsi finit ce que M. Cartier appelle la persécution
antibkirbiqua; elle avait duré pies de soisante ans, avait eu
des confesseurs et peut-être des martyrs.

En mettant de côté. le point de vue fiscal, il serait bien
difficilede trouver à cette proscription« motif raisonnable.
Tout au plus s'expliquerait-on la défense faite par Pierre
le Grand. Â. cette époque, la suppression des longues barbes
moscovites pouvait entrer parmi cas moyens violents de ci-
vilisation auxquels Pierre avait volontiers recours. De notre
temps, la suppression des queues a ôte une mesure de pro-
preté dans la tenue.militaire, et pourtant quelle résistance
l'ordre du premier consul u'a-t-il pas d'abord rencontrée!
quelles susceptibilités ne blessa-t-il point parmi nos gro-
gnards, les Itaù.ohnicks de l'armée d'Égypte! Si la pro

scription des barbes en Russie avait eu seulement pour but
un intérêt de civilisation bien ou mal compris, on n'aurait
pas fait une exception en faveur des paysans, on n'aurait
pas mis le fardeau de l'impôt sur les classes aisées. Il est
donc permis de considérer cette taxe plutôt comme un
des moyens que l'autocratie aimaginés pour façonner les
hommes â l'obéissance passive et pour leur faire sentir, par
les obstacles qu'elle apporte à l'exercice le plus inoffensif
de la liberté, dans les actes les plus simples, que le pouvoir

-du despote est sans limite, qu'il n'est rien qui ne doive
subir sa fantaisie, et qu'il peut, quand il lui plaît, s ' amuser
même u tailler le visage de l'homme comme on taille l'if
dans nos jardins.
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. JEAN DE WEERT ( t ).
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Jean de Weert. - Dessin de Chevignard ( e).

Jean de Weert, dont le nom et l'histoire sont presque
oubliés aujourd'hui, excepté dans sa» ville natale, petit chef-
lieu de canton du Limbourg hollandais, fut pourtant, parmi
les hommes d'épée qui figurèrent dans la fameuse guerre
de Trente ans, un de ceux qui émurent le plus longtemps
la terreur, la curiosité et la gaieté française. ]eaucoup de
braves gens, à cette époque, moururent sans jamais avoir
entendu parler des victoires et de la mort de Gustave-
Adolphe, ou de l'empoisonnement du grand Wallenstein,
qui savaient sur le bout du doigt les moindres anecdotes tou-
chant Jean de Weert. C 'est qu'en effet, le terrible con-
dottiere limbourgeois s ' était rué à deux fois différentes sur
l'Alsace, la Lorraine, la Champagne, à la tête de bandes

(') Et non Jean de Werth.
(g ) Cette gravure est copiée d'après l'une de celles de Petrus de

Iode, un des graveurs habituels de Van-Dyck. Il existe une autre belle
estampe du même portrait, par le même graveur, dans le portefeuille
choisi de M. Jansen, peintre distingué habitant Weert. Le portrait qui

TGsie XXlll. - OCTOCnE 1855.

indisciplinées de Croates, d'Espagnols, d'Italiens et d'Alle-
mands, ne laissant derrière elles que la mort et la dévasta-
tion; et on l'avait vu, moins de trois années après, traverser
la France en vaincu, se rendant prisonnier à Paris. L'obs-
cure naissance de Jean de Weert (on sait seulement qu'il
avait été apprenti cordonnier), sa bravoure impétueuse, ses
coups de main hardis, rapides, si inattendus qu'ils tenaient du
merveilleux, son'caractére gai, original, devaient, en France
plus que partout ailleurs, lui faire promptement une répu-
tation populaire.

La première fois que le nom de Jean de Weert apparaît
dans l'histoire, c'est à propos d'un combat sous les murs
de Juliers assiégé, en 1622, par les impériaux. Deux cents
cavaliers, protégeant un convoi qui doit entrer dans la place,

servit d'original au graveur Petrus de Iode est au Musée de Prague,
où il est venu sans doute de l'hôtel de ville avec la galerie des vice-rois
gouverneurs de Bohème, dignité dont Jean de Weert fut revêtu quel-
ques années avant sa mort.
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par la Picardie, à la tète de nouvelles bandes.de partisans
de tous pays. Selon un écrivain du temps, « la France
crut voir se renouveler les invasions des barbares. Les habi-
tants des provinces, effrayés, refluent sur Paris etyjettent
la terreur; ils disaient partout : «Jean de Weert et ses bri-
gands s'avancent sur Paris à marches forcées ; on peut tout
craindre de ces gens papables de tort. -» Jean de Weert
pille et dévaste la Champagne, et bat le marquis de Bon-
novai, comme il avait, en Alsace, battu le maréchal de Cale-
mon t-Laforce.Mais le gros de l'armée impérialeayant subi
un échec en Bourgogne, Jean de Weert est obligé de suivre
le mouvement de retraite.

Nous le retrouvons, en 1637, sur les bords du Rhin,
dont il vient de reprendre toutes les villes fortes. Pendant
que les différents corps de l'armée des impériaux se ré-
jouissent et fêtent le héros d'une campagne aussi rapide
que glorieuse, l'infatigable Bernard de Saxe-Weimar ap-
paraît; il attaque le camp de tous les côtés à la fois : le
désordre est tel que la cavalerie et l'infanterie ne peuvent
se former en lignes de défense, et la brillante armée de
l'empereur d'Allemagne est dispersée. L'artillerie tout
entière, les.magasins, cinquante drapeaux e t quatre géné-
raux, tombent aux mains du vainqueur. Jean de Weert,
malgré une Iutte corps à corps longtemps soutenue; se
trouve parmi les prisonniers.

Envoyé en France, sa capture fait éclater la joie- pu-
blique. Tout le monde le veut voir, non pour le maudire et
l'humilier, lui, le dévastateur de tant de provinces, mais
pour témoigner au prisonnier de guerre la sympathie
qu'inspire sa brillante valeur. A peine est-il arrivé au fort
de Vincennes que les plus grands seigneurs de la cour lui
viennent offrir leurs services. Le roi-Lous XIII, en lui en-
-voyant un riche présent en argent;-lui fait dire que, sauf
de passer la frontière, il peut aller et venir partout en

sont abordés en rase campagne par Jean de Weert, alors
simple cornette de cinquante hommes; ils résistent; le com-
bat dure deux heures : Jean de Weert est victorieux et rentre
au camp avec deux fois plus de prisonniers qu'il n'a de sol-
dats pour les garder.

En 1632, dans le Palatinat, à la tète d'un corps de cava-
lerie de partisans recrutés par lui, il déroute tous les plans
d'un des lieutenants de Gustave-Adolphe, le tacticien Berg-
hoffer, et le bat en deux rencontres. Sept ou huit villes,
parmi lesquelles Neubourg, Eischstadt, Rottembourg, Ra-
tisbonne, tiennent pour Ies alliés; Jean de Weert ne prend
pas la peine de Ies assiéger, il les force. A la bataille de
Nordlingen, en 4634, Jean de Weert, avec ses-cavaliers,
attaque avec furie cette infanterie suédoise, l'admiration de
l'Europe, la culbute, la brise à ne se pouvoir plus rallier.
Dans la môme journée, Jean prend six pièces de canon et
bon nombre de drapeaux.

Chargé de s'emparer de la ligne-du Rhin, Jean de Weert
était déjà entré dans Spire e,t Mayence, lorsqu'il se trouva Dans les vieux cahiers de fanfares d la cavalerie fran-
gin face de l'armée du due de Saxc-Weimar, le Fabius dé caise on trouve un appel de trompettes

qui a
nom

jean
de

la guerre de Trente ans. Le Li mbourgeois eut beau tenter We ert.
des attaques, dessurprises, il neput forcer qu'une seule fois Î

	

Après quatre années de cette singulière captivité, Jean

le due
à

sortir de ses manocu^vresstratégiques, et ce fut pour ' de Weert-fui, échangé,-e'n 16?l2, centre un général stié-

éprouver une cruelle défaite.

	

dois, prisonnier des impériaux. Jean de Weert reprit aus-
Un pareil adversaire ne convenait guère z notre pauvre sitôt sa vie de eambgts et _d'aventures, comme s'il ne l'avait

Limbourgeois : aussi le voyons-nous bien vite porter ses jamais quittée. ll. figure brillamment dans toutes les oam -

services au duc Charles, avec lequel Il entre en Lorraine, pagnes de 1643 à{ 646 ; on le voit à la bataille de Fribourg,
oit ses bandes laissent une longue et durable trace de gagnée parlegrend Turenne et le duc d'Enghien^ à celtes
leur affreux passage. La terreur du nom de Jean de Weert r de Marienthal et_ le Tutlingen. La Paix de Munster { l6 6) le
futtelle_ dans ces contrées que, peu avant la révolution fran- force momentaiiétnent au repos. L'électeur de Bavi re, sou
çaise, les mères disaient encore àieues enfants pour les ef- souverain,) a}antmécontenté, le partisan cherche

à lui dé-ses : «Attends, attends, voici venir Jean de. Weert avec baucher..ses trauj es -sir lesquelles il sencroyait une grande
ses longues moustaches, ses grosses bottes et son grand influence. Une rév o

lte éclateeiles re Lii, et ce n'est_ que
sabre. »'L'année suivante, Jean deWeert .rentra en France grâce à sa v vigtmeur extraordinaire qu'if peut s'échapper

après avoir risqué sa vie vingt fois. L'empereur Ferdinand
d'Allemagne lui _confie bientôt le commandement de son ar-
mée de Bohème, battue et désorganisée sous d'autres géné-
raux. Jean de Weert suffit à tout; la victoire revient bien r
vite avec lui sons les drapeaux impériaux. Le traité deWest-
phalie, qui mit fin à la guerre de Trente ne, vint mettre un
nouveau frein à l'activité de Jean de Wprt; mais cette fois
ce fut pour toujours. On montre aux curieux son énorme
et pesante cuirasse, au musée Walraff d 'Andernach. (Le
Rhin, par Victor Hugo.)

Jean de Weert, comblé d'honneurs et de richesses, créé
baron par l'empereur, devint ensuite vice-roi de Bohénie.
Ce fut vraisemblablement vers cette époque qu'il se décida
à prendre femme : il fut marié deux fois, et l'on ne sau-
rait dire s'il eut beaucoup d'enfants, car l'histoire ne fait
plus aucune mention du vaillant soldat qui avait attaché
tant de gloire an nom de la petite ville crû il était né; et
dont on l'avait peut-éfre, dans l'origine, affublé comme
d'un sobriquet. On ne trouve nulle part la dateprécise de
sa mort. Une inscription latine tracée au-dessus de la cha-
pelle du baptistère, qu'il donna â-l 'église de Weert, com-
mence ainsi.:

« Le très-renommé seigneur Jean-François, baron de
Green, seigneur de Suborne et de Tashof, chevalier du
Trés-Saint-Sépulcre de notre Sauveur, sénateur de Sabla-
jesté l'empereur romain, Vaillant général, colonel de= la
garde du corps, commandant en chef de l'infanterie, com-
mandant des trois villes de Prague, et sous-commandant
en Boljéme, etc. , etc. » Suivent les noms et les titres de la
femme de Jean de Weert, également donatrice, puis enfin ,
le millésime de 4662:

Jean de Weert lit plqsieurs fondations pieuses, une entre
autres à un couvent de récollets qui existe encore dans un
des faubourgs de Weert; il fit aussi le don d 'un drapeau

France. Le cardinal de Richelieu lui donne une féte nia-
gnifique a, son chateau ne Confins, et le frère du roi, le
duc d'Orléans, ne dédaigne pas d'en faire les honneurs. Il
devient le lion du jour; présenté à la cotir, les plus grandes
dames se pressent pour le_voir manger et boire, fonctions
dont il s'acquitte en véritable Gargantua, tout en trou-
vant le temps d'adresser quelque galant propos aux dames,
ou quelque bon =mot 'aux jeunes seigneurs. Les poètes et
les musiciens s'emparèrent de son nom ; on composa sur

des couplets élogieux et des vers burlesques. On trouve,
dans un recueil da temps, cette petite satire à l'adresse des
femmes qui affectaient alors les habitudes viriles :

erse baifrouilter do tabac
Trouvait-on de la gloire?
Se piquaiton d'un estomac

-Qui fût si propre 4 boire?
Certaines dames de ce temps
L'emportent, pour ces beaux latents,
Sur Jean de Weert, sur Jean de \Ycert.



de chaleur : il n'y a réellement ni habits chauds ni habits
frais ; il y a seulement des tissus qui laissent passer la
chaleur, et d'autres qui la retiennent.

Le paletot le mieux ouaté ne peut pas remplacer la cha-
leur vitale que donne une once de pain : il faut toujours en
revenir à l'alimentation , et plus le thermomètre baisse, plus
il faut absorber de carbone et d'hydrogène ; de même, pour
maintenir un poêle à une température fixe au milieu d 'une
cour, il est nécessaire de le remplir d 'autant plus de char-
bon que le froid est plus intense. -

Une autre explication de l 'appétit supérieur des septen-
trionaux est que les gaz, subissant comme tous les autres
corps les influences de la température, augmentent ou dimi-
nuent de volume, selon qu ' ils sont ou plus chauds ou plus
froids. Au pôle, un même volume d'air inspiré dans les pou-
mons est plus lourd; contient plus de molécules d'oxygène,
plus de molécules actives, qu ' à l ' équateur; le corps combu-
rant augmente, il faut donc que le corps combustible aug-
mente aussi.

En résumé, il faut de toute nécessité que l'homme main-
tienne sa température à 37 degrés centigrades environ ; ét
c'est ce qu'il ne peut faire sans le combustible des-aliments.
Nous mangeons donc pour entretenir notre chaleur, et nous
mangeons d ' autant plus que le froid extérieur est plus ri-
goureux et que le gaz oxygène est plus condensé par l ' abais-
sement de la température.

Une démonstration de cette vérité est le goût prononcé
des septentrionaux pour les aliments qui contiennent le plus
de carbone et d'hydrogène.. L'huile de poisson, les graisses
animales, qui nous servent de combustibles, sont les aliments
que préfèrent les Esquimaux.

En 1815, nous avons été surpris et scandalisés de voir
les soldats du nord de la Russie se faire un régal de notre
suif et dévorer nos chandelles : il 's allumaient et chauffaient
leur poêle intérieur. Un plus long séjour parmi nous (il n'était
déjà que trop long à notre gré) leur eût fait perdre sans doute
ce goût : cependant il faut toujours tenir compte des pas-
sions et des habitudes. L'ennui, l ' inactivité, l ' ignorance, la
brutalité de certains peuples du Nord, peuvent contribuer
beaucoup à entretenir des habitudes de gourmandise, à dé-
velopper, par suite, les estomacs et les intestins outre me-
sure. C'est ce que nous voyons tous les jours dans notre
propre pays. Tel habitué oisif des Frères provençaux ou du
café de Paris absorbe à lui seul, chaque jour, la nourriture
qui lui aurait suffi pour quatre ou cinq dîners avant qu'il eût
fait fortune. Il semble cependant qu'il ne s'en porte pas plus
mal, et c'est peut-être vrai; mais il lui faut l ' exercice du
cheval, de l'absinthe avant dîner, du café ou du thé après,
la campagne l'été, les bains de mer, lés voyages,.deux ou
trois médecins, et un compte ouvert chez le pharmacien.

Quel est le meilleur gouvernement? - Celui qui nous
apprend à nous gouverner nous-mêmes.

	

GOETHE.

FRAGMENTS D'UN VOYAGE

DANS LA CRIMÉE MÉRIDIONALE.

Suite. - Voy. p. 153,.l 63, 219, 299.

V. - IALTA. -M. DE BERKHEIM ET Mme DE KRIiDENEH.
°- LE DUC DE RICHELIEU. - KUTCHUK-LAMPAT.

Ialta, à 17 verstes d 'Aloupka, est; suivant l ' expression
d'un voyageur, le port de la villégiature moscovite. En effet,
'les environs sont peuplés de maisons dé campagne apparte-
nant à de grands seigneurs russes, ou de fermes que les
propriétaires; la plupart d 'origine française ou suisse, font
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aux busse schulten (arquebusiers) de la même ville. II légua
une somme considérable aux pauvres de sa ville natale, et
l'on trouve, sur le registre du bureau de bienfaisance, cette
mention qui rappelle le peu (le sécu rité des routes à cette
époque : « Cette somme fut cherchée à grands frais et
périls à Prague, en Bohême. »

LA VIE MATÉRIELLE.

1. - POURQUOI MANGE-T-ON PLUS DANS LE NORD QUE

DANS LE MIDI?

Une poignée de maïs écrasée entre deux pierres suffit à
l'ouvrier arabe , un peu de riz au porteur indien, une écuelle
de macaroni au portefaix de Naples. Nos cultivateurs du
rentre de la France ont vu avec surprise, vers la fin de
l ' empire, les prisonniers espagnols vivre, sans privation,
d ' une salade par four..

Le Nord est moins sobre que le Midi. La quantité de
nourriture nécessaire à l'homme augmente à mesure que
l'on se rapproche davantage du pôle. Le capitaine Ross
rapporte qu'un Esquimaux mange aisément jusqu'à vingt
livres de saumon par jour : il y aurait de quoi étouffer
même un Allemand.

Le Parisien, qui ne fait que deux repas en vingt-quatre
heures, boit un peu de café au lait le matin, mange une
soupe, deux plats et un dessert le soir, ne revient pas de
surprise en voyant les habitants de Berlin ou de Vienne se
délecter longuement chaque jour à quatre repas, dont un
seul le rendrait aussi pesant qu'un boeuf et incapable d ' au-
cun travail, si même il ne le faisait mourir d ' indigestion.

A quelles causes faut-il attribuer cette inégalité des ap-
pétits? Est-ce affaire de caractère national, d 'habitude, de
constitution physique?

II se rencontre peu de phénomènes assez simples, même
dans la nature physique, pour qu'il soit facile de les expliquer
d'un mot; ce que l'on peut considérer ici comme certain, c'est
que la cause principale des différences que nous venons de
si gnaler est dans la différence des températures.

^La chaleur est une des premières conditions de la vie.
Dès qu'elle- abandonne le corps humain , la vie cesse.
L ' homme en bonne santé, sur toute la surface de notre
globe, au milieu des glaces du pôle comme sous la zone
torride, a et doit conserver une chaleur moyenne de 37 de-
grés environ.

Or, sans être savant, il ne faut pas ignorer que cette
chaleur nécessaire est produite par la combinaison de l'hy-
drogène et du charbon du sang avec l 'oxygène de l 'air.

Ces corps, en s 'unissant dans les poumons et dans la
circulation, dégagent de la chaleur, comme lorsqu'ils se
combinent avec flamme dans un fourneau où brûle du char-
bon, ou dans une lampe à esprit-de-vin où le charbon et `
l ' hydrogène se combinent à la fois à l ' oxygène.

- Quoi! comparer le corps humain à un fourneau, à un
poêle?

- Sans doute. Les appareils sont différents, mais la
réaction chimique est la même : dans l'une et l'autre ma-
chine, le but de l ' opération est une production de chaleur.

- Où le sang puise-t-il le carbone et l'hydrogène qui
servent à entretenir la chaleur?

- Dans les aliments. Et c'est parce qu'il fait plus froid
au Nord qu'il faut y ingérer plus d ' aliments que dans le Midi.

Le corps d'un habitant' du Nord, exposé à un froid très-
vif, cède à chaque instant de sa chaleur à l 'atmosphère, et
est soumis à une déperdition constante.

Les vêtements s' opposent quelque peu à cette déperdition.
Quand il faitfreid, moins ils sont conducteurs de la chaleur,
meilleurs ils sont; mais les vêtements ne produisent jamais



valoir eux-mêmes. Entre Ialta et Aloupka, la route, qui
ressemble a un jardin anglais, traverse trois résidences di-
versement célébres : Otianda, à l'impératrice mère; Liva-
dia, au comte Léon Potocki, Khoréis, ancienne demeure
de la princesse Galitzin, amie de Istimc de Krudener, et dont
la petite église renferme le tombeau de cette femme cé-
lèbre. Le village de Castropoulo, à quelques vedstes au delà
d'Aloupka, fait partie des domaines du prince Nicolas De-
mirlolf, père de l'auteur du Voyage, et la belle terre de Laspi
appartient actuellement "a un Français de naissance, le gé-
netal Potier, gendre du précédent propriétaire, M. Bouvier,
qui naturalisa dans cette contrée le plant de raisin de Ma-
laga et la canne à sucre.

Ialta, chef-lieu de l'un ( t) des cinq districts du gouver-
nement de la Tauride, occupe à peu près le centre d'une
baie de '12 verstes environ d'étendue, formée par le cap

Aï-Tudor (Saint-Théodore-) an sud, etle,,cap Nikita (Mli1a
boumait) au nord. C'est un bourg, oa plutôt une ville, d'un
aspect gai et animé, avec douane, bureau de poste, bazars,
hôtellerie même (la cula di Odessa), ofifon trouve un cer-

tain confort. Unservice régulier de bateaux à vapeur met
la ville en communication avec Odessa.

- Nikita, à 5 verstes d'lalta, prés du promontoire de mémé
nom, est remarquable jardin botanique, créé en 1812,
et par la maison de campagne de fen M. le baron de Berk-

heim, gendre de Mme de Krudener.
M. deBerkheim, d'une ancienne famille allemande, et

dont le frère devint en 7:817 ministre de l'Intérieur du grand-
duché de Bade, était maître des requêtes au conseil d'État
et commissaire général de police à Mayence, lorsque, passant
à Strasbourg, en 1814, il vit et entendit M113e de Krudener,
qui depuis quelques années déjà avait commencé son apos-

La Crimée. -latta. - Dessin de Grandsire.

tolat. Il s'attacha dès lors â cette femme célèbre, dent il tersbourg; mais bientôt les éclats de son zèle, l'ardeur de
devint l'auxiliaire zélé et infatigable, et, l'année suivante, son mysticisme, dont s'alarmait le clergé orthodoxe,-ses
épousa sa fille, née en 1788, à Copenhague, pendantl 'am- prédications intempestives en faveur des Grecs, dans un
bassade de M. de Krudener. Après plusieurs années d'une temps oit Alexandre, effrayé des progrès de l'esprit révolu-
vie errante, pendant lesquelles Mme de Krudener se laissa tionnaire, désertait la cause pour laquelle il s'était passionné
entraîner de plus en plus dans son mysticisme, la petite société d'abord, froissèrent l'empereur qui adressa de sa main une
se sépara. M. et Mme deBerkheim allérentvivre à Pétersbourg longuelettre à son ancienne amie afin del' engager, avec tous
auprès de la princesse Anne Galitzin, une adepte de leurs les ménagements possibles à s 'éloigner de sa- capitale.

doctrines; Mme de Krudener, attristée, mais non découragée, Mme de Krudener revint en Livonie, et bientôt sa santé, déjà
se retira en Livonie dans une terre domaniale, pas bien Ioin fortement atteinte, venant à décliner de plus en plus, elle
du lieu de sa naissance (Riga, 1.764). En 1821, elle obtint accepta l'offre que lui fit la princesse Galitzin, dont le mari
d'aller passer quelque temps auprès de ses enfants, à Pé- était tombé dans la disgrâce récente de l'empereur, d'aller

vivre avec elle et ses enfants sur sa terre de Khoréis, oft elle
p) Formé, en '1837 , de quelques démembrements des districts de méditait de fonder une colonie. Les médeeinsjugérent l 'air de

Symphéropol et de Théodosia Population, d'après le dernier recense- la Grimée excellent our la malade, et poussèrent à ce voyage
ment de 1851 : 30455 habitants. (Voy. Description de lit Grimée,

	

p

	

p

par Schnitzler.) `

	

dont les préparatifs occupèrent tout l'hiver de 1823 à 1824.
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On se mit en route, dans les premiers jours du printemps,
en compagnie des colons allemands qui devaient fonder l'éta-
blissement de Khoréis. « Ce trajet offrit à Mme de Krudener,
raconte son biographe, des jouissances qu'elle n'avait pas
goîttées depuis longtemps. La vue de ces sites pittoresques,
les aspects variés d'un paysage qui se revêtait alors de ses
plus riantes parures, semblaient la rajeunir et la vivifier. »
Elle éprouvait une certaine impatience de toucher le sol de
cette Tauride dont son aïeul, le maréchal Munich, avait en
quelque sorte inauguré la conquête. On arriva à Karasou-
Bazar au milieu de septembre. Mme de Krudener se sentait
mieux de jour en jour; cependant le ternie fatal approchait.
Le 25 décembre, elle s'éteignit au milieu de tous les siens :
son corps, déposé provisoirement dans l'église arménienne

de Karasou, fut transporté plus tard dans la chapelle que
la princesse Galitzin fit ériger à Khoréis.

La maison de campagne de M. de Gerkheim était voisine
de celle du duc de Richelieu, à Oursouf ou Goursouf. Le
duc de Richelieu, que l'on a vu depuis premier ministre
en France sous la Restauration, fut quelque temps, comme
l'on sait, gouverneur de la Tauride. On lui doit la création
d'Odessa. Il acheta à Goursouf, dans une situation déli-
cieuse, au milieu des possessions des Tartares, une propriété
de la valeur de six mille francs, où il fit bâtir une charmante
maison de campagne. Si nous en croyons la relation du
comte Mourawief Apostol, le duc aurait laissé la mémoire
la plus vénérée dans le pays. « Je dis au podestat que je
connaissais beaucoup le duc de Richelieu, et cela seul fut

La Crimée. - Kutchuk-Lampat. - Dessin de Grandstre.

pour moi, auprès des habitants, une meilleure recomman-
dation que n'aurait pu l'être un firman. Je ne saurais vous
exprimer avec quelle curiosité ils m 'écoutèrent quand je leur
dis : Il est le premier après le roi dans son pays, et cepen-
dant il se rappelle toujours avec plaisir ces lieux qu'il re-
viendra peut-être visiter un jour. - A ces mots mes audi-
teurs versèrent des larmes de joie et s 'écrièrent : Que Dieu
le fasse! »

Goursouf, anciennement ville romaine, plus tard génoise,
et qui dans l'intervalle paraît avoir reçu des Slaves le nom
de Gorzabita (montagne éclatée), n'est plus qu'un bourg
de peu d'importance. On voit encore, sur les rochers qui
dominent la baie , la forteresse dont l'historien Procope
attribue la fondation à Justinien.

Kutchuk-Lampat, ou le Petit-Lampat (le Lampas des
anciens), est situé au milieu des plus magnifiques aspects

de la Crimée. A droite, et vis-à-vis du promontoire d'Aïolt-
Dagh (la montagne de l'Ours) ('), le Tchadir-Dagh (la mon-
tagne de la Tente) ('), le point culminant de toute la pres-
qu'île et le centre de son système orographique, élève à une
hauteur de 1 600 à 1'100 mètres sa cime nuageuse, d'où
l'on peut, au dire des Tartares, distinguer encore une grande
étendue de pays au delà de Pérékop, situé à 160 verstes
au nord. La montagne se joint au promontoire par un isthme
de rochers boisés, au pied duquel l'on découvre, à demi
cachés par un épais bois de noyers, le port et le village de
Partenit, où croit le meilleur tabac de la Crimée. Le Grand-
Lampat-, situé à quelques verstes à l'est, n'offre rien de

(') Le Kraou-Alétôpon (Front du Bélier) des anciens.-Voyez notre
volume des Voyageurs anciens, relation d'HRODOTE.

(') Le nom russe Palath-Gora a tout à fait la même signification.
C'est le nions Trapeaus de Strabon.



remarquable. Nous mentionnerons seulement le domaine de
Karabagh, propriété de M. de.Kmppen, le plus savant géo-
graphe et statisticien de la Russie.

Lek suite à une autre livraison .

soef aine in England. -Voy. aussi Fabri, lIe part., pl. 58.

MAGASIN .1' tl"£OR LSQUE.

HISTOIRE DE L'ÉVENTAIL.

Suite et fin. - Voy. p. 216, 807.

En Angleterre, du temps de la reine Élisabeth, on faisait
les manches d'argent, et un éventail peinait jusqu'à 40 livres
sterling (1). La reine Élisabeth en reçut un pour présent de
nouvelle année, dont le manche était garni de diamants. Les
éventails dont on se servait en Angleterre au seizième siècle,
si l'on en juge par ceux que reproduit Fairholt, étaient de
plumes d'autruche et ressemblaient à nos plumeaux.

Les frères de Bry représentent les dames portugaises de
Goa avec des éventails plissés qui ont un petit manche droit.
(Icones... nationvm; 1599.)

Au dix-septième siècle, la mode des éventails est presque
générale en Europe.

Pour l'Italie, le voyageur anglais Coryat écrit, en 1608 :
s Hommes et femmes portent des éventails pour se rafraî-
chir pendant la chaleur, en s'éventant souvent le visage.
Presque tous ces éventaile sont élégants et jolis. La mon-
ture se compose d'un morceau de papier peint et d'un petit
manche de bois, et le papier qui est collé dessus est, des
deux côtés, très-curieusement orné d'excellentes peintures,

,
soit de scènes d'amour avec des vers italiens écrits au-des-
sous, soit de quelque ville fameuse d'Italie avec une courte
description. Ces éventails sont à bas prix, car on peut en
acheter un des plus beaux pour une somme qui équivaut à
un groat d'Angleterre (t). n

En Espagne, l'éventail était en usage depuis longtemps.
« Je ne doute pas, dit Henri Estienne, que les dames lies-
pagnoles n'ayent pris ceste invention_ des italiennes aussi
bien que nous : encore que c'ait esté longtemps deuant
nous M... Les Espagnoles portaient, vers 1410, de grands
écrans rands, garnis de plumes (4), et, au seizième siècle,
des éventails plissés, enjolivés de dessins d'or et attachés
à la ceinture par un cordon d'or (4). Dans le dix-septième
siècle, un peintre de genre renommé, Cano de Arevalo
(1656 à 1690), s'était donné entièrement à la peinture
des éventails. Un trait de sa vie fait voir que ceux de Paris
étaient alors très-recherchés : «La saison de vendre étant
arrivée, notre peintre supposa qu'il avait reçu de Paris un
envoi considérable, et, en peu de jours, il ne lui resta au-
cun éventail (de ceux qu'il avait peints) (°). »

En Angleterre, pendant le dix-septième siétle, on aban-
donna les éventails de plumes pour-adapter ceux qui se
ployaient, A la suite de la révocation de l'édit de Nantes
(1085), des éventdllistes français se réfugièrent à Londres,
et donnèrent naissance it une induetrie qui n'offrit jamais
grand intèrét.

En France, 1
, usage des éventailtétsit devenu , sous

Henri IV, assez général pour donner lieu à une fabrication

Éventail de Ferrare. - Collection italienne de costumes gravés
au seizième siècle.

qui avait acquis de l'importance. Le droit de l'exercer était
revendiqué par quatre ou tinq corps de métiers, et notam-
ment parles maîtres doreurs sur cuir, qui se fondaient sur
l 'article 12 dé leurs statuts, donnés en décembre 1591 :
«Pourront garnir-. esuentails faits avec canepin, taffetas

(» Maiano, commentateur de Shakspeare. - Fairholt, Glossary of

Éventail à touffe. -Collection italienne de costumes gravés
au eelzième siècle.

et chevrottin, enrichis et enjollinez , ainsi qu'il plaira au
marchand, et seineur le commander. e Un arrdt, rendu

(t ) Le great était une petite monnaie d'argent de la valeur de'qustre
deniers sterling. '

Dialogues, p. 464.
(3) Vecellio, 281.
(4) Album de Christie Ide Wuszbeurg; Herser, t. 111, pl. 73.
(» F. Quitilet, Dia. des peintres espagtwls, p. 50.
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vers 1664, les débouta de leurs prétentions, et confirma les.
marchands merciers dans le privilége de faire peindre et
dorer les éventails par les peintres et doreurs, et de les
faire monter par qui bon leur semblerait. Sur la requête à
lui présentée par « les maistres doreurs sir cuir et autres
ouvriers exerçans le métier d'éventailliste, » au nombre de
soixante, Louis XIV les constitua en corporation par un édit
du 23 mars]. 673; et un arrêt du conseil, du'i 1 août 1676,
avant renvoyé les requérants par-devant le lieutenant géné-
ral de police, celui-ci donna enfin, par arrêt du 1 0 décem-
bre 1676, des statuts aux corps et communauté des maîtres
éventaillistes, faiseurs, compositeurs et monteurs d'éven-
tails de Paris, statuts qui furent confirmés par les édits
des '15 janvier et février 1678. Nous n'avons pas à nous
occuper des contestations qui s'élevèrent entre la nouvelle
communauté et les corps des peintres, des merciers, des
peigniers-tabletiers, des papetiers colleurs, et qui étaient
réglées au Chàtelet.

Les gravures de Callot, de Saint-Igny, des frères de Bry
et d'autres, les portraits du temps, nous montrent la forme
des éventails au dix-septième siècle; nous savons par les
statuts et les sentences quelle en était la matière : les feuilles
étaient de cuir, de canepin, de franclüpane (sic), de taffe-
tas, de papier, et les bois d'ivoire, de nacre, d'or, d'ar-
gent, etc. Du reste, les éventails du temps de Louis XIV
ne sont pas rares, et l'on conserve encore, en Provence,
ceux que Mme de Sévigné envoya à M118 de Grignan (').

Les plus belles sculptures sur nacre datent de cette époque.
Les premiers éventails chinois qui soient venus en Eu-

rope ont été apportés en France vers le milieu du dix-sep-
tième siècle.

Nous arrivons au dix-huitième siècle. L'éventail est par-
tout à la mode, en France, en Angleterre, en Italie, en
Espagne, et la vogue est de plus en plus assurée aux éven-
tails de Paris. C'est à Paris que la fabrication l'ait le plus de
progrès, et, dès les premières années du régne de Louis XV,
nulle part on n'imagine des modèles aussi élégants, et l'on
ne sait réunir autant de goût dans l'enjolivement à autant
de délicatesse dans le travail.

Les éventails couverts de peau de senteur, autrefois fabri-
qués en grand nombre à Rome et en Espagne, sont délais-
sés; niais on n'en a pas moins fait en Italie, clans ce siècle, de
fort belles choses. On y sculptait l'ivoire mieux qu'en France ;
le dessin est plus correct; les sujets, les ornements comme
le style, ont souvent plus de sévérité.

Les éventails de la Chine, ceux de laque surtout, devien-
nent moins rares et sont très-recherchés; ils fournissent de
précieux modèles pour la façon des bois et le montage des
feuilles ; ils donnèrent naissance, chez nous, à la fabrication
des éventails dits brisés, qui ne remonte qu'à la fin du règne
de Louis XIV. On fait faire en Chine des bois en ivoire et
en nacre, et l'on reçoit de ce pays des éventails plissés
ronds, que la mode adopte un instant. Les pères illarténe
et Durand disent du flabellum de Tournus qu'il a été fait à
peu près comme ceux dont les clames se servaient à l'époque
où ils écrivaient (vers 17'15).

En Angleterre, on faisait des éventails de laque à l'imi-
tation de ceux des Chinois; ils étaient montés avec une
grande habileté. Après avoir produit de charmants ouvrages,
les réfugiés protestants français avaient perdu de leur goût
et de la vivacité de leur esprit; à défaut d'idées nouvelles,
ils s'inspirèrent de modèles chinois et imaginèrent un genre
bâtard qui eut peu de succès. Aussi les éventails les plus
répandus étaient tirés de France, et Paris en faisait des en-
vois considérables. L 'usage en était devenu général , et
Addison fait la remarque qu'à cette époque une dame sans

(') Lettres; édit. de Blaise, t. II , p. 69, avec une souche gr..vée

qui représente la feuille de cet éventail, et t. 1V, p. 269.

son éventail aurait été aussi gênée qu 'un gentilhomme sans
son épée. Il fait, dans le Spectator, la description d 'une Aca-
démie où l'on enseigne la manière de jouer de l'éventail (the
/lutter of the fan). Gay dit, dans des vers charmants, quelle
était alors la construction de l'éventail, et quel riche et élé-
gant modèle la queue de paon avait offert(».

La place nous manque pour écrire l'histoire de la fabri-
cation de l'éventail en France au dix-huitième siècle : c'est
un travail que rend facile l 'existence de nombreux spéci-
mens de l'art de l'éventailliste à cette époque, retrouvés
pour la plupart, parfaitement conservés ou même neufs, en
Hollande et en Suède. Les portraits nous auraient été éga-
lement d'un grand secours : nous nous bornerons à quel-
ques indications.

Déjà, dans le dix-septième siècle, des artistes renommés
avaient donné des dessins pour éventails : le Musée du
Louvre en a deux qui sont dus à Raymond de Lafage, des-
sinateur célèbre, qui mourut vers 1680, et l'on en connaît
que l'un des Stella fit dans la manière du Poussin. Dans le
dix-huitième siècle, Watteau, Boucher et d'autres maîtres
de leur école, firent également de pareils dessins; niais il
ne paraît pas qu'aucun d'eux ait peint de feuilles. On ne cite
qu'une seule feuille qui eût reçu de la main d'un maître quel-
ques coups depiuceau. C'était unecharmante ébauche deWat-
teau, sur vélin : le dessin à la sanguine était relevé par un peu
de gouache et des rehauts de couleur ; la feuille n 'avait pas
été plissée ('). Il est probable que Bouclier a peint plusieurs
feuilles d'éventail, niais l'originalité de celles qu'on Ini attri-
hue est souvent fort contestable. 11 y avait, au temps dont
nous parlons, des gens qui méritent le titre d'artistes, et qui,
dessinateurs et peintres médiocres, avaient, comme prati-
ciens, une grande habileté. Ils ont peint à la gouache, avec
beaucoup d'art, des feuilles d'après les maîtres du dix-sep-
tième et du dix-huitième siècle, et surtout dans le style de
Téniers, de Watteau et de Bouclier. Les bordures et les
ornements étaient laits par, d'autres mains : si l ' exécution
n'en est pas irréprochable, elle est, du moins, ordinaire-
ment très-finie, et la composition est, en général, pleine de
distinction et d'élégance.

Il en a été des bois d'éventails, pour la sculpture, comme
des feuilles pour la peinture; on ne cite pas de sculpteur
de talent qui ait laissé quelque ouvrage de ce genre. Cepen-
dant on conserve de très-remarquables panaches d'ivoire
ou de nacre, du règne de Louis XV. Quant à la sculpture
des brins de nacre ou d'ivoire, sans jamais avoir été à la
hauteur d'un travail d'art, elle a été faite à Paris, notam-
ment au milieu du siècle dernier, avec une délicatesse et
un goût auxquels on n'a pas atteint depuis.

Un peintre en voitures, qui vivait au commencement du
règne de Louis XV, et cherchait à imiter les laques de la
Chine et du Japon, Martin, réussit à faire un vernis très-fin,
brillant et durable, qu'il appliquait sur les -peintures d'éven-
tails d'ivoire. Ces éventails sont très-estimés.

On faisait, à cette époque, des éventails à bon marché,
à 15 deniers, par exemple (^) ; mais tout l'effort de la fa-
brication portait sur les ouvrages de prix, et le reste était
négligé. Le contraire a lieu aujourd'hui.

On comptait à Paris, en 1753, cent cinquante maîtres
éventaillistes, et un livre très-curieux, publié à la Have
en 4754, le Journal du citoyen, nous fait connaître les prix
des éventails que l'on faisait alors à Paris : « Les éventails
de bois de palissende valent de 6 à '18 livres la douzaine.

» Les éventails en bois d 'or, de 9 à 36 livres la douzaine.
» Les éventails en bois demi-yvoire,, c ' est-à-dire les

(') `il. W. de la Rue a cité les vers de Gay dans son rapport, Ré-
ports by the jttries, p. 1490.

(2) Cette feuille a figuré à la vente Bt'urard.
(3)Savary, t. Il, 1928.



maistros brins en yvoire et la gorge en os„ de 24 à 72 livres
la douzaine.

e Los éventails boisd'yvoire, de 48 à 60 livres la dou-
zaine Il y en a de plus chers. » Savary parle de 30 a 40 pis-
toles la pièce.

li'ventail-attribué à Watteau, dessiné par M. Wattier.

Éventail en plumes. - Tiré du quadrille de Marie Stuart,
dansé à la cour sous ta restauration.

Les feuilles étaient de peau parfumée -ou de papier ;les
montures étaientsouvent enrichies d'or, de pierres fineset
d'émaux peints.

Les éventaillistes furent réunis aux tabletiers et aux lu-
thiers par l'édit du 1l août 1776, et, par le môme édit; la
peinture et le vernis relatifs à ces professions leur furent
attribués, en concurrence avec les peintres-sculpteurs.

Une sentence rendue par le lieutenant général de police,
le 22 mai 4778, enjoignait aux marchands ( grains d'appor-
ter directement les bois d'éventails au bureau de la co1110-
ration pour yétre visités. A cette occasion; les «fabricants
et ouvriers forains de tabletterie, lutlierie et bois d 'éventails
de Méru_et autres lieux circonvoisins, i, établirent dans un
mémoire (22 octobre4'178) qu'ils fabriquaient ces bois de-
puis un grand nombre d 'années, et qu'ils Ies avaient tou -
jours fait conduire à Paris par le -messager, « à l'hôtellerie
où pend pour enseigne le Lion d'argent rue Bourg-l'Abbé.»
Mais on ne faisait, à Méruet aux environs, que des bois dé-
coupés; ce n'est que depuis 4827 quedes ouvriers s'y sont
adonnés a la gravure, à la sculpture età la dorure.

Un article a été consacré à l'art de l'éventailliste dans
l 'Encyclopédie méthodique (»: on y trouve des renseigne-
ments précis sur la fabricatiônà la fin du dix-huitième
siècle. La feuille était de peau, de taffetas, de gaze, et plus
souvent depapier ; le pied était fait de bois, d 'ivoire, d'écaille,
de baleine ou de roseau, et l'on réservait pour les plus belles
feuilles les montures qui venaient de la Chine.

L'opération du pliage, telle qu'on lapratiquait autrefois, -
était assez compliquée, et l'on en peut lire, dans I Eniyelo-
pedie, la description détaillée. Le moule qui sert à présent
à diviser et à former les plis de la feuille a été imaginé
vers 1760, et la fabrication en est restée, depuis cette
époque, dans la ,famille Petit.

Depuis le règne de Louis XV, la fabrication de l'éventail
n'a réellement pas fait de progrès . l 'art, sauf de rares ex-
ceptions ou le style du dix-huitième siècle est trop servile-
ment imité, estdevenu une industrie.

('1 Arts et métiers mécaniques; 1783, t. II, p. 497502.
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855

LES ORPHELINS, PAR HAUON.

Exposition des Beaux-Arts. -Les Orphelins, par Hainan. - Dessin de Chevialtard.

Ce tableau est une histoire de deuil, où les larmes se
Mêlent au sourire. C'est l'enfance qui ignore et qui joue à
côté de la jeunesse, dont le malheur a trop tôt màri la
pensée. Une de ces jeunes filles au front si pur, travaille
pour tromper ses regrets, l ' autre s'endort au milieu du
jour, sans doute parce qu'elle a trop veillé durant la nuit.
Il y a quelques mois, quelques semaines peut-être, leur
beauté chaste et recueillie était parée pour le monde et les
l'êtes. Leur pensée, dans leurs heures de travail et de soli-
tude, ne s'égarait point sur des tombes : ce qui les pour-
suivait, c'était le souvenir d'un bal; ce qui les préoccupait,
c'étaient les apprêts d'une toilette nouvelle; et si parfois
leurs paupières fatiguées se fermaient à la lumière, c'était
la fatigue d'une insomnie prolongée par le plaisir. La vie
se montrait à elles si riante et si sereine t Dans les premières
journées de printemps, alors que les fleurs ont tant d'éclat,
le ciel tant de pureté, la campagne tant de fraîcheur et de
parfums, qui donc croit à l'orage et s'imagine qu'il est là-
bas, sur l'horizon? Mais le malheur est arrivé tout à coup
comme un hôte inattendu; il a frappé au seuil de cette de-
meure jusque-là si joyeuse, et le chef de la famille est parti
le premier; bientôt la mère, mortellement atteinte par ce
coup terrible, a dit aussi adieu à ses filles. Une affreuse
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solitude s'est faite dans leur coeur. De ce jour, elles ont
compris la vie et envié le sort de ce petit frère, qui pleurait
en voyant pleurer ses soeurs, mais dont un jouet ou une
image pouvait sécher les larmes aussi vite qu'un rayon de
soleil sèche la goutte de rosée dans le calice d'une fleur.
Heureux l'âge pour qui la mort n'est qu'un, départ, et qui
s'en console au bout d'une heure, en songeant au retour!
Il avait vu ses soeurs échanger leurs robes blanches et roses
contre de longues robes noires ; il avait vu leur front prendre
une gravité inaccoutumée; il avait vu leurs regards se dé-
tourner avec tristesse, et entendu leurs voix murmurer des
mots inconnus. Sa gouvernante l'avait habillé lui-même de
vêtements de deuil, et il avait laissé faire, sans s 'enquérir
pourquoi. Lorsqu'il demandait son père et sa mère, on lui
disait : « Ils reviendront; » et il jouait en attendant leur
retour. Parfois peut-être il interrompit ses jeux devant l'at-
titude mélancolique des jeunes filles, il mit un doigt sur sa
bouche et devint sérieux. Mais le sourire de ses soeurs venait
faire évanouir cette gravité passagère, et, confiant dans ce
sourire d'une inquiète sollicitude, il retournait à ses pensées,
priait Dieu le soir de faire bientôt revenir sa mère, rêvait
d'elle et prononçait son nom dans ses rêves. Nul songe dé-
solant n'avait encore troublé son paisible sommeil, et, ex-
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cerné l'absence de celle dont il attendait le retour, excepté i sable ou de charbon pilé, sur laquelle on promène la flamme
le noir dans la parure de ses soeurs, rien encore ne lui 'd'une bougie dont l'action revêt les parois d'une sorte de
paraissait changé dans la vie. La douce espièglerie de son surface veloutée, qui permet au métal liquéfié de circuler
àge avait repris son empire, et s 'exerçait de nouveau en ma- et de s'étendre librement,- sans s'écarter ni s'empreindre
lices innocentes aux dépens de ses compagnes.

	

d'aucune aspérité. Il y demeure jusqu'à ce qu'il soit revenu
Un jour d'été, recueillies dans leur religieuse tristesse, à l'état solide et de dureté première, et c'est alors que,

calmes, résignées devant les consolations de la foi, elles dépouillé de son enveloppe, il livre à nos regards ces statues,
s'étaient retirées dans cettepièce oit le peintre les surprit. ces animaux; ces objets divers dont nous admirons la beauté
Toutesdeux travaillaient à l'aiguille, et l'enfant jouait ou sur nos places publiques ou dans nos musées. Seulement,
lisait sur un tabouret, aux pieds de son aînée. Les orphelines et si bien préparé qu'ait été le moule, il reste toujours des
se parlaient par leurs regards; le silence de l'appartement coutures formées par les' lignes et points de jonction des
n'était interrompu que par quelque bruit au dehors , les diverses parties qui entrent dans la composition de la matrice.
mouvements du jeune écolier, quelques questions de temps C'est alors l'affaire du ciseleur de faire disparaltreces saillies
en temps adressées à ses soeurs, ou l 'un de ces ineffables et de rajeunir l'objet encore brut par l'action du polissage.
dialogues clans lesquels les enfants conversent avec un oiseau Il est des pièces,. néanmoins, sur lesquelles l'intervention
ou avec le premier objet qui leur tombe sous la main. La du ciseau est nulle ou -presque nulle; -mais celles-là sont
chaleur du jour, la fatigue d'une longue veille dans les ré- rares, et accusent l'habileté de l'artiste qui, du premier
flexions et les larmes, appesantirent peu à peu les yeux de la coup et par la seule action de la fonte, su leur donner
plus àgée des deux soeurs. Le sommeil, ce baume divin des l 'élégance et la pureté qui nous séduisent.
douleurs humaines, -vint lui rendre un repos qu'elle ne trou- Nous devons citer entre autres, dans ce dernier genre, la
vait point dans la veille Sa compagne la vit s'endormir avec collection de groupes et d'animaux de Barye, tous en bronze
joie, et continua son travail en silence, de crainte de l'éveil- artistique composé de cinqoa}six parties d'étain -sur tee
1er. Elle comprend, elle, ce bienfait d'un calme meme pas-- de cuivre pur. Toutes ces pièces sont sans ciselures, le coup
rager; et que sa soeur, à qui sa mère a légué_ en partant sa d'ébauchoir est_xéservé, on s 'a enlevé ,que Ies coutures, et
tendresse maternelle pour sa jeune . famille, a pris la plus il en est ente, tels que le Centaure et hercule, sur lesquels

grande part de la peine non moins que de l'autorité. Mais ces coutures , existent encore. Nazis yreviendrons tout à
le petit enfant, dont le murmure a sans doute contribué à l'heure. Mentionnons d'abord les principaux sujets qui en-
son assoupissement, ainsi que ferait un chant de fauvette, trent dans la collection un crocodile du Gange; en bronzé
n'a eu qu'une idée en voyant s'incliner labelle tète sur le verdàtre, quise, tord de douleur sous la dent d'un. tigre
dossier du siége. Il a laissé là ses livres encore ouverts, il occupé à le dévorer; une antilope étranglée par un crocodile,
est monté sur le, tabouret,il a détachétune tige de fleurs d'une vigueur 'et d'une animation surprenantes ; puis un
des champs du modeste bouquet placé sur la table dans son beau groupe de couleur bronze ordinaire; représentant
vase de porcelaine, il s'est glissé derrière.. sa soeur avec des Angélique et Roger portés par un cheval ailé qui s 'élance
mouvements de jeune_ chat, et _s'occupe à lui caresser la dans lesairs; u-dessins d'un dauphin :les formes pures de
joue pour rire de sonyéveils Il ignore, luis - tout ce qu'il va l'héroïne; l att^tg lë mouvementée du héros, les allures are
éveiller de tristes pensées, de douloureux souvenirs et tientes et fl res'du'coursier,dontles narines - soufflent la
peut-être de larmes. Il apporte à son entreprise des pré- flamme, tout est rendu de main de mitre, tout est heurté,
cautions infinies; il veut l'éveiller, et tremble qu'elle ne précipité, et_pourtant fondu dans une harmonie parfaite.
s'éveille autrement que par lui, et sa jolie figure exprime- Au milieu de cetteménaerie en bronze sont quatre lions
déjà le plaisir qu'il se promet à la voir se retourner brus= de la plus grandebeautéÏ L'un, accroupi sur le sable, dans
quement en arrière, tandis qu'il se cachera pour l'intriguer toute l'expression de la force et de la sécurité que donne-la
encore.

	

victoire, se dispose à dévorer une gazelle qu'il tient étendue
Telle est la scène que le pinceau de M. Ilamon a repré- sans mouvement et sans vie sous sa griffe. Un autre achève

sentée, avec une exquise finesse de détails et une grâce de sur le même animal son oeuvre de sang et de carnage. L'art
sentiment qui ne le codent qu'au charme de la composition. a été si loin dans l'imitation de la nature, qu'on dirait en-
Tout est pur et -simple sur sa toile; ses têtes ont une beauté tendre le déchirement des chairs et les craquement des os
séraphique, ses, tons sont doux dans leur tristesse, et les-.. qu'il broie dans. sa gueule ensanglantée. Ilntroisième modèle

calmes figures de_ ses jeunes filles, si ravissantes et si re- n 'est autre que celui des Tuileries en raccourci. Le superbe
posées, respirent la résignation que procurela prière plus animal, accroupi sur ses pattes de derrière et battant de sa
flue la vivacité d'une douleur sans espérance, Mais la pré- queue le sable de la plaine, écrase sous sa patte droite les
sence de l'enfant, son innocence et son sourire dans cette reins d'un serpent; dont il contemple fièrement les tortures
situation douloureuse, donnent au sentiment qui s'exhale et la colère. Le reptilecaptif et brisé sous cette puissante
du tableau une vivacité saisissante, et font ressortir dans un étreinte se redresse en sifflant, et menace son ennemi de son
jour tout nouveau la mélancolique beauté des traits de ses dard. La peau du lion frissonne, sa crinière se hérisse, son
deux compagnes. On comprend que ce petit être, s 'il est regardétincelledefureur, _etonsentquelemoment approche
le lutin de cette demeure, en est aussi le génie bienfaisant.
C'est un oiseau de printemps, qui sans cesse babille et
chante, même pendant les tourmentes de l'hiver.

BRONZES D'ART.

LES ANIMAUX DE BARYE'.

On sait que le cuivre allié à l'étain, ou bien encore au
plomb et au zinc, suivant l'usage auquel on le destine, entre
eu fusion lorsqu'il est chauffé jusqu'à un certain degré de
température, et se coule en bronze dans le moule _dont il
doit prendre et reproduire les traits, les contours et la forme.
Ce moule est revêtu d'ordinaire d 'une couche intérieure de

où le jeu cruel du vainqueur va se terminer par là mort du
valncu. Mais s'il estima dans cette attitude de triomphe,
il l'est plus encore dans sa marche superbe à travers la
solitude. Ce derniennodàle est d'une beauté extraordinaire.

. Le roi des animaux s'avance dans sa majesté an milieu du
désert, dont son fier regard semble mesurer l'immense
étendue. Autour de lui, un silence profond; sous ses pieds,
des rochers oit la présence de deux plantes seulement
rappelle la végétation: Sa gueule à demi ouverte semble
rugir, mais mort de colère; il est dans le calme de sa puis -
sance et de sa beamaé, Sa crinière on aie sur son, con aux
vents de la plaine, sa queue se joue nonchalamment dans
le-vide, ses flancs s'élèvent ets'abaissent par le mouvement
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de sa respiration, et il marelle avec la royale allure d ' un
monarque que nul ennemi n'inquiète, et qui s'en va, clans
un jour de loisir, parcourir ses domaines.

A quelques pas des lions , on voit un cavalier tartare,
casque en tète, vêtu d'une cotte de mailles, armé d'une lance,
et dont les éperons s'enfoncent dans les flancs déchirés de
son cheval; puis un héron dévoré par un chat sauvage, un
combat d'Arabes contre-des lions dans le désert, et enfin le
%rameux groupe d'Hercule et du Centaure, réduction du
mère sujet exposé en '18U.

Ce dernier groupe, en bronze brut et encore rayé des
coutures et empreintes que le moule a laissées sur la sur-
face des contours , représente un épisode emprunté à la
vie du fils d'Alcmène. Le Centaure Photos,. qui lui avait
donné l'hospitalité, dans le temps qu'il se rendait à la chasse
du sanglier d'Crymanthe, ouvrit en sa faveur un tonneau de
vin qu'il avait reçu de Bacchus. Les Centaures, attirés par
l'odeur, se rassemblèrent devant la caverne de Photos en
demandant à boire, et conimencérent à assaillir le héros de
pierres et de troncs de sapin. Mais celui-ci s'élança à leur
rencontre et mit d'abord en fuite Anchius et Agrius; il pour-
suivit ensuite les autres.jusqu 'à Matée, en tua un grand
nombre, et blessa par mégarde le bienveillant Chiron. Ce
combat eut lieu en Thessalie, et suivant d'autres en Arcadie,
d'où les vaincus se réfugièrent, les uns à Pholoé, les autres
vers le fleuve Evénus, et le reste aborda aux îles des Si-
rènes, qui les fascinèrent par leurs voix enchanteresses et
les firent périr de faim.

Dans le bronze de Barye, Hercule s'est élancé sur la
croupe même d'un Centaure, dont il étreint les bras de son
poignet nerveux , et frappe la tête des coups redoublés de
sa massue. Le corps rejeté en arrière, et déployant dans le
mouvement de la lutte toute la souplesse de sa vigoureuse
stature, il montre dans' ses traits males et animés l'ardeur
indomptée d'un vainqueur implacable. Quant à son ennemi,
dont la bouche ouverte semble pousser des cris de douleur
et de rage, il étend les bras vers le héros pour parer les
blessures et pour le supplier. Mais déjà sa tète s'afaisse,
ses cheveux retombent en désordre, ses yeux se voilent
d'ombres éternelles, et an sent courir dans tous ses membres
routine le frisson de la douleur et le dernier frémissement
avant-coureur de la mort.

POT A TABAC DE DENIÈRE.

Ce beau vase, de forme canopienne, a été fondu sur un
ivoire attribué à Michel-Ange, et représente le Combat des
Lapithes et des Centaures, un des épisodes les plus san-
glants de l'histoire mythologique. Plusieurs poètes et histo-
riens de l'antiquité l'ont raconté. Les Lapithes étaient un
peuple établi sur les bords du Pénée, dans les ombreuses
vallées de la Thessalie, et passaient pour les plus habiles
cavaliers de la Grèce. Un de leurs rois, Pirithoüs, étant
sur le point d'épouser Hippodamie, fille d'Atrax, invita au
festin les Centaures, autre race pélasgienne, habitant sur
les sommets des' monts Œta et Pélion, et qui passait sa vie
à chasseries taureaux sauvages dans les montagnes. Géants
aux moeurs brutales et grossières , livrés aux passions les
plus féroces et depuis longtemps ennemis des Lapithes; ils
se précipitèrent sur les femmes de ces derniers, et l'un
d ' eux, Lurvtiou, voulut enlever la fiancée de Pirithoüs, la-
quelle ne dut son salut qu'au courage de Thésée. Hésiode,
dans la description du bouclier d'Hercule, Pindare, Diodore,
et plus tard Virgile, nous ont conservé les noms des princi-
paux personnages qui figurèrent dans la lutte. Après Pindare,
la tradition confondit les Centaures aux formes gigantesques,
titis humaines, avec le mythe des hippocentaures, et on
les représenta, ainsi que nous les retrouvons sur. le vase,
comme des êtres moitié hommes et moitié chevaux. Les

deux sculpteurs grecs Alcamène et Phidias sont les pre-
miers qui leur ont donné cette forme, dans les reliefs dé-
coratifs exécutés sur les frontons des temples. Jusqu'à eux,
on les avait représentés comme des monstres ddnt le buste,
les jambes et les pieds étaient humains, et la partie posté-
rieure terminée en croupe de cheval, ainsi que l'attestait le
fameux coffre de Cypsélus. Quant au combat, Ovide, dans
le douzième livre des Métamorphoses, le fait raconter par
Nestor à Achille, sous-les murs de Troie, et durant une
veille d'armes amenée par un armistice entre les guerriers
des deux camps. Le vieillard de Pylos avait été témoin et
acteur dans l'événement, et quelques-uns des épisodes qu'il
décrit ont été fidèlement reproduits par la ciselure sur le
corps du vase. Les . Centaures, ebussés par l'ivresse, ayant
donné le signal du désordre, la lutte devint furieuse. On
se battit avec tout ce qui tombait sous la main, les coupes,
les amphores, les troncs d'arbres, les tisons enflammés
arrachés de l'autel sur lequel venait de sacrifier le roi des
Lapithes. Les plus illustres héros de la fable et de l'histoire
contemporaine, Thésée, Hercule, Pélée, jouèrent un rôle
dans ce draine , terminé par la défaite et 'la fuite des Cen-
taures, qui, poursuivis par les vainqueurs, furent contraints
de quitter la contrée, et se retirèrent sur les bords du Pinde,
aux frontières de l'Epire.

Le désordre de la lutte, le mouvement, la violence, la
sauvage ardeur des combattants, ont été rendus sur le
bronze avec une énergie qui accuse à chaque trait le style
vigoureux de Michel-Ange, dont l'oeuvre a servi de mo-
dèle. Le métal, sous l'action de la fonte et de la ciselure,
a pris admirablement toutes les formes de l'ivoire, et n'a
en rien affaibli l'expression des visages, l'énergie de l'en-
semble et des détails. Le sujet, exécuté en bronze artisti-
que foncé, forme un beau bas-relief de dessin ovale, qui
revêt tout le corps et le couvercle du vase. D'un côté est
une scène de la mêlée, dans laquelle les ennemis confondus
se battent à coups de massue et de pierres, tandis que, sur
le premier plan, un Lapithe est aux prises avec un Cen-
taure, dont le corps pesant écrase un des combattants
sous sa masse. C'est un groupe d'une sauvage beauté, oit
la vie palpite dans tous les membres, et où la fureur agite
tous tes traits, jusque dans la mort même. Sur la face op-
posée est une femme échevelée, qu'un Centaure vigoureux
a saisie dans ses bras. Demi-nue, effrayée, dans tout le
désordre de la surprise et de l'épouvante, elle tend les bras
vers un Lapithe, qui cherche à la retenir par son voile. Ce
voile semble indiquer qu'il s'agit d'Hippodamie elle-même,
la fiancée de Pirithoüs, enlevée par Uurytion et sauvée par
Coenéus, qu'on ne put blesser qu'en précipitant sur lui une
forêt tout entière. Le couvercle est couronné d'un beau
groupe de même style et de même caractère, et qui n'est
que la répétition du principal incident dis drame, l'enlève-
ment d'une Lapithe par un Centaure. La femme, sans autre
parure que sa beauté, semble avoir été jetée violemment
sur le dos du monstre. Le corps rejeté en arrière, la phy-
sionomie glacée d'effroi, elle fait un effort pour se dérober
au destin qui la menace, tandis que son ravisseur, ployant
sous la charge ou affaissé par la fatigué de la lutte qu'il
vient de soutenir, s'abat et écrase sous son poids le Laid
the qui cherchait à la délivrer.

Toute l'idée (!iii préside à la composition de cette pièce
est imitée de l'antique. Les anciens, et surtout les Grecs,
passionnés pour l'art, aimaient ce genre de décorations,
que la ciselure, la sculpture et l'architecture reprodui-
saient sous mille formes élégantes, dans leurs coupes, leurs
armes et leurs monuments. Il n'est besoin, pour s'en con-
vaincre , que de lire leurs historiens, et principalement
leurs poètes. Nous avons cité la description du bouclier
d'Hercule, du vieil Hésiode; les descriptions de même genre
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abondent dans Homère. On les rencontre aussi dans Théo-
crite, rendues avec une exquise finesse de détails : tantôt
il chantait des épisodes de la fable, des traits héroïques
de la primitive histoire, que les artistes ciselaient, gra-
vaient ou sculptaient sur le métal, le bois et la pierre, et
tantôt des scènes pastorales, des idylles, des épisodes de la
vie champêtre, avec décorations d'animaux et de feuillages
ciselés sur des vases offerts aux bergers pour prix des vers,
de la danse et du chant, comme dans sa première idylle,:
Thirsis, ou le Chevrier.

ORFÉVRERIE.

AIGUIERE DE GUEYTON.

Les vitrines de l'orfèvrerie abondaient en chefs-d'oeuvre
nombreux, variés, admirables de dessin, de composition et

de richesse. On remarquait surtout les aiguières et les plats
de Lebrun; l'aiguière de Wiese, avec sa ronde de willis
qui tournoient sur les flancs du vase ainsi que dans un rêve
d 'Hoffmann; un autre vase, du même, développant sur ses
contours tout un drame mythologique : le Combat des La-
pithes et des Centaures ; à côté, un bouclier en galvanisme,
de Marelle, représentant la Guerre des Amazones. Venait
ensuite la belle exposition de Rudolphi , dans laquelle
l'art le disputait à la rareté des matières premières : un
grand vase en argent ciselé, modelé par M. Geoffroy De-
chaume et représentant la fable de Pandore; une table à
monture d 'argent oxydé, garnie d 'émaux anciens et de la-
pis; un prie-Dieu en style byzantin, émaillé au leu et in-
crusté de pierres fines; un bouclier en argent ciselé, por-
tant pour sujet le Combat des Danois contre les Livoniens,
en 1249 ; un vase en acier incrusté d'or, d 'argent et de
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turquoises, avec monture en argent oxydé et émeraudes,
d'après un dessin de Steinhel ; une châsse en ivoire avec
incrustations de turquoises, monture en argent oxydé et
rubis ; un saint-ciboire avec émaux anciens et rubis ; une
coupe en agate orientale, style douzième siècle ; des coupes
en jade et lapis, sculptées; puis des armes, des flacons, des
bijoux, avec émeraudes, argent doré et émaillé, de style
byzantin.

Une des plus remarquables compositions de l ' orfèvrerie,
comme idée et comme exécution, est sans contredit l'ai-
guière de Gueyton. L'eenvre se compose de deux pièces
admirablement adaptées l'une à l'autre , un plat portant une
aiguière en argent oxydé. Le plat, d ' un dessin octogone,

aux angles arrondis et presque effacés, est décoré de quatre
tètes de divinités marines; des arabesques en relief courent
sur les bords, auxquels s'appuient quatre groupes de tritons
qui semblent sortir de bouquets de coquillages et de fleurs
des eaux. Quatre compartiments encadrés de guirlandes,
et de forme ovale, contiennent quatre épisodes de la fable :
l'Enlèvement d ' Europe, la Toilette d 'Amphitrite, le Cou-
ronnement de la reine des mers, et Aréthuse poursuivie
par Alphée et changée en fontaine. Une bordure de fleurs
et de coquillages entoure le pied du vase. Celui-ci est d'une
élégance et d'une beauté parfaites; la coupe en est exquise
et l 'ornementation ravissante : deux tritons aux queues en-
lacées portent fine vasque qui s'évase en corolle, et dont



les airs; d'antres s'avancent, portés sur Ies bras de quelque
robuste dieu des ondes, et postera eux-Mémos des poissons
clans leurs mains. La partie supérieure du vase est ornée
de tètes de femmes, de feuilles et de coquillages. L'anse
est formée d'un groupe allégorique représentant l'Aurore
portée, par un dauphin et réveillée par les amours. L'em-
bouthure, d 'un délicieux modèle, est soutenue par deux
néréides dont la partie inférieure s'efface dansles décora-
tiens du col.

le dessous est décoré de cristaux et de rocailles ; dans la
vasque s'agite, jusqu'aux bords, tout un petit monde déli-
cieusement sculpté, des dauphins qui nagent; des tritons
qui sonnent de la trompe, des chevaux marins conduits par
des amours, tout le personnel, en tin mot, qui compose la
cour de la divinité des mers. Celle-ci s'avance, entourée de la composition, soit pour l'exécution; malgré tout son éclat,
son cortège de néréides; de petits amours voltigent dans il ne doit pas venir en avant; il ne doit jamais donner l'idée

que de très-grandes distances, sauf en ce qui se rapporte
à, des phénomènes ou a-des effets accidentels du ciel, gai
doivent attirer particulièrement l'attention. »

Il écrivait, en 1822, à son ami Leslie
« J'ai fait avec soin une cinquantaine d'études de ciel d'assez

grande dimension pour être suffisamment terminées. »
Ces études, que l'on a conservées,-sont peintes à l'huile

sur delarges feuilles de papier épais...Toutes portent sur le
revers une date, l'heure du jour, la direction du vent, et
d'autres notes. M..Leslie, qui en possède vingt, litsur rune
d'elles :

« 5 septembre 1822, dix heures du matin , au sud-est,

partie essentielle de la composition. Il serait difficile de citer
une classe de paysages oit le ciel ne soit pas la clef, la noté
tankiste, l'échelle, la principale expression du sentiment gé-
néral de 1 oeuvre:

n Luini offre de grandes difficultés en peinture, soit peur

et très-brillants, courant rapidementssur un fond jaune, a

PENSÉES D'UN PAYSAGISTE.

Fin. = \ov. p. 2b6

	

par un vent:.: d'ouest assez vifs nuages gris , très-trais

FIN DE L AIIRIiGÎs D 'I'NE HISTOIRE DEL
demi-distance'

	

Très-'Osnliilg-
PAYSAGE

		

du ciel.approprié à la ctôte.d_.
ton. n

Claude le Lorrain, dit Constable, ne négligeait aucune Un de se ts: dessins représenté le moulin à vent où il avait
des études qui pouvaient étendre ses connaissances et l'aider fait ses premières études de paysa ;gis (t). Il l'appelait le

it se perfectionner dans la pratique de l'art. Il passait ses Printemps.
jours dans ia campagne et ses soirs à l'Académie. Ses per- «Ce dessin, dit-il, donnera peut éire quelque idée d'un
surnages ne sont point, siens dente, d'un dessin excellent; de ces jours brillants et argentés dii printemps, lorsque,
mais en s'est trop habitué à en parler avec dédain c'est vers midi, de gros nuages splendides; chargés de grêle ou
un lieu commun que Wilson ne pouvait entendre sans le de grésil, balayent de leurs larges (tees les champs, les
combattre; il faisait observertrès-justement que: les fi- bais, les coteaux, et font valoir par leur contrasta les tons
Bures de,Çlaude sont toujours en harmonie parfaite avec le verts et jaunets, si Trais et si vifs dans cette saison. Lais-
paysage alti il les introduit Lorsqu'un autre peintre a mis toire naturelle du ciel, si l'on peut s'exprimer ainsi, offre,
la main, à -ses tableaux pour y foiré les personnages; il est à cette époque de l'année, les caractères suivants : les nuages
aisé de s'en apercevoir: l'accord est beaucoup moins .satis- s'accumulent en très-grosses masses; et la hauteur où ils
luisant.

	

^ se tiennent fait paraître leur marche lourde et lente ; immé
Ily atrois périodes dans la carrière de Claude. On con- Maternant pu-dessous, on voit de nombreux petits nuages

naît peu d'oeuvres de sa jeunesse ; ses plus belles peintures, opaques, qui passent plus rapidement et qui ne sont proba-
celles mi:sa qualité particulière d'expansion et d'éclat est bleniént que des portions détachées des gros nuages blancs.
la plus parfaite, ont été exécutées entre sa quarantième et Ils flottent,beaucotp plus près de la terre et très-rapide-
sa cinquantième année. Il a décliné ensuite : ses _derniers ment, soit parce qu'ils sont entraînés dans un courant de
.paysages, 1,1'61-remarquables par le choix des sujets et par vent plus fort, soit a cause de leur légèreté:'Les meuniers
la manière dont il les a conçus, ont de la grandeur; ils sont, des moulins à vent et les marins les connaissent sous le nom
pour ainsi dire,- solennels,- mais ils sont froids,_ lourds et demessagées ils annoncent toujours le mauvais temps; Us
sombres. Quoique co soient certainement des oeuvres de son flottent le plus ordinairement entre ce que l'on pourrait
pinceau, ce, ne sont plus des Claude.

	

appeler les ruelles ou les routes des gros nuages; et comme
Constable parle avec éloge des paysages de notre compas- ils ne reçoivent que la lumière réfléchie du ciel bleu qui est

triote Sébastien 'Bourdon on les connaît à peine en France. I derrière eux, ils sont presque toujours d'un ton foncé uni-
Il cite son Retour de t'arche de Noé, qui est a la Galerie forme: aussi, en passant sur les pointes brillantes des gros
nationale de Londres, et il rapporte que sir Georges Beau- nuages, paraissent-ils noirs; mais lorsqu'ils passent sur
mont disait de ce peintre : « C'est le prince des rttveurs, et les parties' sombres, ils prennent une teinte grise, pâle eu

tcependant il n'est point sans naturel. »n. -t	jaunêitre.

NUAGES ET CIELS.

	

LA. NATURE.

. Constable écrivaileen 4800 : « Mon cher Dunthorne, je

(') Sur wie des poutres d'un moulin à vent situa pics-de East-
Bergholt, on lit encore aujourd'hui cotte inscription : John Constates,
1792, gravée »vCc la lame d'un canif, à côté de l'esquisse d'un moulin.

Le célèbre paysagiste avait vécu pendant uni année environ dans colle
demeure aérienne, veillant d'un oeil à la mouture du gram, et de fouira
sus changements du ciel, pour les esquisser ou tes peindre.

Il faut attribuez' à cette année de sa vie son gala et ses progrès dans
l'art de peindre le cietavec une vérité qu'aucun autre artiste en riftt

PEINTURE DE

Constable avait écrit assez de notes sur les nuages et les
ciels pour composer tin petit traité malheureusement on
ne les a point retrouvées parmi ses papiers après sa mort.
Mais on voit par différents passages de sa correspondance
et de ses leçons publiques combien il avait réfléchi sérieuse-
ment à cette partie importante de la peinture des paysages.

Hempstead, 23 octobre 1821. - « Mon cher Fisher, le
peintre qui ne l'ait pas de ses ciels une partie importante de
ses compositions néglige un de ses plus grandsmoyens- n. It n'est certainement point de
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suis seul au milieu des chênes et des solitudes d'Helmingham.
J'ai pris tranquillement possession du pr.eshytère inhabité.
Cliaque.jour, une femme vient de la ferme oit je dive, et fait
mon lit. Le reste du temps, j'erre oit il me plait, parmi de
beaux arbres de toutes sortes. »

Il rappelait ce conseil que lui avait donné un graveur
habile, John-Thomas Smith : «N'inventez point les figures
que vous voulez introduire dans des_paysages faits d'après
nature. Si solitaire que soit le lieu où vous travaillez, il ne
se passera point une heure sans qu'il n'y paraisse quelques
créatures vivan tes qui très-probablement s'accorderont mieux
que tout ce que vous pourrez inventer avec la scène et l'heure
du jour que vous avez sous les yeux. »

Il avait étudié avec tant de soin certains arbres, il les.
avait dessinés si souvent, qu'il pouvait raconter toute leur
biographie avec le même intérêt que s'il eût parlé de ses
meilleurs amis.

Il avait une sorte de passion pour les frênes ; aucun autre
arbre ne lui paraissait les égaler en élégance.

Si unami voulait le déterminer à sortir de son atelier pour
aller prendre un peu de repos à la campagne, il lui annonçait
la découverte de quelques beaux arbres, ou bien il lui écri-
vait comme J. Fisher : «Venez, j'ai compté, le long de la
petite rivière de..., trois vieux moulins pittoresques. i> Quel-
quefois Constable exprimait à ses amis son regret amer d'ap-
prendre qu'ils avaient fait abattre tel ou tel arbre qu'il s'était
accoutumé à voir dans leur résidence.

Le printemps était la saison qu'il préférait; mais il con-
seillait d'aller souvent visiter les champs et les bois pen-
dant l'hiver : « C'est le temps, disait-il, où l'artiste peut le
mieux étudier le dessous des ombrages, l'anatomie des ar-
bres : la nature dépouillée est, pour le paysagiste, ce que
l'écorché et le squelette sont pour les peintres de figures :
c'est une science qu'il faut posséder et faire sentir à un degré
convenable, sans jamais en faire abus. »

Constable.avait étudié avec application la géologie. L'igno-
rance des éléments de cette science conduit souvent les
peintres à composer des détails de paysages impossibles;
par exemple, lorsqu'ils représentent des collines dont ils
u 'bnt point bien compris les stratifications; le regard est
blessé à la vue de ces oeuvres, sans que l'on s'explique Lou-
jours bien ce que l'on aurait à y reprendre. C'est ainsi que 1
des touristes qui croient copier exactement, d'après les mo-
numents égyptiens, des inscriptions, n'arrivent, malgré
toute leur attention, qu'à donner des non-sens, faute d'un
peu de connaissance des éléments de la langue:

Lorsque je m'asseois, le crayon ou le pinceau à la main,
devant une scène de la nature, (lisait Constable, mon pre-
mier soin est doublier que j'aie jamais vu aucune peinture. »

Il se laissait tellement absorber par la contemplation de
la nature, qu'on le voyait grrelquefbis regarder encore de-
vant lui avec ardeur lorsque les ombres (lu soir, peu à peu
descendues, voilaient presque entier'nme,nt les objets. Dans
cette situation d'esprit, il était tellement immobile qu'un
jour, où il peignait dans la campagne, on trouva un mulot
vivant clans une de ses poches.

Cooper était l'auteur que Constable lisait le plus sou-
vent. « Je nie sens meilleur avec lui, ), disait-il. C'était le
poëte qui, selon lui, avait le mieux compris la nature. West
préférait Milton. II serait curieux de rechercher l'auteur
favori de chaque peintre. Poussin relisait sans cesse Vir-
gile. Malheureux l'artiste qui n'a point une prédilection de
cette sorte pour quelqu'un des maîtres de la poésie. Plus
malheureux ceux qui ne se complaisent qu'à des lectures
triviales.

Très-jeune encore, il avait montré un de ses essais à
«'est, qui lui dit.: «Ne perdez pas courage, jeune homme,
nous entendrons parler de vous : il faut que vous aimiez

depuis longtemps la nature pour avoir fait cette peinture. »
Puis cet excellent maître lui avait indiqué, avec un morceau
de craie, quelques clairs à ajouter parmi les branches et les
bourgeons, afin d'améliorer le clair-obscur, en disant :

« Rappelez-vous toujours ceci, que jamais la lumière et
l'ombre ne sont sans mouvement. Songez aussi que, quel
que soit l'objet que vous avez à peindre, vous devez en
chercher le caractère dominant et habituel plutôt que son
apparence accidentelle (à moins de quelque raison particu-
lière et exceptionnelle pour choisir ce dernier aspect). Que
votre ciel soit toujours brillant, non point qu 'il faille s'in-
terdire des vues de ciel nuageux ou sombre, mais, même
dans les effets d'obscurité, il doit y avoir une certaine sorte
d'éclat. Que vos tons noirs ressemblent aux noirs de l'ar-
gent, et non à ceux du plomb ou de l'ardoise. »

Comme la plupart des artistes sérieusement appliqués à
l'étude, il cherchait rarement les sociétés nombreuses ; et
lorsqu'il revenait de quelque réunion , il racontait toujours
ce qu'il y avait vu et entendu avec plus d'étonnement que
de satisfaction : « Ma famille, la nature, mes tableaux, voilà
le monde que j'aime! »

On lit dans une de ses lettres à sa femme :
Bergholt, mai 1819. - « Il semble que tout fleurit et

s'épanouit dans la campagne; à chaque pas et de quelque
côté que je regarde, je crois entendre murmurer près de
moi ces paroles sublimes de l'Ecriture : « Je suis la résur-
» rection et la vie! »

» Jamais je n'ai rien vu de laid dans la nature : il n'est
point d'objet que l'ombre, la lumière, la perspective, ne
puissent rendre agréable. »

fiarnpstead, i octobre 1822. - Je n'ai aucun regret de
ne pas avoir vu Fonthill : j'ai en aversion les parcs de gen-
tilhomme.

» Il me semble que certains critiques exaltent la pein-
ture d'une manière ridicule. On arrive à la placer si haut,
qu'il semble que la nature n'ait rien de mieux à faire qu'à
s'avouer vaincue et à demander des leçons aux artistes.
Applaudissons les chefs-d'oeuvre de l'art, mais demeu-
rons fidèles à l'admiration de la nature, qui seule les a
inspirés.

Le paysagiste doit contempler la campagne avec des pen-
sées modestes. Un esprit arrogant ne verra jamais la na-
ture dans tonte sa beauté.

POMPONIUS MELA.

Il est intéressant et utile d'étudier le premier pas d'un
grand peuple dans quelque science que ce soit. Pomponius
pela nous offre précisément ce genre d'attrait, car il est le
premier en date des géographes romains, ayant précédé
Pline de plusieurs années. Il est à peu près prouvé aujour-
jourd'hui qu'il vécut sous Claude , et il dit lui-même qu'il
était originaire de Tiagentera (Algésiras?), en Espagne.
C'était probablement un jeune noble ibérien, romanisé de
moeurs et de nom, à peu près comme ces caciques arauca-
niens d'Amérique qui se sont donné des noms européens :
on a supposé qu'il était entré par adoption dans l'illustre
famille Pomponia, et Mela pouvait être son nom espagnol.
Il fit des études sérieuses, notamment en géographie, et
résuma les connaissances de son temps, transmises par
l'école d'Alexandrie aux Romains et augmentées par ceux-
ci, dans un livre intéressant, intitulé : Geogr'apllna ou Cos-
mographia.

Ce livre, écrit dans le style de l'école hispano-latine,
c'est-à-dire en un style parfois tourmenté, offre de temps à
autre de fort belles pages, comme la description de l ' Araxe,
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et toujours des particularités curieuses. C'est dans son ta-
bleau de la Gaule qu'on trouve, sur les druides, ce passage
remarquable et si souvent cité : a Ils ont répandu dans la
foule un dogme destiné àrendre les hommes plus vaillants
aux combats; celui de l'éternité des âmes et de la vie au
delà du tombeau... Les Gaulois poussent cette croyance si
loin, qu'ils renvoient à cette autre vie le règlement de leurs
affaires`et le payement de ce qui leur est dit : on en a vu
se jeter dans le bûcher de leurs proches, surs de revivre
avec eux (ma vice ri). n

Du reste, on peut voir dans Mela à quel point la Gaule
était mal connue; méme un siècle après sa conquéte: ainsi
une partie de sa description ode la Garonne, bien écrite
d'ailleurs, et qui a tant tourmenté les savants, s'applique
à l'embouchure de la Loire, ainsi que nous l'avons nous
même vérifié sur les lieux.

Enparlant de la Scythie, il raconte que les peuples de
ce paysmarchent au combat avec leurs femmes, et que
celles-ci. se servent de lassos (lagquei) pour garrotterou
étrangler l'ennemi en l'entraînant au galop. Il_ est curieux
de rapprocher ce petit détail de quelques circonstances de
la guerre de Crimée, où nos soldats ont fait connaissance
avec le lasso des lias des Scythes, et où des femmes ont
bravement combattu parmi les volontaires à l'attaque dEu-
patoria. Tout le monde sait, d'ailleurs, que l'histoire des
Amazones a ,un côté-réel, en ce sens que chez les Slaves
des anciens temps la femme a très-souvent partagé les
dangers de tout genre que la vienomade multiplie autour
du sexe font.

Quant au système général de Pompomus, on en trouve une
esquisse dans la mappemonde ci-jointe, extraite d'un 'manu-
scrit de ses oeuvres qui se trouve à laBibliothèque de Reims.
Ce manuscrit, daté de.'1417 et du concile de Constance, fut
donné à l'évêché de Reims par un doyen de cette église, le
cardinal de Saint-Marc; et par une combinaison ingénieuse,
la première phrase du livre commençant par un 0 (Orbis
situm diacre aggredior), l'artiste a fait de cet 0 ornemental
la mappemonde qui résume les idées géographiques de l'au-
teur. L 'absence de coloris rend notre copie terne et confuse
auprès de l'original, où l'intérieur méme de la carte (et à
plus forte raison les illustrations) offre une combinaison de
couleurs très-vive et très-agréable à l'oeil.

On remarquera dans çe disque, qui rappelle un peu la
géographie homérique, l'ensemble des terres entoure par
l'étroit Océan. La 'Méditerranée seule a quelque exactitude;
la Caspienne débouche par un fleuve septentrional dans
l'océan Polaire (c'est le Volga, mais dirigé à rebours).
L'Asie a pour fleuves le Gange, l'Indus, le Tigre, _l'Eu-
phrate, plus un fleuve anonyme; et ses montagnes sont le
Caucase et l'Hiran (dessiné, mais pas nommé). Au delà
de l'Inde, n'y a rien, sauf le pays des Sères(Thibet?).

En Europe, il y a tous les noms de la géographie an-
cienne, l'Espagne, la Gaule, la Germanie (Gtnania), la
Scythie, la Grèce, les Alpes, le Danube, etc. Cependant
l'artiste a ajouté de son. cru quelques traits modernes à ceux
de son auteur. Ainsi la Grande-Bretagne est appelée par
lui Angleterre (Aglia), et, sur les bords du Don (Thannys),
Il a placé l'ana, colonie génoise importante, comparable à
la moderne Odessa, et que les Turcs enlevèrent aux Génois
postérieurement à l'objet que nous décrivons : c 'est aujour-
d'hui Azof.

En Afrique, notre calligraphe a placé l'Atlas et le Nil':
sur le cours et la source de celui-ci, il a été influencé par
les contes arabes dont nous avons parlé dernièrement à
l'article du Nil Blanc. Les fleuves qu'il dessine en Mauri-
tanie et en Numidie, bien qu'il ne les nomme pas, sere-
connaissent aisément pour la Moulouya et leMedjerdah.

Voilà ce qu'il connaît; mais on ferait un long article de

ce qu'il connaît mal ou qu'il ignore. Il donne tant bien que:
mal la Baltique, qu'il porte de l'ouest à l'est : au delà, il
ne sait pas grand'chose. Sur la côte orientale de la Bal
tique, il a placé une grande ville : serait-ce Novgorod-la-
Grande, la Venise russe du moyen âge? Parmi les autres
villes qu'il indique, on trouve Cathay: celle qu'il dessine
avec le plus de complaisance, c'est Paris; à côté d'une belle
fleur de lis d'or. En dehors des régions connues des an -
ciens, il se borne à écrire : Terra zncogniita; et au delà de
ces signes, une chaîne de hautes montagnes entre la Scythie
et l'Océan, Abord, montes ( nom estropié des monts hyper-
boréens, qui doivent être l'Oural).

En Afrique, il place en Abyssinie, ou plus exactement
sur la côte d'Ajan, les Inde du prêtre Jean; au delà de la
Numidie, il y a l'Ethiopie; et au delà, la mer.

En somme, en comparant cette carte avec le texte de
Mela, on voit qu'elle est construite sur lis données de ce
géographe, sauf les_ anticlithonesou antipodes qu'il admet-
tait, et sauf quelques concessions à la géographie du
seizième siècle, comme le Cathay et le prêtre Jean.

Mappemondede X417, formant 1'0 initial d'un manuscrit desOEuvres
de Pomponius Meta.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue Jacob, 30; à Paris.

TrroGRApInn DE J. BaST,_EUs POUPÉE, 7.
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Croirai-je avec vous, cher incrédule, que l'existence des

anges intercesseurs n'est qu'une fiction poétique?
Maisd'abord, pourquoiles belles imaginations des poëtes

ne seraient-eUes que mensonges~
TOMEXXUI. NOVEMBRE1855.

LES ANGESINTERCESSEURS.

Compositionet dessinde Staal.

Épuisez toutes les comparaisons, toute l'énergie et toute
ta variété des paroles humaines pour peindre ce que vous
entrevoyez ou ceque vouspressentez des merveufesvisiMes
et invisibles de l'univers, et vous resterez accab)e sous !o

y



sentiment de votre impuissance. Allez, détendez-votre esprit;
(]OflflOZ l'essor aux plus vives, aux plus ardentes facultés de
votre ême; laissez-les voler è perte de vue, jusqu'à ce
qu'elles retombent, faute de souffle et d'air; et ce qu'elles
vous raconteront de plus extraordinaire après leur chute
sera aussi loin du possible, du réel, de tout ce que. Uavenir
vous réserve d'étonnements, que le fini est loin de l'infini,
l'homme de Dieu!

Pour moi j'aime croire à la probabilité de tout ce que
nous pouvons rêver de bon, de charmant et de beau, et qui
ne répugne pas à la raison. Les imaginations du mal et du.
laid me sont seules incroyables d'une manière absolue, le
mal et le laid n'existent point; ce ne sont que les ombres
passagères

du_

bien et du beau, dont le pur'inpitérabIe et
éternel éclat éblouirait nos faibles yeux.

Chargés par lut
De servie aux humains do conseil et è appui,
De lui poiler leurs voeux sur leurs ailes de flamme
De veiller sur leur vie et de garder leur lime.
Tout mortel e le sien cet ange protecteur,
Cet invisible cmi, veille autour de souemur,
.L'inspire, le conduit., le relève iii tombe.

Et, portant dans les cieux son drue entre ses mains,
La présente en tremblant au juge des humains.
C'est. ainsi qu'entre l'homme et Jéhovah lui-même
Entre le pur néant et la grandeur suprême,
D'êtres inaperçus une chaîne sans fin
Réunit l'homme à range, et l'ange au séraphin;
C'est ainsi que, peuplant l'étendue infinie,
Dieu répandit partout l'esprit., l'âme et la vie.

Yens `connaissiez, mon ami, ces vers du plus grand poète
lyrique des temps. modernes, de Lamartine; en voici quel-
ques-uns d'un antre poète, qui a eu sa. bell4- part de célé-
brité : personne ne les -a jamais lus; ls font partie d'un
poème sur les Anges ntercesseurs.

Les vents sont déchaînés ;la foudre éclate; la mercou-
verte de ténèbres, furieuse, se soulève, mugit, fait jaillir
jusqu'aux nuages son flot 'et son écume; du navire suspendu
sur les abtmes s'élèvent des gémissements, des cris de dé-
tresse, -des prières suprêmes. Un groupe d'anges, planant
entre le ciel ales etulx', implorent lit pitié céleste. Cepen-
dant tous les, maux - des humains ne sont pas enveloppés
dans le tourbillon de l tempête : d'antres-anges remplis-
sent leur saint devoir au chevet des agonisants, à côté ded.
mères qui pleurent sur des berceaux vides.

	

-

(') Je me plais à.mq représenter les êtres supérieurs ) idiliçités ver
les voix de la,charité , implorant comme une faveur la facultéddes-
cendre dans les basses sociétés, s'y Incarnant, s'y confondant, S'y dé-
vouant jusqu'à en partager les teignes, et jouissant en etix-mêmet M
de se sentir les -miojistres de Dicta dans cette servitude, et de -nié-nIer
devant lui par celte immolation préméditée de leurs personnes; et, bien -
qu'en général il faille regarder la masse dos habitants de la terre comme
condamnée par son imperfection et- ses démérites ii cette résidence, je -
ne sais si quelques âmes, élevées au-dessus de la condition commune,
tout au moins dans la hiéarehie de la sainteté, ne l'ont point ainsi
quelquefois traversée. Du moins ne nie répugne-t-il point devoir, sous
cette apparence sublime, tant d'illustl'es génies qui ontiaissé parmi
nous on sillons de lumière ineffaçables, les traces de leur passage, et
d'y comprendre même tant de saintes et modestes natures, qui, dans
le sexe féminin surtout, n'ont marché sur la terre qu'en consolatrices
et bienfaitrices Pèrtrancévit benefaciendo. (Jean Rcynaud, Terre
et Ciel ;les Anges.)

Mais, le ministère de ces amis célestes n'est pas toujours
si funèbre. Ils sont sensibles à nos joies comme è nos moin-
dres douleurs. Ilsvolent parfois souriants dans les airs.

Ma mère les n vus, durant les nuits brûlantes,
Semant sur- leur chemin les étoiles (liantes,
Ces éclairs sans orage aux glissantes lueurs,
-Répandus sur les pas des anges voyageurs.

L'imagination du poète se complaît surtout à rapprocher
les anges gardiens de l'enfance

	

-

Quand les anges entre eux se parlent de l terre,
Le dernier qui ra vue ébruite avec mystère

'Quelque secret d'enfant, pris dans cet liunible lieu,

	

-
Quit cache sous son aile cl qu'il emporte à Dieu.

• En voici un qii remonte en souriant de la 'terre; Un
cercle d'anges s'empresse autour de lui et le caresse. Il
secoue la poussière d'or de ses pieds et leur dit:

-J'arrive de laterre, où la nuit est bien noire.
L'homme ens presque peur; c'est à ne pas le croire.
Les coeurs sont.si cachés, dans ces dtroitsséjours,
Que, mémo en se parlant, en s'ignore toujours.
Et, sinon les instants où d'indicibles fia oerties
Révèlent par les yeux la présence des -âmes,
flans l'ombre se cherchant, mais étrangers entre eux,
Vous n'imaginez pas comme ils sont malheureux! -

• Les plumes dans le veut flottent moins ballottées
Que ces Ombres, en ubas 1 dans te doute emportées.

- Qu'est-ce donc qu'une vie attachée à des Corps

	

--
• Dont un faible roseau peut ronnpre.lts ressorts!

Dieu, qui les veut mortels, e marqué leuni visages,
Même les plus charmants, de douloureux présages...

• -. Ils deviennent vieillards, saris cesser d'être enfants..,

•u cette faiblesse des habitants - de la terre est digne de
- pitié! Combien est étroite leur prisent comme leur regard

est voilé

Ils n'ont qu'un seul soleil et qu'un ciel étoilé.
- Et, noyant leurs soucis an des flots de paroles,

Dans on rire in,Seilsé, dans tics colères folles,
Ces aveugles épars, pleins d'hotteur pour la mort,
En la féyant partent - la dunnetmt sans remord.
C'est triste.., c'est fa terre! Et pourtant mille charmes
Nous attirent sans cesse à ce pays des larints

Le secret

	

cet 'attrait n'est-il autre chose qu'un pro-
fond souvenir?

-L'ange poursuit : -Je, descendis

Vers le toit d'un palais, où j'entendais gémir
Un enfant, roi futur, qui mie pouvait- dormir.

- -Qu'as-tu, petit chrétien roulé dans tesdenlelles?
Frêles domme le vent, en quoi te blessent-elles?
Dis, petit roi pleureur, dis tout ce que. tu veux,
Et vers l roi des rois je porterai tes voeux.

-

	

L'E¼I5T.

	

-
Bien obligé, môn bon auge;
Oh! quel bonheur de te voir! -
Quand tu viens, tout va, tout change,
Tout- s'éclaire
Viens donc, toi qui peux vouloir;

- Moi, je veux de la lumière,
- Et jepleure quand -j'attends. -
Mais las! que fait ma prière'?
Cest comme la nuit dernière;
Prsojipe, iCl, fl"t le temps.

En bas, la cour brille c(danse ;
Ils sont bruyants et nombrenx;
Tout semble aller en. cadence;
Mais, je t'en bis houfidence:
Ils _font semblant d'être heureux.

Oui, mon bon ange. Et la reine,.
(Laisse-moi dire un inonient:
Ma mère!) une souveraine
Si grande, est maîtresse à peine -
De m'embrasser librement.

Ce soir, j'aspérais-encore
M'endormir sur ses genoux;
Mais ces festins qu'elle abhorre,
A. présent, jusqn'a l'aurore,
Mettent 1M nuits entre nous.

Je tombais de lassitude, -
Au bruit du banquet royal -

	

-

Que la population de l'univers soit immhnse, et que le
nombre des êtres supérieurs ; invisibles pour nous, l'em-
porte de beaucoup sur celui de tous les autres, je n'en fais
aucun doute, et Se ne sens rien qui blesse ma raison dans
la foi que ces êtres supérieurs, sollicités par la voix de la
charité, descendent en pensée jusqu'à nous, ont pitié de nos
maux, et, unissant leurs prières aux nôtres, élargissent au-
dessus de nos têtes les ouvertures du ciel (r). Il est doux
de penser que, clans l'espace infini, tous les enfants de Dieu
sont liés entre eux par des relations de sympathie et d'amour,
et que ceux qui sont le plus près du Père céleste sont



RECHERCHES SUR LES ENSEIGNES CURIEUSES

DE LYON.

Suite et fin. - Voy. p. 263, 287.

A l'Assomption, rue Belle-Cordière, n° 21, immense bas-
relief dont il n 'est resté que le cadre de pierre et ces mots
au - dessous : ASSVMPTn EST COELVM. Les clefs d'arche
du n° 12 de la rue de la Monnaie portent des insignes de
métier que l'épaisseur du badigeon ne permet plus de re-
connaître. D'autres enseignes de la rue Gentil et de la rue
Saint-Jean sont de même indéchiffrables.

Aux premières années du dix-huitième siècle appartient
l'une des plus belles enseignes de Lyon, celle de la Gerbe.
Elle est remarquable, non par ses proportions, qui sont assez
restreintes, mais par la perfection du travail, qui dénote un
ciseau habile et exercé. Alors les artistes les plus célèbres
ne dédaignaient pas de mettre la main à de modestes tra-
vaux; on peut, sans trop de présomption, chercher l'auteur
de cette petite composition parmi les noms des grands sculp-
teurs qui illustraient Lyon à cette époque.

1718, à l'Envie du Pot. L'un des deux personnage, par
son turban et son accoutrement bizarre , représente un
étranger : le voici qui accourt d'un pays lointain,'attiré par
la renommée du potier. Le quai de Bourgneuf était le quar-
tier de ces industriels :

Comme aux faubourgs les fumantes fournaises
Rendent obscurs les circonvoisins lieux,

disait un poète lyonnais du seizième siècle.
Le symbolisme populaire, chassé des cathédrales par- les

idées nouvelles, avait trouvé un refuge dans les édifices
privés; il n'y avait pas jusqu 'aux figures les plus vulgaires
qui n'eussent parfois tin sens moral qui échappe maintenant
à notre vue. Au dix-huitième siècle, le goût des emblèmes
ridicules et des calembours ne fit que S'augmenter; mais
les allégories et les moralités furent bien moins en vogue.

A Valse, sur un marbre entouré de cornes de toute na-
ture, on lit : Svnt similia tvis, 4715 ; la même inscrip-
tion' et les mêmes ornements sont reproduits rue Bourg-
chanin, n° 36, mais avec la date de 4720. I1 existe dans le
quartier Saint-Georges un cabaret célèbre, depuis un siècle
au moins, par une cérémonie burlesque. Quand un nouveau
client s'y présente, le maître du lieu apporte gravement une
vaste coupe pleine de vin, enchàssée entre deux bois de cerf,
qui s'élèvent au-dessus et la dépassent au-dessous de telle
façon qu'on ne peut la disposer que sur un support destiné à
cet 'effet. Cependant le cabaretier répète les couplets d 'une
chanson bouffonne, tandis que son nouvel hôte vide la tasse;
mais celui-ci ne peut achever de boire sans s'engager la tête
entre les deux cornes. Tout près de Ià, il y a l ' enseigne de
la Corne de cerf, et dans la rue Grolée, une Tête cornue.

A la Cage, 1749 ; au Vert galant, '1759, où est sculpté
un jeune homme qui semble offrir gracieusement un verre;
une enseigne détaillée, inscrite sur une petite plaque de
marbre, place des Cordeliers, n° 23, et ainsi conçue : la
Mule au buisson , Inagazin de tapisseri d'Auvergne et
d'Allemagne, sont des exemples de la manière dont on en-
tendait alors les jeux de mots.

Un grand nombre de rues doivent leur dénomination à des
enseignes de cette époque, encore visibles. Ce sont les rues
de la Lune, Raisin, Trois-Caneaux, Grand-Cornet, Bât-
d 'Argent, de l 'Arbre-Sec, Plat-d 'Argent. Sur le drapeau
d'un des vingt-huit personnages de la Cité, avant '1790, on
voyait un lion se garantissant d'une nuée de flèches avec le
plat d 'argent; la légende était : De lance fit clypeus (Le plat
devient bouclier). La rue Treize-Cantons, où il y a une hôtel-
lerie décorée des armoiries des treize cantons suisses peints
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Je n'eu ai pas l'habitude,
Et je suis en solitude,
Tout habillé pour le bal.

- Puisque, a-1-on dit, le roi pleure,
Qu'on lui rende son cerceau;
Et, jusques à tout à l'heure,
Qu'il sommeille, et qu'il demeure
Couronné dans son berceau.

L'ANGE.
Eh bien ! tu peux dormir; d'otn vient que tu m'appelles,
D'une voix qui nie trouble aux sphères éternelles`.
l'ont enfant, s'il est sage et s'il est mon ami,
Sans lumière, à cette heure, est partout endormi.

L'ENFANT.
Viens causer ! Je serai sage,
Si tu m'écoutes prier.
11 tait jour sur ton passage;
Tiens, regarde mon visage...
Avais-je tort de crier?

L 'ANGE.
[taus sa beauté royale et tout échevelée,
La ligure innocente était rouge et gonflée.
Un cercle d'or pesait sur ses yeux larmoyants,
Connue pour enchaîner ses rèves tournoyants.

L'ENFANT.
Je ne sais pour quelle fêle
On m'a mis ce lourd bandeau.
Il nie fait mal à la tète,
Et je crains qu'on ne s'entète
A me laisser ro fardeau.

Mon petit chapeau de paille
M'abrite mieux du soleil
Que cette riche antiquaille,
lionne à parer la muraille,
Et qui gène mon sommeil.

Ali! si l'on croit que je l'aime,
Ou se trompe bien, ma l'ei !
'l'u peux le dire à Dieu même :
Si c'est là le diadême,
Je ne veux pas être roi.

L 'ANGE.
Mais, mon petit enfant, ces rideaux pleins d'étoiles,
Qui n'étendent leurs plis que sur des fronts sacrés,
Ruisselants comme 1 or, sont pourtant de beaux voiles !

L'ENFANT.
J'aime mieux les blanches toiles,
Qui sentent l'odeur des prés.
Les laboureurs de mot père,
Et leurs enfants,' mes amis....

Je voudrais tant, ‘à ma guise,
Sans l'éclat qui fait souffrir
Et sans rien qui me déguise,
En ville, aux champs, à l'église,
Que Dieu me laissat courir!

L'ANGE.
Tu ne veux pas régner? i

L'ENFANT.
Non!

L'ANGE.
Quoi! le trône mème,

Ce haut rang, le premier dans sa splendeur suprême,
N'est pas le rang choisi par toi dans l'univers?

L'ENFANT.
J'aime bien mieux les champs verts,

Les arbres en plein vent, le train du labourage,
L 'eau qui fait des miroirs, l 'écluse sous l 'ombrage,
Les oiseaux dans les blés, les chèvres sur les monts,
Les patres qui m'ont dit: «Nous t'aimons! nous t'aimons !
Je les veux. Et je veux la ruche et les abeilles,
Dont je n'ai jamais peur autour de mes oreilles;
Et tous les cris dans l'air des animaux contents,
Qui font rire néon coeur lorsque je les entends.
Ces jours-là j'étais libre, et ma mère ravie
Criait, en m'embrassant: « Vois, c'est là qu'est la vie! »
Et moi, je veux la vie, ô mon ange gardien!
Chez les bons laboureurs je dormirais si bien !

L'ANGE.
Le petit roi pleureur me tendit ses mains jointes,
Et de l'étroit bandeau je soulevai les pointes;
Puis, cueillant la prière au bord de son doux coeur,
Comme on extrait d'un lis l'innocente liqueur,
J'allumai tous les feux de mes prunelles vives,
Pour que l 'enfant vît clair dans ses grandeurs craintives;
Alors baignant son front d'un sommeil sans effroi,
J'ai dit:- Ne pleure plus, tu ne seras pas roi!

L'ange montre à ses frères la couronne : -Ah! comme
elle est fragile! dit l'un d'eux.

- Mais qu 'elle est pesante! dit un autre.
-Dieu soufflera, reprend le premier, et ce hochet se

dissipera dans le néant.
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Enseignes de Lyon. -L'Envie du pot, quai de Bourgueuf, 27.

autour de l'aigle autrichienne. Deux cavaliers de la maré-
chaussée du temps de Louis XV étaient peints a l'entrée de
la cour des Archers; on les voyait encore il y a quelques
années. L'enseigne du Cheval noir est aussi une peinture :
ce sont les seuls exemples de ce genre, aussi répandus peut-
être que la sculpture, mais d'une conservation plus difficile.

On plaçait des enseignes au milieu des grilles et des
ornements qui ferment les arcs des portes d'allée. Telles
sont: la Toison d'or, rue Lanterne; saint Denis, rue Neuve;

au Lion dévorant un boeuf, rue Saint-Marcel; et quelques
autres.

	

-
A la mémo époque appartiennent aussi : le Bras d'or, rue

Mercière; le Louis d'or, le Cheval d'argent, le petit Cheval
blanc, 1764, rue Tupin, en face du grand Cheval blanc;
le grand Cheval marin,- rue Bourgcbanin; au grand Péli-
can, 1755, enseigne dorée, rue Confort, no 13 , primitive-
ment suspendue à une tringle de fer. Le Merle, l'Oie, rue
Palade-Grillet; une tète de bœuf, de grandeur naturelle,

rue Port-Charlet, n° 43; aux deux Vipères, 1764, où il y
avait une école de pharmacie: c était aussi la marque des
de Tournes, imprimeurs qui illustrèrent les presses lyon-
naises du seizième au dix-huitième siècle; leur enseigne est
au no 9, mais elle n'est pas visible; ils y joignaient cette
devise : Ne vis alteri feceris quart titi fzeri non vis (Ne faites
pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qui vous fût fait).
Au petit Versailles, rue Tramassac; à l'hôtel de la Corne-
muse, rue Quatre-Chapeaux; aux trois Cornets, aux trois
Poissons, aux deux Dauphins dorés, au Point du Jour, au
grand Amiral, rue Belle-Cordière; aux SSSS aux quatre
Soeurs, maison donnée à l'Hôtel-Dieu par quatre sœurs hos-
pitalières; Dombiste, maison ornée de bourdons et de co-
quilles, grand'rue de la Guillotière; aux trois Pèlerins, 1738,
rue Bonnevaut, n° 47 : c'étaient trois frères qui avaientfait
le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle. Ces deux
exemples justifient ce que nous avons avancé plus haut, que

l'on profitait des enseignes pour montrer que l'on avait porté
le bourdon. Un grand nombre, enfin, l'images pieuses : la ,
Croix verte, la Croix d'or, la Croixde Malte, rue des Pré-
tres, n° 36, près de l'ancienne commanderie de chevaliers
de Saint-Jean de Jérusalem; à la Gloire de Dieu, rue de la
Pouille , n° 6 , à Fourvières, 1726; à Notre -Dame de
Lorette, au-dessous d'un cadre vide, il est resté cette
inscription en italien : Figura della sauta casa di Loretto ,
1717, place Grenouille, n° 31 ; à saint Claude, 1759, _rue
Bât-d'Argent; au petit `saint Jean, rue Stella; à la Made-
leine, rue Gentil; à sainte Agathe, rue Terrante; à la petite
Notre-Dame, rue Bourgchanin; à Notre-Dame de Pitié,
rue de l'Hôpital; etc.

De nos jours, les enseignes ont subi une révolution com-
plète; les numéros indicateurs ont fait disparaître celles
qui servaient à désigner les maisons, et enfin on a rem-
placé les figures et les emblèmes des marchands d'autre-



Rue de l'Arbre-Sec, 15.

Rue de Jussieu, 10.

Le Cheval d'argent, rue Puits-Gaillot.

Rue Raisin, 7.

Le Merle, rue de l'Hôpital, 53. Rue de ta Cage, 19. Droguiste, rue Lanterne.
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fois par d'immenses panneaux de mille couleurs, couverts
de lettres gigantesques sous lesquelles le caractère archi-
tectonique de l'édifice est entièrement défiguré ; les vieux
symboles ont cédé la place aux formules monotones des
titres et des raisons de commerce. Cependant, parmi les

enseignes contemporaines, quelques-unes sont remar-
quables. Après l ' insurrection d'avril 1834, un pauvre
cabaretier trouva trente-deux boulets dans sa maison dé-
vastée; il les étala sur une tablette et écrivit sur sa porte :
aux Trente-deux boulets d'Avril; un autre, au Vaisseau,

qui eut beaucoup à souffrir de la terrible inondation de 1840,
modifia ainsi son enseigne : au Vaisseau naufragé; à la
Chapelle d'or, au Poulet, et ailleurs un pont et une fon-
taine, sont des noms propres en rébus; à la Clef d'or, en-
seigne de maison toute récente; un dé graisseur, au Signe
(cygne) de la propreté; un vannier, à l'Homme d'osier; et
quelques emblèmes ridicules : à la Femme sans tête, au-
trement dite la Bonne femme; un cordonnier, à la Sirène ;
un coiffeur, aux Ciseaux d'Atropos!

La plupart des enseignes que nous avons mentionnées
appartenaient à des maisons; celles des boutiques, destinées
à être souvent déplacées, étaient mobiles et fragiles. Il en
est resté de curieux'exemples aux magasins des droguistes,

qui presque tous ont conservé à cet égard les anciens
usages. Dans la rue Lanterne, où ils habitent, on retrouve
l ' aspect extérieur des boutiques telles qu 'elles étaient au
siècle passé; ouvertes sous de vastes arcades de pierre,
d'un côté est ménagée la porte, de l'autre s'élève un mur
à hauteur d'appui, sur lequel est placée ordinairement
l'enseigne, quand elle n'est pas sur le seuil même. Là on
étale toutes sortes d'animaux étranges, quelquefois em-
paillés, comme le Loup cervier, l ' Ours blanc; ou bien en
bois 'peint, en fer repoussé et de grandes proportions : au
Cheval marin, à la Licorne, la symbolique ennemie des
poisons; au Centaure, au Serpent boa, l'Antilope, etc.

Nous compléterons cet essai en y ajoutant quelques-unes



des enseignes remarquable qui n 'existent plus. En 1464,
Juvénal des Ursins, envoyé par le roi pour terminer un
différend entre le duc de Bourbon et le comte de Savoie,
logeait à l'auberge du Porcelet (du petit porc), où quelques
années après trois jeunes seigneurs étaient écrasés dans
leur lit par la chute d'un plancher. J.-j. Rousseau, à
Lyon, datait une de ses lettres de l'hôtel de FEpée royale,
rue Gentil. La rue,)3ourgchanin, outre les enseignes que
nous avons citées, en possédait un grand nombre d'autres
qui ont été détruites il y a une dizaine d'années : aux
Singes, au Roi d'or, à l'Arche d'alliance; celle-ci était
accompagnée d'une amplification ingénieuse du Décalogue
que l'on découvrit en démolissant la maison :

Sers Dieu de tout ton mur ; honore père et mère;
Obéis à ton roi, justice aussi révère;
Sois humble et débonnaire; évite faut serment;
Choisis le vrai ami ; vis toujours sagement ;
Pour conserver ton bien, l'avoir d'autrui ne touche;
Rends le prêt, oy perler et clos souvent ta bouche;
Ne blême ton prochain, sois clément, hais le tort ;
Fais bien ; plains l'obligé, ne ttesjouis du mort ;
Choisis un bon conseil, au plus sage te fie;
Et lors Dieu bénira ta maison et ta vie.

1612.

Vers le pont de pierre, 'à quelques mètres des roches où
la Saône écume et bouillonne, elle se calme subitement, et
cache sous son onde uniforme et tranquille un abîme pro-
fond, demi-comblé aujourd'hui, et qui porte le nom signi-
ficatif : la Mort qui trompe; au. carré formé par les rues
Mercière, Chalamont et des Souffletiers, un marchand avait
pris pour enseigne les héros des. danses macabres sonnant
de la trompette, avec ce zalembour : à la Mort qui trompe.
Le voisinage du gouffre dont nous venons de parler lui
avait sans doute inspiré ce terrible jeu de mots, qui du
reste était toutà fait dans les moeurs du temps, En 1620,
on voyait une tète de mort peinte à la porte d'une bou-
tique; la rue s'appelle encore rue Tête-de-Mort. Les dé-
nominations des rues nous ont ainsi conservé le souvenir
de plusieurs enseignes. Telles sont les rues de la Palme,
des Joncs, de la Plume, Pomme-de-Pin, des Quatre-Cha-
peaux, de la Sphère, 'de la Grenouille, de l'Arbalète, du
Charbon-Blann, du Palais-Gaillet ; un vieux puits, sorte de
cloaque, de citerne boueuse dont l'image servit ensuite
d'enseigne-, a 'laissé son nom à un quartier de la ville : au
Puits pela ou peloux (de péloû, boue); dans la rue
Petit-David il y avait, en 1660, une statue «du petit David
qui coupa la tête à Goliath. » Il n'y a pas longtemps que
l'on a démoli, dans la rue Lanterne, une maison â l'angle
de laquelle était sculpté un grand lion debout tenant entre
ses pattes une lanterne ; antérieurement les murailles de la
ville étalent paella là, et il y avait une porte dite de la
Lanterne : ici é*était l'enseigne qui avait pris le nom de
la rue.

Dans la rue du Boeuf, il yavait un Bacchus et une Flore;
au Change, une Trinité de trois têtes en une, soutenue
par deux anges, de Germain Pilon; dans la rue Tupin,
l'enseigne de l'Empereur Pépin; dans la rue Lainene, celle
des Gentilshommes français : il y est resté un ,excellent
morceau de sculpture sur bois ; à la porte du pont du
Rhône (démolie pendant la révolution) , une Truie qui porte
ses petits dans une hotte, fort antique ; et enfin, dans la
rue Thomassin, avant 1848, l'enseigne des Gryphe, im-
primeurs célèbres du dix-huitième siècle : elle représentait
un griffon, et au-dessous leur nom, Gryphius. Ils accom-
pagnaient ordinairement cette marque d'une phrase tirée des
lettres familières de Cicéron et qui se lit encore à l'ancienne
loge du Change-, comme, devise des négociants Lyonnais :
-VIRTVTE DVCE, COIVITE PORTVNA.

Dans cette langue énumération, on reconnaît tout d'abord

. .
une double englue à ces emblèmes : les uns, historiques,
rappellent des faits ou des légendes; les autres mettent en
action des jeux de mots, ou représentent des noms figurés,
des symboles parlants. On pourrait encore établir d'antres
divisions, suivant- qu'on les eonsidérerait sous le rapport
artistique, symbolique ou moral, etc. La philologie, l'his-
toire, l'anecdote, aussi bien que le pittoresque, gagnereent
sans doute à la conservation et à l'étude de ces figures,

Il y a environ cinquante ans, un droguiste avait à sa porte
un perroquet; l'oiseau bavard était, le favori des crocheteurs
du port du Temple, ses ' voisins. Alors les églises se rou-
vraient et le catholicisme inaugurait soit rétablissement par
les cérémonies du jubilé, séculaire, forent en t retardé j usq ne-
là. Chaque jour le clergé et les fidèles passaient en pro-
cessien dorant le perroquet qui, tout étonné et silencieux,
prêtait une oreille attentive à des dies si nouveaux pour
lui; il en retint quelque chose, et désormais , quand il lui
-arrivait d'apostropher un passant stup-éfait de ses épithètes
favorites : Maton, Mathéion! accompagnées d'un juron
énergique, il ne manquait pas d 'ajouter d'un ton pénétré :
Ora pro nouas. Il n'en fallut pas plus pour le rendre célèbre
par toute la ville; on s'assemblait auteur de la boutique,
on applaudissait, on pérorait. Cet oiseau remuait les pas-
sions populaires avec, autant de. puieSanae qne la voix d'un
tribun ou les. refrains émouvants d'un chant patriotique;
et si de nouvelles luttes Intestines ayaieqt, divisé les citoyens,
ces phrases montons serment peut-étres devenues, pour
les Lyonnais, un appel erires et un cri de ralliement.
Enfin, quand le perroquet vint à périr, son iimître crut.

	

.
devoir- à ,sa renommée de conserver au. moins, son image;
ilaen fit une enseigne qui a résisté aux-déménagements et
que l'on voit . sur la place de la Préfecture, au_ Perroquet

,
_.

vert. Maeqtu voit maintenant dans cet oiseau de bois peint
un monument dei -idées et des moeurs d'une époque? Qui
songe à y rattacher la mémoire de quelqàe fait important
de nos annales? II n'est pour les passants qu'un emblème
vulgaire et inexplicable. C'est peut-être là l'histoire de
plusieurs enseignes dont nous ne comprenons pae le sens
et qui nous paraissent absurdes.

Les hommes ne prisent ce qu'ils possèdent; la santé, la
liberté n'est estimée lorsqu'on en jouit; et quand elle est
perdue, l'on connaît son prix et sa valeur, pour lesquels
quelquefois on donnerait tous les bleds que l'on possède.

GASPARD I3E SAutx-TAvAms.

LE PION.

NOUVELLE.

UN NOUVEAU.

Il était plus , de cinq heures de l'après-midi, et Mine IVI.,.,
inquiète de ne pas voir rentrer son fils, élève externe d'un
collége voisin:,_ consultait : des yeux la pendule et laissait
languir la conversation, lorsque la porte s'ouvrit avec fra-
cas : le jeune écolier de quatrième s'élança dans le salon,
les joues eolorées et les yeux brillants.

-Qu'y a-t-il, Edmond? pourquoi arriver si tard? lui
demanda sa mère.

-Il y a que toute la classe a été mi retenue, maman;
mais aussi nous avens eu le plaisir de bien faire rager te
pion.

- Le pion! qu'est-ce que c'est que cela?
- Vous ignorez encore Ce qUe c'est qu'un pion, Madame?

reprit un visiteur étranger qui. se trouvait là. Je vais vous
le dire : c'est tout simpletnent°une cible en chair et en os,



sur laquelle ces petits messieurs s'exercent à l'escrime. Il
n'est pas de genre d'attaque qui ne soit permis contre un
pion. On le harcelle, on le calomnie, on l'insulte, et quand
on l'ose, on le frappe. Il yen a eu de tués, et plus d'un est
mort à la peine.

-- Oh ! ce que vous dites là est horrible, Monsieur! vous
exagérez.

--- Pas le moins du monde, Madame. Demandez plutôt
ii votre fils si la persécution acharnée du maître d'études,
du lion, n'est pas une tradition classique parmi les écoliers?

- Certainement, répondit le collégien.
-- Et pourquoi?
- Parce que c'est un pion.

e- Vous l'entendez, Madame. Voilà le jugement et l'arrêt.
Le pion est nécessairement la victime de « cet àge sans pitié.»

- J'entends, mais j'avoue que je ne comprends pas.

	

'
- Je vais essayer de vous éclaircir la question. J'ai, dans

un coin reculé de ma mémoire, un souvenir qui parfois se
réveille, et, comme la bague du prince Chéri, me pique,
non au doigt, mais au coeur, et m'avertit de ne pas com-
mettre certaines injustices, certaines làchetés, auxquelles
les hommes sont aptes à se laisser aller, quand ils sont , en
majorité et que l'exemple leur fraye la route.

Cette petite histoire, vraie de tous points, pourra aussi
édifier notre jeune écolier sur le chapitre encore inédit du
pion.

Vous nie pardonnerez un peu de prolixité : je ne puis re-
monter dans un passé déjà lointain que de proche en proche,
et en reliant les traits épars qui font la physionomie de l'en-
semble. l'ai d'ailleurs l'habitude de procéder par les détails.

-- Contez, contez à votre aise, Monsieur; nous sommes
tout oreilles.

-J'avais de douze à treize ans lorsque j'entrai dans l'in-
stitution Bénignet, située extra-muros, sur les boulevards
extérieurs, à peu de distance du jardin Monceaux. Mon
père avait choisi cette maison sur les éloges que lui en
avait faits un de ses riches amis, qui y avait placé son fils.
M. Bénignet était, à l'en croire, un chef d'institution mo-
dèle, plein de dévouement à sa tâche; ne recevant que des
élèves choisis, et en petit nombre , afin de les mieux sur-
veiller; tempérant les rigueurs de l'autorité pédagogique
pal' une affection toute paternelle; enfin , un saint homme
de maître.

Elevé jusqu'alors par ma mère, je me sentais fort peu
d'attrait pour la pension : aussi avais-je le coeur bien gros
quand je lis mon entrée, à la suite de mon père, dans le
cabinet d'étude de M. Bénignet. C'était une pièce longue
et sombre, tellement encombrée de mappemondes, de livres,
de machines électriques et autres appareils scientifiques,
que nous eûmes quelque peine à découvrir, derrière une
pile d'in-quarto , un petit homme fluet, dont le teint bla-
fard et les traits insignifiants rappelaient une page d 'écri-
ture effacée.

Après avoir salué mon père, il me dit, d'un son de voix
nasillard :-Eh bien, mon petit ami, vous voulez donc être
des nôtres'?

Dieu sait si ma volonté protestait contre cette téméraire
assertion ! Je ne répondis pas, et il continua du même ton
de fausset : -Vous vous ferez bien vite à nous; car, ajouta-
t-il en se tournant vers mon père, nous nous efforçons de
continuer ici les traditions de famille, de resserrer des liens
sacrés, en mettant nos sentiments pour nos chers élèves à
l'unisson de ceux de leurs dignes parents.

Il s'adressa de nouveau à moi : -Vous avez déjà ici une
vieille connaissance, Arthur de Montmeillan, qui a eu un
accessit au grand concours ; un garçon capable, très-ca-
pable 1 Il vous présentera à ses camarades quand l'heure
de la récréation sonnera, ce qui ne tardera pas. Je vous
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donne congé pour tout le jour. -II faut laisser l'oiseau se
faire à sa cage, murmura-t-il à l'oreille de mon père
comme il le reconduisait.

La comparaison n'était pas juste. J'avais plutôt l'air d'une
pauvre souris prise au piége, qui se voit face à face avec
le chat aux aguets. Je demeurais immobile à la même place,
me demandant avec anxiété ce que l'on allait faire de moi.

M. Bénignet revint escorté d'une grande femme sèche,
qui s'approcha et m'examina de la tête aux pieds. Cette
revue s'adressait heureusement moins à ma personne qu'à
mes habits, qu'il s'agissait de remplacer par l'uniforme de
la pension.

- A combien avez-vous fixé le trousseau, monsieur Béni-
gnet? dit la dame d'un ton aigre et bref; c'est la taille
numéro 3. Elle tira un mètre de sa poche et me toisa de
haut en bas , de long en large , comme elle eût fait d'une
pièce d'étoffe. - A combien avez-vous fixé le trousseau?

M. Bénignet ne soufflait mot ; tremblant sous la férule
du magister en jupon, dont il n'était évidemment que l'in-
tendant, il paraissait hésiter à faire quelque pénible aveu.

- A combien?... Je n'ai rien fixé ; cela pourra se com-
prendre dans le premier trimestre de la pension.

- Toujours le même ! S'il y a une chose essentielle à
se rappeler, c'est précisément celle que vous oubliez ! Par
bonheur, nous avons le trousseau du numéro 2 qui nous a
manqué ; on fera des remplis , qu'on làchera à mesure de
croissance.

- Je croyais, ma chère amie, que ce trousseau était
resté incomplet, hasarda M. Bénignet; il me semblait qu'en
recevant contre-ordre nous avions tout fait suspendre.

- Sans doute ; niais on le complétera avec ce qui reste
du numéro 4.

Ici, M. et M me Bénignet échangèrent un signe mysté-
rieux, qui termina la discussion à leur satisfaction mutuelle.
L'heure de la récréation sonna : un effroyable vacarme an-
nonça la sortie des classes ; et M. Bénignet, ouvrant une
porte de communication avec la cour, cria d'un ton solen-
nel : « Un nouveau condisciple, Messieurs! » La porte se
referma derrière moi, et je me trouvai lancé en pleine ba-
garre ; il se fit alors un mouvement tumultueux parmi les
quarante écoliers, qui se ruaient les uns sur les autres,
dans leur impatience d'échapper à l'étude, et je devins le
centre d'un cercle qui, se rétrécissant de plus en plus, me-
naçait de m 'étouffer.

- Un nouveau ! un nouveau ! criaient toutes les voix.-
Il faut lui donner la bienvenue, dit l ' un.-=Voyons! par oit
commencer? reprit un autre. - Faisons-lui chanter les
trois cent soixante-cinq couplets de l ' enfant qui n'a qu'une
dent ! opina un troisième.

- Il vaut mieux l'initier à la liberté de la presse, dit un
quatrième; c'est plus drôle! A nos places, Messieurs, et
serrons nos rangs !

J'eus un léger frisson; car j'avais entendu raconter com-
ment un élève de Saint-Cyr avait failli mourir des suites-

- de la pression exercée sur lui par des centaines de cama-
rades, et je savais que cé méchant jeu de mots était le si-
gnal d'un véritable supplice.

- Apprenons-lui, avant tout, à être poli, dit un des as-
sistants.

Et d'un revers de main il jeta bas mon chapeau que,
dans ma stupeur, j'avais gardé sur ma tâte. En un clin
d'oeil tous le foulèrent aux pieds, puis se le renvoyèrent en
guise de balle. J'étais trop heureux de les voir s ' acharner
sur cette dépouille pour songer à la réclamer ; mais ce répit
ne fut pas long. Au bout d'un moment, la meute revint sur
moi.

- Allons ! fais tes preuves, petit! me dit un grand gar-
çon à figure brutale.



Et, accompagnant la parole du geste, il m'asséna un rude
coup de poing entre les deux épaules, et d'un croc-en-jambe
me fit perdre l'équilibre.

Ma chute fut saluée d'un hourra général. J'essayai de
me relever; mais mon sauvage antagoniste, un genou sur
ma poitrine, déclara que je ne bougerais pas avant de lui
avoir demandé pardon.

Pardon ! de quoi? de sa grossière et lâche attaque?
Certes non, je n'en ferais rien. Je me débattais sans pouvoir
me dégager : mon sang bouillonnait dans mes veines ; ce
triomphe de la force brutale me révoltait, et cependant
j'aurais voulu, à mon tour, étre le plus fort, afin d'user de
représailles envers mon tyran. Élevé dans la famille, d'un
naturel affectueux et timide, je me trouvais pour la pre-
mière fois en contact avec un de ces caractères agressifs et
violents, qui brisent tout ce qui plie.

- Je parie dix sous qu'il va pleurer ! s'écria un de mes
persécuteurs; il a déjà les yeux rouges. Çà ne se passait
pas de même chez nous, n'est-ce pas? On nous dorlotait,
on' nous choyait! Que dirait maman, si elle voyait son ben-
jamin rossé?

J'étouffais; je sentais les larmes me gagner; qu'allais-je
devenir, si je pleurais? A ce moment critique, un élève se
fit jour à travers le groupe qui m'entourait : c 'était Arthur
de Montmeillan, que j'avais jusque-là vainement- cherché
des yeux.

Làche-le, Adolphe! cria-t-iI du ton impérieux d'un

grand. Laisse-le se relever ; je le connais, et quiconque lui
cherchera querelle aura affaire à moi! Nous sommes copains,
dès à présent, du moins polir les coups. Allons ! debout,
Jacques, et point de rancune !

Il mit ma main dans celle d'Adolphe, qui faisait la mine
d'un Chienhargneux auquel on retire l'os qu'il rongeait.

- Ah! s'il est le copain d'Arthur, c'est différent, dirent
les autres.

Et ils se dispersèrent, tandis que Montmeillan, passant
mon bras sous le sien, m'emmenait à l'autre extrémité de
la cour.

	

La suite à une autre livraison.

s

CAYENNE.

Capitale de la colonie française en Guyane, Cayenne est
située au bord de la mer, sur la rive droite et à l'embouchure
de la rivière du meule nom, qui a environ une lieue de large
dans cette partie. Cette ville est petite, et se compose
de maisons en bois assez mal construites; un fossé maré-
cageux et des remparts en forme d'hexagone irrégulier
l'entourent; elle est en outre défendue par un fort et par
le peu de profondeur de l'eau, qui ne permet qu'aux bâti-
ments de moyenne grandeur d'approcher à portée du canon.

Il s'y trouve peu d'édifices remarquables : on ne peut
citer que celui du gouvernement et le couvent de la mai-
son des jésuites, qui occupent en entier les deux faces

Vue de Cayenne.

opposées de la place d'Armes. Cette place présente un
aspect infiniment agréable et tout à fait neuf pour des Eu-
ropéens : tous ses côtés sont bordés d'une double rangée
d'énormes orangers, dont -Ies fleurs répandent un parfum
délicieux et attirent sans cesse une multitude de colibris,
qui errent de l'un à l'autre et se balancent an-dessus comme
des papillons.

Au commencement de ce siècle, Cayenne reçut un accrois-
sement de population assez considérable, et comme l'en-
ceinte de la ville était trop étroite, on construisit les habitations
devenues nécessaires sur une grande pelouse qui n'en est
séparée, que par la largeur des fossés. Ainsi s'est élevée
une nouvelle ville déjà plus considérable que la première :

les rues en sont tirées au cordeau, larges, bien aérées; on
y remarque niéme plusieurs fort belles maisons, qui frappent
d' autant plus que tout, autour d'elles, porte l ' empreinte de
la pauvreté et de la misère.

Au sud-est de Cayenne est une portion de terrain qui
porte le même nom, et qui est comprise entre la mer et
les rivières d'Ouya de Cayenne etd 'Orapu. Cette petite
île, longue de cinq ou six lieues sur trois de large, se
distingue, par l'élévation et l'inégalité de son sol, des côtes
de'la Guyane, qui presque toutes sont basses, noyées et
couvertes de palétuviers. -

--------------
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-------



45

	

MAGASIN PITTORESQUE.

	

353

LES OISEAUX.

Oiseaux et enfants dans un rayon de soleil. - D'après Hollar (').

C'est un concert d'oiseaux sur les branches les plus élevées
du bois : de petits enfants du ciel, attirés par les chants
de ces joyeux musiciens de l ' air, descendent sur un rayon
de soleil et semblent les inviter à monter avec eux vers
le palais céleste. Telle est l'imagination du peintre; voici
quelques vers inédits inspirés par le même sujet au célèbre
poète du Petit oreiller (") :

Caravane aux voix enflammées,
Légers navigateurs: du vent,
Petites âmes emplumées
Qu'une fleur héberge souvent;
Peuple d'en haut, joyeux mystère,
Donnez votre exemple à la terre,
Vous qui suivez la même loi,
Vous qui chantez le même roi!

Sous l'arceau de la vieille église,
Ou dans l'arbre en fleurs du chemin,
Le coeur au nid, l'aile à la brise,
Harmonistes du genre humain !
Peuple d'en haut, etc.

Sans clef, sans porte, sans ferrailles,
Sans rideaux, pour y voir plus clair,
Vos loyers pendent aux murailles
Que l'homme fait payer si cher !
Peuple d'en haut, etc. .

Jamais un triste plan de guerre
N'a rassemblé votre conseil,
Et vous ne vous attroupez guère
Que pour saluer le soleil.
Peuple d'en haut, etc.

Levés avec l'aube levée,
Montant vers Dieu dans sa lueur,
Au voisin de votre couvée

(') Voy., sur cet artiste, t. XIX, p. 325.
(2 ) Voy., p. 346, les vers inédits sur les Anges intercesseurs.

Tonte XXIII.- Nomme 1855.

Vous n'allez pas chanter malheur.
Peuple d'en haut, etc.

Si vos nids, dans nos paysages,
Sont effrayés par les chasseurs,
Vous allez loger aux nuages,
Plus libres que vos oppresseurs.
Peuple d'en haut, etc.

D'une divine sépulture
Honorant vos frêles débris,
Orchestre ailé de la natu re,
Les cieux vous servent-ils d'abris?
Peuple d'en haut, etc.

Car jamais on n'a vu la trace
De vos corps tombés dans les bois,
Où vous ne laissez que la grâce
D'un écho rempli de vos voix.
Peuple d'en haut, etc.

Ah! je sens que je suis colombe,
En voyant vos ailes s'ouvrir,
Et pour vous suivre par la tombe,
J'ai déjà moins peur de mourir.
Peuple d'en haut, joyeux mystère,
Donnez votre exemple à la terre,
Vous qui suivez la même loi,
Vous qui chantez le même roi !

LE PION.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 350.

II.-GREENHORN.

- Vois-tu, Jacques, me dit-il, tu as mal débuté. Tu t'es
laissé t'ailler et battre, au lieu de prendre l 'initiative et
de tomber tout d'abord sur eux à'poing fermé. C 'est comme
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cela qu'on_se fait respecter. Fais-toi mouton, les loups te
mangeront. Il est fâcheux qu'on m'ait demandé au parloir
et que je n'aie pu t'avertir à temps ; mais ce qui est fait est
fait. Maintenant, je vais te donner tes instructions pour
l'avenir. Si on te lance un coup, rends-en deux; tu n'es
pas Tort, fais-toi rageur. Le grand batailleur d'Adolphe a
été roulé une fois par un garçon de douze ans qui ne lui
venait pas à l'épaule, mais qui avait du nerf. Puis, je te
prêterai main-forte eu-besoin. Moque-toi le premier des
railleurs. Enfin, lais aux autres ce que tu nevoudrais pas
qu'on te lit; tu comprends. Surtout, et avant tout, ne t'avise
pas d'échanger un seul mot avec Cornichon.

- Qu'est-cm que Cornichon ? demandai-je.
- Tiens, regarde là-bas : ce garçon pâle,assis à l'écart,

le nez dans son livre, c'est Cornichon I Il ne module pas;
comme Tytire,

A l'ombre de ee hêtre,
irs mélodieux sur son Munies champêtre.

Non :il marmotte, dans son affreux baragouin, les verbes
grecs avec leur abominable cortége d 'aoriste, d'optatif, et -
lereste. C'est le plus enragé piocheur de toute la pension
aussi I :avons-nous dans une fameuse .grippe ! Ce qu'il en
l'ait n'est que pour nous vexer. De plus il est Anglais, et
nous lui avons voué une haine nationale. -11 est tomlïé ici
on ne sait d'a:à il y a bientôt deux ans. D'abord, M. Béni-
gnet l'avait proclamé son favori; il nous le citaità. tout
propos : c'était M. Gueuenihorn par ci, M. Greenhorn par là;
si bien que nous en étions assommés. Tu sauras que la tra
duction littérale de Geeenhorn est cornichon; il n'y a qu'en
Anglais pour s'appeler d'un nom si ridicule ! Je te disais
donc que. M. Bénignes; Mi me Bénignet et Mile Prudence Bé-
nignet, leur respectable fille, ne juraient que par le petit
Anglais; mais, au bout de six mois, ce grand feu se ralentit.
Le prodigieux élève avait beau continuer à faire des mer-
veilles, à être le premier en thème, en version, les éloges
diminuaient sensiblement. 11 y avait pour cela une raison
majeure : le premier trimestre avait été payé d'avance,
niais le second était fort en retard; et quant aux troisième,
quatrième et suivants, je crois que M. Bénignet les attend
encore. Il a même été fortement question, dés la pre-
mière année, de renvoyer Cornichon se faire. concombre
dans sa terre natale. M me Bénignet, qui sait à un sou près
ce qu'une bouche coûte à nourrir, poussait ferme à la roue ;
Mais M. Bénignet; qui fondait sur ce piocheur fini l 'espoir
d'un premier prix au grand concours, a_ tenu bon, contre
son ordinaire, et le maudit Anglais nous est resté.

- Est-ce qu'il a en réellement un premier prix au grand
concours? demandai-je.

-Non, rien que le second; encore me l'a-t-il soufflé:
sans lui, j'avais mieux qu'un accessit.

Je commençais à comprendre l'antipathie de Montmeillan
pour le petit Anglais.

- Depuis ce sucés, il est de plus en plus insupportable.
Il nous dépasse tous, et, quoique gueuxcomme un rat
d'église, monsieur se donne des airs de fierté. il ne daigne
même pas relever une injure. Pour moi, je crois qu'il fait
la sourde oreille, de peur d'avoir trop d'affaires sur les
bras. Nous avons promis une prime à qui le ferait sortir
de son sang-froid. Eh! tiens, c'est une belle occasion de te
réhabiliter! Invente quelque bon tour à !'aire à Cornichon ;
trouve une sct̀e qui le fasse grincer des dents, et je te
promets trois hourras et une acclamation générale. Ça te
va-t-il?

- Mais ce garçon-là ne m 'a rien fait, à moi, répliquai-je.
- Ah ! c'est-à-dire que tu prétends garder ton quant à

soi, et faire bande à part? A ton aise, mon crier; libre â
toi de te faire assommer par le gros Adolphe ; et désormais,
au lieu de vous déranger, je l'aiderai, Ah 1 tu ne veux pas`

épouser nos querelles 1 Eh bien, tire-toi d'affaire tout seul!
Encore moulu des coups que j'avais reçus, j'eus un

éblouissement a l'idée de voir tante la pension me tomber
sur le corps; et, d 'autre part, il me répugnait d'attaquer
un garçon inoffensif, contre lequel je ne pouvais articuler
un seul grief.

-Ah! si c'était ce grand brutal qui m'a terrassé, à la
bonneheure !

-Voyons, décide-toi, reprit Arthur; il faut que tu aies
pris parti avantl'entrée au réleetmre.eee

Comme je ne répondais pas:
Je vois ce que c'est, ajouta-t-il; Cornichon est plus

fort et plus vieux que toi, malgré sa petite taille; tu as peur
d'être rossé, si une fois il se niche tout de bon.

Ce coup d'éperon donné à mon amour-propre ne man-
qua pas son effet.

- Mai ! je n'ai peur de personne, pas plus de Cornichon
que d'Adolphe l

Et je -me postal résolument en travers_ de la porte, dé=
chié à chercher querelle à l'Anglais. Lorsqu'il se présenta
pour passer, je le repoussai rudement du coude, lui décla-
rant qu'il n'entrerait pas.

	

-
- Pourquoi? demanda-t-il avec se
-Parce qu'il ne me plaît pas.
-Ce n'est pas là une raison, dit-il.
-Il faudra vous en contenter, car Je ne vous-on don -

nerai pas d'autre.
Au lieu-de vouloir forcer le passage et se colleter avec

moi, il me regarda d'un air ébahi; puis il s'assit sur un
banc et attendit patiemment que me lubie Mt passée. Je
faisais une sotte figure, et je le sentais. Arthur inc souilla
dans l'oreille je ne saïs quel grossier mot anglais, que je
répétai en l'estropiant. Greenhorn ne s'en émut pas plus
que de ma ridicule opposition. Je ressemblais à un méchant
roquet jappant contre un bon chien de garde décidé à rester
impassible.

i -Ah çà! n'y a-t-il donc pas moyen de les mettre aux
prises? murmura Arthur. Est-ce que tu endureras que l 'on
se moque ainsi de toi, Jacques? Tu perds la partie avant
de l'avoir commencée ; tu cagnes !

Piqué au vif, j'allai relancer l'Anglais sur son banc, et
fondis sur lui tête baissée. `

Il fit un léger mouvement de bras sans se lever , et ma
figure se heurta si violemment contre ses deux poings que
le sang me jaillit du nez.

- Bon Dieu ! je vous ai fait mal, dit-il,
Son accent était sincère: mon cœur se serra. Mais les

méchants garnements qui faisaient cercle autour de nous
ne permettaient pas aux bons mouvements de se ..produire.

Courage!-Tombe-lai dessus !-Venge-toi ! criaient-
ils à tue-tête.

J'hésitais cependant, lorsque la cloche résonna pour la
seconde fois; M. Bénignet parut sur le seuil :

-Messieurs, ceux qui manqueront â l'appel sepasse-
ront de dîner.

Il y eut alors une poussée générale vers le réfectoire.
J'espérais entrer inaperçu; mais M. Bénignet, avisant mon
nez saignant, m'arr@ta à la porte et s 'enquit de ce qui était
arrivé. Avant que je pusse répondre, Arthur de Mantmeilian
avait pris la parole et accusé l'Anglais de tout le mal. A
l'entendre, c'était Genhorn qui m' avait provoqué et frappé,
quand je ne faisais:-que me défendre. Je voulus protester;
mais M. Bénignet m'imposa silence, etdéclara d'un ton
solennel que si je n'étais le dernier venu, par conséquent
peu au fait des règlements de la pension, qui défendaient
toute collision entre élèves, ilrnc mettrait en retenue; quant
à m. Gree cten, qui n'avait pas la. même » excuse, il irait
sur-le-champ aux arréts,.
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Après cette belle sentence, qui ne me laissa pas la con-
science aussi calme que l'était la sienne, M. Bénignet prit
place au haut bout de la table, oit M me et Mine Bénignet
s'évertuaient à renouveler le miracle de la multiplication
des pains, en prétendant rassasier une cinquantaine de
bouches affamées avec une chétive pitance de soupe et de
bouilli.

Pour moi, dont l'appétit avait été singulièrement com-
promis par mes aventures du matin, je n'entamai même pas
ma portion, et j'en gratifiai mon voisin, qui la couvait d'un
oeil vorace.

Au sortir de table, Arthur me prit de nouveau à part :
- Eh bien ! nous ne nous en sommes pas trop mal tiré.

Voilà Cornichon coffré pour vingt-quatre heures ; nous se-
rons délivrés de sa vilaine face à la récréation. Tu as fait

'preuve de bonne volonté, Jacques, voilà tout. Tu t'y pren-
riras mieux la prochaine fois. Maintenant, voyons un peu
le fond de ta bourse.

Je tirai une pièce de 5 francs que ma mère m'avait
donnée, en me recommandant d'en user avec économie,
pour mes petits achats du mois.

-Que cela? dit Arthur avec dédain.
Il prit la pièce, l'examina, et la fit glisser dans son

gousset.
-C'est 20 francs que tes parents devaient te donner.

Je n'ai pas moins dépensé, moi, pour régaler les camarades
à mon entrée ici. Au reste, puisque tu es sous ma protec-
tion, je veux que les choses se fassent bien; je me charge
des achats.

Il commença à compter sur ses doigts.
- Un saucisson de 20 sous, une bouteille de cham-

pagne de 30, douze petits pâtés d'un sou, une demi-livre
de pralines, et de l'eau à discrétion; voilà, mon cher, tout
ce qu'on peut tirer de ta maigre pièce de cent sous. IIeu-
reusement que notre dortoir ne contient que vingt lits. A ce
soir le banquet.

J'acquiesçai à ses arrangements, bien convaincu que toute
objection serait superflue. Seulement, je hasardai une re-
marque.

- Est-ce qu'il n'y a pas de surveillant, pas de maître
d'études qui couche dans le dortoir?

-Un pion? Si, il y en avait un; mais nous lui avons
fait la place si chaude qu'il n'a pas pu y tenir. Il ne se
passait pas de nuit qu'on ne lui ménageât quelque bonne
surprise , comme, par exemple, de trouver son lit hérissé
des poils de sa brosse à habits, que nous avions tondue ale
si près qu 'il n ' en restait plus que le bois. Une autre fois,
au coeur de l'hiver, nous avions fourré des glaçons sous
ses draps ; si bien que, sa chaleur naturelle aidant, il prit
un bain à trois degrés au-dessous de zéro. Le pauvre homme
en fut malade, et, ma parole d'honneur, je me suis surpris
quelquefois à le plaindre; mais nous avions juré de le faire
déguerpir, coûte que coûte. Ma foi ! une nuit où il voulut
voir trop clair dans nos affaires intimes (il s'agissait juste-
ment de la réception d'un nouveau, comme celle de ce soir),
il se prit les pieds dans des cordes que nous avions tendues
en travers du dortoir afin d'assurer notre sécurité, et se
laissa choir si lourdement qu'il en eut la tête quasi fendue :
aussi, le lendemain, il a demandé son compte à M. Bénignet,
et. il court encore.

- Et si M. Bénignet en prenait un autre?
--Il n'oserait; je l'en défie bien.
Arthur nie mit ensuite au fait du personnel de la pension.

M. Bénignet était une espèce d'ours blanc, muselé et maté
par sa vénérable, compagne et sa digne fille. II se permet-
tait bien, de temps à autre, un sourd grognement ; mais il
n'osait montrer ses griffes, de peur de recevoir sur les doigts.
Il y avait, pour compléter le quatuor, M 11e Suzette, la clie-

aille ouvrière de la maison, ainsi qu'Arthur l'avait sur-
nommée, cousine de madame à je ne sais combien de
degrés, pauvre orpheline recueillie par charité, comme
M ile Prudence ne se faisait pas l'ante de le lui dire, quoi-
qu'elle gagnât consciencieusement le pain qu'elle mangeait,
car elle avait l'oeil et la main à tout. C'était une véritable
Cendrillon , dépourvue malheureusement d'une marraine-
fée pour la débarbouiller, la parer et l ' envoyer au bal ; mais,
sous son pauvre accoutrement, elle avait je ne sais quelle
distinction qui tenait les gens en respect; on craignait de
la fâcher, et le plus brutal des élèves ne se souciait pas
d'encourir son déplaisir. IL est vrai qu 'elle était à la fois
l'économe et l'infirmière de la pension, et qu'elle soignait
les malades avec la tendresse d 'une mère et l'infatigable
dévouement d'une soeur de charité. Elle avait veillé quinze
nuits un élève pris de la fièvre typhoïde; il n'avait dû la
vie qu'à ses soins persévérants. Un autre, un créole, qu'elle
n'avait pu sauver, était mort en la bénissant d'avoir rein-
placé près de lui toute sa famille absente.

M ile Suzette n'avait pas d'àge. On ne savait si elle était
jeune ou vieille , et l'on ne s 'en inquiétait guère; mais ce
que personne n'ignorait, c'est que son regard, quoique
voilé par les lunettes bleues qu ' elle portait habituellement,
était affectueux , que sa voix avait une douceur extrême, et
que rien n 'égalait son activité dés qu' il s'agissait de rendre
service.

Je complète ici, d ' après mes propres observations, le
portrait qu'Arthur ne fit qu'ébaucher. II s'étendit davan-
tage sur le chapitre des élèves; et, après m'avoir crayonné
à grands traits leurs physionomies individuelles, il m'affirma
que tous lui étaient également dévoués, que tous ne pen-
saient et n ' agissaient quet_par son ordre.

- Et de quel droit te fais-tu obéir ainsi?

-Du droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins,
A sur le reste obscur des vulgaires humains !

II s'était formé un parti contre moi, mon cher, à propos
de cet insipide Cornichon, qui n'a pas même le mérite d'être
confit ; il n'entre pas un atome de sel ou de vinaigre dans
sa composition. N'importe! un certain élève de troisième,
qui faisait l 'important, ne s'avisa-t-il pas de vouloir pro-
téger l'Anglais! II le vantait, pour me vexer; il avait re-
cruté une demi-douzaine d'imbéciles qui disaient Oh ! quand
il disait Alr ! Eh bien , , je `n' ai eu qu'à faire un signe à rna
bande : ils sont tombés sur les autres à bras raccourcis, et
nous les avons pelotés à fond de train. II est vrai que nous
étions trois et demi contre un. C'est depuis cette mêlée que
M. Bénignet a fait le règlement qui défend tonte collision
entre élèves, et tu as pu juger, ce matin, de la-manière
dont ce bel arrêt est observé. Toujours est-il que les par-
tisans de Cornichon ont été mis en pleine déroute et ne
s'en sont pas relevés. Les uns sont retournés chez leurs
parents, qui se sont fâchés tout rouge pour quelque oeil
poché, quelque nez au beurre noir; d'autres ont changé
de pension, au grand dépit de M. Bénignet.

-Et toi, on ne t'a pas putti?
- Puni?
Montmeillan se redressa de toute sa hauteur; il me

partit avoir six pieds.
- Je voudrais bien que l 'on s 'en avisât ! Tu sauras, mon

cher, que mon père est le bailleur de fonds de l'institution
Bénignet.

Ceci me ferma la bouche et m 'expliqua les pompeux
éloges prodigués à cette merveille d 'institution. J'attendis,
non sans quelque inquiétude, l'heure du coucher et ce qui
devait suivre.

	

La suite-à une autre livraison.



J.-J. GRANDVILLE.

DESSINS INI;DITS.

II était maigre, chétif, d'une taille au-dessous de la
moyenne, ni beau ni laid, peu soucieux de parure, et laissant
d'ordinaire ses cheveux et sa barbe en désordre. Toute sa
physionomie était dans ses yeux d'une extrême mobilité, tour
à tour souriants, vifs ou inquiets, et dans sa bouche d'une
expression douce et fine. Il avait, par accès; la gaieté naïve
des enfants et leurs folles impatiences. Heurté dans une idée,
embarrassé dans la composition ou l'exécution d'un dessin,
il se levait, bondissait dans sa chambre, jetait son petit
bonnet de velours contre les murs ou le plancher, apos-
trophait ou agitait du doigt une grenouille qu'il conservait
dans un bocal sur sa cheminée, et, après quelques cris,
quelques gambades, se remettait au travail, rasséréné, sé-
rieux, promptement absorbé. Il commençait ses conversa-
tions à la manière d'un grand nombre de peintres, par des
interpellations bizarres, des saillies, des jeux de mots.
Beaucoup de personnes qui ne l'ont vu qu'une fois ont dut

se persuader qu'il était naturellement plaisant et enjoué;
d'autres n'auront remarqué en lui qu'une certaine habi-
tude d'ironie légère, inoffensive, demi-comique, demi-sé -
rieuse c'était l'apparence; sous ces dehors, son esprit res-
tait grave et presque triste. Qu'il fut ingénieux, spirituel,_
méditatif, observateur, c'est ce que ses oeuvres ont suffi-
samment prouvé; malheureusement il y avait en lui plus_
encore. Quand on le connaissait bien, on découvrait an fond
un secret ressort qui pressait incessamment sur sa. pensée
et tendait à la jeter trop loin, an delà du but, vers quelque
chose d'impossible, Ce mystère ne peut pas avoir échappé
à l'attention de ceux qui savent quelle catastrophe a brusque-
nient interrompu sa courte vie, et qui ont, en même temps,
remarqué le-caractère de ses dernières oeuvres, Un autre
monde, les Fleurs animées, lesBloiles; et les Rêves. -

Comment avait-il été entraîné à la carrière de l'art? Par
tradition de famille autant que par vocation. Son grand--
père, surnommé Grandville, avait été acteur comique sur
le théâtre du roi Stanislas; Son père, qui-s'appelait Gérard,
avait passé sa laborieuse existence à peindre obscurément
la miniature à Nancy. Gérard-Grandville tenait de son grand-

J.-J. Grandville. - Dessin de Despéret; d'après un médaillon de David d'Angers.

père et de son père; il réunissait en lui leurs aptitudes, et
il était en progrès sur eux il excellait, comme Ies habiles
comédiens, à observer et à imiter- les ridicules; il étudiait
ses dessins avec la patience des miniaturistes.

	

-
Je rencontrai Grandville pour la première fois dans un

atelier d'architecte oui se réunissaient ghaque soir, en hi-
ver, de jeunes artistes. Seul d'entre 1 habitués, il avait
déjà une réputation : les Métamorphoser du joui', son chef-
d'oeuvre, l'avaient nus an premier rang-de nos dessinateurs
satiriques. Je remarquai son air de modeste défiance : je
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fus plus étonné de voir que la jeune réunion ne paraissait
pas tenir en bien grande estime son talent et son succès.
Les élèves en peinture y dominaient : ils se préparaient aux

concours de l'école et avaient en perspective le prix de
Rome; ils aspiraient à continuer Gérard, Gros, Girodet;
ils rêvaient la poésie et la gloire. Pour eux, Grandville, pre-

Les Papillotes de M me Grandville. - Dessins de J.-J. Grandville.

nant place, dès son début, â un des degrés inférieurs de l'art,
et paraissant résolu à s'y tenir, s'était volontairement limité,
amoindri : on était presque tenté de le plaindre; c'était un
homme classé, fini, un caricaturiste.. Où sont aujourd 'hui

ces jeunes enthousiastes? Que sont-ils devenus? Jusqu'où
leurs fières espérances ont-elles fleuri? Leurs noms planent-
ils bien haut au-dessus de celui de Grandville? Je les cherche.
Hélas 1 la plupart d'entre eux ne sont point sortis de l'obscu-



CONSEILS A UN JEUNE HOMME ( i }.

LE TAILLEUR ET LE FAISEUR DETOURS. - L'OIE
CHIEN. LE PEINTRE ET LES cEtTIQUES.

L'habitude des jeunes gens qui ne sauvent pas prendre
eux-mêmes une résolution, est de consulter d'abord un ami
et de suivre son avis pendant quelque tenips; puis d'en con -
sulter un second; de changer encore, en écoutant les conseils
d'une troisième personne, et d 'étreainsi toujours changeants
et inconstants. Soyez bien persuadé que cette manière d'agir
est ce qu'il y a depis. On vous dira que vous êtes incapable
d'une occupation particulière dans. la vie; ne faites aucune
attention à cela : quelle que soit l'occupation que vous choi-
sissiez, apportez-y de la persévérance et de l'assiduité; elle
vous deviendra favorable, et sera votre soutien dans la jeu-
nesse et votre consolation dans la vieillesse. En étudiant
les parties essentielles de chaque profession, une habileté
ordinaire vous suffira. Fussiez-vous même peu capable, ces
connaissances vous seraient encore utiles. De grandes capa-
cités ont quelquefois rendu moins de services à ceux qui les
possédaient que de petites connaissances d'autres per-
sonnes. On a comparé la vie à une course de chevaux; la
comparaison semble plus juste, quand on réfléchit que les
Chevaux les plus vifs sont ordinairementles plus difficiles
â conduire. Bien Connaître une profession est, quoi qu'on
puisse dire, une chose suffisantepour un homme; car cette
profession est bientôt apprise. Contentez-vous donc d'un
bon emploi; si'vous en entreprenez deux â la fois, vous
n'aurez assez d'occupation ni dans l'un ni dans l'autre.

Un tailleur et un faiseur de tours causaient un jour en-

(') Extrait du Citoyen dia inonde, pur Goldsmith , traduction do
L. P. A. ; Paris, 1885.

LE

cité : ils ont fléchi sous le poids du découragement, de l'im-
puissance ou de la-misère; tin ou deux ont persisté et en=`
voient encore, ce me semble, quelquesgrandes toiles aux

,expositions; ils sont peintres; mais à peine sont-ils arrivés
à saisir l'ombre de la poésie et de la gloire.

Quand je revis Grandville, plusieurs années après, il était
marié et père; c'était, comme il le disait avec une gra-
vité comique, «un homme établi. » Il avait épousé, en 7.833,
à Nancy, une de ses cousines, 1W'» Marguerite Fisher. Son
affection pour sa jeune femme était passionnée : elle en
était tout à fait digne. Agréable plutôt que belle ou même
jolie, elle plaisait par la douce langueur de,ses traits et de
ses paroles. Après suie année de mariage, les douleurs de
la maternité avaient=effaeé le coloris animé de sa jeunesse :
&le était pâle, d'une santn,très-faible. II me semble que
je no l'ai jamais vue qu'à Henni couchée dans un fauteuil, à
quelques pas de son mari. Elle exercait sur lui une grande
et heureuse influence il n'entreprenait rien , il ne faisait
pas un trait de crayon sans la consulter, et tous les conseils
qu'elle lui donnait étaient pleins de goût et de sens.-Il l'ad-
mirait, il se frottait les mains d'aise en l'écoutant, il- était
ravi de paraître dominé, de l'être si légitimement et si
utilement. La manière dont il disait : a M»'» Grandville mé-
prise ce dessin ; M"1» Grandville trouve ce croîtrais indé .li
licat, » était vraiment curieuse et touchante. Parfois il_
feignait comiquement de s'insurger ; mais son crayon obéis -1
sait et faisait bien. Aussi longtemps qu'elle a vécu, il n'a
pas dévié de la voie raisonnable où l'a suivi l'applaudisse-
mat publie; il n'a pas cédé aux tentations d 'excentricité
qui plus tard lui ont été si funestes. C 'était vraiment la
compagne qui convenait à son caractère, à la nature de son
esprit, autant qu'a son coeur. Comme lui, elle sortait rare-
ment, elle veillait sur tons les mouvements qui l'agitaient
avec la même, sollicitude que sur ses enfants. Il n 'était pas
besoin d ' exciter la verve de Grandville ; elle n'était que trop
vive et trop ardente : il fallait au contraire la modérer, la
contenir, la diriger et la garder des faux élans; c'est en quoi

M »'» Grandville excellait. Il avait parfaitement conscience de
la justesse et de la solidité de ses avis dans un de ses
cartons, il rangeait tous les projets que sa femme avait
approuvés; dans un autre, tous ceux qu'il avait esquissés et
qu'elle n 'avait pas encore jugés; il regardait quelquefois
tour a tour ces derniers et sa femme d'un air singulier qui
provoquait le sourire ; il retardait le plus possible le me-_
nient où il soumettrait ses chères idées à cette censure do-
mestique : naturellement, les plus Chimériques n'étaient
pas celles qu'il aimait le moins; nais dés qu'elles étaient
écartées , il les détruisait ou les glissait « pour mémoire »
au fond de quelque coffre rarement visité.

Parmi Ies premiers dessins; qu'il nie montra se trou-
vaient ceux qui viennent de p sser sous les -eux du lec-
teur : « Nous ne sommes fias riches, me dit-il, et je ne
peux pas donner é Mu'» Grandville des émeraudes pour pen-
dants d'oreilles; mais je veux qu'elle ait des papillotes
comme n'en ont point les reines! » Il ,s'amusait, en effet,
le soir, àtracer toutes sortes de petites scènes plaisantes
sur des papiers coupés en triangle, M"» Grandville refu-
sait, bien entendu, de les sacrifier à sa toilette de nuit :
Grandville piétinait ion simulant le désespoir; et la mena-,
çait de publier ses papillotes; il me les-offrit en riant pour
le Magasin pittoresque : M me- Grandvillehaussa gentiment
les épaules et serra les triangles dans un de ses tiroirs, Les
trois que je publie me sont revenus par hasard : aucun
scrupule ne s'oppose plus, hélas ! puce qu'ils paraissent au
grand jour. Que sont devenus les autres, et les meilleurs?
je l'ignore.

Où sont aussi toutes les ingénieuses petites images de
papier ou de carton que Grandville se plaisait à composer

pour ses pauvres enfants, et que la mère avait grand'peine
à' saliver de leurs mains?

- Je les plains de tûmber ç, ses mains redoutables I_

déclamait en riant _Grandville
On admirerait aujourd'hui ces jouets -comme des témoi-

gnages précieux de la richesse extraordinaire d'imagination
que Grandville n'a laissé qu'entrevoir au public, et dont
s'émerveillaient chaque jour ses amis. Je touche du pied,
en ce moment, une tapisserie dont il a fait le dessin : lé-
zards, escarbots,, insectes de toute sorte, vrais comme
dans la nature , s'y jouent parmi les fleurs et le feuillage ;
c'était un essai; il soutenait sérieusement qu'on ne devait
point marcher sur des figures humaines, ni sur des oi-
seaux ; et il discourait spirituellement et abondamment sur
ce sujet.

Un autre de ses paradoxes favoris était que les artistes
'-étaient encore loin d'être assez nombreux; qu'ils étaient
aussi nécessaires que les savants et les industriels; que
tout, dans.l'univers, (levait être art ou nature; `que toute
usurpation de l'homme sur la Nuire devait être consacrée

-par la main de l'artiste; en d'autres termes, qu'il fallait
que toutes les surfaces qui ne sont point décorées ou plutôt

.:syntbulisées par l'art de la nature le fussent par l'art lm-
nain car .11 considérait que la nature avait , comme
l'hdmnïe,-iule industrie, une science et un art qui corres-

, pondaient, dans chacune deses Créations, à l 'utile, au vrai,
et au beau ( ornement de Futile et symbole du vrai ). On
rencontre ici un peu de cette obsession théorique à laquelle
nous avons fait allusion en commençant, et que nous verrons
plus tard se développer dans l'esprit de Grandville jusqu'à
lui devenir fatale.

La suite à une autre livraison.
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semble : Hélas! s'écria le tailleur, je suis une malheu-
reuse créature; car si la mode venait de ne plus porter
d'habits, je serais ruiné, ne pouvant faire aucun commerce.
- Eu vérité, mon ami, répliqua le faiseur de tours, je vous
plains bien sincèrement; mais, Dieu merci, je n'ai pas à
craindre un semblable malheur ; car si un tour venait à
manquer, j'en connais cent autres pour le remplacer. Ainsi,
si jamais vous êtes réduit à la misère, adressez-vous à moi,
je viendrai à votre secours. » Quelques années après, une
famine survint; le tailleur fit des chemises, car ses pra-
tiques ne pouvaient s 'en passer; mais le pauvre escamo-
teur, avec ses cent tours , ne trouva personne qui voulût
lui donner de l'argent; il avait beau annoncer qu'il avale-
rait du feu et qu'il vomirait des épingles, nul ne venait à
son secours..A la fin , il fut forcé de recourir au tailleur,
qu'il avait autrefois méprisé.

Le ressentiment d'un homme pauvre ressemble aux efforts
que fait un insecte pour piquer : ils ne servent qu'à le faire
écraser plus vite, sans lui être d'aucun secours pour sa dé-
fense. Qui pourrait avoir peur d'une colère qui se consume
en vain?

Une oie nourrissait ses petits auprès d'un étang; en
pareille circonstance, une oie est toujours excessivement
fière et pointilleuse. Si quelque autre animal, sans le moindre
dessein de l'offenser, venait à passer près (le l'étang, l'oie
courait à l'instant sur lui : l'étang, disait-elle, était sa pro-
priété ; elle voulait maintenir son droit et conserver son
honneur tant qu'elle aurait un bec pour siffler et des ailes
pour s'agiter. Elle chassait ainsi les chiens, les poules, les
canards, et, jusqu ' au traître de chat, tout était obligé de
s'enfuir devant elle. Un gros mâtin, passant par là, voulut
se désaltérer dans l'étang, chose, selon lui, fort innocente;
mais la mère l'oie, courant sur lui comme une furie, le
frappa de ses ailes, et lui donna même un coup de bec.

Le chien devint furieux et allait la mordre, peut-être
mènie l'étrangler, lorsque, réprimant sa colère parce que
son maître était là, il cria à son antagoniste : « Méchante
folle, apprends que ceux qui n'ont ni force ni arme pour
combattre doivent être honnêtes ; sache donc que siffler et
battre des ailes, c'est fort bien , mais que cela ne t'empê-
chera pàs d'avoir le cou tranché ; que tout le bruit que tu
fais ne fera pas peur à tes ennemis et ne te protégera pas
contre eux. » En disant cela, il se jeta dans l'étang, y étan-
cha sa soif et courut rejoindre son maître.

Un autre obstacle s'oppose encore à la fortune des jeunes
gens : s'ils n'aiment point recevoir d'offenses, ils ont aussi
une tendance à vouloir plaire à tout le monde, à se faire à
tous les goûts. C'est une tendance très-louable en elle-
même, mais dont il faut éviter l'excès; autrement, on arrive
à fie plus avoir assez de. volonté à soi ; comme un morceau
de cire molle, on reçoit toutes les impressions. Qu'en ré-
sulte-t-il? Qu'en voulant plaire aux méchants comme aux
bons, aux sots comme aux gens d'esprit, on finit par passer
pour un homme sans caractère, et par ne plaire à personne;
au contraire, pour obtenir un grand nombre d'approbateurs,
il suffit d'avoir l'approbation de quelques hommes, pourvu
que ce soient les meilleurs.

Un peintre en grande réputation exécuta un tableau, avec
l'intention de plaire à tout le monde : il y mit donc tout son
talnet, et, lorsque son oeuvre fut achevée, il la fit exposer
en public, en invitant chaque spectateur à marquer avec un
crayon blanc ce qui ne lui paraîtrait pas bien. Les amateurs
applaudirent généralement; niais chacun d'eux, voulant
faire preuve de connaissance, marqua l'endroit qu'il croyait
défectueux. Le soir, quand le peintre revint, quelle fut
sa douleur en voyant son tableau entièrement couvert de
marques d'improbation! Peu satisfait de ce jugement, il
employa un autre moyen; il exposa donc encore son ta-

bleau le lendemain , mais il invita chaque spectateur à mar-
quer au crayon ce qui lui paraissait digne d'admiration.
Lorsqu'il revint, le soir, il trouva son tableau couvert de
signes d'approbation ; tout ce qu'on avait blâmé la veille
était admiré le lendemain. ru Je vois, s'écria-t-il, que le
meilleur moyen (le plaire à la moitié du monde est de ne
pas faire attention à ce que dit l'autre. »

LE PERCE-NEIGE.

Alors que les branches des arbres, encore dépouillées,
frissonnent au souffle glacé de mars, qu'aucune verdure ne
réjouit les regards, soudain le perce-neige s'entr'ouvre et
s'épanouit au premier rayon d'un tiède soleil, et, penché sur
sa tige, brave les piquantes atteintes de l'hiver expirant.

Cette pâle fleur printanière, qui seule s'offre alors à nos
yeux, ainsi qu'une avant-courrière de la saison nouvelle,
me semble comme l'hirondelle de nos jardins (').

Il y a des vérités avantageuses qui sentent trop la flat-
terie, faute d'une certaine délicatesse dans la manière de
les dire, comme il y a une flatterie qui, moyennant cette
délicatesse, ne paraît qu'une simple vérité.

Lord CHESTERFIELD.

CACAO FAUSSE MONNAIE.

Pas plus que les habitants de la docte Egypte, les Mexi-
cains ne connaissaient l'usage de la monnaie. Les transac-
tions commerciales s'opéraient par échange; cependant,
pour simplifier les payements d'un ordre secondaire, on
avait imaginé à Mexico de se servir des amandes du cacao,
comme ou se sert encore le long de la côte d'Afrique, de
ces petits coquillages, originaires des Maldives, désignés
sous le nom de cuuris. Dès les premières années de la con-
quête, on fit usage simultanément des monnaies espagnoles
et de l'amande monétaire (on nous passera l'expression) dont
la valeur était fixée par les anciens habitants. Avec leur
merveilleuse aptitude à reproduire l'apparence de tout ee
qu'ils voyaient, les habiles ouvriers de Tenotchitlan trou-
vèrent moyen de contrefaire les deux genres de monnaie;
en l'année '1537, c'est-à-dire treize ans environ après la
conquête, don Antonio de Mendoça écrivait à Charles-Quint
et lui signalait cette fraude étrange. « Il y a quinze ou vingt
jours qu'on m'apporta deux testons faux... J'ordonnai
qu'on arrêtât tous les orfèvres de Mexico et qu'on fit venir
tous ceux des environs; mais tous les moyens . furent inu-
tiles pour savoir et découvrir la vérité; jamais il n'a été pos-
sible de connaître les auteurs des délits de cette nature, et
à cet égard toutes les défenses sont vaines. Ils ont même
trouvé moyen de contrefaire le cacao qui servait de monnaie,
comme Votre Majesté peut s'en convaincre par les éclîantil-
lons que je lui envoie (-). »

L'empire de Mexico ne fut pas, du reste, le seul pays du
nouveau monde où le cacao reçut une valeur monétaire. Au
Para, et dans la province du Maranham, on le lit servir au
même usage, et cela à une époque encore fort rapprochée
de nous. La république mexicaine n'a pas complètement
aboli ce moyen d'échange, et sur quelques marchés on achète
encore des denrées d'une faible valeur avec des amandes de
cacao.

({) J.-Petit-Senn.
(') Voyages, relations et mémoires originaux pour servir à

l'histoire de tri découverte de l'Amérique, puhl. par 'l'ernanx-Com-
pans; second recueil de pièces sur le Mexique



UNE FERME DE LA BRIE FRANÇAISE.

Suite. -Voy. p. 279.

BROUETTE A. FOURRAGE ET A DEUX ROUES

DEMI-PATENT.

Avant de parler du jardin, on notre hôte nous conduisit,
nous devons signaler à l'attention des exploitants du sol une
bien bonne brouette à deux roues, qui servait en ce moment
au garçon de cour pour faire le charroi de fumier ;tans le
potager, et qui, en temps ordinaire, sert le plus souvent
pour le transport et la distribution des fourrages.

Le système nous a paru sisimple et si commode à la fois,
que nous avons tenu à en reproduire la figure.

	

-
C ' ést une véritable petite voiture à bras, dans laquelle on

peut mettre jusqu'à un demi-cent de. bottes de fourrage.
Les cornes s'enlèvent â volonté comme dans les équipages
ordinaires; et elles sont remplacées au besoin par des parois
pleines qui, s'étendant sur les côtés et sur les traverses qui
retiennent les menoires, forment une véritable brouette dans
laquelle on peut mettre des racines ou de menus objets.

,Depuis notre visite, on a introduit une amélioration : les
fusées de l'essieu entrent dans une botte dite demi-patent,
analogue à celle qui est eixiployée pour les cabriolets ou
mieux pour les diligences des grandes messageries.

Les avantages de cette méthode sont les suivants :

4" L'huile à graisser étant contenue dans une boîte bien
fermée on en use beaucoup moins, et il D'est pas nécessaire
de graisser souvent.

20 La main-d'oeuvre anciennement exigée pour cette opé-
ration est non-seulement diminuée comme nombre de fois,
mais encore elle est réduite à bien peu de chose, puisque, au
lien de démonter la roue, on se borne à t erser de l'huile de
pied de boeuf par un petit trou extérieur bouché par un
simple fosset de bois.

3° Enfin, les surfaces de frottement étant convenable-
ment polies, alésées et constamment lubrifiées par un corps
gras qui ne peut pas s 'échapper et se réfugie dans une rai
nure de la fusée, il s'ensuit que le tirage est bien moine
pénible, et que, par conséquent, on peut appliquer au ser-
vice une force moins considérable, soit une-femme où mi
enfant à la place d'un homme.

Ces derniers avantages sont encore augmentés par l'ad-
dition ingénieuse, entre les deux manches de devant, d'une
véritable bricole en gutta-percha, faite dans le genre de
celles dont tous les porteurs d'eau se servent pour tirer
leur tonneau; quand la brouette est chargée, on s'em-
manche lés deux anses de la courroie sur les-épaules,-et

.au lieu de tirer à force et à bout de liras seulement, on agit
de tout le poids de son corps jeté en avant, et les bras ne
servent qu'A. dirigerle véhicule et à maintenir l'équilibre.

Une modification, non moins utile que celle des roues

Brouette à fourrages, à deux roués.

montées à demi-patent, a été introduite en même temps
elle semblera n'être que bien peu de chose ait premier
abord, pour les personnes surtout qu'elle n'intéresse pas
directement; mais nous n'hésitons pas à déclarer qu'en
pratique elle est au moins aussi importante qu'elle paraît
simple et modeste.

Ceux qui sont un pets au courant de ce qui se passe sur
les chantiers ot't l'on emploie la brouette à une ou à deux
roues, n'ont pas été sans remarquer qu'en général, l'ou-

Pied courbe de brouette à une ou à deux roues.

vrier qui a fini de s'en servir la pousse en la jetant pour
ainsi dire devant lui, sans prendre la peine de la poser dou-
cement sur ses deux supports de devant.

Quelle que soit la solidité des ajustages et des renforts
même en fer qu'on y met, au bout d'un certain temps la
dislocation survient, les pieds se cassent, et la dégradation

une fois commencée; elle n'a guère de limite si Fou y
porte remède immédiatement.

C'est parce qu le fait est arrivé souvent pour les pieds
de la brouette représentée dans le grand dessin, qu'on
les e remplacés par des pieds analogues à celui qui est
figuré dans l'esquisse que nous donnons . ici. Avec cette
modification, il devient plus difficile de dégrader ce précieux
véhicule ; car la disposition du bois courbe permet le glis -
sement sur le sol, et, partant, évite les brusques résistances
si fâcheuses avec les pieds du premier dessin, qui entraient
à pic dans la terre et ne pouvaient pas résister longtemps à
des chocs aussi violents.

Remarquons qu'ici le pied est placé tro près .de la par-
tie terminale du. manche; c'est un manque de proportion
dans le dessin que nous devions _signaler pour éviter toute
erreur.

Ce système a si bien réussi, que les petites brouettes
du jardin (le la ferme que nous visitons sont toutes ainsi
faites. Ce n'est pas là une invention bien neuve; mais nous
la rappelons ici, parce quenous la voudrions voir appliquer
plus souvent.
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LE CHIMPANZÉ

Muséum d'histoire naturelle. - Le Chimpanzé et les Coatis dans le palais des Singes. - Dessin d'après nature par Freeman.

Buffon a décrit le chimpanzé d'après ses propres obser-
vations : un jeune individu de cette espèce avait vécu quelque
temps chez lui, et l'illustre naturaliste n 'avait eu garde de
négliger une occasion si favorable d'étudier les caractères
particuliers de conformation physique et surtout les remar-
quables instincts qui placent ce singe au second degré de
l'échelle animale, c'est-à-dire immédiatement au-dessous
de l'homme.

« L'orang-outang (') que j'ai vu, dit-il, avait d'habitude
l'air assez triste, la démarche grave, les mouvements me-
surés, le naturel doux et très-différent des autres singes ;
il n'avait ni l'impatience` du magot, ni la méchanceté du

(') La dénomination de chimpanzé, qui n'était pas encore usitée
au temps de Buffon, sert à désigner l'espèce des orangs originaire
d'Afrique, tandis que l'autre espèce provient de la presqu'île de l'Inde.
La première espèce est aussi désignée sous le nom d'orang à poils
noirs, et l'autre sous celui d'orang à poils roux.

Tom XXIII. - NOVEMBRE 1855.

babouin, ni l ' extravagance des guenons ; il avait été instruit
et bien appris	 Le signe et la parole suffisaient pour
faire agir notre orang-outang; il fallait le bâton pour le
babouin et le fouet pour tous les autres, qui n'obéissent
guère qu'à la force des coups. J'ai vu cet animal présenter
sa main pour reconduire lés gens qui venaient le visiter,
se promener gravement avec eux et comme de compagnie ;
je l'ai vu s'asseoir à table, déployer sa serviette, s 'en es-
suyer les lèvres, se servir de la cuiller et de la fourchette
pour porter à sa bouche, verser lui-même sa boisson dans
son verre, le choquer lorsqu'il y était invité, aller prendre
une tasse sur une soucoupe, l ' apporter sur la table, y mettre
du sucre, y verser du thé, le laisser refroidir pour le boire;
et tout cela sans autre instigation que les signes ou la parole
de son maître, et souvent de lui-même. Il ne faisait de mal
à personne, s 'approchait méme avec circonspection et se
présentait pour demander des caresses. Il aimait prodi-
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gieusement•1es bonbons; tout le monde lui en donnait, et
comme il avait une toux fréquente et la poitrine attaquée,
cette grande quantité de choses sucrées contribua sans doute
à abréger sa vie il ne vécut à Paris qu'un été, et_mourut
l'hiver suivant, à Londres. Il mangeait presque de tout,
seulement il préférait les fruits mûrs et secs â tous les
autres aliments; il buvait du vin, mais en petite quantité,
et le laissait volontiers pour du lait, du thé ou d'autres li -
queurs douces.

La dépouille de ce chimpanzé qui avait vécu chez Buffon
est conservée au Muséum d'histoire naturelle de Paris.

Ailleurs Buffon ajoute, au sujet d'un chimpanzé femelle
qui avait été envoyé, au commencement de juillet 1776, du
cap de Bonne-Espérance, à la ménagerie de M. le prince
d'Orange

« Elle n'avait point l'air méchant; elle donnait volon-
tiers la main à ceux qui.luiprésentaient laleur ; elle man-
geait sans gloutonnerie du pain, des carottes, des fruits
et même de la viande rôtie; elle ne paraissait pas aimer la
viande crue; elle prenait 1a tasse qui contenait sa boisson,
d'une seule main, la portait à sa bouche, -et elle la vidait
fort tranquillement. Tous ses mouvements étaient assez
lents, et elle témoignait peu de vivacité; elle paraissait
plutôt mélancolique; elle jouait avéo une couverture qui
lui servait de lit, et souvent elle s'occupait à la déchirer.
Son attitude ordinaire était d'être assise , avec ses cuisses
et ses genoux élevés ; quand elle marchait, elle était presque
dans la même posture; ses fesses étaient peu éloignées
de la terre; je ne l'ai point vue se tenir. parfaitement de-
bout sur ses pieds, excepté quand elle voulait prendre
quelque chose d'élevé, et même encore les jambes étaient
un peu pliées et elle était vacillante; ce qui me confirme
dans l'opinion que les animaux de cette espèce ne sont pas
faits pour marcher debout comme l'homme, mais comme
les autres quadrupèdes, quoique cette dernière allure doive
être aussi assez fatigante ,pour eux,-à cause de la *tt enfer-
tien de leurs mains. Ils me paraissent principalement faits
pour grimper sur les arbres : aussi notre femelle grîm-
pait-elle, sautait-elle volontiers contre les barres de la
fenêtre de sa chambre, aussi haut que le lui permettait sa
chaîne. »

Quant aux caractères de la conformation du chimpanzé,
Buffon les décrit ainsi « La plus grande_ partie de son
corps (du chimpanzé du prince d'Orange) était couverte,
de poils roussâtres, partout à peu près de la même Ion-
peur, excepté sur le dos où ils étaient un peu plus longs..:
Sa face était plate, cependant un peu relevée par le bas,
mais beaucoup moins que dans le magot et les autres
espèces de singes. Elle était nue et basanée, avec une
tache autour de chaque oeil, et une plus grande autour de
la bouche, d 'une couleur qui approchait un peu de la cou-
leur de chair; la partie inférieure de son nez était fort large
et très-peu éminente; ses narines étaient fort distantes de
sa bouche, à cause de la hauteur considérable de sa lèvre
supérieure; ses yeux étaient environnés de paupières garnies
de cils, et au-dessus il y avait: quelques poils, mais qui ne
devaient pas passer- pour des sourcils; ses oreilles étaient
semblables à celles de l'homme; les gras de jambe étaient
fort peu visibles, on pourrait même dire qu'elle n'en avait
point; ses fesses étaient velues et on ne remarquait pas
qu'il y eût des callosités.

), Quand elle était débout, sa longueur, depuis la plante
des pieds jusqu'au haut de la tété, n'était que de deux pieds
et demi. Ses bras étaient fort longs : mesurés depuis l'ais -
selle jusqu'au bout des doigts, ils avaient vingt-trois pouces ;
ses mains et ses pieds n'étaient point velus, leur couleur
était noirâtre, et ils étaient aussi fort longs, comparative-
ment à son corps. Depuis le poignet jusqu'au bout du plus

long doigt, la longueur de sa main était de sept pouces, et
celle de son pied de huit; le gros _orteil n'avait point
d'ongle,pendant que le pouce et tous les autres doigts en
avaient. »

Pour distinguer le chimpanzé, ou orang noir d'Afrique,
de l'orang roux de l'Inde, nous ajouterons que le premier
a les bras moins allongés que le dernier, mais plus longs
que ceux de l'homme : ils atteignent les genoux; Ies doigts
sont plus grêles que ceux de Yorang roux. La tete diffère
aussi beaucoup; elle n 'a proprement point de front, ruais
une simple crête au-dessus des yeux; la convexité du crâne
fuit tout d'un coup en- arrière, sans que le sommet de la
tète s'élève au-dessus de cette crête.

Le museau est plus long que dans les autres espèces, et
laisse plus d'espace pour le nez et pour la lèvre supé-
rieure.

La peau est partout d'un brun jaunâtre, plus foncé sur
la face qui est presque nue. Les oreilles_ sont fort grandes ;
la bondie est large et les lèvres sont plates.

Le corps est couvert de poils longs-, noirs et grossiers;
la poitrine et le bas-ventre sont peu garnis : il y en a de
plus longs sur la tête et aux tempes; ceux de l'avant-bras
sont dirigés vers le coude, comme dans l'orang roux.

On ne peut saloir au juste â quelle grandeur parvient
orang-chimpanzé. Les témoignages des voyageurs sont si

incertains, qu'il est de toute-impossibilité d'affirmer quel--
que chose de positif à cet égard. On n'en a connu jusqu'à
présent en Europe que de jeunes individus.

On a possédé, au Muséum d'histoire naturelle de Paris,
depuis le commencement du siècle actuel, plusieurs indi-
vidus vivants de la mémo espèce; ces animaux ne peuvent,
malheureusement, vivré longtempsdans un climat si étran
ger au leur; la grande différence de température les tue;
ils meurent phthisiques au bout de quelques mois, de
quelques semaines; souvent ils ne peuvent pas même sou-
tenir la traversée du voyage qui les amène du Gabon du
Congo ou d'autres contrées des mêmes latitudes de l'Afrique,
dans nos contrées. Cependant, depuis bientôt trois ans, un
chimpanzé vit daùs la belle loge des singes, au jardin des
Plantes; il avait un an environ lorsqu'il fut envoyé en Eu
'ope et donné généreusement à l' établissement de Paris par
M. Lacaux, en 854. Sa santé est satisfaisante; les accès
de gaieté, de vivacité, et les mille petits jeux auxquels parfois
il se livre â plaisir, surtout devant les nombreux visiteurs
quistationnent journellement devant la cage, indiquent
évidemment que chez lui les conditions physiques sont dans
un. état à peu près normal. Il mange avec appétit, quoiqu'il
se montre par moments assez capricieux; on le nourrit de
viandes rôties, de fruits et de légumes crus ou cuits , etc.
Il boit de l'eau sucrée, du lait, du café et surtout duvin,
qu'il recherche parfois avec une grande avidité, et dont il
sait choisir les meilleures qualités. Son régime est donc en
tous points semblable à celui de l'homme civilisé. Il aime le
changement, et sauvent onde voit refuser obstinément tels
mets qu'on lui sert pour la deuxième ou troisième fois, tandis
qu'il, les avait accueillis la première avec force protestations
de joie et d'amitié faites à l'empIoyé qui a soin de lui. Nul
symptôme de la maladie qui a emporté si vite ses devanciers
ne s'est manifesté jusqu'à ce jour; tout porte à croire qu'on
pourra le conserver encore longtemps au public du Muséum.
Notre gravure ci-jointe le représente en. société de coatis.
Effectivement, quelques individus de ce genre de carnivores
plantigrades sont logés au Muséum d'histoire naturelle, dans
la cage aux singes, air se trouve également, dans un com-
partiment à part, le chimpanzé, et où lescoatis, sans être
précisément très-familiers avec leùrs compagnons, dont les
moeurs, la conformation, le régime, sont si différents des
leurs, vivent cependant sans trop de difficulté. Mais on a dût
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renoncer à exposer ces animaux inoffensifs aux jeux trop
violents et aux caresses trop brusques du chimpanzé.

Le lieutenant Graves, qui avait accompagné le capitaine
King dans son expédition au détroit de Magellan , avait
rapporté de Valparaiso en Angleterre quatre coquilles du
genre des bulimes. Il les avait enveloppées dans du coton
et enfermées dans une boîte oit elles étaient restées , deux
pendant treize mois, une pendant dix-sept mois, et la
quatrième pendant vingt mois. M. Broderip les exposa à la
chaleur de sa cheminée, à Londres, les plaça dans de l'eau
tiède sur des feuilles, et elles sortirent de leur torpeur et
vécurent ensuite plusieurs mois.

LA VIE DE FAMILLE.

J'ai souvent pensé que la vie de famille était un orchestre
complet exécutant une partition quelconque. En bas, les
basses, rares, calmes et grondeuses comme de grands pa-
rents, gardent la mesure et avertissent chacun de son devoir.
En haut, les petites flûtes gazouillantes comme une nichée
d ' enfants exhalent au soleil leur chanson sans fin et leur
joie sans motif. Au-dessous, les violons et les altos, pères
et mères de famille qui chantent aussi, mais qui savent la
vie et la raison de leurs joies ou de leurs tristesses, et, dans
l ' intervaIle, les soupirs des cors et des hautbois, poétiques
aspirations des jeunes coeurs amoureux de l'idéal , qui
n'ont encore goûté de l'existence ni son,prosaïsme, ni ses
désenchantements. -Voilà l'orchestre; - voilà la vie. -
Que tout cela fonctionne à sa place, et vous aurez un tout
admirable,. gai ou triste, gracieux ou, saisissant, la marche
triomphale de Ries ou la symphonie en ut, - selon ce que
le grand Maître a écrit là-haut.- Mais que les rôles s'in-
tervertissent, que les basses, de graves et dignes qu 'elles
doivent être, deviennent folâtres et criardes; que les altos,
de résignés et caressants, deviennent dissolvants et répul-
sifs; que les violons prennent la partie des cors anglais,
et les trombones celle des hautbois : - alors l 'harmonie est
renversée, l ' exécution est manquée, la vie est bouleversée,
et, au lieu d'une oeuvre mélodieuse et suave dont la dou-
ceur vous charme jusque dans la tristesse , vous avez une
chose sans nom , inquiète, amère, stridente , pleine de
tressaillements convulsifs et de déchirements inconnus (').

FRAGMENTS D'UN VOYAGE

DANS LA CRIMÉE MÉRIDIONALE.

Suite et fin, - Voyez p. 153, 163, 219, 299, 331.

VI. - ALOUCHTA. - VALLÉE DE SOUDAK. - THÉODOSIE.

Nous touchons à peu près au centre de cette corniche
criméenne qui s'étend depuis le cap Monastir et le couvent
de Saint-Georges jusqu'à Théodosie, sur une longueur d ' un
peu plus de 200 verstes (50 lieues). Tout à coup, au fond
d'une petite baie, et sur le penchant d'une colline que cou-
ronnent les ruines d'un vieux château bâti par Justinien, le
voyageur aperçoit un gracieux amas de maisons, recouvertes
la plupart de toits plats, à l'italienne, et précédées de por-
tiques. C 'est Alouchta, à 104 verstes de Balaclava, et à
100 verstes de Théodosie; Alouchta, dont le nom slave est,
dit-on, le diminutif de ce doux nom d 'Hélène, le plus popu-
laire de toute la Grèce. Jadis cité puissante et siége épiscopal,
Alouchta n'est plus aujourd'hui qu'un bourg, pourvu d'un

(') A. de Ravinel.

bureau et d'une station de poste, d'un office de douanes,
d'une mosquée construite récemment et d'une hôtellerie
dans le goût asiatique. Quant à sa citadelle, désignée an-
ciennement sous le nom de Phrourion, il n 'en reste plus
que trois tours dont les murs, aux trois quarts ruinés, s'élè-
vent au milieu des cases des Tartares.

A 54 verstes à l'est, la chaîne Taurique donne naissance,
en s'entr ' ouvrant, à une nouvelle vallée, couverte de vignobles
et d 'arbres fruitiers, et arrosée par plusieurs ruisseaux, qui
y entretiennent la fraîcheur et la fertilité. C'est à proprement
parler une petite contrée, où se trouvent disséminées çà et
là une multitude de maisons de campagne, chefs-lieux de
nombreux établissements viticoles , et communiquant entre
elles par des chemins étroits, bordés de haies de peupliers.
Les propriétaires de ces vignobles, au lieu de se grouper
en village, ont préféré s'établir chacun au centre de son
exploitation. Aussi le hameau proprement dit, situé au nord
de la vallée, ne se compose-t-il que d'une église, de quelques
maisons et d'une sorte de kan oit logent les commerçants
au temps des vendanges. De là jusqu'au bord de la mer, la
vallée, suivant une pente douce que favorise le cours du
Soghouq-Sou (eau froide, en langue tartare), a l'air d'un lac
de verdure encaissé par trois collines. L'une d ' elles, appelée
la montagne de l'Aigle, et au pied de laquelle le Soghouq-
Sou se jette dans la mer après un cours de 12 à 13 verstes;
porte les ruines de l'ancienne forteresse génoise.

Forteresse importante, port de mer, évêché, résidence
d'un consul de Venise qui étendait sa juridiction sur toute la
Gazarie (Crimée), l'humble village de Soudak, habité aujour-
d'hui par une centaine de Grecs et de colons allemands, fut
pendant le moyen âge une cité importante.. Elle s'appelait
alors Soldaïa , nom qui paraît avoir été transformé en Soudaïa,
et plus tard, Soudak ('). Quand Rubruquis y passa, en 1253,
au début du voyage qu'il entreprenait en Tartane et en
Ohine, par ordre de saint Louis, la ville, quoique payant un
tribut à Batou-Kan, avait ses chefs particuliers et son évêque, ,
qui logea le frère voyageur dans l'église épiscopale.

A 50 verstes de Soudak, Théodosie ou Caffa, sur le golfe
du même nom, marque l'extrémité orientale de là chaîne
Taurique. La presqu'île de Kertch, qui termine la péninsule
de ce côté, de même que la Chersonèse Héracléotique à
l ' extrémité opposée, et que traverse dans sa longueur la
route de Kertch à Balaclava par Karasou-Bazar, Symphé-
ropol et Baghtchè-Séraï, appartient tout entièreà larégion des
steppes. Nous quittons les aspects riants ou grandioses qui
nous ont accompagné depuis Baghtchè-Séraï : des collines
pelées, incultes, dépouillées d ' arbres, des plaines arides et
monotones, une campagne désolée, voilà ce qui s'offre à
nous à mesure que nous approchons de Théodosie. Il sem-
blerait, comme le dit un voyageur, « que la nature ait voulu
prendre le deuil des revers que la ville a essuyés. »

Au moyen âge, Théodosie passait à bon droit pour l ' une
des cités les plus riches et les plus florissantes, non-seule-
ment de la Tauride, mais de tout l ' Orient. Cette prospérité
était l'oeuvre des Génois, qui, vers le milieu du treizième
siècle, grâce aux traités qu'ils conclurent avec l 'empereur
Michel Paléologue (1264), avaient supplanté les Grecs et
les Vénitiens dans le commerce de la mer Noire. Lorsque
la péninsule passa sous le joug des Tartares, ils obtinrent
de ces derniers la permission de construire des magasins
pour leurs marchandises; et, sous ce prétexte, ils bâtirent,
sur l'emplacement ou dans le voisinage (la question n'a pas
encore été bien résolue) de l 'ancienne Théodosie, une ville
que les Tartares appelèrent Kaffa (l'Infidèle) (2). Peu à peu

(') Suivant une autre étymologie, non dénuée de vraisemblance,
Soude&c serait formé de deux mots turcs et tartares : sou , eau , et
dagh, montagne.

(4 ) Kaffa est vraisemblablement un dérivé du mot kea,r, infidèle en
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la ville fut fortifiée, et devint une place commerçante de élire ou déposer à leur gré les princes tartares envoyés du
premier ordre. A Cette_ époque, et avant que les Portugais Kaptchak.
eussent ouvert la routé des Indes orientales par le cap de La prise de Cafta par Ahmed-Pacha , amiral du sultan
Bonne-Espérance, toutes les épiceries et lés drogues de Mahomet Pr vingt-deux ans après celle de Constantinople,
l'Orient, objet d'un trafic considérable, arrivaient à Gaffa, entraîna laruine de toutes les colonies génoises de la mer
mi elles étaient apportées, moitié par terre et moitié par Noire, et porta un coup mortel au commerce des Européens
eau, depuis l'Indus, par la Bactriane, l'Oxus, lamer Cas- dans cette mer. En 1672, les Dardanelles et le Bosphore,
pionne, Astrakan, le Volga, et Tana (Azof) sur le Don. La fermés àleurs navires, firent del'Euxint nlacottoman,visité
ville, surnommée par les Turcs Kutcltuk-Stamboul (lè. i par quelques rares. sacolèves qui trafiquaient le long des
Petit-Stamboul), comptait alors,au dire des historiens, côtes. Un siècle pins tard, les victoires de Catherine ouvrirent
100 000 habitants, Tartares, Génois, Grecs, Arméniens et de nouveau la mer lloire,,maisau profit exclusif de la Russie,
Juifs, 472 fontaines publiques, 50 églises chrétiennes, autant dont la marine et le commerce prirent de rapides dévelop-
de mosquées, 3600 maisons, 9 bains, 4 cimetières. Son pements; et ce fut seulement en 1802 que le traité dit de
port spacieux et commode recevait de 7 à 800 navires chaque Paris, entre la Sublime Porte et la République française,
année; et tel était ('ascendant que les Génois avaient, ac- reconnut à nos navires de commerce le droit d'entreret de
quis par leurs flottes et par leurs richesses, qu'ils faisaient 1 naviguer librement dans l'Euxin.

Cependant ni la conquête ottomane ni la conquête mos-
covite n'ont effacé eritiérementdu sol criméen les tracés de
la domination génoise. Si, pour me servir de l'expression
d'un voyageur, les écussons de Gènes pavent encore Théo-
dosie, l'empreinte de sa langue demeure visible dans I'idiome
parlé aujourd'hui le long du littoral de la Crimée par contre,
le dialecte génois a retenu un-nombre assez considérable de
mots tartares. Ainsi, pour ne citer que quelques exemples
de ces mutuels échanges : en langue tartare, kardaçh signifie
un frère ou un ami de coeur, et le mot cordascia s'emploie
actuellement à Gènes dans le même sens;macrainé, un
essuie-mains en tartare, est macrami en génois; de mémo
barba (oncle), dont la signification est lamême dans les deux
langues; mangi e (manger), sapun etsaluai. (savon), forluna
(tempête); etc.

turc , d'eu ron a fait par corruption ghiaour. - L'ancienne Théodo-
sie était appelée pir les Tartares Ardarda (la ville des Sept Dieux).

Aujourd'hui il ne reste plus gure;à Tltéodosie que le
souvenir de sagrandeur passée, et l'imposant témoignage
de ses ruines. Son port, situé sur une_ magnifique baie, en
forme de croissant, et qui jadis abritait des flottes entières
de navires marchands, ne reçoit-pas actuellement plus de
50 à 60 bâtiments par année; sa population, quoique enpro
grés, dit-on, depuis plusieurs années n'excède pas 5 000 in--
dividus. L'aspect de la ville ne laisse pas d'être agréable.
L'église arménienne, qui date du treizième siècle, époque
à Iaquelle les Arméniens reçurent l'autorisation de s'établir
en Crimée, accolée, pour ainsi dire, aux murailles del'an-
cienné citadelle génoise, aujourd'hui démantelée, est d'un
bel effet; à droite sont les bâtiments de la Quarantaine, dont
une partie s'est élevée sur les ruines d'un monastère fameux,
dédié à saint Basile; à gauche, la ville proprement dite, avec
ses maisons neuves et bien bâties, la place et l'église catho-
lique, la synagogue des Juifs caraïtes, et le Musée, décrit
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avec beaucoup de soin par M. Démidoff, et qui renferme, ; signet, accourue la première, découvrit que j'avais une in-
outre un grand nombre d'antiquités criméennes, une collec-
tion de fossiles très-curieuse. Ajoutons quele conservateur
de ce musée est, ou du moins était il y a encore quelques
années, un Français, M. le docteur Graperon.

Plusieurs écrivains et voyageurs ont recherché les causes.
.de la décadence successive de Théodosie. Aux motifs qu'ils
ont donnés, et tirés la plupart de circonstances ou d'accidents
locaux, tels que l'importance croissante des ports d'Odessa,
de Iïertch et de Taganrok,.il convient d'ajouter les atrocités
commises par les Russes avant et après la conquête, et que
le célèbre voyageur anglais Clarke dénonça un des premiers concert de malédictions ,• je ne sais à quelles extrémités se
à l'indignation dè l'Europe: civilisée, à une époque où nos fussent portés ces dévorants menacés de mourir de faim,
écrivains et nos. publicistes les plus éminents célébraient à si Montmeillan, en habile général, ne leur eût abandonné
l'envi les victoires et la modération de la grande impératrice. les -reliques du banquet si malencontreusement commence
Pouvait-on faire moins pour celle qui avait écrit à Diderot et fini.
pour le charger de l'éducation de l'héritier présomptif de Je fus enfin laissé à mes propres réflexions, qui ne furent
l'empire, qui parlait dans ses manifestes de faire revivre les pas des plus riantes. Que de chemin j'avais fait en quelques
beaux jours de Sparte et d 'Athènes, et, en attendant, sub- heures t D'abord opprimé, vexé; battu, j'étais bientôt de-
stituait à ces termes barbares de Crimée, Aktiar, Akmetchet, venu oppresseur à mon tour; coupable, j'avais laissé accuser
Gaffa, les noms harmonieux et puisés aux sources de la plus. un innocent; j'avais désobéi à ma mère, en Iivrant sotte-
pure antiquité, de Tauride, Sébastopol, Symphéropol, Théo- ment l'argent qui devait .me durer un mois; j'avais écouté,
dosie? presque avec admiration, les fanfaronnades d'un petit fat,

qui n'employait son esprit qu'à dénigrer celui des autres,
qui se €arguait de sa richesse_ comme-d'un mérite person-
nel, qui croyait que la fortune tenait lieu de tout et donnait -
droit à tout; je m'étais déjà rangé parmi ses partisans.

La force brutale et l'argent se partagent l'empire à la
pension comme dans le monde; mais là aussiilexiste toujours
quelque mystérieuse influence, quelque puissance humble
et cachée, qui les tient en échec, et-qui souvent triomphe.

III. -UN COMPLOT.'

En voyant, le lendemain, à la classe, le pauvre Greenhorn
encore plus pâle que de coutume, je me sentis saisi de re-
mords. J'aurais voulu aller lui tendre la main, et le prier
de me pardonner mon attaque et mon lâche silence; mais
mon mauvais génie m'épiait, sous les traits d'Arthur de
Montmeillan, et je n'osais affronter ni sa rancune ni ses
railleries.

Après les devoirs, dépêchéstant .bien que mal, on tint
conseil dans, la cotir. Il ne s'agissait de rien moins que de
guetter Greenhorn à sa sortie des arrêts, et de se venger

sur lui de toutes les vexations de la veille.; il n'y était pour
rien, à la vérité ; raison de plus pour qu'il en subît les
conséquences, D'ailleurs, les vacances tipprochaient; ` il fal -
lait lui faire un adieu dont il se souvint. Le gros Adolphe
opina pour qu'on l'assommât avec ensemble. Arthur trou-
vait le procédé trop brusque, et voulait qu'il y eût un pré-
texte à engager la querelle. Quelques-uns étaient d'avis de
le laisser tranquille; -et j'allais me ranger de leur bord,
lorsqu'un méchant petit singe, qui avait comme moi l 'hon-
neur d'être protégé par Montmeillan, et qui luien marquait
sa reconnaissance en espionnant pour lui, accourut tout
essoufflé.

'Vous ne savez pas, Messieurs, une grande nouvelle !
Devinez à quoi Greenhorn passe son temps pendant qu'il

est aux arrêts? -
te- A dormir, je suppose?

	

.
Oh I non, il est assez hête pour faire ses pensums en

conscience, luit Il est capable de copier lisiblement deux
mille vers, au lieud'appliquer â cet agréable exercice la
méthode perfectionnée de Montmeillan, qui a trouvé moyen
de faire manoeuvrer die plumes de front attachées à une
règle, si bien qu'un habile a griffonné une page avant qu'un
situ- pie ait écrit und ligne. Eh bien, après son pensum fini,
devinez à quoi il s'occupe?

- Il bâille?

digestion,•conséquence naturelle de l'insistance que mettait
M. Bénignet à bourrer ses élèves! Le maître de pension se
défendit, sa femme répliqua, et la querelle menaçait de
prendre des proportions gigantesques, si Mie Suzette ne
fût intervenue, m'apportant une tasse de thé chaud qui me
fut un grand soulagement, etexhortant . les deux époux à
regagner leur lit. Ce qu'ils firent, non sans avoir décrété
auparavant qu'il y aurait un plat de moins au dîner du leu-;
demain, pour nous apprendre à être plus sobres à l'avenir.

Dés que la porte fut refermée, Il;s'éleva contre moi un

J'ai entendu. raisonner le crime; n'était-ce pas le con-
sacrer?

	

MALESHERBES.

LE PION.

NOUVELLE:

Suite. -Voy. p. 350, 353.

II. GREENIIORN. (Suite.)

Cependant le sommeil me gagnait, lorsqu'un petillement,
accompagné d'une odeur pénétrante et suivi d'un éclair,
me fit ouvrir les yeux.

Arthur m'exorcisait aucune allumette chimique : je sautai
d'un bond sur le plancher.

Quoi? qu'y a-t-il? m'écriai-je.
-- Chut ! veux-tu bien ne pas beugler si haut; tu vas

ameuter M. et Mme Bénignet, flanqués de M ile Prudence.
in propria persona. Il y a que tu as à nous faire les hon-
neurs de ta bienvenue.

- Ah! oui! je l'avais oublié.
-Quelle chance d'avoir un ami qui pense pour toi! . =S
Montmeillan disposa avec symétrie quatre bouts de bougie

allumés sur mon lit, qu'il appelait pompeusement un tricli-
nium, puis il se mit en devoir de servir le régal aux con-
vives en chemise, étendus sur leurs cubicula. Il tira d'abord
de sa paillasse la fameuse _bouteille de champagne, dont il
ne restait; hélas! que le verre, le bouchon ayant muté. Le
saucisson ainsi que les petits pâtés, largement aspergés
de vin, formaient une masse compacte lardée de. pralines
et de nonpareilles.-La poche: de bonbons avait crevé et versé
au hasard-son ,çontenu, moitié dans la paille, moitié dans
la victuaille. Rien de moins appétissant que cet affreux
mélange. Cependant Arthur me persuada qu'en ma qualité
d'amphitryon j'en devais goûter le premier, afin de donner
le signal. l'avalai donc, non sans d'horribles grimaces,
deux ou trois bouchées du dégoûtant salmigondis; mais
mon estomac, moins docile, protesta si haut et si fort que
nous entendîmes bientôt les partes s'ouvrir et se fermer`,
et des pas pressés dans.d'escalier nous airnoncèrent qu'on
accourait au bruit.' En un clin d'oeil lés _bougies.,furoilt
éteintes, les mets et la bouteille disparurent; èt les écoliers
ronflèrent à faire trembler les vitres. Malheureusement, il
ne m'était pas aussi aisé d'étouffer mes angoisses. Mm e Bé-
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-Il fait la chasse aux mouches?
- Ou bien il se gratte les jambes, pour se faire des bas

rouges?
- Vous n'y êtes pas.
- Je parie qu'il repasse ses verbes grecs et latins.
- Cherchez encore.
- Ma foi ! je ne trouve plus rien. Il ne peut pas man-

ger, puisqu' il n'a pas le sou; on ne l'a jamais vu acheter
même un chausson aux pommes; il ne peut pas lire, puis-
qu'il n'a pas de livre, à moins que ce ne soit sa Grammaire.

- Il a inventé un autre passe-temps.
-Lequel? voyons, en finiras-tu?
- Il raccommode ses vieux souliers.
- Bah !
- Parole d'honneur !
-Tu l'as vu?
- Comme je vous vois.
- Par où?
- Par un trou que j'ai fait avec une vrille dans la cloi-

son, et que j'agrandis toutes les fois qu'on m'envoie aux
arrêts.

en vinrent au fait. Le fils d'un avocat se chargea du réqui-
sitoire.

- A toi, Greenhorn, ici présent, nous déclarons que tu
nous as été dénoncé comme raccommodant toi-m€me tes
vieilles chaussures , ce qui est contraire à nos us et cou-
tumes, très-nuisible aux intérêts des savetiers émérites du
quartier, injurieux à la réputation d'un établissement qui
se pique de n'admettre dans son sein que des fils de fa-
mille, et souverainement déplaisant auxdits fils de famille.
En conséquence, nous te sommons et requérons de dire ici,
à tous présents, s'il est vrai qu'aux arrêts tu aies employé
tes loisirs à mettre des pièces à tes vieux souliers, ainsi
qu'en témoignent lesdites pièces que nous avons sous les
yeux.

Et le jeune accusateur public montra du doigt les mor-
ceaux de cuir assez mal ajustés.

Greenhorn, qui avait écouté avec une attention sérieuse
cette burlesque accusation, y répondit à peu près ainsi :

-11 est très-vrai que j'ai rapiécé mes souliers. Vous
voulez savoir pourquoi?Primo, parce qu'ils étaient troués;
secundo, parce que je n 'avais pas d'argent pour les faire
raccommoder.

- Que n'empruntiez-vous, accusé?
- Je n 'emprunte jamais.
- Pourquoi?.
- Parce que je ne suis pas sûr de pouvoir rendre.
-Bah! tu cherches à nous donner le change, reprit

Arthur avec colère. Avoue tout simplement ce que j'ai
toujours soupçonné, c'est que tu es le fils de quelque mi-
sérable savetier de Londres, et que tu as déserté l ' échoppe
paternelle, parce que tu rougissais de monsieur ton père.

Greenhorn devint pourpre.
- Mon père était gentilhomme , dit-il, car il eût rougi

d'insulter à la pauvreté d'un camarade.
- Oh ! oh ! voilà que ça chauffe ! dit l'espion de Mont-

meillan.
- Eh bien, j'approuve Greenl orn, reprit un autre mau-

vais sujet ; il prend la chose comme il la faut prendre : aussi
vais-je lui donner un conseil d'ami. Pendant les vacances,
qu'il passe ordinairement ici; il pourra se récréer en res-
semelant nos vieilles bottines; donnons-lui notre clientèle,
Messieurs, ne fût-ce que pour le mettre en fonds d'acheter
un habit neuf, vu que le sien montre la corde depuis tantôt
deux ans.

- Soit! et si nous sommes contents de sa besogne à la
rentrée, nous Iui voterons une savate d'honneur.

- Pour faire pendant à l'ordre de la Jarretière de son

Et il commença, sur l'air de Mon père était pot :

Mon père, illustre savetier,
Ma mère, bien connue du quartier...

- Tiens ! c'est une idée; mais, à ce compte-là, le trou
doit être grand comme la Iune.

- Ne divaguons pas, Messieurs, interrompitMontmeillan.
Nous voilà maîtres d'un des secrets de Greenhorn, qui en a
autant qu'il y a de jours dans l'an. Voyons le parti qu'on ! noble pays.
peut en tirer contre lui. Premier chef d'accusation : il race

	

-- Dressons d'abo'rd sa généalogie, Messieurs, dit un
commode lui-même ses vieux souliers , ce qui est indigne des plus acharnés limiers ; car il faut faire ses preuves pour .
(l'un homme comme il faut. Second chef d'accusation : il être admis dans l'ordre de Saint-Crépin.
se cache pour se livrer à cet exercice, ce qui dénote d'igno-
bles penchants, dont il rougit. Troisième chef d'accusation :
il est pauvre comme Job et presque aussi patient, c 'est-à-
dire presque aussi impatientant. Conclusion, qu'il doit être
soumis aux mêmes épreuves que ce saint homme, pour lai

	

Mais avant qu'il pût ajouter un mot, Greenhorn s'élança
plus grande édification des fidèles. Or le point vulnérable sur lui et le prit à la gorge.
de messire Greenhorn, c'est I'orgueil; et nous tenons de

	

- Ne parlez pas de ma* mère, je vous le défends !
quoi le faire dégringoler de ses échasses.

	

Ses yeux flamboyaient; l'agneau s'était fait lion. En-une
Le complot une fois ourdi, on avisa aux moyens d'exé- seconde il fut entouré et sommé de lâcher prise. Non! il

cation. Il fut convenu qu'on députerait à Greenhorn trois serrait toujours l'insulteur d'une étreinte convulsive, sans
des plus taquins de la lande, pour le féliciter sur les arts paraître sentir les coups qui l ' assaillaient au visage.
d'agrément qu'il cultivait en cachette.

	

A ce moment critique, la persienne d'une fenêtre du rez-

D ' abord l'Anglais ne comprit pas. Les quolibets français de-chaussée s'ouvrit, et une voix s'écria :
et latins pleuvaient autour de lui dru comme grêle, sans

	

- Fi! les lâches ! Vous n'avez donc pas de mère, vous?...
l'émouvoir. Impatientés de dépenser tant d'esprit en pure Vous êtes donc tous des enfants trouvés?
perte, et voyant que leurs piqûres ne faisaient point venir , Cette brusque apostrophe arrêta court les plus furieux,
le sang, ces méchants frelons abandonnèrent les tropes et Les muscles roidis de Greenhorn se détendirent; il lâcha

sa proie, et chercha des yeux la voix qui avait parlé.
C'était celle de Mne Suzette. Occupée à ranger l'office,

elle avait assisté à la dernière péripétie du drame. Le jeune
Anglais la regarda comme il eût regardé sa mère si elle
eût été là; puis il se redressa, et sembla nous défier tous :
cette fois, il ne se trouva personne pour relever le gant.
Au bout de dix minutes, Greenhorn quitta lentement la
cour, non sans se retourner à plusieurs reprises et nous
faire face de son visage meurtri, mais calme et rayonnant.
Décidément, le vaincu narguait ses vainqueurs. Mlle Suzette
l'attendait au passage; elle lui tendit la main :

- Bravo , M. Greenhorn ! Vous êtes un brave garçon ,
et votre mère est une heureuse mère !

Greenhorn poussa un cri étouffé, et s'enfuit en san-
glotant.

- Ah! j'aurais dû deviner qu'il était orphelin! s'écria-
t-elle.

Puis, se retournant vers nous :
- J'espère que personne de vous ne s 'en doutait: ce

serait si mal!
Nous nous regardâmes sans répondre, confus que nous

étions de notre bel exploit et de ses suites. Notre coq de



combat, Arthur de Montmeillan, avait la crête basse et
rentrait ses ergots; notre boule-dogue, à=demi étranglé,
ne trouvait plus de voix pour aboyer, et le gros de l'armée,
complètement démoralisé par l'intervention de Mlle Suzette,
s'était dispersé. Il en résulta, jusqu'aux vacances, une trêve
forcée, rendue plus facile par l'absence de Greenhorn, appelé
à composer pour le concours général, où il obtint le pre-
mier prix de thème latin, triomphe qu'on s'empressa d'en-
registrer à la suite de tant d 'autres griefs, et que l'on se
promit de lui faire chèrement payer à la rentrée des classes.

La fln ir une autre livraison.

UN ASTROLOGUE AU QUINZIÈME SIÈCLE.

Un Astrologue du quinzième siècle.-Dessin du manuscrit De mec/u-
nis belllets, conservé au département des manuscrits de la Biblio-
tiiéque impériale.

Nous avons déjà parlé du manuscrit de Paul Savetin
(voy. p. 224), qui contient un si grand nombre de dessins
curieux sur le métier des armes. Celui que nous reproduisons
ici semble au premier coup d'oeil fort étranger au sujet'prin-
cipal : c'est le portrait. d'un astrologue. L'auteur en fait le
frontispice de son Encyclopédie; car c'estàson sens l'arbitre
du sort des batailles. Comme l'oracle antique qu'il fallait
consulter avant toute entreprise de conséquence, l'auteur
veut que le général d'armée ne tente rien avant d'avoir
interrogé un habile et prudent astrologue.

L'astrologie' est depuis longtemps rejetée, par la portion
intelligente du genre humain, comme absurde; mais on ne
peut nier qu'elle n'ait été longtemps associée très-intime-
ment aux études et aux progrès de l'astronomie. e Je me
repens, dit Keppler, dans la préface de ses Tables rudol
pleines, d'avoir décrié l 'astrologie, et je conçois -comment
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l'astronomie a été si fort négligée depuis que les hommes
ont cessé des'adonner à l'astrologie. »

Les astrologues de l'ancienne société soutenaient que le
firmament était un grand Iivre sur lequel le Créateur avait
écrit l'histoire du monde entier, et que _chacun y pouvait lire
sa bonne ou mauvaise fortune. Ils prétendaient tirer l'horos-
cope d'une personne-d'après la situation des planètes, et lire
sa destinée suivant le degré de pouvoir, d'influence, de force
ou de faiblesse de chacun des astres. On ferait un volume
des lois, ordonnances et résolutions prises et rendues pour
ou contre l'astrologie. Cependant la sévérité des empereurs
païens et des rois chrétiens n'empêcha jamais que leur cour
ne fût remplie d'aruspices et d'astrologues. En France, ils
furent tour à tour protégés et bannis, accueillis et persé-
cutés.

	

_
Le quinzième siècle fut surtout l'âge d'or des astrologues.

L'attrait de la curiosité, la violente passion de pénétrer l'ave-
nir, leur fit trouver de puissants protecteurs. Charles VIII,
se conformant aux prescriptions de l'Église, qui condamnait
l'astrologie, ordonna, l'an 1490, d'arrêter sur-le-champ
les devins, nécromanciens, astrologues, etc., qui se mê
laient de prédire l'avenir, et de'livrer tous contrevenants . a
la justice ecclésiastique et aux juges civils. Mais si les
magiciens, les sorciers, diminuèrent quelque peu, les as-
trologues, qui se faisaient appeler mathématiciens, augmen-
tèrent en proportion. Prétendant n'avoir rien. de commun
avec les sorciers et les devins, on les vit continuer à jouir
d'une grande faveur sous les l'égnessuivants, où les idées
italïennes les accréditèrent à nouveau: L'on sait que Ca-
therine deMédicis en avait un grand hombre à sa dévo -
tion, etl'hôtel de Soissons, où elle érigea cet observatoire =
que -l'onvoit encore â la halle au blé, et d'où, dit-on, elle
observait elle-même la marche des astres pour._ en tirer des
pronostics sur la destinée des siens, est un témoignage
irrécusable de l'empire des astrologues au seizième siècle.

« Il faut, dit Paul Savetin, que le chef des batailles, dux
bactaliaruin,dont la devise est: Oued tifs, noie ;=quo d nais,
vole (Ce que tu veux, je ne le veux pas; ce que tu neveux
pas,jele veux), soit de sa nature sage et prévoyant, fort
de sa personne, hardi, vigilant, expérimenté; il faut qu 'il
connaisse à fond l'exercice-des armes, qu'il ait le secret de
la stratégie et qu'il se montre impitoyable dans l'action, cru-
delis in prcelio. » Mais ces rares qualités et d'autres qu 'étui-

mère l'auteur ne le dispensent pas d'un devoir de prudence
et de réserve. « Avant de se mettre en campagne, le chat
des batailles consultera l'astrologue le plus expérimenté dans
l'art d'interpréter le mouvement des astres, qui l'éclairera
sur les chances futures de son expédition, lui dira la nature,
la condition et les influences sous lesquelles se trouvent ceux
qu'il va combattre, et lui inspirera des moyens d 'action dont
il se louera; car il ne doit point mettre en doute la puissance
de la science astrologique : Quia corpora superiora guber-
nant inferiora (Les corps supérieurs gouvernent les corps
inférieurs).

Nous avons ici le portrait de l'astrologue; interrogeant
les astres en faveur du chef des batailles. Il est assis sur
le sommet d'une montagne, à l'instar des astrologues de la
Chaldée; son vêtement n'a rien de trop fantastique : c'est
une robe d'un bleu azuré, d 'une ampleur raisonnable; il est
coiffé d'une sorte de barrette qui tient le milieu entré le
bonnet grec• et le turban turc. Il tient de la main gauche
l'instrument, sorte d'astrolabe, à l'aide duquel il interroge
les astres. Du reste, bien que l'Eglise ait constamment
repoussé la doctrine de l'astrologie, les_ emblèmes du chris-
tianisme, mêlés à ceux do la guerre et de la pais, figurent
dans le gracieux encadrement de cette page du manuscrit
de Paul Savetin.
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EXPOSITION UNIVERSELLE' DE 1855.

BEAUX-ARTS.

LES QUATRE FLÉAUX DE L ' APOCALYPSE, PAR CORNELIUS.

Exposition universelle de 1855. - Les Quatre Fléaux de l'Apocalypse, carton par Cornelius..- Dessin de Chevignard.

Saint Jean annonce, dans l'Apocalypse (ch. VI, v. '18),
que Dieu, pour punir le genre humain coupable, déchaî-
nera sur lui la Mort, la Guerre, la Famine et la Peste. La
Mort montera un cheval pâle, et foulera aux pieds les na-
tions; les trois autres fléaux galoperont avec elle, prenant
leur part de l'oeuvre impitoyable. « L'enfer les suivra, et
tes quatre régions de la terre seront livrées à leur fureur. »
Ce terrible passage des livres saints était fait pour tenter
l'imagination des peintres sévères, surtout des peintres al-
lemands, qui ont toujours aimé les motifs surnaturels : aussi
voyons-nous que les premières gravures sur bois publiées par
Albert Durer, en 1498, représentaient la vision de l'apôtre.
Les redoutables cavaliers y figurent naturellement, et occu-
pent la cinquième planche. Le premier porte une couronne
et un arc tendu; le second presse dans sa droite une épée,
qu 'un ange cherche inutilement à saisir pour détourner des
hommes les malheurs dont elle les menace; le troisième tient
suspendues les balances avares qui pèsent la nourriture des
peuples affamés; le quatrième agite la faux qui abat tous
les êtres vivants : plusieurs victimes sont déjà tombées sous
ses coups, et derrière lui on aperçoit la gueule de l'Enfer.

Toue XXIII. - NOVEMBRE t855.

Les sombres messagers se précipitent de droite à gauche
avec une rage implacable. Cette gravure est une des oeuvres
les plus animées d'Albert Durer. Cornelius, sans le moindre
doute, y a cherché des inspirations; mais il a su restèr libre
et ne pas augmenter la troupe déjà si nombreuse des imi-
tateurs.

La Peste nous apparaît d'abord, lancée à fond de train,
sur un cheval rapide : elle se penche, et couvre de son torse
toute l'encolure du coursier farouche, comme impatiente
d'atteindre son but : aussi avec quelle fureur elle tend son
arc, dont les flèches portent la mort dans des royaumes en -
tiers ! Près d'elle, la Guerre éperonne un fougueux quadru-
pède, qui semble dévorer l'espace. Levant de toute sa force
une large épée à deux mains, elle menace le monde. Aucun
ange miséricordieux ne s'efforce d'arrêter ses coups. Ils vont
tomber sur deux femmes, sur deux nations, qui cherchent
à protéger leurs enfants, implorent le ministre des colères
divines et paraissent même vouloir lui résister. Leur an-
goisse, leur >désespoir maternel sont admirablement rendus.
Vient ensuite la Mort : elle presse de ses maigres jambes
une impétueuse monture, qui fond tête baissée sur le globe.
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Le speëtre ricane avec. une expression infernale, et balance
la terrible faux devant laquelle les générations_ humaines
tombent comme les épis durant la moisson. Au-dessous du
monstre, les jeunes gens, les femmes, les vieillards et les
enfants sont culbutés sur la terre par sa seule approche;
leurs gestes, leurs attitudes, révèlent la profonde-anxiété
qui les bouleverse. La Famine, au type bestial, aux traits
décharnés, domine ses compagnons de meurtre, comme plus
redoutable encore ;; elle tient les balances allégoriques, à la
signification lugubre:

	

-

	

---
Derrière les messagers d'infortune, on ne découvre point

l'entrée du gouffre éternel, mais une troupe d'anges si-
nistres occupent, surla droite, le haut de la composition.
Ils semblent accourir pour stimuler le zèle des quatre exé -
cuteurs et surveiller l'accomplissement des ordres divins._

	

pouvait-il écrire, sinon des rapports de police à M. Béni-
Le travail que nous venons `de décrire n'est pas un ta- .I: gnet? On se serait=déjà ënaparé de ces mystérieux papiers;

bleau, mais un simple carton, qui doit servir de modèle à _'. s' il ne les enfermait à double tour dans sa cassette ; mais
une fresque. M. Corneliusnous en u envoyé six autres. Ces on, finirait bien par mettre la main dessus, et alors les in-
divers morceaux font partie d'un vaste ensemble. Chargé

F
crédules seraient convaincus,envoyant comment ilsyétaient

de décorer les galeries du eampo-santo que le raï de Prusse traités:
clave à Berlin, prés de la cathédrale, et ait l'on ensevelira , L'_éme damnée,tle i\lontriueillan était sur cette piste et ne
tous les membres de la famille royale, 141. Pierre Cornelius, la lécherait pas. En attendant, lise réservait de servir bien-
maintenant à de soixante-douze ans, a dessiné cinquante-tôt à Greenhorn un . plat de sa façon, qui ne lui laisserait
quatre compositions, formant une sorte de poeme épique, d autre alternative que de renoncera son poste ou de dé-
et représentant toute l'histoire du genre humain. Des ar- perpir au plus vite. Il ne s'agissait de rien moins que d'un
tistes. d'élite les peignent à fresque sur les murailles. Ce exeat donné en bonne forme, avec menace de mort poule
sera l'oeuvre capitale du vieux dessinateur et une des pro-récalcitrant.Les, modérés trouvaient que c'était aller bien
ductions les plus importantes de l'art germanique.

	

loin ; mais, contre un pion, tout n'est-il pas. permis? Il y

qu'aux bons soins de Mlle Suette, je lui Wou-vais, depuis la
scène ale la cour, quelque chose d'imposant.

Montmeillan et le petit nombre da partisans qu'il avait
pu recruter ne s' efforçaient pas moins de lasser la patience
dii jeune maître d'études ils n'en pouvaient venir àbout.
A leurs plus méchants tours; il opposait un esprit de man -
suétude qui eût désarmé tons autres que de. malfaisants
écoliers ligués contre un pian. Il se sentait d'autant plus
obligé à être doux et calme qu'il avait maintenant quelque
autorité en main. : aussi ses ennemis; -ne pouvant le prendre
en défaut, le calomniaient tant et phis. A les en croire,
c'était un hypocrite fieffé, qui faisait le bon apôtre et Cafar-
dait en arrière. Il passait tous_lossoirs une demi-heure,
avant de se coucher, à griffonner de longues pages. Que

LE PION.
NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 350, 353, ace.

1V. -Liman.

A la rentrée, nous apprîmes, non sans consternation.,
que Greenhorn (Cornichon ), ayant fini ses humanités, avait
été promu par M. Bénignet au grade de Maître d'études, et
devait, cette année raine, surveiller notre classe.

Arthur de Montmeillan était furieux. Il ne se soumettrait
jamais à une pareille humiliation h -Il en parlerait à son père
th ferait casser au i gages M. Bénignet, s'il s'en tétait à main-
tenir un pareil ordre de choses. C'était intolérable ! Croire
que lui, Arthur, s'abaisserait jusqu'à réciter ses leçons à
Greenhorn 1 Il lui jetterait plutôt ses livres à la face. Il fal-
lait se révolter, et forcer M. Bénignet à mettre les pouces.
C'était sans doute Mus Binette qui avait valu à son favori
cette haute dignité; mais elle pourrait crier: «Fi 1 s tant
qu'elle voudrait, il n'en réglerait pas moins son vieux compte
avec l'Anglais; il avait juré d'en finir avec lui.

Ces invectives trouvaient peu d'écho parmi les élèves;
plusieurs de ceux qui avaient fait partie de la bande de
Montmeillan n'étaient pas encore de retour;d'autres avaient
déserté son drapeau, et les nouveaux velus se souciaient
peu de s'embarquer dans une affaire aussi scabreuse. Quand
Arthur vit qu'il n'avait pas la majorité, force lui fut d'ajour-
ner sa rancune et de plier sans le joug sa tete superbe, en
attendant une occasion propice. Pour moi, j'étais curieux
de voir comment-Greenhorn porterait ses nouveaux lion-
neurs. Ne lui prendrait-il pas envie de se venger de ses i

aux insultes, n'en persiste pas moins fi remplir son devoir.
Antique ou moderne, c'est un exemple salutaire, et qui me
profitera, malgré les barbarismes de la composition.

Imaginez si nous étions penauds devoir notre bombe in-
cendiaire., depuis si longtemps préparée, lancée avec tant
d'audace, aller s'éteindre toute fumeuse entre` les feuillets

-des autres cahiers, parmi lesquels le jeune professeur la
classa, après me l'avoir prise (les mains

avait, de plus, l'attrait:de lâ curiosité qui nous tenait tous
en haleine. Il arriva précisément qu'un samedi Greenhorn
eut à suppléer le professeur absent. La dictée faite et nos
compositions finies, l'espion deMoatmeillan:fut-appelé le
premier à lire haut la sienne. C'était un exercice de syn-
taie ; il commença

--- Gueulais ar'guairr• prodidisse scliolares, idée hissas
est ab seliblce diseedere, nisi fana scholat'urmminari mor-
tes maledies Cumulus

Suivaient une vingtaine de signataires.
Toutes`les oreilles étaient dressées; tous les ÿeult,.fx'és

surla`chaire du professeur, attendaient une explosion. Aussi
attentif, mais aussi impassible que s'il eût écouté une ver-
sion- tirée de Virgile ou d'Ode, Greenhorn se tourna dee
mon côté

A. vous, Monsieur; traduisez
Le frisson me prit;. je sentais mes jambes se dérober

sous mis Je balbutiai,d'une voix basse et tremblante:
- Camards...
-Plus haut, s'il . vous plaît. Je remarquerai en passant,

Messieurs, que ce nom n'est pas latin et me paraît des plus
barbares. Poursuivez.

Cucurmis étant accusé d'avoir trahi. les élèves.:. il
lui est enjoint de quitter la classe, sinon la majorité des
élèves menace...

Ici, un violent -accès de toux me coupa la parole.
lllirrttxi martern, menace de mort, reprit le jeune

maître d'études, en appuyant sur chaque syllabe, Cucurmis
le maudit, ou le maudit Cucurmis, à votre choix, Messieurs.

Et il promena un regard ferme sur l'auditoire.
-Je vous sais gré de m'avoir fait conïaître,un maître

obscur, philosophe ignoré, qui ,'en butte, aux calomnies,

persécuteurs acharnés? Certes, les prétextes ne lui man-
queraient pas. Je résolus de L'observer de mon mieux; mais
rien ne trahissait en lui la moindre trace d'irritation ou de
ressentiment. C' était la même physionomie placide, le même
regard un pet terne et voilé. Malgré son habit toujours anses
râpé, sa tenue plus que modeste, sa pâleur encore aggra=
vée de plusieurs accès de fièvre tierce qui n 'avaient cédé
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Montrneillan écumait. Encore une victoire comme celle-
là , et il était défait sans espoir de retour. Il y avait revi-
rement dans l 'opinion publique. On ne pouvait disconvenir
que, tout pion qu'il était, Greenhorn n ' eût bravement tenu
tête ù l'attaque. Et c'était la seconde fois! Décidément, l'An-
glais avait du coeur. Restait le chapitre des délations, qui
n'était pas encore éclairci. Il possédait maintenant une preuve
accablante ; car le tumulte sur lequel'on avait compté pour
anéantir la version Guett erais, après lecture faite, n'avait
pas eu lieu. L'insulte était écrite, signée, paraphée; et,
tout bénin qu'était M. Bénignet, il ne pouvait se dispenser
de faire un exemple et de punir les principaux coupables,
à la requête du maître d ' études. Aussi, le lendemain di-
manche, attendit-on l'heure de la sortie avec une anxiété
d ' autant plus grande qu'on savait Greenhorn en conférence
secrète, depuis le matin, avec le chef de l'institution. Les
signataires de l'exeat comptaient sur une retenue générale,
eu attendant les arrêts, qui-ne pouvaient leur manquer.
Mais point; les choses se passèrent comme de coutume:
tous les écoliers prirent leur volée ainsi qu'une bande d'a-
louettes échappées aux filets de l'oiseleur.

-- C'est pour demain; se disait-on; nous avons un jour
de gagné.

Quelques-uns (et j'en étais) ajoutaient intérieurement :
Après tout, c'est un beau traits Cornichon de n 'avoir

pas voulu nous priver d'un jour de congé. »
Le lundi, il ne fut encore question de rien. Seulement,

la surprise fut grande lorsqu'qn vit apparaître, à la récréa-
tion de midi, un nouveau visage, un pion inconnu! Qu'était
devenu Greenhorn? que lui était-il arrivé? Le remords
s ' évoillait dans les consciences engourdies ; les plus timo-
rés s 'accusaien't'de la disparition de l'Anglais : qui sait si,
poussé au ' désespoir par notre acharnement, et en proie à
un accès de spleen, il n'étaitjiits allé se noyer ou se pendre?
Nous étions alors de véritables homicides! Les peureux, se
croyant déjà aux prises avec la justice, opinaient pour la
fuite ; Montneillan raillait et-soutenait que, ne trouvant pas
M. Ilénignct disposé à embrasser sa querelle, Cornichon
avait tout bonnement détalé sans tambour ni trompette, ainsi
que le lui avait ordonné la majorité dès élèves. D 'autres
commentaient son entrevue avec M. Bénignet et en tiraient
une conclusion différente : selon eux, il était aller déposer
sa plainte à la police, et reparaîtrait incessamment, escorté
de gendarmes tout prêts à appréhender au corps les jeunes
criminels. Bref, personne n'était tranquille; un coup de son-
nette, la porte qui s'ouvrait,. nous faisaient- tressaillir. Le
soir, les petits n'osèrent traverser seuls le corridor qui me-
nait au dortoir, de peur de voir l'ombre de Greenhorn se
dresser sur le seuil de sa chambre. Il y avait certainement
un mystère au fond de cette,éclipse soudaine ; du motif,
rien ne transpirait ; seulement, je remarquai que les lu-
nettes blettes de M lle Suzette s'obscurcissaient souvent, et
laissaient voir, quand elle les ôtait pour les essuyer, ses
veux rouges et gonflés de larmes. Pleurait-elle sur Green-
horn, ou sur son départ?

La in à la prochaine livraison.

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855,

SCULPTURE EN BOIS.

UN ENCRIER DE HAQUET.

Le sujet de ce charmant meuble de luxe, sculpté par
Gayon net, est empreint dans tous ses détails du goût du des-
sinateur pour lés scènes d'animaux fantastiques. Le paysage,
car cet encrier est tout un paysage, semble avoir été pris
dans quelque contrée de l'Orient, au bord de ces fleuves

où la croyance du moyen âge plaça des êtres qui n'existent
plus que par le travail des artistes. Ces plantes qui crois-
sent sur les bordures, à l ' exception de quelques feuilles de
lierre, ne fleurissent point dans nos climats. Peut-être ne
s'épanouissent-elles que dans ces solitudes habitées par les
dragons et les chimères, au milieu desquelles M. Riester
aime à choisir ses modèles.

Le plateau dans lequel est creusé l'encrier est une espèce
d'emplacement marécageux isolé de tous côtés par des
branches d ' arbres. Deux canaux de peu de profondeur, et
destinés à recevoir les. crayons et les plumes, se courbent
en parties de cercle dans la longueur du meuble. L'espace
qui tes environne est décoré de sculptures en relief repré-
sentant des tiges de convolvulus, de renoncules et (le gra-
minées des marais, qui rampent et promènent à la surface
du sol leurs fleurs entrouvertes et leurs légers feuillages.
On dirait à les voir, tant elles sont fines et délicatement
fouillées dans le bois de poirier, qu'un souffle d'air les va
faire frissonner sous nos yeux! Elles forment comme un
frais encadrement aux trois petites citernes qui se suc-
cèdent en ligne droite au milieu du plateau : deux, en forme
de puits, reçoivent les vases en verre destinés à contenir
l'un l'encre et l'autre la poudre; la troisième, de dessin
carré, peut cacher sous sa vitrine les pains à cacheter, ou
préserver les feuilles volantes' toujours prêtes à céder au
souffle capricieux du vent. Le poudrier et l ' encrier sont
surmontés de deux groupes .décoratifs sculptés en bols.
Ces groupes, pleins de vie et de mouvement, représentent
deux épisodes d'un combat d 'animaux .imaginaires contre
des lézards : la lutte commence sur le poudrier et elle pa-
raît déjà arrivée au plus hautadegré de , violence. Un acti-
mal,à la tète de dragon mord un lézard q_u ' il.étrangle , et
dont la gueule , piteusement dilatée, annonce que la mort
va bientôt succéder à l'agonie sans l'intervention d'un allié,
autre bête un peu fantastique, qui s'élance et assiste à la
perpétration du crime par-dessus le dos du coupable. La
scène en reste là pour le moment; niais la conduite de
l'auxiliaire ne s'est point bornée à celle d'un simple spec-
tateur, si nous en croyons le groupe qui couronne l'encrier.
Ici, en effet, l'affaire a changé, et l'agresseur parait devoir
être promptement la victime de sa propre méchanceté. li
n'attaque plus, il est tout au soin de se défendre : l ' ami . du
lézard, le généreux petit animal, s'est élancé hardiment sur
lui et lui déchire le cou de morsures ; en vain le dragon
lui enfonce ses griffes d'ans les chairs , il expire à son tout'
dans les convulsions d'une douleur mortelle, et le lézard,
délivré, Mit de toute sa vitesse à travers , les pattes des
combattants.

Entre ces deux sujets en est un de proportions plus
grandes. Une chimère aux ailes frissonnantes ét à demi
ouvertes est accroupie dans l 'attitude du combat et de la
fureur; sa gueule est démesurément dilatée, sa langue
pendante; ses oreilles se hérissent en arrière et ses yeux
semblent lancer des flammes sous l'étreinte de la douleur;
un vigoureux serpent l'entoure de son corps tortueux et la
mord à la poitrine; la dent du reptile a fait la plaie pro-
fonde, le sang coule et les chairs palpitent sous la morsure.
Heureusement pour elle, elle n'est point seule à combattre,
et le même petit animal que nous avons vu tout à l'heure
et qui parait jouer le rôle de bon génie dans ce monde
fantastique, s'acharne sur la bête venimeuse, à laquelle il
rend blessure pour blessure.

Ces trois scènes se passent, ainsi que nous l'avons dit,
au .milieu du plateau, et les combattants sont probablement
sortis de ces'rochers et branchages qui l'entourent comme
une barrière. D'un amas de pierres humides superposées
les unes sur les autres, et qui doivent abriter quelque source,
on voit sortir une tête de crocodile dont le reste du corps dis-
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parait sous les rocs et les plantes aquatiques poussées dans
les interstices. Ce n'est pas le seul habitant de ces lieux mal
hantés, età quelque distance une grenouille vient en ram -
pant sur le roc se chauffer ait. soleil. C'est de là que prend
naissance la bordure formée de rameaux et de troncs de
chêne qui régnent alentour de ce clos. Des herbes ma-
récageuses se sont élevées entre leurs branches et viennent,
d'intervalle en intervalle, étaler leurs panaches de fleurs,
de graines et de feuillages par-dessus la clôture. Celle-ci,
se brisant brusquement à chaque angle, vient se mêler et
disparaître sous tin groupe placé juste en face de l 'amas de'
rochers, sur la limite opposée (là plateau: Ce groupe, qui

couronne heureusement le meuble, est la reproduction;
sous des formes plus développées, de celui qui en décore le
centre. Au sommet d'un roclierdéchiré de crevasses, une
magnifique chimère accroupie et-les ailes majestueusement
déployées, tient dans ses griffes des tablettes encore vierges;
ses pattes de derrière posent sur la pierre, et celle de droite
écrase un berme serpent qui se redresse en sifflant contre
son ennemie etchercfie à lui broyer, les membres-sous
l'étreinte acharnée de sa longue queue.

Deux des pieds du meuble sont formés de troncs de diène
qui s'échappent de la clôture, et ceux de devant ne sont
autres que deux superbes chimères accroupies dans rat-
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titnde du repos; leurs ailes sont reployées, leur queue se
déroule dans les branchages, leur tête domine fièrement
les solitudes d'alentour, et leurs griffes sont posées dans
une victorieuse attitude sur la barrière dont elles semblent
les gardiennes,

DRESSOIR DE MM. RIDAILLIER ET MAZAROZ,

La sculpture en bois ne le cède en rien à la sculpture en
pierres fines et en métaux préciem. Rarement on a été aussi
loin dans la pureté des.formes, la souplesse des draperies,
l'expression des traits, l'harmonie de l'ensemble, la vérité
des détails. Le ciseau du sculpteur joint au talent de l'ébé-
niste ont produit des chefs-d'oeuvre d'élégance artistique,
de légèreté, de grâce et de commodité. Nous citerons entre
autres : les pianos avec incrustations, de Chéreau; un dres -
soir et une bibliothèque, de Munz; des lits à baldaquin, de
Sancy. et de Salomon; un bureau en bois de rose et palis-
sandre, de Maire; un bureau en bois d'ébène, de Hefer,
avec incrustations de nacre en écaille; une étagère, dé
Chaix; un buffet,_ de Balny; un charmant petit bureau-biblio-
thèque et un meuble de chasse, de Guéret; ainsi qu'une
bibliothèque avec allégories sculptées de la science et des
quatre. parties da monde, de Weiber.

Pour les meubles de chasse, le chef-d'oeuvre de l'expo-
sition est le dressoir de MM. Ribaillier et Mazaroz. Aussi

bien, cette oeuvre a plus d'un titre à notre attention, et outre
les sculptures, nous avons â y signaler les peintures sur
fond or de M. Félix Fossey; dont un tableau, la Résurrec-
tion de la fille de Jarre, a remporté en 4852 le second grand
prix de Rome à l'École des beaux-arts. Le sujet de ces
peintures est une allégorie des quatre saisons représentées
par 'quatre amours, dont l'un vendange, l'autre pèche, le
troisième chasse et le quatrième moissonne. L'idée est pleine
de grâce, la compos i tion d'un style sobre, et le tout d 'une
exécution ravissante. Ce n'est pas la- seule oeuvre de ce
genre, d'ailleurs, que M, Fosseypossède au palais de l'In-
dustrie. Son pinceau nous a donné encore les deux jolis
sujets, la Danse et la Musique, sur les panneaux d'un petit
bureau Louis XVI, de la maison Tallais.lei, ses allégories`
sont encadrées.d'arabesques, de fruits, de fleurs et de feuil-
gages, fouillés dans le bois avec une vigueur et une pureté
extraordinaires. Au-dessus de cette partie du meuble règne
une corniche sculptée, terminée à chaque angle par des
chapiteaux formés de groupes d'oiseaux morts, de lièvres
et de perdreaux suspendus au sommet et à la base: Les deux
panneaux de côté sont ornésde peintures sur bois à gauche,
une tête de bouc, des fruits dans une corbeille portée sua'
un cep de vigne, emblème de la vendange; à droite, une
tète de boeuf, une gerbe d'épis; des fleurs des champs et
des perdrix, symboles de la moisson. Sur les panneaux de
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face sont représentés, avec une exquise délicatesse, des
oiseaux, des canards, des faisans, et plus haut des hiron-
delles. Sur le chapiteau inférieur de gauche est un pêcheur
tenant d ' une main un filet, de l'autre une poignée de poissons
et de plantes fluviales, et portant à sa ceinture des instru-
ments de pêche; sur celui de droite, un chasseur lance un
faucon sur le poignet, et retient un beau lévrier qui regarde

â terre un oiseau abattu. Il porte une gibecière et une trompe.
Les glaces qui éclairent l'intérieur de l'armoire à fusils sont
encadrées de convolvulus découpés dans le bois. Au milieu
de la corniche d'en haut s'étale un écusson sans armes, et
celle-ci se termine par deux têtes de cerf en guise de cha-
piteaux. Dans le fronton sont sculptées, de main de maître,
deux scènes de chasse : d'un côté, un lièvre dépisté par un
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chien s'enfuit de sa cachette de bruyères, tandis que de
l'autre un canard sauvage, le cou tendu, s'élance en criant
de sa touffe de roseaux. Les deux chiens sont admirables
de pose, de forme, de mouvement. Ils se précipitent de l'arc
de cercle qui forme le couronnement du fronton, sur le
sommet duquel se tiennent deux amours dont l'un sonne de
la trompe. Ces sujets ont été dessinés par Rambert et mo-
delés par E. Carlier.

Le nom de Fossey se répète heureusement, cette année,
au palais de l'Industrie; après avoir décrit les oeuvres du
peintre, nous ne saurions passer sous silence les sculptures
en bois de M. Jules Fossey. Son meuble, un dressoir d'armes
également, conçu, dessiné et sculpté par lui-même, est un
des plus beaux qui figurent dans les galeries de la rotonde.
Ses colonnes et pilastres avec chapiteaux surmontés de fais-
ceaux d'armes sont vigoureusement modelés; ses têtes d'uni-
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Une anecdote que rapporte Dutens montre bien dans quel
position large, pleine d'élégance et da goût. Au-dessus est- état de dispersion et d'abandon, bien confirmé du reste par'
un amour qui forte un faucon, auprès d'un groupe d'instru ee qu'ontvu tous ceux qui se sont voués depuis lors ail mérite'
mente do chasse et d 'oiseaux abattus sur le sol. Sur les travail, se trouvait â ce moment. l'héritage de Leibniz. Parmi
chapiteaux sont destrophées-d'armes. A droite se tient un environ cinq cents pièces d'ouvrages détachés qui compo--.
chasseur avec une tete de sanglier et un are; à gauche; un sent l'édition, il en manquait une, dont notre collecteur avait
guerrier` au repos, la main appuyée sur le pommeau de son bien çonnaissancc mais qu'il n'avait pu réussir à se procurer,
épée. Dans l'armoire sont renfermés d'élégants fusils de malgré seslecherehes : c'était un petit traité sur l'optique
Devisme, et au-dessus, dans un cadre ovale, décoré d'ara- adressé par Leibniz à Spinosa, qui l'avait consulté sur cette
besques, se détache un trophée d'armes moyen tige: Le.. matière délicate. Il désespérait deréussir, et avait déjà en-
fronton est couronné d'un- aigle aux ailes majestueusement noyé à l 'imprimerie les renseignements qui devaient sep
déployées, et tenant dans ses serres une bandelette déroulée pleer au texte perdu, lorsque, passant à Paris, et ayant a
avec la légende en lettres d'or i Si vis laceun, para liët'l in e aminer. à la Bibliothèque du roi quelques papiers d 'une
(Si tu veux la paix, sois prêt à la guerre). Tout dans cette nature toute différente, il lui arriva de laisser tomber par
composition d'un style large, révère, respire la guerre et terre le carton :qdi les contenait. Il y avait da ventdans la
les violents enthousiasmes de la chasse; la beauté.de la forme galerie, et les feuilles furent aussitôt dispersées çà et là ; en
répond parfaitement à l'ampleur et à l'énergie de l'idée.

	

les ramassant„ qu'aperçoit-il? le titre do la dissertation si
vainementchdreltée : Nouitia opticce proiitotre. Qa'on juge
de sa surprise et: de sa. satisfaction.

Le repos d'espritet la satisfaction imérieure.que ressens i .. Malgré la diligence de Datons, il s ' en faut cependant
font en eux-mémes ceux qui savent qu'ils font toujours tout beaucoup qu'il nit réussi à recueillir dans son édition tout,-.
ce qu'ils peuvent, sen pour connaître le bien, soit pour Peice qui appartient à Leibniz. « J'imprimai, dit--il, un pro-
quérir, est un plaisir sans comparaison plus doux, plus du- spectus ; j'écrivis tons les savants de l'Europe, et les Invitai
rable et plus solide que tous ceux qui viennent d'ailleurs. à seconder mon dessein. Je puis. dire que je trouvai beau ,
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=coup d'encouragement de leur part; on m'envoya de. tous
côtés, non--seeemant ce qui me manquait, mais plusieurs
lettres manuscrites de mon auteur et beauoup de maximes
ignorées: Je réduisis le tout par ordre de matières, je fi
des notes, j'écrivis des préface :tout fut prét en un an de
temps, et Leibniz pant in jouis quatre ans après (en 17(18 ),
imprimé en six gros volumes in-4°. »

Mais pour un travail de cette nature la correspondance
avec les savants ne pouvaitsuffire : il aurait fallu, comme
l'indiquait la découverte faite à la Bibliothèque de Paris;
visiter par soi-même bus les dépôts; et il est étonnant que
Dictons, lorsqu'il passa par Hanovre en revenant de Berlin,
n 'ait pas songé à y fouiller : il eût fait à coup sûr dans cette
bibliothèque une limbe moisson, et Il aurait eu le mérite de
publier luit- mémo un complément, L'édition donnée par lui
en 4768, et qui est jusqu'ici la seule édition générale dont

nos fours surtout, oit cet aimable-génie; semble plus goûté
que jamais : aussi.notis permettra-t-on de recueillie ici avec
soin tout ce qui nonS apprend à ce sujet notre auteur. De-
puis cinquante ans que Leibniz était nort,'plusieurs savants
avaient entrepris de recueillir ses ouvrages; mais la plupart
y avaient renoncé_ ou s'étaiient ; bornés publier un petit
nombre de pièces, L'opération était en effet difficile : aucun
philosophe ne s'était répandu plus abondamment et avec plus
rie désintéressement de la publicité que Leibniz; de mémo
que Socrate, sans rien: écrire, avait versé la-plus grande
partie de son âme en conversations., Leibniz avait surtout
versé la sienne en correspondances. Ses écrits étaient dis-
persés clans toits les ouvrages périodiques de son temps, ou
réunis à ceux des écrivains contemporains, ou manuscrits
dans la poussière des bibliothèques. Il fallait, pour les rée=
nir, beaucoup d'activité; de temps, d'argent. Voltaire, qui,
on le sait, n'était pas trop favorable au philosophe dé Ha-
nevre,,adversaire si-profond des principes du sensualisme,
écrivait à Dutens, quand il eut `connaissance de son entre-
prise:: a Les écrits de Leibniz sont épars comme les feuilles
de la Sibylle, et aussi obscurs.queles oracles de cette vieille,»
Et quand il reçut. des mains' de l'éditeur un exemplaire cons-
plot et bien relié «Vous êtes., lei écrivit-il, comme Isis,
qui rassembla les membres :épars . d'Osiris,_ et qui Ie fit
adorer. a

lllsi1IOIRES D'UN VOYAGEUR QUI SE :REPOSE..

Deuxième article.. -'Vu . P. fOU.

Après avoir été rappelé pour`faire`place à un ambassa-
deur extraordinaire, puis renvoyé de nouveau à Turin en
qualité de chargé d'affaires, tons, suivant eun oeil sé
vére, aux milieu des agitations de la diplomatie, les mou-
voments plus importants encore de la philosophie, conçut
le projet d'une tentative pour remettre Leibniz en lumière.
II entreprit d'en ramasser les lambeaux épars et d'en donner
une édition complète. Ce d'étaitpas une tâche facile, et l'on
conçoit à peine que, fixé et occupé comme il l'était par ses -
fonctions politiques, Dutens aiit ph s ' en_ acquitter aussi bien.
Leibniz est un homme d'une telle valeur que font ce qui i la librairie soit en possession , est en effet bien loin d'une
touche non-seulement à l'histoire de sa personne, mais édition véritablement complète Depuis que Leibniz a repris
même à celle de ses rouvres, prend le plus vif intérét de 1 faveur, et quel on s est mis scrupuleusement a la recherche

de toutes les traces du.passage de= ce grand. esprit dans
notre monde, on a pu découvrir la matière dilue dizaine_
de volumes dont Datons n'avait point eu connaissance.
En 4840, M. Erdmann, professeurà l'Université de Halle,
publiait un fort volume in- 40 -de

.p
ièces entièrement inédites,

rencontrées par lui dans les basses-de lâ Bibliôthéquede
Hanovre; A la même ëpogna M. Guhrauer en. publiait deux
d'écrits allemands puisés à la mémé solen; `en 1842,
M. Vallot Publiait a Paris, d'après un manuscrit de la col -
lection de l'Institut, le Mémoire sidressé, par Leibniz à
Louis XIV sur le projet d'une conquète de l'Égypte et
d ' une expédition dans l'Inde, projet suivi depuis lors par
Napoléon et les Anglais; en 1843, M. Porta, bibliothécaire
à Berlin, publiait un volume in-folio de travaux historiques ;
en 1846, M. Grotefend retrouvait l'importante corrrespon-
dance, - longtemps cherchée et déclarée introuvable, de -
Leibniz avec Arnauld; la même année, M, de Rommel
publiait en deux volumes la correspondance du m@nie phi-'
losophe avec le°landgrave de Hesse; en 1849, M. Gerhardt
donnait en deux autres volumes les travaux mathématiques;
enfin, tout récemment, en 1854, un de nos compatriotes, -
M. Foucher de Gareil, réussissait encore à publier un dernier.
volume de lettres et opuscules. Ces détails bibliographiques
montrent à la. fois, et la singulière étendue. de Leibniz ,et.'
la dispersion non moins singulière de ses écrits, et, en outre,
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le zèle avec lequel on s 'applique aujourd'hui de toutes parts
à le ressusciter. Ce ne sont là évidemment que les préludes
d'une grande édition générale qui remplacera celle de Du-
tons, mais ne la fera pas oublier.

Quelques années plus tard, Dutens, ayant eu occasion de
se rendre à cette cour de Brunswick oui Leibniz avait joui
de tant de considération et d ' accueil, y trouva les traces,

-pour ainsi dire encore toutes vivantes, de ce grand homme.
Le duc régnant avait été son élève; mais bien qu'il ne man-
fluât, au dire de Dutens, ni d'esprit, ni de connaissances,
il ne parait cependant pas qu ' il fût demeuré aussi fidèle aux
traditions de ce grand homme que la duchesse de Brunswick,
qui, sans doute à l 'exemple de son frère, le grand Frédéric,
affectait le goût des hautes régions philosophiques. « Pen-
dant que l'on prenait le café, dit Dutens, la duchesse s'avança
vers moi, me parla beaucoup de son frère, de la manière
dont je l'avais loué et lui avais été présenté; et puis tout à
coup, passant à un sujet bien différent, elle me demanda
ce que je pensais des monades de " Leibniz. Quelque savante
qu'elle me fût annoncée, je ne m'attendais pas à lui voir
prendre son vol si haut; mais je ne fus point étourdi de la
question. Je lui répondis que j'avais trouvé que les monades
de Leibniz avaient un grand rapport avec les. monades de
Pythagore... Ma proposition lui parut savante et nouvelle,
et, soit qu'elle m'entendît ou non, elle en fit semblant du
moins, et ne parla ensuite que de la profondeur de mon
génie et de mon savoir. »

Dutens, dans ce passage de ises Mémoires, n ' insiste pas
davantage sur cette conversation ; niais il est aisé d'y sup-
pléer en ajoutant ici ce qu'il dit ailleurs d'une manière assez
heureuse sur cet important sujet de la monade, dans lequel

. se résume en définitive toute la philosophie de Leibniz. Ce
philosophe exprime la liaison qui unit les uns avec les au-
tres tous les êtres créés, en disant que chaque être repré-
sente la totalité des êtres; de sorte que Dieu, qui est tout
clairvoyant, voit dans l'histoire de chacun de nous l ' histoire
générale de l'univers qui s'y reflète. « Que de grands et de
magnifiques spectacles, dit là-dessus notre auteur, Leibniz
ne nous présente-t-il pas! Une harmonie universelle, le
monde faisant un tout, où chaque chose est à sa place : chaque
être est un petit univers de l'univers; l'univers, un grand
univers des perfections de l'Être infini; enfin, notre propre
perfection comprise dans la perfection générale. Nous por-
tons tous avec nous ce que fions devons être dans l 'éternité;
ce germe se développe dans une suite d'états par lesquels
nous passons et ne cesserons de passer. C'est dans ce sens
que Leibniz a raison de dire que la mort est bannie de son
système : elle n'est qu ' un développement avantageux de nos
facultés qui élargit la sphère de nos connaissances, de notre
activité, de notre bonheur. » Telle était la matière des con-
versations qui, au siècle-dernier, se poursuivaient après le
dîner, tout en prenant le café, avec des dames, voire avec
des princesses. II faut avouer que, sur ce terrain du moins,
il serait difficile de reconnaître les progrès faits par le dix-
neuvième siècle comparativement à son devancier.

Malgré les compliments de Voltaire au sujet de la publi-
cation des oeuvres deLeibniz, Dutens n'était nullement re-
gardé par les philosophes comme un des leurs. Il avait même
pris la plume contre eux, et tandis que par ses idées il ap-
partenait à la cause du spiritualisme, par ses relations il
appartenait à celle de l'aristocratie. C'est à l'aristocratie
qu'il avait dû sa fortune, et il s'en montrait reconnaissant.
II suffit qu'on ne puisse lui reprocher de s'en être fait le ser-
viteur. Après avoir rempli à quatre reprises différentes les
fonctions de chargé d'affaires à Turin, il se retira du service
vers l'âge de cinquante ans. Il avait obtenu un bénéfice de
dix mille francs de revenu joint à une pension de même
valeur, et ses goûts d'homme du monde et fie philosophe

n'en demandaient pas. davantage. " Le duc de Northumber-
land, avec lequel il était lié depuis"plusieurs années, et qui
était alors le plus riche propriétaire du royaume=uui, puis-
qu'il possédait à lui seul près de la centième partie de la
totalité du territoire de lAngleterre, , lui fit les propositions
les plus avantageuses pour le décider à venir se fixer près
de lui pour le reste de ses jours en qualité d'ami et de
commensal; mais il ne put y réussir.'« Il me semblait, dit
Dutens, si j'eusse acquiescé à cet engagement, qu'il n'était
pas possible que.le duc ne regardât tous les témoignages
de zèle et d'affection que j'aurais pu lui montrer comme le
produit de son argent, et il n'en eût pas fallu davantage
pour refroidir mon zèle .et condenser la plus vive ardeur
que ,j ' aurais_ eue de lui prouver mon attachement... Je re-
fusai enfin l'offre du duc de Northumberland, quelque avan-
tageuse qu'elle fùt à ma fortune; je pris la ferme résolution
de ne plus chercher mon bonheur qu 'en moi-même, et je
me félicite encore tous les jours d 'avoir pris ce parti. »
Dutens, après avoir publié, outre ses Mémoires, quelques
ouvrages on brochures dé peu d'importance, mourut à Lon-
dres en 4812, avec le titre de membre de la Société royale
et d 'historiographe du roi.

CHANT DU SOIR.

Traduit de RocmERr. - Voy. la Table des vingt premières années.

J ' étais sur la montagne à l 'heure oit le soleil se penchait
à l'horizon, et je voyais le réseau d'or du soir s'étendre sur
la forêt.

Les nuages du ciel, la paix avec la rosée, descendaient sur
la terre, et le son de 1'Angelus était pour la nature le signal
du repos.

Je disais : O mon coeur, comprends le calme de la création,
repose-toi avec tout ce qui vit dans les champs.

Les fleurs closent l'une après l'autre leur corolle, et les
flots s'apaisent dans les ruisseaux.

Le sylphe fatigué sè pose sous une feuille, et la demoi-
selle ferme sous le roseau ses ailes humides.

Le hanneton doré a pris pour berceau une feuille de rose ;
le troupeau regagne son gîte avec son berger.

Du haut des airs, l'alouette vient chercher son nid dans
le trèfle, et le daim et le chevreuil s'enfoncent dans les bois.

Quiconque a une petite cabane à présent s'y endort, et
celui qui est sur la terre étrangère,lijn , rêve le ramène à son
foyer natal.

Et moi, j'ai dans l ' âme un désir que ne puis satisfaire,
un désir qui m'emporte dans ma lointaine patrie.

COMMENT LES VOLEURS D'AUTREFOIS

S' EXERÇAIENT A SUPPORTER LA QUESTION.

Un ancien criminaliste, après avoir donné des conseils
au juge chargé d'appliquer la question, et lui avoir recom-
mandé de prendre garde de la donner jusqu'à la mort ou
la mutilation, - sous peine d'avoir à en rendre compte
devant la justice, - continue ainsi dans un paragraphe
indiqué en marge par ce résumé : « Advis remarquable aux
juges sur la ruse des voleurs ('). »

e Au surplus, seront les juges advertis qu'entre les vo-
leurs, soit qu'ils ayent dès leurs plus basses années exercé
les voleries, ou qu'ils ayent commencé leur meschante vie

(') Les Procès civil et criminel, contenant la méthodique liaison
(tu droict et de la pratique judiciaire civile et criminelle, par Claude le
L'run de la Ilochette, jurisconsulte heaujolois. -A Rouen , chez Jean
Uovlley, M.nc.xxxxvn.-Le Procès criminel, livre dt, chapitre inti-
tulé : «Application du criminel b la question», p. 167.



peu avant leur capture, il y an a plusieurs qui ,- dans les
forêts, ou ailleurs, s'exercent àse donner les uns aux
autres la question de toutes sortes, - afin de s'y accons-
tumer et s'endurcir à la soustenir, lorsqu'ils seront appré-
hendez par la justice; et de- cette sorte, Damhoudére, au
38e chapitre de la Pratique criminelle, dit en avoir-veu
plusieurs qu'il aIuy-mesure fait torturer. Quant à leurs
ruses pour ne sentir les douleurs de la question , j'ai veu ,
la première année de ma réception au barreau de Beaujo-
lois, qui fut en l'année 1588, que de quatre voleurs qui
y estoient prisonniers ; le chef nommé Grand-François,
homme d'une hauteur gigantale, appliqué à la question,
s'y endormit, et luy furent, à force de tirer, emportés les
poulces des deux pieds, sans qu'il fistaucune démonstration
de douleurs et jusques à ce que l'un de ses. compagnons
descouvrit qu'il avait mangé du savon, qui a force de stu-
péfier les nerfs, et le remède contre cette ruse estre de luy
donner de vin, lequel, suivant cet advis, lny estant apporté
et commandé de boire, il dit Iors qu'il estoit mort (perdu),
et, sans se plus faire tirer, confessa franchement une infi-
nité de meurtres et voleries, pour l'expiation de gnoy luy
et ses compagnons furent rotiez, par sentence du sieur
'l'homasson, prévost des mareschaux en Beaujolois.

L'avarice est moins l'amour de l'or que la peur de la
pauvreté. Cette peur est un rhorrible final : c°est l'une des
faiblesses humaines les plus.avilissantes et les plus.corrup-
trices; tel homme qui- peut' braver en riant la mort et qui,
à l'occasion, devient un héros sur le champ de bataille,

Daniel Dancer n'était pas sans courage physique; il n'eût
pas été facile a intimider; jeune, il avait donné plus d'une
fois des preuves d'une hardiesse peu commune; mais être
exposé à manquer d 'argent, c'était une crainte que sa raison
ne pouvait surmonter. Il était né en {716, près de Harrow,
dans le Middlesex, Héritier d'une fortune considérable, il
était devenu tout à coup avare, le jour où il était entré en
possession de son héritage : par suite de quelle secrète corn:
=motion morale? on l'ignore; il n'était pas marié; il n'avait -
pas d'enfants. Il habitait une maison de campagne au milieu
de ses champs; pendant de longues' années, il eut près de
luisa soeur, avare comme lui, et toujours vêtue de haillons;
leur coutume invariable était de faire cuire le dimanche mi
morceau de boeuf avec une douzaine de boulettes de ;pète
c'était la nourriture de toute la semaine, rien de plus. Après
la mort de sa soeur, Daniel se réduisit à_la moitié de laprovi-
sion habituelle; ce qu'il mangeait ainsi par jour lui revenait
à la valeur de deus pence à peine , chose étrange! il en dé-
pensait autant pour nourrir de lait un chien, son seul ami.
Il avait, du reste, une étrange manière d'aimer le pauvre
animal, qu'il appelaitPythias. On le menaça, une fois,de lui
faire payer le prix d'un agneau que ce chien avait mordu
aussitôt il conduisit Pythias chez un serrurier et lui fit enlever
les dents de devant; il n'en continua pas moins à le bien ca-
resser. Ses bas étaient devenus un tissu de reprises il rac-
commodaitlui-même ses souliers, et comme il n'était pas ha-
bile en ce métier, il se bornait à coudre des morceaux de cuir
par-dessus les trous, ce qui finit par grossir ses chaussures
d'une' manière démesurée. Le matin il allait se laver à tin
étang, et pour ne pas user de linge, il laissait sécher, son
visage au soleil. Son chapeau de jeune homme était encore
su seule coiffure dans sa vieillesse; un jour il s'était décidé
à en acheter un autre à un juif pour un schelling; mais en
rentrant, un vieux domestiquequ'il faisait travailler à vil
prix lui en ayant offert six pence de pins qu'un schelling,
il lui céda son marché. Une fois, sur la route, un gentleman,
le voyant si misérable, lui offrit un penny; après quelque
hésitation, Dancer accepta l 'aumône. Il ne rentrait jamais
les mains vides, ramassant sur la route jusqu'aux os et aux
fétus de paille. Depuis la mort de sa mer, il-n'avait .pas
voulu renouveler ses `draps; il finit par se coucher dans un
vieux sac et il y mourut. On trouva, en livres sterling,
62 500. francs dans le fumierde sa vacherie, 500 francs .
en argent -et en bank-notes dans la poche d'une de ses
vieilles vestes liée et jetée dans un coin de la bergerie,
5 000 francs sous une pierre du°foyer de la cuisine, et
15000 francs en Bank-notes dans un yieux pot à thé. Le
revenu annuel dés terres qu'il légua par testament n'était
pas moindre de '15000 francs.

Voilà une, de ces folies que tout le inonde condamne : le
possesseur souriant de l'opulence la plus mal acquise est -
moins méprisé. Un Daniel Dancer est-il cependant plus vi-
cieux qu'un Verres? L'avare ne fait guère de tort qu'a lui-
même: le prodigue est presque toujours un corrupteur; il
achète les consciences et en fait les esclaves de ses passions;
sa vie est un. enseignement perpétuel de vice et de_ mépris
du travail; son exemple serait plus contagieux que celui de
l'avare, s'il était moins difficile d'acquérir la richesse; et
de même que l'on dit : e A père avare enfant prodigue,
on dirait aussi souvent : «A père prodigue enfant avare, »
si les pères prodigues laissaient des héritages à conserver.

tremble comme le dernier des lâches devant l'ombre de la
misère ou seulement de la gêne, et, pour un peu d'argent
il vend sans honte, d qui en veut, sa dignité et sa liberté.
C'est ce qui explique pourquoi, dans la Grèce, où l'on appré-
ciait si haut ces deux derniers biens; les philosophes insis
talent avec tant d'énergie sur la vertu du mépris des ri-
chesses. En ce siècle, nous faisons tout le contraire, et nous
tenons quiconque soutient que l'indépendance est préférable
à la fortune pour un hypocrite ou pour un sot. ll va sans
dire que, par une conséquence toute naturelle, l'opinion
commune est moins exigeante en ce qui se rapporte à la
dignité et à la liberté civiles on ne peut pas tout avoir à
la fois.



'18

	

MAGASIN PITTORESQUE

EXPOSITION UNIVERSELLE DE '1855:

Exposition universelle de 1855. - Meuble de salon fabriqué pour la reine d'Angleterre par MM. Jackson et Graham

Tula. XXIII. - DÉcEMORE 1855.

	

48



Ce meuble,, composé en. style Louis XVI, est exécuté en
différents bois, et toute la partie du cadre, notamment, est
en bois de tilleul sculpté et doré.

La tablette en mosaïque située au bas du grand cadré est
destinée à recevoir une pendule et des objets de curiosité,
ce que ne permettent pas les dimensions étroites des che-
minées anglaises. Les divers sujets qui entrent dans.l or
nementation, et qui ont été travaillés en bronze, peinture
ou sculpture, sont appropriés au caractère d'unmeuble de
salon et se rapportent tous à la musique, é. la danse, au
chant et à la poésie. Les plaques de porcelaine ont été exé--
cutées d'après des modèles peints à l'huile par le décorateur
de la maison Graham, et copiés par les artistes de la fabrique
1Vlinton.

L 'ensemble de cette pièce de menuiserie,_ de proportions
élégantes, se compose de deux parties, un buffet-et-un cadre
harmonieusement adaptés l'an à l'autre, sur lesquels vien-
nent s'appliquer les motifs décoratifs en bronze et en pein-
ture. Le dessin est formé de lignes droites et de lignes
courbes, tantôt ondoyantes et tantôt brisées, qui courent
du sommet à la base et se prêtent à tous les caprices de
l 'ornementation. Le plan du cadre est ovale, et celui du
buffet plutôt carré, avec des angles amortis par la présence
des décors.

Le corps du meuble est porté par six pieds. en sphéroïdes
aplatis, surmontés de cubes en bronze doré qui servent
comme de socles à des statuettes de rame métal, exécutées
en ronde bosse et adossées aux parois extérieures. Deux de
ces statuettes,. situées dans les eufoncements pratiqués aux
angles de face., représentent des: enfants à demi couverts
de dépouilles d'animaux qui pendent jusqu'à leurs pieds.
Au-dessus de leur tête se dressent des piliers ide forme co-
nique, qui s'élèvent en s'évasant jgsqu'au bord de la ta-
blette et se terminenten chapiteau fleuris de sculptures.
Dans les angles parallèles de la partie postérieure appa-
raissent deux femmes vêtues de longnes robes flottantes, et
dont l'une joue de la flûte, tandis= gtti 'l' autre fait résonner-
des cymbales. Ce sont des allégories, de la musique, répé-
tées dans des attitudes semblables, et .svecdes instruments
divers, sur le premier plan vertical de la console. Ces
figures, d'une grandepureté de forme; sont pleines de
mouvement, et la dureté métallique des tons dans les do-
rune se prête admirablement l'effet de sonorité et l'ani-
malien que la composition a voulu_ produire; c'est uncon-
cert d'instruments en cuivre qui accompagne de ses accords
éclatants le jeu plus doux des personnages peints sur les
porcelaines.

Ces peintures sont exécutées sur des plaques de --forme
ovale, entourées de cadres en bois sculpté. Les tons sont
harmonieux et doux, et les sujets sont encore des allégo=
ries des arts sous les traits d'amours blonds'etroses, dont
chacun est gravement occupé â son rôle dans le concert. -.La
plaquedu milieu-est res»fermée dans un beau cadre dont les
bords sont rehaussés de fines guirlandes et 'de feuillages
d'or disposés en. gerbes et en torsades; ellereprésente ciné
femme en costume antiques à la physionomie douce et grava;
aux »emmerde pleins de légèreté et de grâce, qui tient
à la main une lyre dont l 'inspiration va faire résonner les
cordes. Elle est accompagnée, à droite et à gauche, de
petits personnages représentés de la même manière, et
tous absorbés dam des travaux d'art et de musique les
uns s'essayent sur la fuite, d'autres étudient, et d'autres
touent du tambour. On les retrouve encoresur les plaques
de porcelaine qui décorent les panneaux des côtés, com-
plétant, par leurs travaux, les différentes attributions des
beaux-arts, et occupés, l'un à écrire, et un second à peindre.
Ces petits êtres, ainsi répandus sur -toute la surface du
meuble, dans des poses d'une vivacité charmante, donnent

.une physionomie toute particulière à cette composition. On
y retrouve partout l'image de la vie, du,mouvement et du
plaisir tempéré par l'étude, et la beauté du travail artistique
s'y unit, jusque dans les moindres détails, à la richesse do
la matière première. Les cadres de chaque peinture, sculptés
avec une grande finesse dans un bois d'une délicatesse ex-
tréme, paraissent comme suspendus surale panneau par des
rubans exécutés en demi-bosse, qui s'échappent de luxu- ,
riants bouquets de fleurs et de feuillages. Çà et là de fines
arabesques serpententen capricieux dessins. La frise qui
court au-dessous de la tablette est décorée de moulures
av=ec application de xases, de feuilles et de rinceaux en bronze
doré. Le grand panneau de face se divise en quatre petits
panneaux, les uns en ovale pur, les autres échancrés. Celui
du centré est surmonté d 'un fronton en arc de cercle, avec
un écu en attique destiné tl recevoir des armes.

Tout ce truvail`d;ornementation se détache merveilleuse-
ment surle fond amarante (lu bois qui a servi à la fabrica-
tion, et dont l'éclat métallique des dorures fait encore res-
sortir les vives catiicurs.

La tablette se compose d'une mosaïque de petites pièces
rapportées et juxtaposées en forme de losanges. Celles - ci
sont de couleur vert-glauque, celles=là d'un blanc mat,
séparéespai d'autres de nuances orangées, dont l'assem-
blage se fond à l'oeiI dans une teinte =douce d'un heureux
effet. Cette composition dont le travail exige une grande
délicatesse, s'épanouit au milieu d'une bordure en bois de
rose incrusté dans toute sa longueur de petites losanges en
bois de palissandre,et de citronnier. e

Au-dessus s'élèim le cadre, enmaniére de retable. Il est
étayé de pilastres en_bronze doré, encbà sés dans les angles,
et dont-la base repose sur des gerbes de végétations d'oie
se détachent à profusion les attributs de la musique, une
flûte grecque, des cymbales, un triangle et un tambour,
réunis en faisceatpar une guirlande de fleurs. Les fûts de .
ces colonnettes, cannelées et de forme byzantine, sont coupés
vers le milieu pour donner naissance à- deux beaux candé-
labres de même métal que les piliers qui les portent. Sur
les panneaux qui s=étendent de la :bordure de leurs niches
à- la bordure de la glace ont été exécutées, dans le tilleul,
des moulures et des arabesques sculptées, qui tombent de
la frise jusqu'à la tablette, sous une direction -verticale.' La
frisereprésenteune tenture élégamment fouillée dans le
bois, et- qui s'étend d ' une extrémité à l'autre, pour se ter-

=miner en bouquets de -fleurs et de feuillages retombant en
volute, et dans lesquels se perdent les chapiteaux des co-
tonnes. Ces sculptures savent de siéges à des femmes
chargées de guirlandes , et dont les pieds reposent sur
l'extrémnité ,des fleurs. Les coins du fronton sont décorés
d'arabesques qui s'en vont, en suivant la ligne de couron-
nement abouti: à un joli groupe composé de cieux amours,
dont l'un. tient une. flclte, tanche que l'antre déroule un ca-

lier de musique qu'il consulté des veux. La glace, d'une
pureté parfaite et d'un poli égal à sa muance de réflexion,
est enchâssée dans ce riche encadrement.

FRANÇOIS ARAGO.

Suite. - Voy.p.154

-Les autorités espagnoles, reconnaissant que pour racheter
ma vie je-ne me déclarais pas le_ propriétaire du bâtiment,
nous firent conduire, sans autre ninlestation, à la forteresse
de-Rosas.- Ayant à défiler devant presque tous les habitants
de la ville, j'avais d'abord voulu, par unsentiment de faussa
honte, laisser dans:le moulinles restes de nos repas de la
semaine. Mais M. Berthemie, plus prévoyant que moi, pore
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ce personnage que nous trouvons ici, dans une si singulière
société, est certainement originaire de Cadaquès; et le fils
de l'apothicaire doit avoir à peu près son âge. Il était allé
en Amérique tenter la fortune : c' est évidemment lui qui
craint de se faire connaître, ayant été rencontré avec toutes
ses richesses sur un bâtiment qui se rendait en France. Le
bruit grandit, prend de la consistance, et parvient aux
oreilles d'une soeur de l'apothicaire, établie à Rosas. Elle
accourt, croit me reconnaître et me saute au cou. Je proteste
contre l'identité :

- Bien joué! inc dit-elle; le cas est grave, puisque vous

Œ
avez été trouvé sur un bâtiment . qui se rendait en France;
persistez toujours dans vos dénégations; les circonstances
deviendront peut-être plus favorables, et j'en profiterai pour
assurer votre délivrance. En attendant, mon cher neveu, je
,ie vous lais,erai manquer de rien.

Et., en effet, nous recevions tous les matins, M. Ber-
themie et moi, un repas confortable.

	

.

L'église étant devenue nécessaire à la garnison pour en
l'aire un magasin, on nous transporta, le25 septembre 1808,
dans un fort de la Trinité, dit le Bouton de Rosas, citadelle
située sur un monticule à l'entrée de la rade, et nous fûmes
déposés dans un souterrain profond, où la lumière du jour
ne pénétrait d ' aucun côté. Nous ne restâmes pas longtemps
dans ce lieu infect, non parce qu'on eut pitié de nous, mais
parce qu'il offrit un refuge à une partie de la garnison at-
taquée par les Français. On nous fit descendre la nuit jus-
qu'au bord de la mer, et l'on nous transporta, le 17 octobre,
au port de Palamos. Nous fûmes renfermés dans un ponton;
nous jouissions cependant d'une certaine liberté; on nous
laissait aller à terre pendant quelques heures et promener
nos misères et nos haillons dans la ville. C 'est là que je fis
la connaissance de la duchesse douairière d'Orléans, mère
de Louis-Philippe. Elle avait quitté la ville de Figueras, oit
elle résidait, parce que, me dit-elle, trente-deux bombes,
parties de la forteresse, étaient tombées dans son habitation.
Elle avait alors le projet de se réfugier à Alger, et elle me
demanda de lui amener le capitaine du bâtiment dont elle
aurait peut-être à invoquer la protection. Je racontai. à mon

! raïs les malheurs de la pincesse; il en fut ému, et je le con-
duisis chez elle. En entrant, il ôta par respect ses babouches,
comme s'il avait pénétré dans tîne mosquée, et, les tenant
à la main, il alla baiser un pan de la robe de madame d'Or-
léans. La princesse fut effrayée à l ' aspect de cette mâle
figure portant la plus longue barbe que j ' aie jamais vue;

! elle se remit bientôt, et tout se passa avec un mélange de
politesse française et de courtoisie orientale.

Les soixante francs de Rosas étaient dépensés. Madame
d ' Orléans aurait bien voulu nous venir en aide; mais elle
était elle-même sans argent. Tout ce dont elle put nous
gratifier fut un morceau de sucre en pain.•.Le soir . de notre
visite, j ' étais plus riche que la-princesse Peur soustraire à
la fureur du peuple Ies Français qui avaient échappé aux
premiers massacres, le gouvernement espagnol les renvoyait
en France sur de frêles bâtiments. L'un des cartels vint
jeter' l'ancre à côté dé notre ponton. Un des malheureux
expatriés nie reconnut et m'offrit une prise de tabac. En
ouvrant la tabatière, j'y trouvai una orytzci de oro (fine once
d'or), l'unique débris de sa fortune. Je Iui remis cette taba-
tière, avec force remercîmenfs, après y avoir 'renfermé un pa-
pier contenant ces mots : «Le compatriote porteur de ce billet
» m'a rendu un grand service; traitez-le comme un de vos
» enfants. » Ma demande, comme de raison, fut exaucée;
c'est par ce morceau de papier, grand comme la oitza de
oro, que nia famille apprit que j'existais encore, et que ma
mère, modèle de piété, put cesser de faire dire des messes
pour le repos de mon âme.

Cinq jours après, un de mes hardis compatriotes arrivait

tait sur l'épaule une grande quantité de morceaux de pain
noir passés dans une ficelle; je l'imitai; je me munis bra-
veraient de notre vieille marmite, la mis sur mon épaule, et
n'est dans cet accoutrement que je fis mon entrée dans la
fameuse forteresse.

On nous plaça dans une casemate où nous avions à peine
l'espace nécessaire pour nous coucher. Dans le moulin à
vent, on nous apportait, de temps en temps, quelques pro-
visions venant de notre navire. Ici, le gouvernement espagnol
pourvoyait à notre nourriture : nous recevions tous les jours
du pain et une ration de riz; mais, comme nous n'avions
aucun moyen de cuisson , nous étions en réalité réduits au
pain sec.

Le pain sec était une nourriture bien peu substantielle
pour qui voyait à la porte de sa prison, de sa casemate, une
vivandière vendant des raisins à deux liards la livre et faisant
cuire, à l ' abri d'un demi-tonneau, du lard et des harengs;
nais nous n 'avions pas d ' argent pour nous mettre en rap-
port avec cette marchande. Je me décidai alors, quoique
avec un très-grand regret, à vendre une montre que mon
père m'avait donnée. On m'en offrit à peu près le quart de
sa valeur; il fallut bien accepter, puisqu'il n ' y avait pas de
concurrents.

Possesseurs de soixante francs, nous pûmes, M. Ber-
themie et moi, assouvir la faim dont nous souffrions depuis
longtemps; mais nous ne voulûmes pas que ce retour de
fortune ne profitât qu'à.nous seuls, et nous flues des libé-
ralités qui furent très-bien accueillies par nos compagnons
île captivité. Si cette vente de ma montre nous apportait
quelque soulagement, elle devait plus tard plonger une
famille clans la douleur.

La ville de Rosas tomba au pouvoir des Français, après
une courageuse résistance. La garnison prisonnière fut en-
voyée en France, et passa naturellement à Perpignan. Mon
père, en quête de nouvelles, allait partout où des Espagnols
se trouvaient réunis. II entra dans un café au moment oit
un officier prisonnier tirait de son gousset la montre que
j'avais vendue à Rosas. Mon bon père vit dans ce fait la
preuve de ma mort et tomba évanoui. L 'officier tenait la
montre de troisième main, et ne put donner aucun détail
sur le sort de la personne à qui elle avait appartenu.

La casemate étant devenue nécessaire aux défenseurs de
la forteresse, on nous transporta dans une petite chapelle
où l'on déposait pendant vingt-quatre heures les morts de
l'hôpital. Là, nous étions-gardés par des paysans venus, à
travers la montagne, de divers villages et particulièrement
de Cadaquès. Ces paysans, très-empressés de raconter ce
qu'ils avaient vu de curieux pendant leur campagne d'un
four, me questionnaient stil les faits et gestes de tous mes
compagnons d'infortune. Je : satisfaisais amplement leur cu-
riosité, étant le seul de la`troupe qui sût parler l'espagnol.

Pour capter leur bienveillance, je les questionnais moi-
même longuement sur ce qu'était leur village, sur les tra-
vaux qu'on y exécutait, sur la contrebande, leur principale
industrie, etc., etc. Ils répondaient à mes questions avec la
loquacité ordinaire aux campagnards. Le lendemain, nos
gardiens étaient remplacés par d'autres habitants du même
village.

- En ma qualité de marchand ambulant, dis-je à ces
derniers, j'ai été jadis à Cadaquès.

Et me voilà leur parlant de ce que j ' avais appris la veille,
de tel individu, qui se livrait à . la contrebande avec plus de
succès que les autres, de sa belle habitation, des propriétés
qu'il possédait près du village, enfin d'une foule de particu-
larités qui ne semblaient pouvoir être connues que d'un
habitant de Cadaquès. Ma plaisanterie produisit un effet
inattendu. Des détails si circonstanciés, se dirent nos gar-
diens, ne peuvent pas être connus d'un marchand ambulant ;



â Palamos, après avoir traversé les lignes des postes français
et espagnols en présence, portant à un négociant qui avait
des amis à Perpignan l'invitation de me fournir tout cedont,
j'aurais besoin. L'Espagnol se montra très-disposé à déférer
à l'invitation; mais je ne profitai pas de sa bonne volonté.

La fin à la prochaine livraison.

L.$. GIIANDVILLE.

DESSINS INIiDITS.

Voy. p. 356.

Grandville travaillait péniblement; non qu'il lui Mt difficile
d'imaginer des sujets intéressants ou de dessiner rapide-
ment des figures plaisantes de toutes sortes.,Loiu de lâ,
il était doué d'une intarissable verve d'invention, et son
crayon obéissait avec une merveilleuse promptitude â tous
ses caprices. Il s'était même exercé â dessiner de la main
gauche aussi bien que de la droite, et nous l'avons va se
servir de l'une et de l'autre à la fois, pour improviser,
tout en causant, une variété incroyable de personnages et
de scènes comiques, au grand divertissement de sa famille
et de ses amis.

Sans aucun doute, avec moitié moins de peine qu'il ne
s'en donnait pour le public'Grandville eût encore fait preuve
d'une rare originalité et. mérité la réputation . : d'un très-
habile artiste. Peut-être même, s'il avait su se tenir ainsi à
mi-chemin de sa fatigue et de son talent, sa fortune eût été
plus brillante, sa vie plus heureuse et plus longue. Ne con-

naissons-nous pas force gens qui ne font pas le quart de ce
que l'on serait en droit d'attendre d'eux, et qui n'en sont
pas moins très-satisfaits de leur part de succès et d'eux_
mémes? Mais il y a là un mystère de conscience. Ne résiste
pas qui veut à cette secrète et impatiente ardeur de la vo-
lonté qui, dans toutes les_ professions, pousse incessamment
l'homme â réaliser aussi parfaitement qu'il est en son pou-
voir les conceptions de son intelligence. Grandville était de
ceux qui ne peuvent point se dire : « C'est assez, » tant que
la voix intérieure Ieur murmure «Tupeux faire mieux
» encore. »_Cette nécessité morale est souvent le véritable
secret de-la gêne où végètent toute leur vie des artistes méme
renommés. Ils ne sont pas libres de faire médiocrement ou
mal, d'être inférieurs à eux-mêmes, lors méme qu'ils sont
rémunérés trop parcimonieusement, et que leurs travaux
ne doivent pas être signés de leurs noms. Aucun motif d'in-
térêt matériel ne saurait prévaloir contre la passion qui les
attache à leur oeuvre aussi longtemps qu'elle n'est pas ar-
rivée au degré de perfection où ils sont capables de la porter,
â peu près comme l'abeille est contrainte n ne point laisser
sa cellule ébauchée, et ne s'interrompt point qu'elle ne l'ait
construite avec la rigueur géométrique _dont le plan est dans
son Instinct.

Qui aurait mérité
.

mieux que Grandville la fortune ou tout
au moins une généreuse aisance? Dés le lever du jour, il était
assis devant sa table, le crayon à la main; il ne sortait jamais,
ne se permettait aucune promenade, aucune visite, aucune
récréation; le soir même il dessinait, non pour le publie, il
est vrai, mais pour lui--même c c'était ce qu'il appelait se
reposer et se divertir. Il était économe et sobre. II n'avait

aucun vice, aucune manie dispendieuse, pas même celle du
cigare. D'autre part, il ne-manquait jamais de travaux com -
mandés; il était: sans cesse sollicité par les éditeurs. Et
cependant le gain de chaque année ne faisait que suffire bien
juste aux dépenses de son ménage, qui certes ne dépassaient
pas de beaucoup celles d'une famille d'ouvrier. Il ne se
plaignait pas. II est même juste de dire qu'il obtenait, pour
ses dessins, les prix qu'il demandait c'est dire combien
il était peu exigeant. Sa femme en murmurait bien un peu
tout bas : « Mais, madame Grandville, répondait-il, n'oubliez
n donc pas, s'il vous platt 1 qu'après tout monsieur votre

» mari n'est qu'un caricaturiste!:.. Alii si j'avais inventé un
» nouveau genre de paysage, une nature Inconnue, ou bien
» si j'avais l'honneur de peindre les hommes... au daguer-

_» réotype!...» ajoutait-il en souriant.
Ces habitudes laborieuses et sédentaires à l'excès eurent

à la longue des conséquences regrettables à la fois sur la
direction de l' esprit de Grandville et peut-être méme sur la
portée de son talent. Pour peindre le monde animé ou ina-
nimé avec un sentiment de vérité soutenu, il faut le voir et
l'étudier constamment. On nous racônte de plusieurs ar-
tistes du seizième siècle' qu'ils -parcouraient la ville et la cam-
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Passants vus-d'un troisième étage. - "Étude par Grandville.

	 )

	

r.9rnisi-•°

Bonnes femmes et enfant. - Étude par Granville,



vingiensse rencontre moment en Europe. M. Victor Si-
mon, de Metz, croit en avoir vu deux dans la Lorraine, et .
des archéologues anglais en citent également deux décou -
verts dans des timon : l'un, en bronze, a été trouvé près de

pagne, portant un album à leur ceinture, et s'arrêtant fré-
quemment pour dessiner ce qui attirait leur curiosité et leur
paraissait un sujet intéressant d'étude. C'est surtout aux
peintres de moeurs et de genre que doivent être profitables
ces poursuites quotidiennes des mille scènes qui se renou
vellent incessamment sur le théâtre humain. Grandville avait
beaucoup observé dans sa jeunesse; mais pendant Ïes der -
nières années de sa vie, il ne faisait plus guère que traduire
et interpréter ses souvenirs. A. défaut-de mémoire; il inven-
tait, ilsupposait; ilcréait, et là commençait le péril; il per-
dait pied, si l'on peut s'exprimer ainsi, et se laissait entraîner
vers un fantastique plus étrange qu'agréable. Combien il se
sentait lui-méme plus vigoureux et plus sûr de son crayon
quand il exprimait ou transformait à sa manière t

Lorsque sa femme, après bien des obsessions, avait réussi
â le faire sortir une heure out deux, l'effet en était bien sen
sible : è son retour au logis, c'était un tout autre homme.
« Devinez où Mme Grandville m'a mené, moi, Grandville, le
>1 pauvre artiste! s'écriait-il comiquement d'un air de sti pé-
» faction indignée; aux Tuileries, Monsieur! dans le grand
» monde! Ah! quelles gens on voit lâ ! « Et, saisiashnt son
crayon, il se mettait à dessiner les divers personnages - qui,
sans le soupçonner, avaient posé devant lui au grand risque
de figurer bientôt derrière les vitres de Philippon et de Mar-
tinet. Oisifs de tout âge et de tonte prétention, coquettes de
tout étage, enfants, bonnes, étrangers, gens ennuyés, gens
importants, tous défilaient sur le papier avec la variété de
leurs physionomies et de leurs caractères; on se récriait avec
raison , on admirait : « Cesont-des tableaux tout faits, »
disait-on avec une exagération involontaire; mais il hochait
la tête et jetait ces esquisses dans le grand portefeuille aux

ti.

projets.
Quelque autre jour, par un temps de pluie, il avait traversé

Paris en omnibus. Quels visages ily avait rencontrés! quelles
originalités il avait saisies comme au vol! quelle moisson
d'observations et de grotesques à faire rire les plus austères!
S'il arrivait seulement qu'iI lui vînt à l 'idée, tout en con-
versant, de s'accouder un moment au bord de la fenêtre,
que ne découvrait==il pas dans la rue! Etvitede saisir son
crayon, une feuille -de papier, et de croquer Ies passants
« vus de tète, » ou les bonnes femmes et leurs marmots sur
le trottoir.

On l'encourageait à ces trop rares et trop rapides curio-
sités de la vie réelle. On lui reprochait de s'enfermer dans
un cercle trop étroit et trop peu. fécondant de conversations
ou de lectures. « Le Charivari est plaisant, lui disait-on;
mais il faut lire aussi Molière , Lesage ou -la Bruyère.
Breughel et Cruikshank ont de l'esprit; mais Hogarth en a
autant :qu'eux avec beaucoup plus de bon sens » Sa dispo
sition à chercher ses modèles et ses types en lui seul, in-
quiétait d'autant plus qu'il y avait dans son esprit quelque
obscurité surles questions dont la solution importe le plus
à la bonne direction de la pensée; et qu'en le voyait se tour-
monter en vain de la percer, sans le secours de l'étude, par
la seule force de sa pénétration. Étranger aux doctrines philo-
sophiques, et même affectant de les dédaigner,il était cepen-
dant tourmenté du besoin d'en posséder une, de rattacher ses
idées éparses â unprincipe général, de se faire une théorie
de la vie, d'en déduire une théorie de l'art, et, à son insu,
il était entraîné vers une sorte de vague panthéisme. Un
artiste peut, sans aucun doute, produire d'excellentes oeu-
vres sans se préoccuper de questions abstraites, pourvu qu'iI
ne sorte pointdé=l'imitation ou de l'interprétation directe
de la nature; mais dès qu'il est possédé-du goût des idées
générales, on peut être assuré qu'elles arriveront tôt ou tard
à diriger sa main aussi bien que son esprit, et qu'il est dans
sa destinée de s' élever ou de tomber avec elles. L'histoire°
de la peinture, surtout au dix-septième et au dix-huitième

siècle, abonde en exemples de cette influence des théories
ils sont plusrares de nos jours; où le réalisme est surtout
en honneur : l'examen de l'oeuvre de Grandville pourra nous
offrir, à ce point de vue, un intérét particulier.

Les gentilshommes français, sous Henri II1, jeunes et
vieux, portaient sur eux une bonbonnière : on en trouva
une dans lâ poche du duc de Guise lorsqu'il fut tué à BIais.

LE BAQUET DES-FRANCS.

Dans le cours des deux derniers siècles et jusqu'au milieu
de celui-ci, une grave erreur s'est glissée parmi quelques
antiquaires de France et d'Allemagne. Dès 1665, le père
Vignier,jésuite,. prétendit avoir trouvé aux Riceys, prés
Bar-sur-Seine, deux personnages couchés dans des tombes
de pierre et portant sur leur tète une couronne dentelée
comme celle qui figure sur la tête des rois francs au portail
de Saint-Denis, En 4740, le savant-Seliçopfelin, de Stras-
bourg, crut aussi en_reconnattre une semblable sur la tète
d'un chef franc découvert près Verdun, sur les bords de la
Meuse. En 4173, Oberlin, disciple et digne successeur de
l'érudit professeur, publia cette prétendue couronne dans
un volume imprimé à Strasbourg nous le nom de Museum.
Shcop félin.

Enfin, en 1839, M. Hoùben, deXanten, et le professeur
1~iedler,de Oesel prétendirent aussi avoir rencontré â

anten le. crâne d'un chef germain ceint d'une couronne
diadémée comme celle des empereurs romains, et ils annon-
cèrent cette étrange découverte dans un ouvrage qui fut
recherché par les savants.

Tout récemment encore, à propos d'un cercle do bronze
trouvé, en 4838, à Douvrend (Seine-Inférieure), l'idée de
coiffure a été de nouveau soutenue par des antiquaires nor -
mands.

Les antiquaires anglais d'abord, et après eux les archéo-
logues allemands, ont fait tomber cette erreur déjà vieille de
deux siècles, et,après avoir lu le compte rendu, quelque
peu amendé, de leur assertion, on s'étonnera de la méprise
dans laquelle ont pu tomber des esprits d'ailleurs distin-
gués.

La prétendue couronne mérovingienne ou coiffure du
Franc,-n'était- rien autre chose qu'un seau ou haquet très-
orné que les Francs, les Germains ou lesAnglo-Saxons
inhumaient avec ceux de leurs morts qui l'avaient porté pen-
dant la vie.

Le casque se rapportant â la période de nos rois méro-
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Cheltenham ; l'autre, en fer, a été recueilli dans le tumulus
de Benty-Grange (Derbyshire). Nous en donnons le dessin
(fig. 4), et l'on reconnaîtra facilement, en comparant cette
esquisse avec les autres dessins qui suivent, que jamais il
n'y a rien eu de commun entre ces deux espèces d'objets.

Fis. 2. Cercle de Douvrend.

Le cercle de Douvrend, en bronze doré, pris isolément,
se prêtait, il est vrai, assez facilement à une idée de coiffure,
surtout lorsque les ouvriers venaient dire qu 'ils l'avaient
recueilli près de la tète d'un mort. Aussi, pendant très long-
temps, plusieurs antiquaires l'ont-ils cru un reste de ces
couronnes mérovingiennes dont parlent Vignier, Schoepfelin,
Oberlin, Houben et Fiedler.

La découverte de Xanten, mal interprétée, semblait con-
firmer ces conjectures. L ' explorateur, M. Houben, assurait
avoir trouvé sur un crâne humain un cercle de bronze doré
surmonté de triangles, imitant ces diadèmes que l'on voit
sur les médailles romaines du Bas-Empire. De plus, le cercle
principal présentait deux oreillons d'où s'élevait une anse
mobile qui, fixée par la rouille, semblait le soutien d'une
couronne. Avec un peu de bonne volonté, rien ne se prête
mieux, en effet, que le dessin ci-dessous à cette illusion ar-
chéologique.

La cause principale de l'erreur de M. Houben vient sur-
tout de ce qu'il plaçait mal les triangles ou dents de scie qui
décoraient le cercle principal. Ces mêmes dents, en effet,
placées au haut du cercle, forment la dentelure d'une cou-
ronne. Au contraire, placées au bas dans leur position na-
turelle, elles n'apparaissent, ce qu'elles sont réellement, que
comme la décoration supérieure d'un seau ou baquet de
bois.

Cette erreur de critique a été facilement reconnue dans
des découvertes récentes.

Un antiquaire anglais, M. Wylie, fouillant, en 1851, le
cimetière de Fairford, comté de Glocester, trouva prés de
la tête d'un Anglo-Saxon un seau en bois, décoré de bronze
et muni de pointes triangulaires au-dessus du premier cercle.
En 4853, M. Akerman fit une découverte toute semblable
à Harnham-Hill, près de Salisbury. Là les ouvriers et les
paysans témoins de l'exhumation s'empressèrent de dire que
ce baquet était « la casquette » du défunt.

Plusieurs autres seaux ou baquets, entiers ou par mor-
ceaux, ont été recueillis .à Wilbraham par M. Neville, qui,

Fte. 3. Prétendue couronne de Xanten

après les avoir placés dans sa collection, les a publiés, il y
a trois ans, dans le riche album qui porte le titre de Saxon
obseqnies. Les précieux ouvrages de M. Roach Smith, inti-
tulés Collectanea antiqua, et ceux de M. John Akerman,

onnus sous le nom de Remains of payan Saxondom, men-
tionnent plusieurs seaux ou haquets anglo-saxons en cuivre,
en fer et en bois, rencontrés sur la surface de la Grande-
Bretagne, notamment dans des tumuli. On en trouve aussi
qui sont décrits et représentés dans les -procès-verbaux de
la Société des antiquaires de Londres. Enfin, M. Thomas
Wright nous affirme qu'il s ' en-rencontre également dans la
belle et riche collection du docteur Faussett, récemment
achetée 45000 francs par M. Joseph Mayer, de Liverpool.

plais l'antiquaire qui, pour nos contrées, a le plus con-
tribué a dissiper l'erreur, est M. Lindenschmit, de Mayence,
lorsqu'il a publié le curieux dessin que nous donnons
(fig. 4), réduit au sixième de sa grandeur. Il représente
une admirable petite seille, large de 45 centimètres et haute
d'autant, composée de petites douves de bois dont le bas était
garni de trois cercles de fer. Le sommet est muni d'un large
cercle de bronze, dont la crête est recourbée comme celle

Ftc. 4. Seau ou baquet de Wisbaden.

de nos plateaux, tandis que le bas est décoré de quatorze
pointes triangulaires, ornées de têtes d'homme semblables
à des modillons romans. L'anse mobile est fine bande plate
semée de ronds grands et petits, et les deux oreillons pré-
sentent à leur terminaison des tètes de serpent.

Non seulement on y reconnaît encore les cercles et les
garnitures triangulaires, mais on y voit même les restes du
bois attaché à tous ces objets métalligùies, ce qui prouve, à
n'en pas douter, que ces restes ont fait partie d'un vase de
bois orné avec un soin tout particulier.

Cette pièce rare et curieuse, conservée dans le musée de
Wisbaden, a été trouvée, èn 4852, aux environs de cette
ville, dans une sépulture mérovingienne, au milieu d ' orne-
ments d'or et d' argent.

Ce qui achève de démontrer cette opinion de seaux et de
baquets des Francs, ce qui la rend définitive pour la France,
c' est la découverte faite à Envermeu l'année dernière par
M. l'abbé Cochet, inspecteur des monuments historiques
de la Seine-Inférieure. Cet infatigable explorateur, qui vient



Ere. 6.-Un-des quatre Baquets d'Enverimu; =
d'après une photographie.

de publier, sous le titre de Normandie souterraine, le pre-
mier ouvrage qui ait paru en France sur l'archéologie mé-
rovingienne, a découvert, dans un seul cimetière franc,
quatre seaux ou baquets, qu'il décrit ainsi dans le livre que
nous venons de citer :

a Ces quatre seaux, baquets ou seilles se ressemblent et
sont presque identiques. La différence qui les distingue est
on ne peut plus minime. On les prendrait volontiers pour

Fie. 5. Un des quatre Baquets d'En ermcu.

quatre frères. Leur largeur au sommet varie de 0 ,1,20 à
O°",22; la hauteur de l'anse vade O,4B à Orne ; les ronds
simples, doubles ou triples qui décorant l'anse, les oreillons
et le grand cercle, sont â peu près les mêmes. Tous quatre
ont présenté au bas trois cercles de fer, malheureusement
brisés. Les deux que nous reproduisons, qui sont les plus
beaux et les mieux conservés, ont gardé toutes leurs don-
relies de bois de chêne, et mémo un d'eux a conservé ses

cercles de fer encore en place. Si l'on juge de la profondeur
par ce qui subsiste, on doit présumer qu'elle pouvait être de
On',48 à Om,2O.

» Des antiquaires anglais pensent que ces seaux ou ba-
quets, ornés avec tant de hixepeuvent avoir servi à pré-
senter â. boire clans les festins. Ce qui est sûr, c'est qu'à
Envermeule seau que nous reproduisons contenait une coupe
de verre. On les aurait donc déposés avec les morts par ün
reste de paganisme.

Des seaux, baquets, seilles, marmites ou bidons, comme
on voudra les appeler, ont encore été vus en France dans
quelques autres cimetières de l'époque mérovingienne. Nous
citerons de ce genre ceux dont M. Baudot, de Dijon, a re-
cueilli les anses et les cercles dans le cimetière de Charnay,
en Bourgogne. Un d'eux présentait même une garniture
fleurdelisée ou décorée de tètes de lance..

On peut ranger 'dans cette même catégorie la petite
marmite encore recouverte d'une patine verte très-bril-
lante recueillie par M. liï;outié, de Rambouillet, dans lés
sépultures franques de la butte des Gaiigis, près Houdan.
Une autre petite marmite en fera été trouvée en Belgique,
dans les tombois de Védrin, près Namur, et décrite par
M. del Marmot dans la note historique qu'il nous a donnée
sur ce cimetière franç.

Du reste, ce ne sont pas seulement-les peuples de la race
teutonique quioll`rent dans leurs monuments ces seaux ou
baquets usuels et portatifs. On peut voir dans l'ouvrage du
chevalier Piranesi un soldat figuré sur la colonne'l'rajane
avec un seau ou baquet à la main. Mais ce qui doit le plus
exciternotre étonnement, t'est qu'on les 'rencontre aussi sur
les débris exhumés des ruines de Ninive et de Babylone. Que
l'on consulte .les_curieux ouvrages publiés en Angleterre par
M. Layard, et l'on remarquera sur des bas-reliefs repré-
sentant des temples, des fêtes ou des processions; que les
prêtres, les soldats et les hommes du peuple portent sus-
pendus à leurs bras de petits baquets ou paniers é peu près
semblables à ceux que nous extrayons des sépultures de nos
ancêtres.

Voilà pour l'antiquité de l'usage; ce qui en démontre
l'universalité et la durée, c'est le témoignage de M. Troyen,
de Lausanne, qui affirme que dans les tufnuii du Danemark,
de la Suède et de la Norvége, on a rencontré aussi des seaux
en bois, consolidés avec des cercles de bronze.

A cette révélation d'un savant qui a voyagé dans presque
toute l'Europe, nous ajouterons une observation faite pair
l'auteur de la Normandie souterraine et consignée dans la
seconde édition de son ouvrage :

« Quel que soit le rôle que 1'on attribue à ce seau ou
baquet dans les funérailles de nos ancêtres, nous devons
ajouter que, pour nous, son existence nous a paru moins
étrange et moins inexplicable depuis_ que nous avons par
couru l'intéressant ouvragé de M. Tcensberg sur les cou--
tcrnes et usages de la Norvége et de la Laponie. Ce curieux
recueil, orné de trente-trois planches coloriées, a été publié
àChristiania-en 1850-52, saris le titre- de Norske natio-
naldragter tegnede_ a f forskjellige norske lcunstnere. On y
voit une foule de Norvégiens et de Norvégiennes des en-
virons de Hardenger, de Tcenset, de OErskoug, de Lairdal•et
de Bergen, qui portent à leur main un petit baquet de bois
du genre de celui que nous appelons seille, et qui parait
être pour ces pauvres gens un des meubles les plus usuels
et les plus indispensables de la vie. Nos marins du Havre,
de Dieppe, de Fécamp, d'Etretat, ont encore cette seille, et
ils s'en servent constamment, soit dans leurs maisons, soit
sur leurs bateaux. Nous pensons doué que les Francs nos
pères avaient un usage analogue à celui des Scandinaves
d'aujourd'hui, et on aura jugé à propos de les inhumer avec
leurs baquets comme on les enterrait avec leurs coupes,
leurs plateaux, leurs bijoux, leurs clefs, leur armure, et tout
le mobilier de leur existence. »
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THOUN.

Vue de Tlioun, prise du lac. - Dessin de Stroobant.

Assise sur l'Aar qui sort tumultueusement d'un des plus
beaux lacs de la Suisse, étagée d'une manière pittoresque
sur le flanc d'une colline d'où le regard embrasse une
partie de la chaîne des Alpes, la petite ville de Thoun
laisse un souvenir agréable dans l'esprit des nombreux
voyageurs qui, chaque année, la traversent pour explorer
l'Oberland bernois. Son vieux château des comtes de Ky-
bourg, sa grande rue, d'une construction originale, offrent
au crayon des sujets intéressants d'étude. Notre dessina-
teur s'est placé au haut de l'escalier de deux cents marelles
qui conduit â l'église de la paroisse. Autour de cette cha-
pelle on voit un jardin rempli d'arbres et de fleurs; c ' est

TusE XXII1. - DÉc 1cne. 1855.

un cimetière, un modeste campo-santo plein d'ombre et de
parfums. Si l'âme, au moment de se dégager de ses ter-
restres liens, pouvait se préoccuper de sa dépouille mor-
telle, elle se réjouirait de laisser son corps périssable dans
ce champ de repos baigné d ' air et de soleil, en l'ace d'un
des plus admirables spectacles de la nature. Le regard
s'arrête â peine sur la petite ville, calme et paisible, d'où
ne vient d'autre bruit que le murmure de la rivière brisant
ses flots limpides contre les arches du pont; il glisse sur
le lac enserrant de ses eaux d'un vert d'émeraude des îles
couvertes de villas élégantes et de parcs aux ombrages
épais, sur les beaux jardins tracés au versant de la Char-
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treuse, puis il s'élève avec la pyramide du Niesen, avant-
poste des hantés Alpes, ets'élance au loin vers les sommets
étincelants de la Jung-grau et les pics de la Blumlisalp,
dessinant leurs ligna neigeuses sur l'azur du ciel,

FRANÇOIS ARAGO.

Suite et fin. - Voy. p. 251, 378.

« Les Espagnols caressaient toujours l'idée que lebàtiment
et sa cargaison pourraient être confisqués; une commission
vint de Girone pour nous interroger. Elle se composait de
deux. juges civils et d'un inquisiteur. Je servais d'interprète.
Lorsque le tour de M. Berthemie fut arrivé, j'allai le cher-
cher, et lui dis

» --- raites semblant de parler styrien, et soyez tranquille,
je ne vous compromettrai pas en traduisant vos réponses.

» Il fat fait ainsi qu'il avait été convenu; malheureusement,
la langue que parlait N. Bertheniieétait très-peuvariée, et
les Sacrement der Terfel qu 'il avait appris en Allemagne,
lorsqu'il était aide de camp de d'Hautpoul, dominaient trop
dans ses discours. Quoi qu'il en soit, les juges reconnurent
qu'il-y avait une trop grande conformité entre ses réponses
et celles que j'avais faites moi-môme polir qu 'il fût néces-
saire de continuer un interrogatoire qui ; pour le dire en
passant, m'inquiétait beaucoup.

	

-

	

'
» Le lendemain, les choses avaient totalement changé de

face :un des juges de Girolle vint nous déëIarer que nous
étions libres de partir, et de nous rendre avec notre bâtiment
où bonsnoussemblerait. Quelle, était la causa de ce brusque
revirement? La voici. Pendant notre quarantaine dans. le
moulin à vent,de Rosas, j'avais écrit, au nom du capitaine
Braham, une lettre au dey d'Alger. Je lui rendais compte
de l'arrestation illégale de son bâtiment et de la mort d'un
des lions ïque le dey envoyait à l'empereur. Cette dernière
circonstance transporta de fureur-le'monargne africain. Il
manda sur-le-champ le consul d'Espagne,M Onis, réclama
des dédommagements pécuniaires polir son cher lion, et
menaça de la guerre si l'cit ne relàchait pas sur-le-champ
son bâtiment. L'Espagne avait alors à pourvoir a trop de.:
difficultés pour s'en mettre, de gaieté de coeur, une nouvelle
sur les bras,- et l'ordre"de raiâaiier le navire si vivement
convoité arriva à Girone et de là à Palamos

» Cotte solution, à laquelle notre consul d'Alger, i'T, Dubois-
''haine gsoln'était pas resté étranger, nous parvint au mo-
ment où nous nous y attendions le moins. Nous finies sur-le-
champ nos prépartifs de départ, et, le 28 novembre 1808;
nous mimes à la voile, le cap sur Marseille. Mais il était écrit
là-haut ,.comma disaient les musulmans abord du navire,
que nous n entrerions pas dans cette ville_ Nous apercevions
déjà les bâtisses blanches qui courgnnent les collines voisines
de Marseille, lorsqu'un coup de mistral d'une violence ex=
tréme nous plissa du nord au sud.»

Le navire, emporté par les vents contraires, aborda, le
5 décembre; à Bougie. Là on prétendit que pendant les trois
mois d'hivernage toute communication avec Alger, par les

petites barques, nommées sandales, serait impossible. Mais
Arago et Berthemie résolurent de se rendre à Alger par
terre, malgré tous les efforts du caïd de Beugle pour les
détourner de ce projet dangereux.

Ils firent marché avec un marabout qui s'engagea à les
conduire à leur destination pour la somme de vingt piastres
fortes et un manteau rouge. Ils se déguisèrent tant bien que
mal, et se mirent en route avec leur guide, ses Arabes et
plusieurs matelots maures appartenant à l'équipage du bâ -
timent.'

Plusieurs fois, en route, ils furent attaqués parles Kabyles

et en danger de mort. Un jour, pour sauver leur vie, ils
furent obligés de se faire passer pour renégats, Enfin ils
arrivèrent en vue d'Alger, le 25 décembre 1808. «Nous
prîmes congé des Arabes, propriétaires de nos mules, qui
marchaient à pied à côté de nous, et nous piquâmes des
deux, afin d'atteindre la ville avant la fermeture des portes.
En arrivant, nous apprîmes que le dey à qui nous devions
notre première délivrance avait été décapité. La garde da
palais, devant laquelle nous passâmes; nous arrêta, en nous '
demandant d'oi=nous venions. Nous répondîmes que nous
venionsde Bougie, ,par terre.

CO n'est pas possible! s'écrièrent les janissaires tout
d'une voix; le dey lui-même n'oserait pas entreprendre un'
pareil voyagel

» -Nous reconnaissons que nous avons fait une grande
imprudence; nous ne recommencerions pas ce voyage, nous
donnât-on un million ; mais le fait que nous venons de clé-.
ciarerest de la pins stricte vérité.

» Arrivés à la maison consulaire, nous fûmes, comme la
première fois, reçus très-cordialement; nous eûmes la visite
d'un drogman envoyé parle dey, qui demanda si nous per-
sistionstYsoutenir•qüe Bougie avait été notre pointue départ,
et non le cap Matifou, on quelque lien voisin. Nous alfir-
ruâmes de nouveau la réalité de notre récit; il fut con-.

le lendemain, à l'arrivée des propriétaires de-nos
mules. »

Arago et son compagnon restèrent, mois captifs à
Alger.

« Le dey régnant, successeur dudeydécapité; remplissait
antérieurement dans les mosquées l'humble office cl'épileur
de corps morts. Il gouvernait la régenCe avec assez de
douceur, ne s'occupant guère que de son harem. Gela dé-
goûta ceux qui l ' avaient élevé à ce poste éminent, et ils
résolurent de s 'en défaire. Nous filmes_informés du danger
qui le'menaçait -en voyant les cours et les vestibules de la
maison consulaire se remplir, suivant l'usage en pareil cas,
de Juifs portant avec eux ce qu'ils avaient de plusairécieux.
Il était de règle, a Alger, que tout ce qui se passait dans
l'intervalle compris entre la mort du dey et l 'intronisation
de son successeur ne pouvait pas être - poursuivi en justice
et restait impuni. On conçoit dès lors comment les fils de
Moïse cherchaient leur sûreté dans les 'maisons consulaires,
dont le habitants européens avaient le courage de s'armer
four se défendre dés que le danger ôtait signalé, et qui,
d ' ailleurs; avaient u e janissaire pour les garder. `candis que
le malheureux dey épileur était conduit vers le lien où il
devait être étranglé, il entendit le canon qui annonçait sa
mort et - l'installationda son successeur.

	

-
» -On se. presse bien, dit-il; que gagnerez-vous à

pousser leschoses à bout? Envoyez-moi dans le Levant; je
vous promets do ne jamais revenir, Qu'avez-vous à me
reprocher?

-Rien, répondit son escorte; si ce n'est votre nullité.
An reste, on ne peut pas vivre en simple particulier quand
on a été dey d'Alger.

» Et le malheureux expira par la corde,
» Voyant avec quelle facilité les deys disparaissaient, je

dis un jour â notre janissaire
» - Avec cette perspective devan t les yeux, consentiriez-

vous à devenir dey.
» -Oui, sans doute, répondit-il. Vous paraissez ne

compter pour rien le plaisir de faire tout ce qu'on vent, ne
fût-ce qu'un seul jour!

» Lorsqu'on voulait circuler dans la ville d'Alger, on se
faisait généralementescorter par le janissaire attaché à la
maison consulaire, pour échapper aux insultes, aux avanies
et même à des voies de fait. Il y avait un autre moyen, c' était
d'aller en compagnie d'Un lazariste français âgé tle soixante-
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dix ans, et qui s 'appelait, si j'ai bonne mémoire, le père
Josué; il résidait dans ce pays depuis un demi-siècle. Cet
homme, d'une vertu exemplaire, s'était voué avec une ab-
négation admirable au service des esclaves de la régence,
abstraction faite de toutes considérations de nationalité. Le
Portugais, le Napolitain, le Sicilien, étaient également ses
frères. Dans les temps de peste, on le voyait jour et nuit
porter des secours empressés aux musulmans : aussi sa vertu
avait-elle vaincu jusqu 'aux haines religieuses; et partout où
il passait, lui et les personnes qui l ' accompagnaient rece-
vaient des gens du peuple, dés janissaires, et même des
desservants des mosquées, les salutations les plus respec-
tueuses.

» Pendant nos longues heures de navigation sur le bàti-
nient algérien, de notre séjour obligé dans les prisons de
Dosas et sur le ponton de Palamos j ' avais recueilli sur la
vie intérieure des Maures ou des Coulouglous des renseigne-
ments qui, même à présent qu 'Alger est tombé sous la do-
minàtion de la France, mériteraient peut-être d'être con-
servés. Je me bornerai cependant à rapporter à peu près
textuellement une conversation que j 'eus avec Raïs-Braham,
dont le père était un Turc fin, c'est-à-dire un Turc né
dans le Levant :

» - Comment consentez-vous , lui dis-je, à vous ma-
rier avec une jeune fille que vous n'avez jamais vue, et à
trouver peut-être une femme excessivement laide, au lieu
de la beauté que vous aviez rêvée?

» - Nous ne nous marions jamais sans avoir.pris des
informations auprès des femmes qui servent en qualité de
domestiques dans les bains publics.

»

	

Combien avez-vous de femmes légitimes?
• -- J'en ai quatre, c 'est-à-dire le nombre autorisé par

le Coran.
» - Vivent-elles en bonne intelligence?
» -. Ah! Monsieur, ma maison est un enfer. Je ne

rentre jamais sans les trouver au pas de la porte ou au bas
de l ' escalier; Ià, chacune veut me faire entendre la pre-
niiére les plaintes qu 'elle a à porter contre ses compagnes.
.le vais prononcer un blasphème, niais je crois que notre
sainte religion devrait interdire la multiplicité des femmes
à qui n'est pas assez riche pour donner à chacune une
habitation à part.

» - Mais puisque le Coran vous permet de répudier
même les femmes légitimes, pourquoi ne renvoyez-vous pas
trois d ' entre elles à leurs parents?

» - Pourquoi? parce que cela me ruinerait; le jour du
mariage, on stipule une dot avec le père de la jeune fille
qu ' on va épouser ,

	

..et on en paye la moit ié L' âiiui
t re

c moitié^ic

est exigible le jour où la femme est répudiée. Ce serait
donc trois demi-dots que. j ' aurais à payer si je renvoyais
trois de mes femmes.

» En février 4809, le nouveau dey, le successeur de
l ' épileur de corps morts, peu de temps après être entré
en fonctions, réclama de deux à trois cent mille francs, je
ne me rappelle pas exactement la somme, qu'il prétendait
lui être dus par le gouvernement français. M. Dubois-
Thainville répondit qu'il avait reçu de l'empereur l'ordre
de ne pas payer un centime. Le dey, furieux, décida qu'il
nous déclarait la guerre. Une déclaration de guerre, à
Alger, était immédiatement suivie de la mise au bagne de
tous les nationaux. Cette fois on ne poussa pas les choses
jusqu'à cette limite extrême. Nos noms durent bien figurer
clans la liste des esclaves de la régence; mais en fait, pour
ce qui me concerne , je restai libre dans la maison consu-
laire. Sous une garantie pécuniaire contractée par le consul
de Suède, M. Norderling, on me permit même d ' habiter
sa campagne, située prés du fort de l'Empereur.

» Le marchand Bakri venait souvent an consulat de France

traiter de nos affaires avec M. Dubois-Thainville : « Que
» voulez-vous? disait celui -ci, vous êtes Algérien, vous
» serez la première victime de l'obstination du dey. J'ai déjà
» écrit à Livourne pour qu'on se saisisse de vos lamines et
» de vos biens, Lorsque les bâtiments chargés de coton,
» que vous avez clans ce port, arriveront à Marseille, ils
» seront immédiatement confisqués; c'est à vous de voir
» s' il ne vous convient pas mieux de payer la somme que
» réclame le dey que de vous exposer à une perte décuple
» et certaine. » Le raisonnement était sans réplique, et,
quoi qu'il pin lui en conter, Bakri se décida à payer la
somme demandée à la France. La permission de partir
nous fut immédiatement accordée; je m'embarquai , le
21 juin 1809, sur un bâtiment dans lequel prenaient pas-
sage M. Dubois-Thainville et sa famille.

» Le 2 juillet, je débarquai au lazaret de Marseille.
Après avoir terminé ma quarantaine, je me rendis

d'abord à Perpignan, au sein de ma famille, où ma mère,
la plus respectable et la plus pieuse des femmes , fit dire
force messes pour célébrer mon retour, comme elle en
avait demandé pour le repos de mon âme lorsqu'elle me
croyait tombé sous le poignard des Espagnols. Mais je quittai
bientôt ma ville natale pour rentrer à Paris, et je déposai
au Bureau des longitudes et à l'Académie des sciences mes
observations, que j ' étais parvenu à conserver au milieu des
périls et des tribulations de ma longue campagne.

» Peu de jours après mon arrivée, le 48 septembre 1809,
je fus nommé académicien , en remplacement de Lalande.
Il y avait cinquante-deux votants; j'obtins quarante-sept
voix, M. Poisson quatre, et M. Nouet une. J 'avais alors
vingt-trois ans. »

LE NOUVEL AN DANS LES VOSGES.

Le renouvellement de l'année était autrefois l'occasion
de fêtes populaires dont on retrouve encore quelques traces
dans les provinces les plus reculées. Tandis que les villes
ont transformé cette antique solennité en un banal échange
de cartes de visite accompagné d'une distribution forcée
de cadeaux, les campagnes lui ont conservé une partie de
son caractère antique.

Dans les Vosges, par exemple, la veille et le jour du
nouvel an sont encore célébrés, à peu de chose près, comme
ils l ' étaient il y a plusieurs siècles.

La veille, d 'abord, jour de la Saint-Sylvestre, on voit
des troupes d'enfants parcourir les villages en chantant
cette vieille chanson-terminée par le cri : Au gui l'an neuf,
qui se répète dans presque toutes nos provinces. Les ex-
pressions de la chanson varient, mais le thème reste par-
tout invariable; c'est évidemment la même inspiration pri-
mitive modifiée selon les patois de chaque pays.

Le lendemain (premier jour du nouvel an), tous les en-
fants accourent d'alentour pour adresser leurs voeux aux
chefs de la famille; le compliment traditionnel qui leur
souhaite une longue vie en ce monde et une place près de
Dieu dans son paradis , est habituellement récité par le
plus jeune enfant. Après les embrassements réciproques,
le père et la mère distribuent des petits gâteaux nommés
veek.

Chacun revêt ensuite ses habits du dimanche et va rendre
visite à son parrain et à sa marraine, c'est-à-dire au père
et à la mère spirituels. Là encore le filleul ou la filleule
reçoivent un gâteau connu sous le nom de conrrieu, et un
don en argent qui varie selon la richesse ou la générosité.

Voilà pour la fête domestique; quant à la fête populaire,
elle se célèbre près des fontaines.

Une partie de la nuit qui précède le nouvel an est con-



sacrée, par les jeunes filles qui fréquentent une sources à
préparer un mai; elles se procurent pour cela un jeune
sapin, ou un beau plant de houx orné de ses baies écarlates;
elles l'ornent de rubans, de coques d'oeufs, de petites
figures qui représentent un galant berger le bouquet à la

main, un mauvais mari battant sa femme, , ou un coq de
village en habit de gala. Le mai, ainsi décoré, est planté
au-dessus de la fontaine, et s'il y on aplùsieurs dans le
village, les habituées de chacune s'évertuent à avoir le plis
bel arbre dé nouvel an.

	

-

Le jour de l'an dans les Vosges.

	

Dessin de feu Valentin,

Pendant tout le jour, on vient lui rendre visite et l'ad-
mirer à cette place qu'il doit occuper jusqu'à l 'année sui-
vante; on le regarde comme un symbole protecteur pour
celles qui l 'ont dressé et qui doivent; pendant l 'année en-
tière, puiser de l'eau et causer sous son-feuillage.

Le soir venu, la neige est soigneusement.balayée autour
de la source, et les jeunes filles du mai viennenty chanter

et y danser des rondes,_ auxquelles les jeunes gens ne se
radient qu'avec leur permission.

La plupart de ces rondes n'ont aucun rapport à la tète
qui se célébre; cependant nousnous rappelons en avoir
entendu deux évidemment composées pour elle; en voici
une traduite aussi fidélernent que nous l'avons pu :

« Qui a planté le mai? il a dans ses feuilles plus de ru-
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» bans que les buissons n'ont jamais eu d'oiseaux dans la
» saison du soleil. Qui a planté le mai? C'est une jeune
» fille de belle espérance. - Ohé! la! la! tournons pour
» la jeune fille!

» Qui a planté le mai? il a plus de coquilles d ' oeufs dan-
n saut au vent que toutes les poules du village n'en pour-
» raient pondre en un jour. Qui a planté le mai? C'est une
» jeune fille à qui tout le monde va faire la cour. - Ohé!
D la! la! tournons pour la jeune fille!

» Qui a planté le mai? il a plus de pommes de pin, de
D petits bergers et de soldats de plomb , que le plus gâté
» de nos enfants uniques. Qui a planté le mai? C'est une
» jeune fille dont dépend notre bonheur à tous. - Ohé !
» la! la! tournons pour la jeune fille!

» Qui a planté le mai? il rendra la source meilleure , les

» causeries moins malignes, et le voisinage plus chrétien.
» Qui a planté le mai? C'est une jeune fille qu'on nomme
» Nouvelle Année. - Ohé! la! la! tournons pour la jeune
» fille !

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855.

BEAUX-ARTS.

SANGLIERS RAVAGEANT UN CHAMP DE MAÏS.

Deux sangliers,en l'absence du cultivateur, ont pénétré
dans un champ de maïs. L'un d'eux, déjà repu, se frotte
d'aise contre le tronc d'un arbre; l'autre, plus vorace ou
moins expéditif, continue son repas, foulant aux pieds ou
dévorant tiges et épis. Le fermier ne le

.
préoccupe guère.

Exposition universelle d e l 855; Beaux-Arts.,- Sangliers ravageant un clamp de maïs, par M: Ilaffner, de Strasbou rg. - Dessin
de Lallemand.

Un oiseau sauvage, effrayé par le bruit, s'envole du milieu
de la moisson pillée. La vigoureuse couleur de ce tableau,
la forme et le pelage bien étudiés des quadrupèdes, l'ont
fait remarquer à l'Exposition universelle. Les sujets simples
et agrestes ne charment pas la foule cependant , et les
oeuvres qui les représentent ne sont guère appréciées que
des connaisseurs.

Les Islandais ont c qnstruit à grands frais de petites îles ar-
tificielles, où ils placent leurs poules, leurs canes et leurs
oeufs, afin de les mettre à l'abri des renards, des chiens et
d'autres animaux chasseurs. L'auteur d'un Voyage en Is-
lande ('), Hooker, raconte qu'une .fois un renard parivint, en
passant sur la glace, à atteindre la petite île de Vidoc, prés la

(') Tour in Iceland , vol. 1, p. G4, ?e éd.

côte d'Islande, et y fit un grand ravage parmi les volatiles,
leurs poussins et leurs oeufs. On se donna longtemps beau-
coup de peine sans pouvoir le prendre; on y réussit à la fin
en introduisant dans l'île un autre renard, que l'on attacha
près de la tanière du premier, de manière à l'attirer dehors.

SUR LA CONSTITUTION PHYSIQUE DE LA LUNE.

Voy. p. 311.

A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Est-il permis d'assurer, d'une manière aussi absolue
qu'on a pour ainsi dire pris coutume de le faire, que le monde
lunaire est complètement dépourvu de toute substance, soit
liquide, soit gazeuse?
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Ji l'emerque-d'abord qeé lors mémo qu'il serait constant , sur la lune, il y attrait de l'évaporation-, et pale suite des
qu'il n'existe aujourd'hui sur la lune ni gai; ni liquide, nuages et de la pluie or les lunettes nous montrent qu'il
on ne serait nullemeht fondé à vouloir qu'il en ait toujours n'y a jamais de nuages sur le disque de la lune; et s'il y
été de rame. Les phénomènes de soulèvement, ou plus avait de la pluie sous une forme quelconque, il en résulte-
exactement de boursouflure, dont 1,g surface de la lune offre rait des eaux courantes et par suite des dégradations dans
de si frappantes traces, aussi bien que les nombreux sou- les escarpements et dans les vallons; tandis que l'on na '
piraux qu'on y observe, ne permettent guère de douter que voit aucune trace d'accidents de ce genre. Enfin,` dit-one
les gaz ou les vapeurs n'aient joué un rôle considérable s'ily avait deJ'èvaporntion ,. la lane jouirait d'une aima--
dans son histeire; etleà grandes plaines quit' occultent près sphère, et les observations prouvent qu'il n'y en a pas.
des deux tiers de l'hémisphère visible semblent indiquer Voici maintenant quelles sont les observations touchant
que, sinon des eaux proprement dites, du moins des-1i- l'atmosphère. On dit : Si la lune avait une -atmosphére
quides, ont agilibeement à sa surface durant une certaine cette atmosphère continuant à étre éclairée par le soleil
période.

	

-

	

dans sa partie supeneure lorsque la surface de Pastretne
Comment ces fluides ont-ils disparu? Ji 'nie rappelle l'est plus, ou l'étant déjà lorsque l'astre ne l'est pas en-

avoir lu quelque part que l'atmosphère de la lune lui avait con, on ne passerait, sur la lune, dei la nuit à la lumière
été soufflée.en passant par une comète; et cela étant, on que d'une manière graduelle, comme-cela a lieu sui'
pourrait peut-étre bien, par la même occasion, mettre aussi terrer tandis qu'au contraire , faute d'atmosphére, le pas--
sur le dos de l'astre vagabond l'océan lunaire. Nais il n'est sage de la nuit à la lumiére , comme on le constate aisé--
certes pas besoin, pour rendre compte d'un tel changeaient, nient, sipére sur cet astre d'une 'linière tout à fait brusque :
d'avoir recours 4 de si grandes hypothèses : il suffit dits ion sommet de montagne qui se dérobe è nos yeux dans une
simple rofroidissement pour tout expliquer Nous connais- obscurité epmpléte, éclate tout à coup, comme si Ion Fallu-
sons sur la terre assez de eubstancés liquides qui non-seule- me, à l'instant où les rayons du soleil viennent le frapper ;
ment se congèlent par le refrbidissenmet, mais qui; Une et de mime il s'éteint tout à coup, dès l'instant qu'il n'est
fois congelées, n' émettent plus aucune vapeur, pour n'are plus an soleil. Il n'y n dans la lune ni crépuscule, ni àurore.
pas embaffassés à cet égard. Concevons du zinc en ébullition C'est d'ailleurs ce dont il est aisé de s& convaincre, mémo
clans le centre de la Inné : il s'en dégagera des vapeurs lieil nu; car tout le monde sait éonibien la ligne de sépara;
très-puissantes, trésseapables de soulever et de gonfler une tien d'ombre et de lumière est toujours tranchée net sur le
enveloppe. Mastique "qui refnserint de leur livrer passage, et disque, tandis qu'il est maclent, d'après ce qui précède, que
très-capables aussi de perforer Celte enveloppe, en suppli s'il y avait une enveleppe gazeuse, cette a ligne de séparation
saut sa ténacité ou sou élasticité diminuée, et d'y produire devrait être plus ou Moins conffise. En outre, dans les éclipses
cette multitude de trous qui caractérise le disque de la lune : - _de soleil, l'atmosphère devrait demeurer dans la lainière
Rien n'empéchera non plus d'imaginer que des bains de ce tout autour du disque opaque et obscur de la lune, et des-
métal fondu n'aient pu se répandre anciennement ?lia surface siner ainsi à la circonférence de l'astre Une couronne huit-
tic l'astre et, remplir le rôle de véritables mers dans - ces: lante, cd qui ni pas - lieu ii et, de plus, les étoiles que l'on
vastes plaines que les anciens astronomes, faute d'en discer- voit s'occulter derrière le disque de la lime devraient dimis-
ner assez rigoureusement les détails, avaient pris pour des nuer de vivacité à mesure que leurs rayons traverseraient
bassins maritime. Que la lime, connue son analogie avec suie phis» gnaule épaisseur de l'atmosphère lenaire , ce qui
la terre porte à le penser, aille en se refroidissant de siècle n`a pas lieu non plus, car on constate qu'elles s'éclipsent et
en siécle, il sera arrivé un premier instant où le liquide, émergent sans aucune variation dans l'intensité de leur lue
ayant atteint une température inférieure à celle qu'iltpos- 'Mère.
sédait d'abord, aura cessé d'émettre des vapeurs, et où les Enfin , et be sent là les observations les plus délicates
vapeurs précédemment émises seront retombées à la sur- et parçonséquent les plus probantes, s'il y avait autour (le la
face, etun secondinstant où, la température- ayant continué lune une enveloppe gazeuse, cette enveloppe ne pourrait
à s'abaisser-;_ le liquide se sera solidifié,- de telle sorte qu'il manquer, comme il arrive à toutes les suhstanees diaphanes
n y aura plus enidésormais sur la lune ni atmosphère; de réfracter, autrement dit de faire déliter plus ou moins
Océan. Rien n'est plus simple; et si la terre n'avait d'autre les rame lumineux qui la traverseraient. Une étoile sur
atmosphère qüe la vapeur que lui fournit l'Oeéan, il en ar- laquelle la lune vient à passer devrait donc continuer à de-
riverait à peu prés de méme sur ce globe si la chaleur y dé- meure . visibleipendant un certain temps, en raisèn do cette
croissaitjamais assez pour que l'Océan en vint à se congeler inflexion subie par ses rayons, alors qu'en réalité elle serait

iné-
prenant

toute son étendue.

	

n'ai pas besoin d'ajouter, qu'en déjà derrière corps de l'aStre : il en résulterait une mé-_Je
prenant le zinc pour exemple, je n'ai cherche qu'à - fixer les gâté apparente de mouvement, que la science permet de
idées, car bien d'autres substances cenelles sur la terre
fourniraient le mémeargnment, sans compter les minéraux
inconnus qui peuvent se rencontrer sur la lune.

II se pourrait donc ,très-bien que, des corps liquides et
gazeux aient exercé autrefois-de, grandes actions sur la lune,
et que cependant il ne s'en trouvât plus aùjourd 'liui la plus
minime quantité dans l'ordre physique de cet astre; mais
sur `te dernier point "même, la certitudé est-elle absolue?
Voici, en résumé, les motifs principaux que l'on fait valoir :

D'abord , malgré le nom de mers donné aux grandes
plaines de la lune par les anciens observateurs, on s'aper-
çoit sans peine, à l'aide des télescopes que nous possédens
aujourd'hui, que non-seulement ces plaines ne sont pas.

exactement de niveau, mais qu'elles ne renferment méme
pas des étendues de la valeur d'un hectare dont la surface
ne présente quelque inégalité , preuve qu'il ne s'agit pas
d'une surface liquidet De plus , s'il y avait quelque liquide
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calculer avec un degré, excessif d'exactitude ; et comme
cette inégalité ne se produit pas, on en conclut que l'atmo-
sphère qui la causerait nécesseirement n'existe pas davan-
tage, ou tout au moins qu'elle est d'une telle ténuité qu'on
peut la regarder comme non avenue.

Teutefois, il n'est pas malaisé, de se convaincre par la
réflexion qu'aucun de ces argamedts n 'est rigoureux. Ils
prouvent bien que la lune n'est pas constituée à l'égard
des substances liquides et gazeuses de la même manière que
la terre, mais ils ne prouvent nullement que ces substances
y fassent tout à fait défaut. Rien n'est plus facile que de con-
cevoir un astre pi renfermerait fies vapeurs et des liquides
et gui répondrait cependant aux enquêtes de nos astronomes
exactement de la mdme manière que la lune. Ainsi, je veux
que ces grands pays de plaines, que les anciens observateurs
nommaient des mers, ne soient pas tout =à fait des mers,,
mais des espèces de marécages dans lesquels l'eau soit con-
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tenue comme dans une éponge : il est évident que le télescope
pourra fort bien ne mettre à découvert aucune surface par-
fâitement uniforme et horizontale, bien que l'eau soit en
réalité fort abondante dans les interstices des terrains et
puisse mérite être réunie çà et là par petites flaques trop peu
étendues pour être perceptibles.

De ce qu'il n'y a pas de nuages, on n'est pas en droit non
plus de conclure qu'il n'y a pas de liquide : d'abord, parce
qu'il ne manque pas de liquides, comme nous le savons par les
expériences de notre chimie, qui ne s'évaporent point, ne
fôt-ce que le ter fondu; et ensuite, parce qu'un liquide peut
fort bien s'évaporer sans se résoudre en nuages par le
refroidissement, ainsi que nous le voyons journellement,
même par l'eau qui, dans certaines régions et dans cer-
taines saisons, ne se dépose guère sur la terre que sous
forme de rosée, par un ciel serein. En outre, comme l'a fait
observer M. Ilerschel, le jour sur la lune étant de 328 heures,
pendant lesquelles la surface est exposée aux rayons d'un
soleil qui, en raison même de l'absence d'une atmosphère
capable de tempérer son action , est au moins aussi ardent
que celui de nos tropiques, il se peut fort bien qu'il y ait
quelque substance, soit liquide, soit solide, qui se mette en
vapeur par' l'effet de cette chaleur; mais comme; dans le
même moment, l'autre hémisphère de la lune est dans l'obs-
curité, et qu'il y règne par conséquent un froid au moins aussi
violent que celui du sommet des Alpes ou de l'Ilimalaya
durant la nuit , les vapeurs formées dans l'hémisphère
ééhauffé doivent affluer dans celui-ci pour compenser le vide
produit par la condensation des- vapeurs qui s'y étaient
élevées durant le jour; et par conséquent, s'il se développe
des nuages , ce doit être justement au-dessus des régions
qui sont dans les ténèbres, d'oie il suit que ces nuages doivent
se dérober à nos yeux. L ' absence des'nuages ne prouve donc
rien, et l'absence des vallées ne prouve rien non plus, car
le liquide peut se déposer à la surface en trop petite quantité
pour°déterminer des courants ni aucune altération .appré-
ciable dans le relief des terrains, ou méme, tout en se
déposant abondamment, être immédiatement absorbé dans
les cellules et autres cavités de l'enveloppe.

Reste donc la question de l'atmosphère. Aucune observa-
tion ne prétend démontrer qu'il n'y en a pas. On affirme
seulement que l'atmôsphére de la lune, si elle existe, est telle-
ment ténue que sa densité n'est guère que la millième partie
de la densité de la nôtre; au plus, pour parler exactement,
d'après les calculs de M. Bessel, le 968 e . Mais je veux sup-
poser au contraire une atmosphère extrêmement lourde,
une atmosphère formée d'acide carbonique ou de quelque
gaz, comme il est parfaitement permis de l'imaginer, encore
plus dense; je , veux supposer, en outre, que dans le corps
de la lune il y ait de très-grandes, très-profondes et très-
nombreuses cavités; n'est-il .bas évident que cette atmo-
sphère s'y engouffrera de telle sorte que si sa masse n'est
pas trop considérable, il n'en paraîtra rien à la surface,
pas plus que de l'eau que je faisais tout à l'heure absorber
clans le terrain? Ainsi donc rien n'empêche qu'il y ait dans
la lune des gaz respirables, aussi bien que des liquides, et
que les observations restreintes auxquelles nos astronomes
se trouvent réduits ne puissent en aucune manière les faire
reconnaître.

Mais il n'est pas même nécessaire, veuillez bien le re-
marquer, de supposer que cette lourde atmosphère soit cm--
piétement emprisonnée dans l'intérieur de l'astre. Il suffit,
pour que les observateurs soient hors d'état de la découvrir,
qu' elle ne s'élève qu'à une faible hauteur au-dessus de la sur-
face. Imaginons, en effet, que l'atmosphère respirable, au
lieu de former autour du corps de la planète une enveloppe
de sept à huit mille mètres d'épaisseur, comme la nôtre,
ne dépasse pas une centaine de mètres; dès lors les mon-

tagnes, et même les collines, élèveront leurs cimes au-dessus
des zones supérieures de cette atmosphère, qui ne fera que
baigner, comme un lac, leurs premières pentes. Or, les oc-
cultations d'étoiles, dont on se sert pour reconnaître si la lune
est entourée d'une atmosphère, se font derrière les dente-
lures, accumulées les unes sur les autres, qui couvrent le
bord du disque; autrement dit, ces occultations se font
communément par des cimes de montagnes, et par consé-
quent elles prouvent bien qu'il n'y a pas d'atmosphère sen-
sible au-dessus de ces cimes, mais elles ne prouvent nul-
lement qu'il n'y a pas une légère couche atmosphérique
au-dessous de ces mêmes régions. Il faudrait évidemment,
pour être en droit de conclure d'une manière absolue, d ' après
des observations de ce genre, à la non-existence des sub-
stances gazeuses sur la lune, s'appuyer sur des occulta-
tions d'étoiles par lés parties les plus déprimées du sphé-
roïde; et c ' est ce dont on est si loin, que M. Bessel, dans
ses mémorables calculs, admet que les occultations ont lieu
par des montagnes de 8 000 mètres, preuve que cet éminent
astronome a bien entendu que les éléments dont il s'est
servi ne serrent point la question d'aussi près qu'il le faudrait
pour autoriser une négation absolue.

Sans doute, la. pesanteur à la surface de la lune étant
beaucoup plus faible qu'à la surface de la terre, puisque la
nasse de l'astre est beaucoup moindre , l'atmosphère à
cent mètres, même en la composant de gaz très-lourds, ne
saurait jamais avoir qu 'une très-médiocre densité, puisque
les gaz, en raison de leur élasticité, ne sont retenus dans leur
tendance à se dilater que par la force de la pesanteur. Il y
a là un problème de géométrie, et rien n'empêcherait de
calculer exactement à quelle hauteur du baromètre.ter-
restre s'élèverait à la surface de notre satellite une atmo-
sphère de gaz carbonique ou de tout autre gaz encore plus
lourd, qui, à une altitude de 8 000 mètres, ne possédérait
que le millième de la densité de notre atmosphère. Mais, à
la rigueur, peu importe ici le degré de densité; il ne s ' agit
pas d'assimiler l'atmosphère de la lune à l'atmosphère de
la terre, pas plus qu'il ne faut assimiler la géographie de
l ' un des astres à celle de l'autre. Il est évident qu'il y a là
en présence deux mondes très-différents.

Mais remarquons que, même sur la terre, il y a au moins
autant de différence entre le monde qui repose au fond de
l'Océan et celui qui repose à la surface des continents, qu'il
faut en supposer, d'après les observations astronomiques,
entre le monde terrestre et le monde lunaire; et assuré-
ment, si nous n'avions jamais vu que les animaux qui respiren t
dans l'air, nous pourrions nous laisser aller à conclure qu'il
ne saurait y avoir des animaux dans le fond de l'Océan,
attendu qu'ils ne trouveraient point à y respirer. Tout ce
qu'il est permis à une saine critique d'affirmer, c'est qu'il
peut, à la vérité, exister une atmosphère à la surface de la
lune sans que nous ayons les moyens de nous en assurer;
mais qu' à coup sen', cette atmosphère, si elle existe, est
très-différente de la nôtre; qu' elle est beaucoup moins élevée
et fait à peu près la même figure que notre Océan, laissant
surgir; au-dessus des couches douées d'une densité sen-
sible, une multitude d'îles formées par les montagnes : d'où
il resterait en définitive à conclure, ce qui résulte déjà bien
clairement de toutes les autres différences astronomiques,
que les animaux lunaires, s'il y en a, doivent être d'une
constitution très-différente de celle des nôtres.

Vous voyez donc, Monsieur, que, malgré la sévérité de
l'astronomie, l'imagination est parfaitement libre de re-
prendre carrière au sujet des populations de la lune. Vous
vous pressez trop, dans l'article qui m'a suggéré les réflexions
que je vous adresse, de déclarer que la lune est «une pla-
nète dépourvue d'habitants, une planète désolée, une pla-
nète morte. » Quoi que vous en disiez, la science n'a pas



encore démontré que si quelque Cyrano s'élevaitjùsqùe-là,
il n'y trouverait pas de philosophes à qui parler. La science,
ou, pour mieux dire, les savants sont souvent un peu usur-
pateurs, et l'histoire de la lune n'est pas le seul domaine
où l'on puisse, à juste titre, leur reprocher de s 'être permis
d'outre-passer leurs droits.

En résumé, on ne peut établir, sur les conclusions légi-
times des observations, qu'un seul fait général, c'est que la
lune est un monde d'une nature très-différente du nôtre, et
que si elle a des habitants, il ne faut nullement chercher,
comme je le faisais observer tout à l'heure, à se -les- repré-
senter d'aprés nous; car les conditions de notre organisation,
étant adaptées à l'organisation de la terre; seraient évidem-
menten discordance, par là même, avec l'organisation de
la lune. Il ne manque pas de curieux qui aspirent à ampli-
fier le pouvoir des télescopes, afin d'arriver à apercevoir ces
habitants, ou tout au moins leurs villes et leurs monuments ;
mais qui nous dit que, lors mérite que nous nous fabrique-
rions des Instruments capables de nous faire parfaitement
discerner un homme place' à la surface de la lune, ces nou-
veaux Instruments seraient suffisants pour nous faire décou-
vrir tin des habitants de cette planète? Si leur atmosphère
est si peu élevée, ne se peut-il pas que leur taille soit en
proportion_avec cette exigu'ité? N'y a-t-il pas sur la terre,
sous notre main, des multitudes d'habitants dont nous ne
soupçonnerions pas mérite l'existence si nos yeux n'étaient
heureusement armés du microscope? Ne saurait-on conte-
voir des êtres tout aussi intelligents et tout aussi industrieux

aucun être vivant. Aussi, pour ne point nous aventurer au
delà des bornes d'une stricte logique, devons-nous, relative-
ment au sujet qui nous occupe, nous contenter d'exprimer
qu'il n'est point à croire que la Providence ait créé etacci-
denté d'une manière si variée Ies vastes campagnes de la
lune dans le seul but de refléter vers nous un peu de lumière,
et que, par conséquent, on'peut regarder comme excessive-
ment probable que des êtres vivants, d'une forme que nous
ne saurions imaginer, en jouissent, y respirent et s'y per-
pétuent. Lest la conclusion à laquelle j'avais à coeur d'ar-
river, et dans laquelle se-résument-toutes les considérations
que je viens d'avoir: l'honneur de vous exposer.

Agréez, etc.

taines parties de nos déserts, dans les cratères de nos
volcans, ou sur les cimes désolées où ne réside non plus

SCARLET.

Cette esquisse a été faite d 'après un grand portrait en
pied grossièrement peint à fresque sur la muraille de
cathédrale de Peterborough, dans le Northampton. Une
douzaine de vieux vers anglais tracés sous la peinture ex-
pliquent que ce personnage avait, en sa qualité de fos-
soyeur; enterré deux reines célébres, Catherine, femme de
Henri VIII, et Marie Stuart, dont les corps, ensevelis d'abord
à Peterborough, furent transportés depuis à Windsor. Dans
sa longue carrière, il avait creusé les fosses de tous ses

que nous, et dont la grandeur ne dépasserait pas celle d'un , parents, de tous ses amis, et de plusieurs propriétaires qui
moucheron? Qui peut nous garantir que les habitants de la s'étaient succédé dans la maison ou il avait toujours logé.
lune ne soient pas de ce genre-Ià? Leurs monuments, tout Ii était devenu, dans sa vieillesse, un sujet d'étrange eu-
gigantesques gtils pussent être àleurs yeux, seraient donc riosite pour tout le monde; et en particulier pour les poètes
imperceptibles par les nôtres! Mais, de plus, avons-nous
séulement_la moindre raison de nous persuader que la po-
pulation vive à la surface de l' astre plutôt que de vivre dans
sa profondeur, abritée dans les mailles de ses labyrinthes,
comme nous dans l 'intérieur. de nos maisons, contre la vio-
lence desintempéries?

	

-
Donc, lors mémo quedes télescopes, aussi colossaux que

l'imagination peut en créer, ne nous découvriraient sur la
bute flue des déserts inanimés; tels que ceux que nous y
apercevons aujourd 'hui, cette absence de mouvement et de
vie ne serait môme pas encore un argument contre la pro-
babilité de l'occupation de cette résidence par des êtres
vivants. Si nous ne connaissions que les animaux aériens,
il nous serait , plus difficile; assurément, de concevoir les
animaux aquatiques qu'il ne l'est de concevoir que, malgré
les conditions d'existence si différentes des nôtres qui existent
sur la lune, cette planète puisse être peuplée, à notre insu,
tout aussi richement que la nôtre. Il est possible qu'elle
soit mieux douée; queses peuples soient plus riches, plus
sages, plus religieux que nous; mais, réciproquement, il est
possible aussi que sa population soit inférieure à la nôtre;
car nous savons, grâce aux révélations que nous fournit la
géologie relativement nu passé de la terre, que toute planète
ne possède pas nécessairement une population intelligente,
puisque, pendant des milliers de siècles, la terre n'a donné
asile, sous son ciel et dans ses splendides campagnes, qu'à
des générations d'animaux.

Même, comme il est certain qu'à l'origine la terre a
roulé longtemps sans, habitants; comme, en outre, il est
vraisemblable qu'elle se dépeuplerait tout à fait si sa tem-
pérature venaita descendre au-dessous d'une certaine limite,
il s'ensuit que l'on ne peut refuser d'admettre la possibilité
de mondes dépourvus, au moins passagèrement, de tonte
population. Ces mondes seraient simplement placés, dans
toute leur étendue, dans les mômes conditions que nous
observons encore actuellement autour de nous, dans cer-

Scaleits oa Scarlet.

et les chroniqueurs : son nom, mêlé à l 'histoire funèbre de
deux reines, s'était popularisé au loin par les contes et les
légendes; aucun voyageur ne passait à Peterborough saris
demander à voirie vieux Scarlet. Il y avait longtemps qu'il
s'était préparé -son dernier asile,- et la plupart de ses
contemporains commençaient â croire qu'il n'y descendrait
jamais, lorsque enfin il mourut à son tour, le 2 juillet 1504,
à I'àge de quatre-vingt-dix-Huit ans. - -
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LE BERCEAU.

Le Berceau. - Dessin de Staal, d'après Le Prince.

Ah 1 si j'étais le cher petit enfant couché dans ce mou-
vant berceau, je ne pleurerais pas ; j'écouterais en silence
la chanson de ma mère, le balancier de la pendule dans la
maison, les petits oiseaux qui gazouillent, le vent qui
souffle dans les feuilles au-dessus de ma tête , l'eau qui
tombe dans le bassin de pierre ; je rêverais aux blonds petits
poussins qui picotent sur la paille de la cour, au beau
cheval blanc qui passait tout à l'heure et allait â l'abreuvoir
(il a avancé sa grande tête comme pour embrasser l ' enfant,
mais la mère l'a écarté de la main). Je ne penserais pas aux
loups : on en parle souvent, mais ils ne viennent jamais
que la nuit , quand la porte est fermée ; le chien aboie , le
père prend son fusil, et ils se sauvent. Le petit enfant n'a
peur de personne ; sa mère est tout près de lui et son père
est plus fort que tout le, monde.

On n'entendit plus l'enfant, ses petites paupières s'é-
taient à demi fermées : la soeur s 'éloigna doucement ; la
mère fit l'endormie. Il rouvrit les yeux, regarda la mère,

Tou TTIII. - DÉCEMBEE 1855.

murmura son nom , et se laissa prendre tout de bon cette
fois par le sommeil.

DIALOGUE ENTRE LAME ET LE CORPS,

PAR JEAN GERSON.

Extraits d'une oeuvre qui n'a pas été réimprimée depuis l'an 1500 (')

Complainte de l 'homme à son âme.

Ma pauvre, ma malade, ma chétive, ma misérable âme,
mise en otage loin de ton pays, toi qui n'as rien et ne sais ni

(') Ce dialogue est aussi désigné sous ces différents titres : - le
Truant, ou Livre de la mendicité; - la Mendicité spirituelle; -
le Secret parlement de l'homme avec son âme.

Il a été imprimé en l'année 1500, par Michel Lenoir, avec deux autres
traités de Gerson, les Méditations de l'âme et le Consolatif de tris-
tesse. Il existe en latin dans toutes les éditions des oeuvres de Gerson.

On conserve à la Bibliothèque impériale un beau manuscrit de ce dia-
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ne peux rien acquérir par. ton labeur ('), crois mon conseil :
apprends le métier de mendier ( 2), et que ta mendicité te soit
en lieu,de rente. Pourquoi mourrais-tu de faim, de soif et
de froidure? A blâme serait une telle honte et paresse.

Réponse de l'âme déconj'ortée.

Comme toi, mon petit hôte, qui es jeté avec moi hors de
ton premier pays, en la geôle 'obscure et douloureuse d 'a
ce pesant exil, je connais_liien, hélas! que je suis malade,
emprisonnée, blessée et navrée, nue, sans vêtement, et
que je n'ai rien. Trop abandonnée fut l'heure où lepre-
mier père commit envers Dieu le souverain roi telle offense,
telle trahison et tel crime- de lèse--majesté, que tout notre
héritage nous fut tété et perdu; et que du lieu de plaisance,'
de 'joie et d'excellence, nous Mmes déchassés en ce lieu de
pleurs, de tribulation d'angoisse et de désolation, de ri -
chesse enpaiuv'reté de noblesse en vileté, dévie en mor-
talité, de lieu die en lieu hors de toute sauveté, et, à brief
dire, de tout bien en lieu tintout malheur. Or je ne sais
que faire, car à labourer je suis impatiente, infirme et igno-
rante. Mon métier devrait &rn'de connaître Dieu, le voir,
l'aimer, lelouerethonorer; mais, les ! ._j'eh. suis trop éloi-
gnée, trop m'a jetée loin de-lm; voire que j'en suis en
ténèbres, environnée d'ignorance_ et d'incertitude, etaveu-
glée quant veux le regarder: Puisque j'ai donc mon droit
métier perdu, dorénavant que feraije? (t quoigagnerai, je?
que labourerai-je? Mais tu me dis que je mendie et demande
pour ma ve C'est trop bien dit. Mais où irai-je, moi qui suis
emprisonnée et enlacée dedans l'hôpital de ton corps, en
la grande prison de ce mortel inonde? Comment m'échapper
et m'éloigner? Comment pourrai-je demander aide? Qui
m ' écouterait, qui me regarderait ensecourerait? Tu vois,
partout où nous sommes, indigence et pauvreté, et il nest
aucun qui puisse s'aider soi-môme. De quoi fera 't-il 'bien

; à autrui et que domtera-t-il,.celui qui na rien? Aussi me
semble-t-il que mon sort ne sait autre chose que me dés-
espérer, et en désespérant Gnir.

L'heanme enseigne l'usité à demander l'aumône spirituelle
par saisit désir.

Désespérer ! que dis-tu, âme? désespérer ! Tu n'en feras
rien. Point ne désespéreras, mais suivras moi conseil. Je
te montrerai un lieux plein de charité et de miséricorde, où
tous pauvres sont secourus qui la vont demander; car là
sont les piteuses et larges aumônes de Dieu en grande abon-
dance. Ce lien est l'église de paradis. Là est 1a-trésorière
de grâce, la reine de miséricorde, la mère des pauvres et
orphelins, et, qui plus est, là est le rédempteur d'humain
lignage, notre sauveur Jésus-Christ, qui envers Dieuu le
Père est intercesseur et avocat pour les pééheurs. Mais tu
demandes comment tu iras à eux et monteras en haut, toi
qui es emprisonnée, malade; enlacée. je te réponds que
le désir t'y portera; car Dieu ta jugera là être où ton saint
désir sera : aussi dit le prophète que Dieu écoute et exauce
le désir des pauvres : or aucune chose n'est plus en ta puis-
sance que désir; et par désir tu peux toujours aller parler
à Dieu et à ses saints , et demander leurs secours et aide.

L'âme répond à ce qui lui est dit.

O homme! s'il en est ainsi , comme tu dis, à désirer ne

loque de la fin du quinzième siècle, vol. in-fol., vélin, avec miniatures
et vignettes.

« Ce traita, dit M. Pallie Paris, rivaliserait en réputation avec l'imi-
letton, si on le lisait aussi communément. H

Dans les extraits que nous donnons, il nous a paru nécessaire de
remplacer par des équivalents modernes quelques locutions devenues
trop r eu intelligibles.

(s) Rien des biens célestes, du salut.
(il Demander à Dieu, prier.

manquerai, bien que je désire souvent beaucoup de choses
que n'obtiens guère! Et quoique je parle en désirant, je
ne trouve personne qui réponde, et trop peu souvent ou
jamais je m'aperçois que je sais secourue.

L'homme réponds et assigne trois causes pourquoi l'âme n'est '
pas toilettes exaucée en ses deir andes.-

Ame, tiens pour certain que saint désir est toujours ouï
pour,toi et reçu et exaucé', sinon par aventure , pour l'une
de ces trois causes : on parce que ne désires point chose
convenable .à ton salut; ou_ parce que ta as mauvais désirs
'phis forts qui salit contraires- à.. ton saint. désir, comme est
désir de vanité mondaine qui réclame à l'encontre que point
ne soit ouï ton saint désir; ou parce que ton saint désir trop
tarse lasse et n'a point de persévérance à sa demande. Et
c'est bien raison, si tu veux ti tre aidée,'- que ce soit à ton
profit, que tu `ne demandes point la-contraire Ire autre
désir, et que tu attendes le bon plaisir de celui que tu re
quiers.

Réponse de l'âme qu'elle nie peut réformer ces trois
choses.

C'est vérité, je le confesse ;; mais ce cuti me découler te, c'est
quo je nesais souvent ce qui m'est bon. an mauvais:'Qnant
au premier.- point, je suis pleine de vains désirs mondains
sans nombre; quant au second et quant' au tiers, je suis
bientôt lasse et ennuyée de saintement désirer, et je n'ai
point de= persévérance.

L'homme apprend à l 'âme comme elle de-mandera.

Pourtant te dis-Je, mon tme, qu'il te convient d'abord
apprendre le métier de mendier, par lequel tu sauras de-
mander profitablement et sans empêchement et persévéram-
ment. Et pour profitablement demander, nedésire rien que
ton salut, rien que le pla'isit enDieu , et fais ce qu'il te
commande, te rapportant toujours au plaisir _de'Dieu , en
disant ..que sa volonté soit faite, nota la tiélmne.

Lâine oppose en demandant pourquoi l'vn prie Dieu.

0 homme! je me donne grande merveille de ce que En
veux que je demande par saint désir quia volonté de Dieu
soit faite; gciartd il n'en peut être autrement; que je veuille
on non, puisque Dieu voit teut, sait et connaît tout, dés
avant le commencement du monde, et qu'il a ordonné de
moitoutà son plaisir,'et qu'il n'ignore rien de toutes mes
nécessités, Qu'est-ce que tu me dis que je parle à lui par
saint désir, comme s'il ne savait ce qu'il me finit et comme
sibesoin était que je lui en donnasse connaissance?

L'homme répond par trois vérités.

Ame, tout ce que tu dis est vrai, et cependant on doit
prier Dieu par saint désir à uhe autre an que celle que tut
as touchée; car, comme Dieu a fait toutes choses, non pour
son besoin ou poul' qu'il en soit plus riche ou meilleur, mais
afin que les créatures eussent preuve de sa bonté, ainsi Dieu
veld que nous 1 aimions et parlions à lui dévotement et par
saints désirs; pour notre bien propre; car en cela est notre
perfection, comme la perfection du-soleil est luire et la per
faction du feu chauffer. Sache donc que Dieu a ordonné e
que nous fassions notre salut et que noua l'acquérions par
dévote prière et en accomplissant ses commandements. C'est
certain que Dieu pourrrait par soi-môme satisfaire à tentes
choses; néanmoins veut-il que les causai secondes aima-
ient' action. Ainsi veut-il que homme soit sauvé par aide do
l'homme ou de ses anges. Mais par aventure tu diras encore .
que Dieu ne se peut changer ,d 'un vouloir_en un autre, ni
de courrouxà pitié et miséricorde; et qu'ainsi ce te semble,
chose vaine d'espérer le faire incliner à pitié par ton désir`
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ou prière. Je réponds que nous devons le prier à autre fin i
que nous ne prions les hommes; car nous prions Dieu,
non pour l'émouvoir, mais pour nous émouvoir à dévotion
et avoir nous-mêmes pitié de nous, tandis que nous prions
les hommes pour les émouvoir à miséricorde (') : ce qui est
bien manière contraire; et aussi voit-on clairement un autre
effet contraire en ce point que plus l'homme se condamne
devant Dieu et se rend coupable, plus tôt gagne-t-il sa cause
et est délivré de la cour de justice, ce qui se fait tout it

l'opposé en la cour des hommes. Veux-tu donc qu'il te soit
pitoyable et miséricordieux? Tu répondras oui. Aie donc de
toi-même pitié et compassion, et il te sera tel. Il est dur
aux durs, doux aux dotix, bon aux lions, et cruel aux mau-
vais. Tel ton désir sera, tel tu le trouveras, non par son
changement,. niais par le tien. Veux-tu enfin avoir absolution
en sa cour de justice? Je sais que oui. Accuse-toi, juge-toi,
condamne-toi, punis-toi, et tu seras quitte. Mais si tu te
veux défendre et justifier, tu ne rapporteras que confusion
et condamnation; et si tu pèches mille fuis, condamne- toi
mille fois; et si en te condamnant tu te trouves au dernier
point de ta vie, tu seras délivré.

	

'

L'unie demande la manière de mendier spirituellement.

0 homme! tu as bien satisfait à ma demande; tu m ' as
montré trois belles vérités, et parce que je les ignorais, je
sentais un grand trouble en moi. Mais à présent je reprends
courage , et veux par saint désir m'émouvoir à dévotion,
recourir aux saints et saintes, et devant Dieu me condamner
et punir. Mais me souvenant de ce que tu me dis au com-
mencement que je dois apprendre à mendier, je te prie que
tu m 'enseignes ce qui est à faire.

L'homme enseigne l'âme à demander par l'exemple
des pauvres.

Il me semble, âme,- que tu peux bien apprendre ceci en
observant diligemment les mendiants et pauvres gens qui
vont de huis en•huis, d'église en église, de riche en riche,
pour demander les biens temporels et pour avoir secours
en leurs. nécessités temporelles. Prends garde encore aux
prisonniers et à ceux qui sont devant le juge qui attendent
leur sentence; visite les malades des hôpitaux; informe-toi
de l'état de tous les pauvres petits hôtels, et de tous ceux
généralement qui sont en adversité ou péril, comme de
suer, d'exil , de feu, d 'eau, ou de bataille. Aie bien devant
tes veux, l'ardent désir que ceux-là ont d'être délivrés ou
d ' être secourus et tout ce qu'ils l'ont et disent; puis retourne
ton attention sué toi et sur tes défauts , tes misères et tes
maladies, tes péchés, ta prison, ton exil, ta mort par pé-
ché, ta désolation pour avoir perdu Dieu ton père et ton
pays de paradis : si tu-agis ainsi et par ce saint désir, je
t'affirme que cela suffira et que tu auras bonne abondance
des biens spirituels et d'aumône de gràces et de vertus, et
tu te trouveras aidé et secouru en toutes tes nécessités, et,
qui plus est, seras-tu riche à merveille, aussi riche que si
tu étais reine de tous les biens du monde.

(') Il y en a qui disent : A quoi bon prier? Dieu est trop au-dessus de
nous pour écouter de si chétives créatures.

Et qui donc a fait ces créatures chétives, qui leur a donné le senti-
ment, et la pensée et la parole, si ce n'est Dieu?

Et s'il a été si bon envers elles, était-ce pour les délaisser ensuite et
les repousser loin de lui?

En vérité, je vous le dis, quiconque dit dans son cœur que Pieu
méprise ses oeuvres, blasphème Dieu.

Il en est d'autres qui disent : A quoi bon prier? Dieu ne sait-il pas
mieux que nous ce dont nous avons besoin?

Dieu sait mieux que nous ce dont vous avez besoin , et c'est pour
cela qu'il veut que vous le lui demandiez; car Dieu est lui-même votre
premier besoin, et prier Dieu, c'est commencer à posséder Dieu.

LAMIENNAIS.

L'âme oppose la honte cle elemander.

0 homme! tu me promets grande chose, grande dignité,
excellence et noblesse, qui me viendra d'être mendiante,
pauvre et truande, si je veux faire ce métier; niais c'est à
vrai dire une pratique très-honteuse, ce semble, quant au
monde, et déshonnête spécialement à personne de noble
lignée et de haute extraction.

L'homme répond en montrant ce que c ' est que mendier
spirituellement.

Ne juge pas, mon àme, si tu es sage, qu'il en soit autre-
ment que je t'ai dit; et songe, comme je te l'affirme, que Jésus,
le souverain empereur du monde,. a voulu être lui-même
de ce métier. Aussi dit-il par la bouche du prophète : «Je
suis mendiant et pauvre. » C'est ce qui apparait en toutes
les oraisons qu'il fit à Dieu le Père, et spécialement sur la
croix, quand il lui demanda : « Mon Dieu, mon Dieu, pour-
quoi m'as-tu délaissé? » Grande est la dilférenceentre la men-
dicité corporelle , et contrainte, que l'on juge honteuse, et la
mendicité spirituelle, dont je te parle. Le puissant roi David
ne se jugeait-il pas être de ce métier, en tous . ses psaumes,
quand il se nommait maintenant malade, maintenant or-
phelin, maintenant navré et couvert de plaies, puis sourd,
aveugle, impotent, pauvre, pèlerin, emprisonné, gisant au
plus profond de la fange, et de telles autres misères sans
nombre? Et de même Salomon le sage, qui se disaitpau-
vre, malade, et le plus ignorant de tous à connaître la loi
de Dieu? Et pareillement en toute l'Écriture nous trouve-
rons tels exemples en grand nombre.
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L'âme demande à parler des pauvres, et l'homme répond.

Parlons premièrement des pauvres qui ne sont pas en-
clos, mais vont' par les églises et les maisons des riches à
l'huis, et apprenons par eux.à faire diligence; car, si faibles
qu'ils soient et brisés, ou par vieillesse, ou par maladie, ou
antre accident, ils se portent par béquilles ou s'aidant les
uns aux autres, ou en se traînant à terre sur leurs mains,
souffrant chaud et froid,-vent et pluie, dont bien devraient-
ils devenir malades s'ils étaient bien sains, ou souvent dit
matin jusques à la nuit à terre nue, en froid et en faim et
en soit'. Et ils font tout ceci pour l'espérance ou le désir
d'avoir aucune aumône, et ils ne savent souvent quelle elle
sera , bu même à la lin ils n'ont rien. Et si d'aventure on
fait une donnée, remarque comme ils y courent hâtivement.

'Là voit-on bien le proverbe commun être véritable : « Be-
soin fait vieille trotter. »' Prends donc en toi quelque dili-
gence, ô âme! pour demander aumônes spirituelles , et que
rien ne soit qui t'en détourne, ni ailleurs point ne t'arrête,
carde pourrais bien faillir à la donnée comme les pauvres
musards qui par la ville ou par les champs iraient, jouer ou
s'occuperaient en parlant et riant, puis à l'un, puis à l'autre,
et laisseraient passer le temps; ensuite, quand ils vou-
draient venir, on leur dirait : «Allez à Dieu, l'aumône est
faite. » Et ils seraient moqués' des autres. Pareillement
serais-tu folle, mon âme, si tu perdais ton temps quand tu
devrais aller à l'aumône spirituelle; car tu ne sais quand
Dieu veut te donner l'aumône, au matin ou au vêpre, tôt ou
tard. Et si à toutes les deux heures il donne aumône, tant
mieux vaudra.

L'âme demande' le lieu oie elle doit demander.

Homme, c:est bon conseil; niais il me convient savoir
les lieux et les places oit je quérirai mes aumônes. Car je
regarde que ces pauvres, desquels tu me parles, savent en-
quérir et trouver lieux convenables; car s'ils allaient aux
tavernes et aux lieux diffamés, ils n'en rapporteraient rien
hors quelquefois batteries et vilenies. Pour ce vont-ils aux



églises et aux huis des riches gens, et là demandent de
loin sans entrer dedaes : {t'A la pauvre, du pain pour Dieu! D

L'homme répond que saint désir peut aller partout.

Ame, je te réponds que les lieux et les places où tes
aumônes se doivent proprement trouver, sont les lieux spi-
rituels des cieux, comme j'ai dit à paravant, et c'est là que
te peut et doit porter ton désir, car désir est doué à toi
en semblance d'ut.' cheval volant, comme les poètes feignent
que Pégasus était; et sont lee deux ailes là crainte et l'es-
pérance. Tu es comme un char de feu , semblable à celui

- qui porta Élie en paradis terrestre, et les quatre roues sont
les quatre vertus cardinales; les chevaux qui le tirent, les

.trois vertus théologiques ; le charretier, la discrétion. Tu
te peux donc porter on comporter partout où tu voudras;
mais remarque bien où tu vas, car là où tu enverras ton
désir, là tu seras. Va donc en l'église céleste du paradis
sans vouloir entrer au sanctuaire ou trop prés de l'autel.
Mais qu'il te suffise à présent seoir' à la porte, et là y hucher :
« A la pauvre, l'aumône pour Dieu ! » Là sont--habitations
innombrables de sahib et de saintes où tu peux aller de
huis en huis, semblablement crier et demander, désirer fort °
et haut crier.

L'âme dit qu'il est difficile de bien désirer.

Homme, je voyais, avant que je l'eusse éprouvé, que puis-
qu'il ne fallait que désirer, ma besogne serait bientôt faite.
Mais quahd je l'ai voulu essayer et envoyer en haut mon
désir, effipêchements sans nombre me sont venus, tellement
que je ne trouve rien plus malaisé à faire que cette chose
qui me semblait si légère. Car incontinent que je veux être
porté par saint désir aux cieux, je sens que mon desir tombe
ou se tourne aussitôt ailleurs, soit au marché, soit-aux fêtes,
puis à l'un, puis à l ' autre, sans constance ni arrdt; mais à
tout ce qui lui vient au-devant veut-il courir et voler.

L'homme explique pourquoi l'âme ne sait pas désirer fort.

Mon âme, tout ceci te vient de ce que tu ne connais pas
bien ta pauvreté au vif, et au vrai le péril où tu es. Car si
bien le connaissais. certainement n'aurais le pouvoir de te
réjouir, ou jouer, ou antendre ailleurs, et tu le peux voir
par l'exemple des pauvres dont nous avons déjà devisé; et
tu le peux apercevoir aussi par ceux qui sont en prison ,
qui n 'attendent d'heure en heure que d'être tirés de prison
pour aller au jugement, quand ils savent ce qu'ils ont fait
ou commis crime de mort. Certes ceux-là ne désirent rien
hors leur délivrance, et ces désirs ils les montrent au dehors
en toutes guises qu'ils peuvent, maintenant à l'un, mainte-
nant à l'autre, puis envers le juge , puis envers ses con-
seillers dtautres de la cour où ils croient trouver aucun con-
fort. Ils n'ont humeur lors de rire ni de jouer ; au contraire,
ils parlent humblement de leurs périls et meschiefs, en
pleurs, en soupirs, .en gémissements et amères pénitences
de coeur. Or dis-moi, âme, n'es-tu pas de mdrna emprisôuuée
comme tu le nnfegsais-- dés le commencement? Certes
oui. Et en quelle prison ut pour quel forfait? Vraiment
en la prison du corps, sale et dangereuse, pleine de misère
et. d'obscurité et d'infinies nécessités, de laquelle prison
il te faut sortir pour comparoir devant le jugement épou-
vantable de Dieu, sur tes crimes dignes de mort, non point
de mort quelconque temporelle, mais éternellesEt tu ne
sais et ne peux savoir à quelle heure la porte sera rompue
pour ta sortie. Gomment peux-tu donc ailleurs tourner ton
désir, qu'à vouloir demander secours et absôlation? Si pour
une maille et 1m morceau de pain, tu vois ces pauvree tel-
lement prendre peine et tellement se hâter, comment pour
ta vie n'arrêtes-tu point ton désir où tu peux délivrence et_
santé trouver?

L'âme se complaint du corps en soi excusant pour
exemple.

Homme, telle est bien m'a misère et ma faute est grande,
je le reconnais. Je veux m'efforcer, et désormais faire plus
grande diligence. Mais tu sais et tu vois aussi qu'il me faut
songer

- au corps pour le soutenir, nourrir, chauffer, vêtir,
.

	

.
et que-par là souvent suis je empdchée a labourer et retenue
à terre quand je devrais en haut voler et mes aumônes
demander.

L'homme répond à cette plainte.

Arne, par ma foi, celui-là n'est pas sage qui pense tant
à autrui qu'il s'oublie lui-même. Tout ce que tu dis dà
corps se peut faire en beaucoup moins d'espace de temps
et avec bien Mine de diligence et occupation que tu n'y
emploies. Mais sais-tu ce qui te trouble et déçoit? Tu veux
trop complaire au corps et le servir, non suivant ses né-
cessités ; mais suivant sa volonté; or sa volonté est si désor- -
donnée, si gloutonne, si eonvoiteuse, que - qui voudreit lui
donner tout à son gré, ne salirait jamais le contenter. Que
le corps ne périsse, et il suffit; quant au demeurant, pense
à toi, si tu es sage.

L'âne continueà se plaindre -die-corps.

Homme, je ferai comme tu veux. Mais ne veulent le corps
ni ses sergents inc laisser paix aucune, toujours demandant
chose nouvelle, et toujours se plaignant que quelque chose
leur manque. Les yeux demandent à voir beauté en toutes
parts, en robes, en chevaux, en édifices et autremen t. D'autre
part, la bouche brait et crie à la mort si elle n'a vins et viandes
en maintes guises et souvent des meilleurs, Que dirai-je
des oreilles, lesquelles on ne péut rassasier de voix, va-
nités, médisances, flatteries, mélodies et folies sans nombre?
Hélas! et qui pourrait apaiser la langue de toujours vouloir
avoir, son haut et franc parler? Quel bruit, quelle noise, quel
murmure ne fait-elle souvent! Tu dis avec vérité, homme,
qu'il n'est saint désir qui puisse avoir son franc aller et
vouloir, avec de tels trouble-paix qui semblent toujours
tenir en mon hôtel une foire ou une halle, quand je devrais
reposer, ou par saint désir en paradis me déporter. A ce
sujet il convient que tu me conseilles.
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L'homme répond.
,

Mon âme, je t'ai déjà répondu, et montré que tu peux
vaincre tout ceci, et qu'afin d'obtenir par fort désir à être
secourue oü le péril est le plus grand, tu dois laisser har-
diment crier et braire le corps et tous seevassaux >tant qu'ils
voudront. Considère ce que fait celui qui a perdu une de ses
brebis, ou dont la maison brûle, ou dont le fils méurt; certes,
il laisse tout pour que& sa brebis, ou éteindre son feu, ou
penser à son enfant. Et quand au demeurant du corps et de
ses sergents qui font cette noise, comme tu dis, il en tient
très-peu compte. Qu'ils fassent et disent ce qu'ils voudront,
il ne les écoute point. Et ta me dis, quand tu es navrée de
mort et perdue par le péché, et que tu brûles et es assiégée
de mauvaises tentations, que tu ne pain tourner tout ton
désir à demander et querir secours. Prends garde que tu
ne sois toi-méme la came de cet empêchement qui, comme
tu me le dis, te vient du gouvernement de ton corps; car
tu ne cherches pes seulement à le gouverner, mais tu con-
sens à ltii complaire et à le délecter sans mesure : aussi tu
le perds et le gâtes, et toi aussi.

L'âme se condamne, et ajoute :

Pourtant, je te dirai avec confiance ce qui m'arrive quelque-
foise Je trouve que bien que par mon désir je crie aide à
Dieu et à ,ses saints, je ne reçois nulle réponse, aide ni
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Exposition universelle de 1855; Beaux-Arts; Peinture. - Jean Gerson, auteur de l'Imitation de Jésus-Christ, mort à Lyon en 1429 ('),
par M. J. Reynier, professeur à l'École impériale des beaux-arts de Lyon. - Dessin de Freeman.

(') L'immortel auteur de l'Imitation de Jésus- Christ se nommait
Charlier. Suivant un usage assez général parmi les lettrés de son temps,
il prit, à la place de ce nom, celui du lieu de sa naissance, Gerson,
près de Rethel, dans le diocèse de Reims. Né le 14 décembre 1363, il
était l'aîné de cinq garçons et de sept filles. Il étudia d'abord à Reims;
en 1377, à l'âge de quatorze ans, il fut admis comme boursier au col-
lège de Navarre. Pierre d'Ailly, grand maître de ce collège, devina son
génie et dans la suite concourut puissamment à son élévation aux plus
grandes dignités de l'Église. Après avoir professé au collège où il avait
été disciple, Gerson fut député à Clément VII , prêcha devant la cour,

fut nommé chancelier de Notre-Dame et de l'Université en 1414; il fit
partie, à ce titre et comme ambassadeur du roi de France, du concile
de Constance, où il déploya beaucoup trop de rigueur contre Jean Huss
et Jérôme de Prague. Obligé de sortir de Constance déguisé en pèlerin,
pour échapper à la haine du duc de Bourgogne, il se réfugia succçssi-
vement dans le Tyrol, et en Bavière dans l'abbaye de Meelk, puis en
Autriche. En 1419, grâce à la défaite du parti bourguignon, il revint
en France, et passa les dix dernières années de sa vie dans le couvent
des Célestins, à Lyon, où il mourut le 12 juillet 1429. B fut enseveli
dans l'église Saint-Laurent. On plaça son portrait au-dessous d'un



auparavant. Notre commerce spirituel avec Dieu est bien
user et faire lionnes oeuvres de ses Tolus.
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L'âme approuve ce qui est dit, et fait deux demandes.

O homme! à ce que je vois, les jugements de Dieu sont
merveilleux et justes, e t je comprends que souvent Dieu ne

me; grande différence il y a entre lalargesse et bouté rle
Dieu -et celle des homes; Les hommes ne donnent pas tou-
jours aux pauvres qui vont par les Mies, parce qu'il y en a
trop de trompeurs et feintifs, et que tous perdent ce qu'on
leur donne ou Tien ont point de nécessité.. Puis les riches
du monde ne peuvent pas :donner à. tous tout ce qui leur
serait besoin, cg'leurs biens né suffiraient pas. liais antre
chose est de. la richesse et magntGnce de Dieu, qui tout

attendrel'ârne. est que Dieu veut ctr'à tontes heures l'âme donne et peut donner sans s'appauvrir, et est plus , prés de
soit toute pr_éte-li attendre son aumône; car s'il donnait à . donner qu iio`iis,de recevoir.: aussi_veut-il que par bien
heure certaine e t nonin lie tout ce gael'àme demanderait, prier, mou âme, tu sois toujours disposée pour recevoir ses
on ne prendrait garde-qu'à cette heure. Une autre cause est dons; car plus tu les désireras et demanderas, do tant plus
souvent qu'il lui plaitdonneeplus lare doit après qu'il aura
lait grandemept attendre, otsaprés qu=il aura paru avoir ru-
demeutrefusé, comme en donne souvent plus à celui qu'on a
fait longuement attendre, ou auquel on a dit des vilenies et
hi nte, qu'il a_sonffertespatiemment. il advient, an surplus,
quequand en sait qu'un pauvreest dure sans miséricorde-
pour les autre, lesquels il pourrait aider, on l'éconduit vo-
lontiers ; et ainsi en est-iI de l'âme qui ne veut rien pardonner
ou rien donner. En outre, il advient souvent,qu'on donne
à aucu ts:de grands dons ses qu'ils s'en aperçoivent; par
exemple 'en les mettant en la main de 1eurs&mis -fin que
ceux--ci. des secourent selon te qui ils jugeront, utile, parce
que, par aventure, eux-mémés pour l'he>ire nen sauraient
bien user ou s'en enorgueilliraient; ou bien encore Dieu leur
vent donner plias large dan et loyer, quand il serti temps,'
comme le pire ne donne pas d'une fois tout l'héritage a soit
fils,,mnis lui garde jusques '. parfait qge; au parce quela+ .
demande est trop petite chose, et que Dieu yq i en donner
une bien encore plus grande, quoiqufasse attendre i a
l'exemple d'un roi gqi, ne donnera pas à unde-sesservitettre
qu'il aimera une petitg seignetirie' s'il `la demande, parce
gù'il lui: veut donner une grande prévôté ou un bailliage;
ou est parce que l'âme n'apointconnaissance ou gratitude
quand elle 'a reçu quelques dons, et par là se rend moins
habile à en recevoir un autre, comme si Peu voit un pauvre
,qui, sitôt après l'aumône, s'éloigne du donnant sans lui en-
rendre grâces, honneur ou merci, lui qui, en demandant,
était si humble, ce semblait; ou c'est parce qu 'en deman-
dant l'âme - tourne le dos à Dieu, parlant ou pensant aux
choses terriennes, ayant ainsi la main à Dieu pour recevoir

,et le visage tourné au monde; , ou c'est parce qu'elle ne sait
Qu veut accroître ce qu'on lui donne en bon usage, comme
le _père ne donnerait pas cent livres à son propre fils pour
l'aire commerce, s'il n'eftt su bien employer cent deniers

Md, et l'on @ctiVit au-dessous sa devise : ,Psenittemini et redite
Euangelio, avec cette parole du prêtre sacrifiant : Survint corda
(Courage!).

confort; c'est pourquoi je demeure plus froide et mal dis-
posée à les prier et requérir.

L'homme dit plusieurs causes pour lesquelles Dieu fait
attendre l'âme à lui accorder'sa demande.

Arne, Dieu le fait ainsi ou souffre pour l'une des causes
que. je te dirai. L'une est pour' t'apprendre mieux le mé= i me donnerait co que je demande que par grande ire ou cour-
tier de mendier; car si tu recevais si ais¢inent ce que tir roux, car souvent ce_ serait. chose contraire ou nuisible.
demanderais, tu n'en tiendrais compte et tournerais légé- huais jé fais ici deux doutes; car nous voyons que l'odonné
renient ton désir ailleurs, ori perdrais et gâterais ch qui - plus volontiers aux pauvres ménagers honteux .

n '
nosent

te serait donné des biens de grâce. Nevrais-tu pas qu'aux demander, qu'aux antres qui montrent a découvert leur pan-

folspauvres, qui perdent légèrement ee qu'ôti leur donne, on. vret&. En. outre, il semble que ce soit chose cliargeable et
làit souvent refus, l'aumône étant bientôt pour.e mes 1 enna}suseponrDieu de demander sisouvent et languement,
chose Who. Une autre cause est quePi rt veut éprouver
ta diligence, ton humilité, ta tienht soir situtu es
vrai pauvre, sans feintise. Ainsi voyons-nous que l'on fait
aux pauvres_du monde; car on les lasse attendre pour les
éprouver en cette guise et ceux qui ce sputtTais pauvres,
mais sont femtifs, montrent bientôt in patience, et mur
murent, en disant qu'il ne leur importe; et que bien s'eh
passeront pareillement il y radés antes quise croient riches
en vertu : et bien gteeiles demandent, on;yoit bien qu'il né
leur est besoin de rien, tant elles disent le contraire par
dehors.Et Dieu, qui'voit tout jusque dans les plus lointaines
profondeurs, connaît toute Wh' feinte et leur orgueil, les fait
attendre pour les ramener u patience et humilité et recon-
naître leur pauvreté et indigence. Une foutre cause de faire

comme tu dis; Etc s'en font haïr âmes pauvres envers les ri-

elles dur Momie 'parce qu'il semble que-rien ne leur suffit ou
qu'ils ne:croient ce qu'on leur dit gland on les éconduit,

L'homme explique pourquoi on doit s'accuser de ses défauts
et demander souvent,

en auras ; cgninI qui ouvre lesfendtres de la chambre du
soleil, de tant plus reçoit de sa lumière. G'est'pourquoi, loue
Die , et lui demande persévéranimeiit sans cesser, et garde
quejamt s. fit ne croies assez avoir ut être assez riche pour
ne plus avoir besoin de mendier.

L'ânte demande les manières de désirer et parler à Dieu,
et l'homme répond.

Mon âme, je réponds que bien et fort désirer, se fait
souvent sans aucune vo..is-par dehors; aucune fois convient-
il demander par soupirs et gémissements, plaintes, larmes,
regrets, en tordant ses mains, en levant ses yeux, on cris
et sans, paroles, confine les" enfants ou les. bites en leurs
douleurs; aucune fois par certaines-oraisons faites par au-

_ trui comme le grand maître et ministre de l'hôpital du
mentie miens enseigna dire notre Pateis Noster, qui doit être -
spéciale oraison,r car tout y est compris. Et d'aventure on
n'est pas toujours en douleurs `niais il convient souvent se
réjouir, niaissohrenient et humblement, en n'oubliant
aucunetnent'sa-pauvreté et pensant aux louanges e Dieu
et ses saints. Tu vois que quand on- tait grande tète aux
cours: des princes, les pauvres ne huchent pas' toujours à
l'aumône, mais attendent à l'huis,en pensant à la solen-
nité, en écoutant et devisant, et niuininoins reçoivent-ils
l'aumône- tu en vois d'autres qui jouent d'aucuns instru-
ments et chantent comme d'une symphonie, d'une musette,
bien rudement. $$$$$$$$$$ cela plaît bien aux seigneurs
pource qu'ils font fête et _mènent joie en leur simplesse et
pauvreté, patiemment, et qu'ils n'ont nul ennui. Et aucune
fois les pauvres ne font que montrer_ eux seulement et leurs
plaies découvrir; aucune fois ils sondent une petite clochette
ou une tartevelle (1), parce qu'ils ne peuvent assez fort crier
pax dehors ou pour émouvoir â plus grande compassion,
Aucune. fois font-ils tant qu'ils semblent pauvres plus qu' ils

=ne sont, ou par soi battre de volonté, ou par soi déchirer;
et ainsi font les dévots qui se font donner disciplines; bat-

(') Crécelle.
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tures ou corrections; et par ainsi ils amollissent aucune fois
la dureté de leur coeur et s'émeuvent à dévotion et pitié. Tu
peux voir qu'ainsi sont diverses manières de mendier, tantôt
en douleur et en doute de la justice de Dieu, tantôt en
liesse et espérance, et en le regraciant, louant, et honorant,
et aimant pour sa bonté et largesse, non par voix seulement,
mais par autre sens, ainsi que les églises sonnent ou les
cloches ou les orgues. Et.lrièvement il n'est rien que (u
ne puisses tourner à profit pour te rendre digne de l'au-
mône de grâce; mais garde-toi bien de désespoir en ta
tristesse et d'orgueil en ta liesse; et, ü brief dire, toujours
celui-là prie qui toujours fait bien, en mangeant, en bu-
saut, en prenant récréation honnéte, même en dormant,
quand on se met à dormir pour mieux après servir Dieu : .

Mais voici que nous avons longuement parlé sans repos;
et aussi est-il temps que de fait tu te mettes à mendier et
prier. Et en ce faisant, tuaapprendras toujours mieux le
métier, non-seulement en observant les faits et exemples
des pauvres dont entre nous il vient d'ètre parlé, niais
parce que d'autres exemples sans nombre te .viendront
toujours à la connaissance; car aa en forgeant on devient
forgeron, » selon le proverbe commun.

Lame dit qu'elle fera les oraisons dorénavant.

Ton conseil sera suivi; mais je te prie que quand il sera
besoin, ou quand tu me verras faillir ou être paresseuse, tu
me veuilles aider, admonester et conseiller.

L'homme répond.

0 mon âme! volontiers le ferai. Dieu te soit en aide, afin
que tu demandes sagement, que tu lui puisses plaire, et que
ce que tu demanderas tu puisses l'obtenir.

préfet de la flotte qui va exposer sa .vie pour obéir à son.
devoir; c'est l'homme de bien qui va mourir pour sauver
des malheureux. Il part alors avec de nombreuses quadri-
rèmes, et ce qu'il voulait faire dans l ' intérêt de la science
(et quod inchoaverat aniino sludioso), il le fait avec le courage
du dévouement (obit maximo).

Il nie semble, d'après ces faits empruntés à la lettre de
Pline le Jeune, qu'on ne rend pas à son oncle toute la justice
qu'il mérite, et qu'il est bon de répéter très-haut, pour
l'honneur du coeur humain et pour la gloire de l'antique ,
savant, qu'il mourut moins pou r la science que pour les
hommes.

'l'otite celte lettre à'l'acite nous retrace, du reste, avec le
plus grand intérdt, le calme de Pline en prenant des notes,
sa grandeur d'âme au milieu des périls, sa persistance à
s'avancer sur le lieu du sinistre malgré les conseils de son
pilote, son oubli de lui-mime pour rassurer ceux qui l'en-
tourent; et certainement, à cette lecture., on accorde encore
plus d'admiration à cette illustre et grande victime d .u devoir
accompli.

Le goût des études astronomiques est général dans les
Etats-Unis. Beaucoup de négociants font construire de
petits observatoires d'où ils s'amusent à étudier le ciel.

AaiPÈRE, Promenade en Amérique.

Le poids de la terre est de cinq ailla' sept cent milliards
de milliards (le tonnes, ou bien, en chiffres, de

5, 700000,000000,000000,000000 kilogrammes.

D'UNIE ERREUR ACCRÉDITÉE

SUR PLINE L ' ANCIEN.

Toutes les fois qu'il est question de l'éruption de 79, on
ne manque pas de rappeler que Pline mourut victime de
son zèle pour la science, .et on l'a encore répété depuis
qu'il s'agit d'une nouvelle éruption dd. Vésuve. Oui, sans
doute, Pline voulait se rendre aux environs du Vésuve pour
satisfaire son amour de la science, et il y périt; mais ce qu'il
faudrait dire aussi., et ce qui est encore plus vrai et plus
glorieux pour lui, c'est qu 'avant tout il fut victime de son
respect pour le devoir, de son dévouement pour l'humanité
il suffit, pour.le prouver, dé revoir la lettre que son neveu,
Pline le Jeune, écrivait à l'historien Tacite, qui lui avait
demandé des détails sur cet événement.

Le premier jour de l'éruption, aux calendes de novembre,
vers la septième heure (premier novembre, à une heure
après midi), Pline se trouvait à Misène, où il commandait
la flotte en qualité de préfet. Il apprend qu'on voit à l'horizon
un nuage d'une grandeur et i'une forme extraordinaires; le

savant interrompt alors ses études, monte sur un lieu élevé
pour contempler ce phénomène; puis, désireux de se l'ex-
pliquer en s'en approchant davantage, il fait appareiller un
liburne (vaisseau léger), sans savoir quel péril l ' attend. Ce
n'est que lorsqu'il va sortir de sa demeure qu'il reçoit des
lettres de Rétine, dans lesquelles les matelots l'informent
avec effroi de l'affreux danger qu'ils courent eux et tous les
habitants de cette côte, où la beauté des sites et du climat
attire de nombreux visiteurs. Loin d'ètre détourné de son
premier projet, Pline ne hâte son départ qu'avec plus
d'ardeur; ce n'est plus le savant qui va monter un seul
vaisseau pour satisfaire sa.curiosité (et rien ne dit que saris
tin plus noble intérêt Pline se Mt tant avancé); c'est le

L'EMBOUCHURE DE LA SOMME:

C'est une ides plus belles scènes de notre littoral que
celle de la Somme à son embouchure. Elle se développa
dans toute sa magnificence quand on passe de Normandie
en Picardie, et qu'ayant atteint l'extrémité des falaises, on
commence à descendre vers les vastes plaines qui s'éten-
dent à l'est. On domine, de ces dernières hauteurs, la to-
talité du tableau. A gauche, la mer; à droite, les collines
fuyant en amphithéâtre ; en avant et dans le fond , la
Somme courant à l'horizon sur une largeur d'une lieue, et
se versant dans une baie spacieuse, qui s'évase de plus en
plus jusqu'à se confondre entièrement dans les flots de la
Manche. La rivière est du u même bleu que la' mer, et cette
communauté de lumière accroit encore le caractère de ma-
jesté que lui imprime sa grandeur. Au delà de son cours
l'oeil ne discerne plus la terre que sous forme d'une côte
basse, blanche et brillante, qui se prolonge le long de la
baie et se perd enfin dans le vague de la perspective aérienne.
Sous les pieds du voyageur se déroule une plaine fertile de
trois à quatre liches dé rai=on; conVe té dé moissons, de lïa-
turages et de troupeaux, et parsemée de villages qui, ense-
velis dans les ormes, se dessinent çà et là comme des bou-
quets de bois. Cette plaine, bordée par la mer et arrosée
par le fleuve, n'est, en réalité , qu'une partie de la baie
qui , grâce au travail séculaire des populations s'ajoutant
à celui de la nature, a fini par se soustraire à l'empire des
eaux. Ses dimensions sont proportionnées à celles du fleuve,
et l'oeil, en se promenant à plaisir dans tous les sens sur
cette nappe splendide, n'y rencontre partout que de grandes
lignes.

Mais, de quelque admiration que l'on se sente saisi de-
vant ce spectacle, surtout quand le soleil inonde la plaine,
miroite sur les flots, et fait rayonner jusque dans le lointain



la blancheur éclatante des dunes, l'âme se trouve mvo.-
lontairement arrêtée dans son essor par un étrange défaut
d'harmonie. A côté de cette campagne qui atteste une
population si active et une culture si prospère, le fleuve
semble abandonné comme s'il sortait d'un continent dé-
sert : point de voiles se croisant sur la mer -comme aux
abords de la Seine ou de la Gironde, point de mats ras-
semblés en groupes sur quelque point d'élite, point de cité
opulente étalant sur l'azur des eaux ses docks, ses monu -
ments et ses mille toitures. Deux vieilles églises massives,
vis-à-vis l'une de l'autre sur chaque rive, et indiquant
l'une le lieu où fut la ville du Crotoy, l'autre celai o$ vé -
gètentles restes de ceSaint-Valery, qui fut le rendez-vous
des Normands pour la conquête de l'Angleterre; tout au
plus une poignée de maisons ; et sur cette immensité de
mer et de rivière, pour toute marque de l'homme, quelques
pauvres barques de pécheurs Fleuve maudit, sur lequel
rien ne circule et qui ne sait point attiser a lui-la vie et
l'abondance!

Toute cette magnificence extérieure n'est en effet. qu'illu-
sion. La puissance du fleuve n'est pas à lui, et son appa-
rente majesté est . un leurre. Ce sont les eaux de la -mer
qui, s'élevant, à chaque marée, au-dessus dû litde la maigre
rivière, lui communiquent tant de prestige. Mais c'est un
triomphe qui ne dure pas ; le temps marche, la mer se
retire, et de cette pompe d'une heure il ne reste qu'un filet

	

LES SIRENES.
d'eau qui s'éparpille sur les grèves et ne compté même plus
pour les riverains. Du haut de la dernière falaise, j'avais vu

	

Le mercredi 9 janvier 14.93, Christophe Colomb, en cô-
le fleuve s'étaler dans sa plénitude, et je n'étais pas arrivé . toyant l'île Espagnole (Saint-Dotningue) vit trois =sirènes.

Lamantins ou filanates, mammifères de l'ordre des cétacés herbivores, que les navigateurs du moyen âge prenaient pour des sirènes. (Gravure
empruntée au tome 11I des Voyageurs anciens et modernes; Voyageurs du seizième siècle, relation du premier voyage de Christophe
Colomb, p: 130.)

sur ses bords qu'il n'était dejà plus que sable et vase. Au = -
lieu de ces eaux vives dont j'avais admiré la beauté, il n'y
avait plus devant moi qu'un désert morne et gris: A peine
si quelques flaques d'eau, triste résidu de .sa gloire, attes-
taient la réalité du courant que j 'avais'vu passer là. Je mis
le pied sur ce sol de fange et de gravier; et, troublé seu-
lement dans ma solitude par les cris sauvages des oiseaux
de mer qui venaient y quêter leur pâture, je traversai, en
la stigmatisant de L`empreinte de mes semelles, cette baie
orgueilleuse qui, tout à l'heure, m'aurait enseveli sans pitié,
après avoir fait de moi le jouet de ses courants,

Frappante vicissitude t juste fin de-toute fausse gran-
deur! symbolique leçon de la nature à toute fortune qui ne
repose , pas sur un fond vrai et ne se gonfle que par la.
faveur d'autrui! « Pauvre sire, disais-je, tout en contem-
plant la décadence rapide de ce grand fleuve, à quoi t'a
servi de te parer de-ce Manteau'd'emrunt pour revenir si
vite à ta nullité d'hier?' >s Et devant cette prospérité évanouie
sous mes yeux dans l'espace d'une heure, je me récitais,
comme pour mieux me la graver dans_le coeur par cette vi-
vante image, la; prophétique sentence du poète

Le bonheur des n'écimas munie un torrent s'écoule.

Elles s'élevèrent beaucoup au-dessus du niveau de la mer,
mais elles ne lui parurent nullement belles: (Relation écrite
par l'évoque l3artholomé Las Casas.)

Ces sirènes étaient très-probablement des lamantins ou :
manates. Le lamantin d 'Amérique est le type du -genre;

il atteint 6 mètres de longueur. On l 'appelle poisson-femme,.
vache marine, beauf marin ; grand lamantin des Antilles.
Son lait a une saveur très-agréable.
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INTÉRIEUR DE FORÊT.

F'	, J IER , D.

Un Intérieur de forèt, d'après Karl Bodmer, - Dessin de Parquier,
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M. KarI Bodmer n'avait jamais fait de peinture qu'en - Ce que disait le journal. J'avais appris assez d'angla s-pour
amateur; b peine -s'était-il encore essayé à quelques m'en tirer tant bien-que mal. On se grcupà autour de moi,
paysages d'après nature, lorsqu'il céda au désir d'accom- et je lus haut ce que vous allez entendre.
pag•ner le prince Maximilien de Wied Neuvvied dans ses

	

Ici le narrateur fit une pause,tira desa Poche son Per-
explorations de l'Amérique du Nord. Le voyage dura plu- tefeuilleet y pritun papier mince, jauni par le temps et
sieurs années. A son retour, M.-Bodmer était artiste. La couvert d'une écriture fine et serrée.
grandeur des scènes qui s'étaient déroulées sous ses yeux

	

-Jale garde comme une précieuse relique, dit-il je le
l'avait profondément ému, et sân enthousiasme, en cnflam- relis souvent, et jamais sans profit.
ment son amour de l 'art et en redoublant. son zèle, lui

	

«Samedi matin, 27 octobre. -Il se trame contre moi
avait -révélé une originalité - et une force d'exécution dont quelque nouvelle noirceur. J'en juge aux .égards sournois
lui-mémo n'avait pas eu -le pressentiment.. Son album , que nié lance âla dérobée le chef ordinaire des complots,
joint é la relation du prince, l'a placé tout d'abord dans air redoublement d 'activité de- son éclaireurs l'air moitié
les premiers rangs de nos dessinateurs de paysages et curieux, moitié inquiet, de ceux qu'il remorque à sa suite.
d'animaux. Un agni, qui a' compulsé a loisir les porte- Depuis deux jours, on me laisse tranquille; je ne trouve
feuilles de M. Bodmer, nous parle avec Titi égal intérêt plus d'épingle piquée dans-la chaise on je dais m'asseoir,
des esquisses qu'ily a vues et des récits que lui a farts plus de ficelle tendue sur mon passage, plus de pois faI-
M. Bodmer: « Que de figures pittoresques, nous dit-il, minants quia éclatent sous nies pieds,- plus d'injures écrites
ont été dessinées au milieu du carnage ou dans l'attènte . ,, eu tete de la leçon cqleje dois faire' réciter; guais c'est le
d'in carnage prêchain r que d'éblouissants paysages ont, calme trempeur ' qui précède l'orage..ll ne tiendrait gtr'It
été reproduits (enembies transis de froid, les entrailles t Moi de savoir a quoi m'en tenir . . trois ou quatre. élèves,
déchirées par la faim! que d'annaux terribles ont été, .entre autres le confident de I... »
p0ur° ainsi dire, laguerréotypés le fusil d'une main et le

	

=- C'est faux! s'écria celui-cil en réitgissaat jusqu'aux
crayon de l'antre I mars eu revanche, que de belles nuits t oreilles.
passées dansle calme des grandes prairies, é la clarté des 1,

	

- Laissez-moi donc achever, repris je.
magiques constellations d.'nn autre héntisphérei que de I « Trois ou quatre éléves,entre autres le confident de
repas savoureux milités dés cours d'eau tranquilles et muets, M..., se mettent sans cesse sur mon passage et n'atten-
on des cascades impétueuses et mugissantes!que "de- i dent qu'un mot, qu'ire question, pour me livrer les secrets '
couvertes merveilleuses en histoire naturelle : insectes , de leurs camarades triais Dieu nie garde d'encourager une
oiseaux, reptiles, mammifères, fleurs; arbustes,

a

-

	

i
pareille lach cté ! On se prépare à livrer l'assaut : soit! je

gigantesques enlacés et étouffés par des Iiiinos qui restent m'r attends; et nefaiblirai pas.
seules debout, comme les-intruses fantastiques des masses t- »• Samedi soir -Je ne cru élues pas trompé :ils m'ont
vigoureuses qui les`ont portées vers les nues, et des bran- accuse {en détestabl latin, iF est vrai). de les avoir trahis
clics qui leur ont permis de s'étendre pour ne plus former et mont signifié mon arrêt de-mort st je ne guette lapeu=
tlu'urre voute étrange, un réseau de végétation aérienne , sien i , G'dst absur p ! c'est purit ! ,T t.- cepeaidant rnon
alors que eescentenaires sont tourbes en poussirèrefêcoui- rirur. s 'es tser'ré, et j'étouffais air detlanstout en faisant
'jante t

ai ti
ti logis tnonstrtteuxparasites!»M. Bodmer bonne contenance eu dehors. C'estqu'au fond de ce niisé-

estresté comme fasciné par les grands spectacles du noue. table enfantillageje retrouve le Malte aclrarncttioirtdufort
veau monde ; rl n'est possédé que d 'une seule ambition : contre le faible : Tu es pauvre, fit esor plrelin, croie tri seras
celle de se retrouver avec son crayon au milieu des feints honni et châsse I tontravail, ta persévérance, font le procès
vierges.

	

- - -

	

l de notre paresse. Arrière !, tri nous gênes ! Tu as conquis
^- par ton labeur le pain de chaque jour : nous te le rendrons

sir amer qu'il t'y faudra renoncer, quitte à mourir do firim!
_On t'a commis le soin de nous garder,'pais; troupeau de
bêtes fatfves,nôüsdévorerons notre berger. Louveteaux
qui n'ont pas encore de dents, et qui s'essa «rit à mordre ! n

Je voua fais,grèce des exclamations qui m'interrompaient
1 chaque ligné.: - Quoi ! il y.a cela? - En os-tu sûr?
't'radurs tu bien `^

Je tr en pou sui =ais pas moins, prenant plaisir a voir si
énergiquement rendu ce que j'avals vaguement pensé, et
flagellant, en expiation, ma faiblesse et celle des autres.`

u.Ilest croup vrai que nomme naît méchant! Mais non
,n suFïid`un mauvais coeur, gâte par la:ibrtinie et par id

vanné, lieur entraîner Ies autres„etleségarer •r sa suite,
dés̀ enfants ne savent pas ce qu'ils font. Mon l?ieu ! don -
nez-moi la force de dire aussi « Pardonnez-leur, mon
» Père!» comme ma apinte more, qui, ?t son lit de mort,
priait pour ceux qui-1 avalent persécutée. 'entends encore
sa voix « Le plus, grand mal que puissent nous faire nos
» ennemis, mon file, me disait-elle, c'est tl'nvei!Fer oui Wons
» la haine et 1 envie. Iodles surtout cette contagion-là I Si tri
» possèdes ton Mue, tu serasinvuinér'ablé,deeique épreuve
nti{ rendra plus généreux et plus vaillent. Fais qu'il en
sot ainsi, ma mère ! Quand je faiblis, c 'est vers toi que je
crie, et. c'est toi que j'appelle! Viens-moi en aide! que ta
douce influènce descende du ciel en moi, et me rende
meilleur.

» Dimanche malin«, 2S. -	Je nies suis éveillé calme et.:--

E 'PION.
i<aii=i ta c:- _

Pis.-Voy. p. mie, 353, 506, 370.

Un ,jour, puis deux, puis trois, s'eicoulérent sans ame-
ner âurnne révélation. On était au jeudi. L'espion de Mont-
mneillan, quijusga la avait en vain &outtx auv portés et
fureté partoiit, arriva-triomphant dans la cuir

tiens Min le mot de L'énigme ! Voilà deux;,pages
de ce fameux journal duc soir «lui nous intriguait tant. .le
les ai dée_Ouvertes sous le lit_deGreenhorri, claitssa et ambre,
où je n';if fias pénétré sans peine, je votas assuré; madernoi-
selle-Stzette s'étant faite ln cerbère de ce-lieu _de délices,
Il m'a fallu escalader lit place et y entrer par la fenêtre
mais je ne regrette pas ma peine, puisque nous allons savoir
do quoi il retourne. Remarquez- que la date est précisément

-celle du jour néfaste UT la version Cueurmis fit long feu.
-- Lis donc, bavard, au lieu de faire de l'esprit, inter-

rompit Montmeillan.
- Tu.en parles à -ton aisé, toi ! J'ai lu la date, parce que

les chiffres sont-de-ont de toutes les languees ; mais pour les mots,
c'est une autre affaire : je n'entends-rien a ce maudit ba-
ragouinbritannique; ala bonne- heure si c'était du latin.

-- Pédant ! Est-ce crue personne ne sait l'anglais-ici?
s'écriaatMontmeillan d'un ton impérieux.

Malgré sa feinte indifférence, il mourait d 'envie de savoir
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presque joyeux. Oh! ma mère a raison : la victoire qu'on
remporte sur soi ne laisse ni trouble ni remords. Je ne suis
plus irrité, je n'en veux à personne. Puis, moi-même, n'ai-
je donc rien à me reprocher? ne suis-je pas réservé, hau-
tain? n'ai-je pas toujours fait de ma pauvreté une ligne de
démarcation orgueilleuse_ entre moi et mes compagnons
d'étude ?...

» Je viens d'être interrompu au milieu de mon examen
de conscience par un paquet qui arrive d'Angleterre, et qui
contient une lettre pour M. Bénignet. Après un long oubli,
on inc rappelle en hàte; mon grand-père paternel est mou-
rant et désire nie voir. Il veut réparer, trop tard, hélas!
le mal qu'il a fait à ma mère. Il se repent de sa longue in-
iustice, de l'abandon où il-l'a laissée depuis la mort de mon
père ; il la croit encore vivante et demande sou pardon!
Elle le lui a accordé depuis longtemps!... Que diront-ils
demain? Ils diront que j'ai eu .peur, que j'ai fui!... Que
m'importe, si mon devoir";_-qui m'ordonnait de-rester hier,
m'ordonne aujourd'hui dë partir? Je ne la quitte pas sans
regret, cette maison d'études austères , d'épreuves dou-
loureuses.. Si l'hospitalité_ que j'y ai trouvée a été mêlée
d'amertume, j'y ai aussi rencontré Un noble coeur, profon-
dément et silencieusement- dévoué, que le malheur attire et
retient; un coeur qui m'a rappelé le tien, ô mère bien-aimée!
Bénie soit donc cette maison et tous ceux qu' elle' abrite !
Quoi qu'il advienne, je reviendrai. »

Deux ans s'écoulèrent,: cependant, sans que Greenhorn
reparût. Nous ne croyions:plus le revoir, lorsque vers la fin
d'octobre, par une belle matinée d'automne, un riche équi-
page s'arrêta devant la grille de l'institution Bénignet. Un
gentilhomme en descendit;:-un véritable gentilhomme, car,
à l'appui d'un titre, il avait la vraie noblesse, celle des sen-
timents. En reconnaissantnôtre ancien maître d'études, nous
poussâmes trois joyeux hourras : la lecture de son journal
avait commencé notre conversion ; nous avions secoué le
joug de notre tyran, qui;ne pouvant plus faire 'de nous:les
dociles instruments de son mauvais vouloir, et sentant la
puissance lui échapper, avait obtenu de son père qu'il le
reprît chez lui; son complaisant l'avait suivi. A la même
époque, le brutal Adolphe erminait ses humanités.. Délivrée
de ses trois mauvais génresrJa pension était devenue digne de
son premier renom d institution modèle. Il n'y avait pas
jusqu'à l'humeur revêche'de M me Bénignet qui ne se fût
adoucie, depuis le mariago de M lle Prudence, sa fille. Un
esprit de justice; de mansuétude, de bonté, régnait sans
entrave et pénétrait partent: D'où émanait-il?-Il le savait
bien, ce digne Greenhorl qui; à peine majeur, héritier
d'un rang, d'une fortune=s les venait mettre aux pieds de
Mue Suzette et demander'sa main! Elle qui, un jour, avait
envié à sa mère un tel fils; trouva la démarche toute simple,
et accepta. N'en eût-elle pas fait autant, si Dieu l'avait faite
riche? Et il advint que; par un don d'en haut ou par une
de ces métamorphoses qu'amène le bonheur, M lle Suzette

`se révéla tout à coup jeune et jolie. Ses lunettes bleues
nous avaient longtemps caché des yeux doux et charmants;
et ses soins maternels nous avaient fait illusion sur son àge.

Lors de la signature du contrat, la veille des noces, aux-
quelles nous fûmes tous conviés, le chevalier Greenhorn,
qui devait être plus tard baronnet, s'il vous plaît, distribua
des présents à chacun, en souvenir de ce jour mémorable;
« et aussi, ajouta-t-il en riant, un peu en mémoire de ce
pauvre Cornichon, dit Cucurmis, qui espère°avoir payé son
tribut pour tous les maîtres d'études présents et à venir, et
qui vous demande, au nom de l'amitié que vous lui témoi-
gnez aujourd'hui, d'assurer à vos contemporains et à la
génération qui vous suivra qu'un pion est un homme, et
peut avoir droit à l'estime et au respect mémo de ses
élèves. »

temps que de sa misère.
Tantôt les pierres sont agencées dans lesmetaux,et con

cotent par la vivacité du relief à l'éclat :de l'ensemble ;
tantôt elles sont isolées, et-ne tirent leur :effet -que d'elles-
mêmes. La maison Le Cointe a exposé de -délicieux-modèles
en ces deux genres au palais de l'Industrie: On -remarque
entre autres objets une parure composé- d 'une coiffure et
d'un corsage. La coiffure. ,-Forme de chaque côte clela-tête
deux touffes de fleurs reliées entre elles par une guirlande
de feuilles. Ces touffes se composent de lis etde ,deux grands
caefns qui occupent les centrés Au milieu des guirlandes et
des pendants s'échappent des chatons destinés à accompa-
gner la figure. (On appelle chaton un seul brillant serti par
des griffes dans de 1 or onde 1 argent, ainsi, les rivières
de diamants sont une série (1e chatons) Le corsage est du
même système d' ornementation, et se compose, ainsi que la
coiffure, d 'une série de brillants sertis d 'argent, cjui courent
et scintillent de l'une à l'autre extrémité. Il en est de même
d'une grande broche dite de corsage, qui la suit, formée
par un bouquet de feuilles de lierre. Plusieurs de ces feuilles,
qui ne sont plus retenues "au corps de l 'objet que par des
lianes, donnent lieu en se détachant aux pendants disposés
de manière à couvrir entièrement le corsage. Quelques perles
fines semées çà et là viennent encore rehausser cette parure,
et par leur ton mat reposent les yeux éblouis par le vif éclat
des brillants. Cette broche est accompagnée d'un second
ouvrage du mème genre exécuté en émeraudes et brillants.
L'ornementation se compose de noeuds de rubans rattachés
ensemble par des chatons d 'émeraudes,

Ces trois parures figurent au nombre des plus belles de
l ' Exposition de 1855. Leur valeur intrinsèque ne s ' élève
pas à moins de 300 000 francs. Quant à la valeur artistique,
elle est moindre, comme dans toutes les oeuvres de joaillerie,
où, comme on le sait, la beauté résulte, avant tout, de l'éclat
des diamants, des perles, des rubis, des émeraudes. Le
grand art du joaillier est de mettre en relief cet éclat et de
lui prêter, pour ainsi dire, par une heureuse et-savante dis-
position des détails, une nouvelle vivacité. Mais autre chose

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855.

BIJOUTERIE ET ORFÈVRERIE PAR M. LE COINTE.

Dans les temps les plus anciens, les bijoux consistaient
pour la plupart en bracelets, anneaux et colliers. La Bible
parle des objets de ce genre donnés par Isaac à Rébecca;
l 'histoire et la poésie font mention des diadèmes de Sémi-
ramis et de Didon, des colliers d'Eriphyle et d'Amphiaraiis;
elles citent également les bagues de Salomon, de Polycrate,
de Mahomet et des califes, ainsi que celles des femmes
indiennes et le mystérieux anneau des calenders. La Grèce,
Borne et l'Orient, .virent des merveilles d'art et surtout la
profusion des bijoux. On montrait au doigt Cornélie, mère
des Gracques, parce qu'elle n'en portait point. Cléopàtre,
reine d'Egypte, se donna le luxe de faire dissoudre des
perles et de les absorber dans un festin. Ce n'étaient point
seulement les métaux précieux qui entraient dans la com-
position des parures; les pierres fines les plus rares y étaient
prodiguées. Dès l'année 371 avant l'ère chrétienne, Théo-
phraste écrivait un livré sur ce dernier sujet. La joaillerie,
l'art de tailler les pierres, _marchait de front avec la bijou-
terie, l'art de les sertir, de les coordonner et de les fondre
dans le travail de l'or et de l'argent. De bonne heure la
terre et l 'Océan furent contraints à livrer, leurs trésors, et
l'on vit scintiller dans le monde ces petits astres de notre
globe, les diamants, les rubis, les saphirs, les topazes, les
émeraudes, les améthystes les grenats, les coraux et les
perles. Chacun de ces joujoux du_gerire. humain a son his-
toire, chacun a joué son rôle dans les annales des nations
et fourni son témoignage du génie de i'hopinrie.,en même



est d'assujettir à une formevôulue ces corps d'une dureté
désespérante, et dont la taille exige une délicatesse infinie :
aussi la joaillerie ne peut-elle généralement étre reproduite
que par la gravure : on ne dessine pas un feu d'artifice.

Au milieu des objets d'art et des joyaux figure un ouvrage
,l'orfévrerie qui mérite une analyse particulière. C'est un
déjeuner dit tete-à-tète,composé d'une théière, d'un sa-
crier, d'une cafetière, d'un pot à crème et de deux tasses
reposant sur un plateau. Aucun style particulier ne doinine
dans la composition. Il était dilliiile de faire un thé Henri Il
ou mémo LouisXIV,`et chaque partie a étéexéeutéo dans
legoût da dix-neuvième siècle. Le profil se dessine très=

net, et aucun ornement n'a été travaillé en relief, à-l'ex-
ception de ceux nécessairement provoqués par la saillie des
anses et des goulots. Les autres décorations sont gravées et
les fonds dorés; l'argent n'est pas bruni, mais seulement
poli, de façon à empêcher Ies reflets nuisibles à la forme.
La théière, petite, quoique de grande capacité, a la forme
courte et large deflancs. La cafetière, d'une légèreté char-
mante, est d'une coupe étroite et élancée. Des ornements
en-entaille se détachent en blanc mat-sur les fonds dorés;
ce sont des files plats qui se croisent en divers - sens, et
autour desquels s'enroulent des fouilles; dès lianes etdes
graines en arabesques, Ces anses, de forme et de grandeur

Ems) Ulm universelle de 185'. -Bijouterie et orfèvrerie de m, Le Ceinte. - Dessin do Thér«lii.

différentes, sont toutes rehaussées des rames motifs et su-
jets décoratifs; partout et toujours d̀ne tete d'homme, de

femme on d'enfant, supporte un ornement d'où s'échap-
pent des fruits et des fleurs.

Le sucrier est d'un genre complètement moderne, ainsi
que le restedes pièces qui composent le service. Autrefois
ces petits vaisseaux n'étaient généralement destinés qu 'a
contenir du sucre en poudre, et le couvercle, en forme de
dôme, était percé de petits trous au travers desquels pas-
sait la poussière blanche lorsqu'on renversait le vase, à la
manière dequeirues poivriers encore en usage, notamment

dans la campagne. Scarron, dans un accès d'humeur sa-
tirique, reproche â sa soeur d'avoir fait rétrécir les trous
de son sucrier par esprit d'avarice ou d'économie.

La pièce la plus importante de l'ouvrage est sans Con-.
tredit le plateau, tant à causede salimension quo par le
mérite des gravures et des ornements qui en décorent le
fond. La forme est un quadrilatère allongé et arrondi en
demi-cercles sur les angles. Les ares, pleins, se courbent
jusqu'à la moitié environ de la longueur, où ils se rattachent
l'un â l'autre par un mascaron de femme qui supporte la
poignée. Ce dernier détail n'est que la répétition à double
révolution dès anses des antres pièces. II y a dans la gra-
vurede toutes cos parties une difficulté vaincue. D'ordinaire,
on décore le fond d'un plateau sans tenir assez de compte
des pièces qu'il doit porter. II en résulte que l'opposition
de ces pièces coupe les ornements d'une façon disgracieuse,
Le remède à cet inconvénient a été cherché ici et parfaite-
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ment trouvé. Les décorations ont été exécutées de manière
à concourir, sans être effacées ,jamais, à l'harmonie et à la
beauté de l'ensemble. MM. Vernant pour la ciselure, et
Salomon pour la gravure, ont admirablement compris les
dessins qui leur avaient été confiés, et ont traduit en pra-
ticiens habiles et consommés l'idée de la composition. Celle-
ci, de même que celle de tous les objets d ' art, bijouterie et
joaillerie, qui figurent dans la même vitrine, est de M. E. Le

Comte, élève de Jules Klagmanu et d'Armand Toussaint.
Son déjeuner tête-à-tête, d'un style sobre, gracieux et léger,
révèle une grande entente de la beauté simple et sévère en
même temps que le sentiment vrai des effets artistiques.

VASE EN BISCUIT DE MM. JOUHANNAUD ET DUBOIS.

Ce beau vase, de grandes proportions, a été exécuté en
biscuit, c'est-à-dire en pâte de porcelaine soumise à une

Exposition universelle de 1855; Céramique. -- Vases exposés par MM. Jouliannaud et Dubois. - Dessin de Tliérond.

double cuisson et 'ayant conservé son blanc mat, sans au- nale que l'artiste a représentées en bas-relief sur les flancs
came ornementation de peinture ou d'émaillure.

Il repose sur un socle également en biscuit, de forme
carrée, et rehaussé de feuilles d'acanthe. Cette végétation
fournit à elle seule la plupart des motifs décoratifs qui cou-
rent sur toute la surface de l'ouvrage.

Le sujet de la composition est emprunté aux fêtes de
l'ancienne Grèce : ce sont les diverses phases d'une Baccha-

Toxe XXIII.

	

DÉCEMBRE 1855.

de la coupe; mais il a laissé de côté les faunes, les satyres,
les nymphes, les égipans, ét tous ces personnages de figure
étrange et d'attitude' grotesque, dont la présence blesse
trop souvent le goût. Les célébrants sont des êtres réels,
des hommes, des enfants et des femmes aux traits pleins
de beauté et à l'allure gracieuse jusque dans le délire. Le
délire ou l'enthousiasme, ainsi que les poëtes nommaient
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cette fureur singulière, parait avoir atteint au paroxysme' roue, les jambes etlesbras de deux statiies d'un délicieux
dans cette troupe enivrée de vin, de chant et de bruit. La modèle, placées ,l'une sous l 'anse et l 'antre sous le bec
procession s'avance, au milieu d'incidents renouvelés à du vase. Ces deux personnages, de proportions non moins
chaque pas, à l'ombre des guirlandes de fleurs ét de feuil- grandes que celles des cariatides inférieures, ont lespieds
biges formées par les acanthes. Deux hommes ouvrent la posés sur les fleurs des Pestons, les bras recourbés en
marcha: l'un joue de la flttte, et l'autre fait résonner des arrière autour de la coupe, et le partie supérieure de corps
cymbales; ce sont des espèces de choréges dont les efforts retenue par delongnes ti f es-d'acanthe roulées en spirale
paraissent tendre à animer encore les transports de leurs suivant le mouvement imprimé à tontes les végétations.
compagnons, et qui guident le cortège par les.lieuxmi il Elles courent dans toutes les directions, et, après s'être
doit passer. Derrière eux, un initié courbé vers le sol relève jouées dans leur développement en capricieux rinceaux,
une bacchante. Ce groupe est suivi de deux ménades aux ces tiges s 'élèvent dri forme d'anses d'une ornementation
cheveux épars, à la robe flottante, dont la bouche semble splendide, et vont se perdre dans Ies larges feuilles dont
s'ouvrir pour pousser ._ des cris de triomphe, et qui portent l'épanouissement' compose le bec du vase.
par les jambes} enveloppée dans les plis de ses vêtements,
une de leurs compagnes enivrée. La main droite de cette
belle folle repose gracieusement Suri -sa poitrine tandis

	

que

	

0USIi : Vr^XtIGn7'EtIR DlEPPOiS.la gauche, pendante et abandonnée à elle-même, retient
encore une coupe vide des dernières gouttes de la fatale

	

La ville da Dieppe prétend qu'un de ses navigateurs dé-
liqueur; un homme la porte par le milieudu corps, un couvrit l'Amérique quatre ans avant Christophe Colomb..
autre soutient dans ses bras sa tète dont les veux sont

	

Ce navigateur, nommé Cousin, parti de Dieppe en 4488,- .
fermés par le sommeil, tandis qu'un troisième personnage, se serait élevé fortin large dans l'océan Atlantique, aurait
exécuté-en demi-bosse à quelques pas plus loin, est geai- . été porté à l'ouest siir une terre lointaine et inconnue, et
veinent occupé à vider une, outré en l'honneur du dieu aurait reconnu l'eushouehurc d'un grand fleuve, que l'on
des vendanges. Le mystère se continue par une bacchante supposé être le Maragnon. II était accompagné d'un étranger
tombée sur le gazon, et dont' la main cherche à retenir sur nommé Pinçon ou Pinzon, qui, pendant le voyage, se montra
sa tète une corbeille-de fleurs, de fruits et de gâteaux. qui insubordonné, arrogant, et excita une révolte dans l'équi -
menacent de s'échapper dans la chute. Un enfant, sorte page.. sou reteint' à Dieppe, Cousin porta plainte contre
d'amour, aux mouvements pleins de grâce et de soidplesse, Pinzon, qui fut renvoyé du service de la ville par décision
est accouru à son aide, et, tout en s'empressant à lui porter des officiers de la commune, exerçants alors la juridiction
secours, il cherche à embrasser l'imprudente canéphore.' , maritime.
Ce groupe précède un bacehant au iront couronné lie . M. Estancelin a fait à ce sujet une hypothèse singulière
lierre, de fenouil et de peuplier, dont les mains soutiennent « Ce Pinzon,- dit-il, ne . pourrait-il pas-être le même que
une jeune femme qui chancelle, sur les pas d'un ardeur celui qui fut associ{, à la première expédition de`Christophe
cliafgé de grappes de raisin dans lesquelles il mord à Colomb, et qui méconnut aussi l'autorité de l'illustre G6--
pleine bouche. Ici, le cortège s'enfonce derrière les épais noie? n
feuillages de l'acanthe ' et reparaît de l'autre côté avec

	

Malheureusement, la découverte fortuite de l'Amérique
deux-personnages dont l'un élève une coupe en manière par le Didppniis Cousin ne s'appuie que sur des traditions;
d'invocation, tendis que l'autre, armé d'un thyrse et vêtu

	

Les journaux et les mémoires des ancidns voyageurs de
d'une peau de panthère, devance de quelques pas un enfant Dieppe étaient déppsés dans les archives de la ville;. et l 'on
portant des fleurs à pleins bras. Deux bacchantes. s 'acan sait que ces archives ont été brûlées lors du bombardement
cent sur leurs traces; l'une tourne la tête en arriéré et de 4694. Peut-être retrouverait-on quelques indices dans
relève son voile dans lequel se jouent les vents de la plaine. les archives de l'archevêché de llouen, qui percevait des
Un homme assis_au bard du chemin s'efforce de la retenir. droits sur les entrées des navires à Dieppe,
Non loin d'eux, un amour verse la liqueur d'une urne sur Quoiqu'il en soit, comme la découverte de Cousin n'aurait
un monceau de fleurs et de verdure, à l'ombre d'un grand été certainement que l'effet du hasard, et i.'aurait eu aucune
bacchant, au corps ceint de guirlandes de lierre, qui con- conséquence utile, elle ne diminuerait dn rien la gloire de
tinue la marelle en sonnant de la trompe.

	

Colomb, qui avait dèçouvert théoriquement les terres nou-
Ce bas-relief n'entre, du reste, que pour tune partie dans velles avant d'y avoir abordé.

	

--
les motifs décoratifs de la composition. Le piédouche da Sur cette question, les deux ouvrages . principaux ii con-
vase est rehaussé de moulures, et se développe entre deux sinter sont : Mémoires chronoldgiqû s pour servir ci Phis-
cariatides qui portent la coupe au-dessus de leur tête. loire de Dieppe (Paris,(Paris,Reeherçhes sur les voyages
Chacune d'elles représente une femme assise sur les degrés et découvertes des navigateurs normayds-en Afrique, dans

a supérieurs de l'embasement, et courbée sous ie poids du les Indes orientales et eu Amérique, etc., par L. Estait-
fardeau qu'elle soutiennent de leurs bras. Une élégante

	

"483colin
guirlande de feuilla ges cotent alenitohr de leurs membres,
les attache l'une â l'autre, et les enchaîne au pied du
vase. Ces captives sont abritées par les larges feuilles

	

L
-
SEPT DEGRÉS DE LÀ VIE.d'acanthe qui forment la naissance de la voûte, et.qui, in-

clinées de gauche à droite, ont été violemment, contour-

	

Partons duberceau 	 Sürlepremier degré, voici l
nées sur les parois extérieures du vase; et Paraissent comme à peine attachée d 'hier à ce séjour, et qui, s 'ébanouissant
tourmentées sous l'effort d'un vent d'orage. Ce meuve- déjà au sourire maternel, apprend pour ainsi dire â aimer
nient de végétation se prête merveilleusement à l'aninia- en même temps gti'ëlle apprend à respirer. Au second âge, -
tien `du bas-relief, et l'effet est-complété par le jeu des devenue maîtresse de ses organes, elle s 'initie aux trésors
massives guirlandes de fleurs qui-courent sur toute la sur- amassés par les générations antérieures et se rend eapttble
face, et retombent de temps à autre en• gerbes abondantes de prendre utilement placerà son tour dans le concert de la ,
de pampres et de feuillages. Dansles courbes successives société. Un nouvel échelon seprésente,et, s'élevant` au-
qu'elles décrivent autour de la coupe, depuis le piédouche dessus de l'idée de la famille; elle entre dans la grande .et
jusqu'au. col, elles vont enrouler, à la hauteur, d la co. substantielle idée de la patrie, soit que, pour y Pénétrer par
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une pratique généreuse il faille "se sacrifier sur les champs
de bataille, soit que tout autre service désintéressé doive
l'habituer au dévouement.et compléter son éducation par un
exercice formel de la vertu. Le quatrième âge est venu,
l'homme est prèt; il cherche sa compagne et achève de
s'enraciner dans le genre;humain en y devenant la tige d'une
famille nouvelle. C'est alors qu'il faut, tout en contribuant
an bien-étre commun, songer plus directement à soi-même et
fonder par le labeur l'avenir et l'indépendance de ses enfants.
Dans l'àge suivant, fortifié par l'expérience, entouré de
l'estime publique, déjà plus riche de loisirs, le citoyen peut
rendre derechef à sa .patrie une• partie de sa vie dans les
magistratures et les fonctions de confiance auxquelles il est
appelé. Bientôt l'heure de la vieillesse va sonner : c'est le
moment du repos, le dimanche de la vie; loin d'être une
période de desséchement et d'envie, c'en est une de bien-
veillance, de piété phis sérieuse, de recueillement. L'échelle
est à sa dernière marche : les sept degrés sont franchis; il
faut se mettre en mesure d'en franchir bientôt (le plus su-
blimes, et d'un , pas plus ferme et plus heureux. Tel est le
secret cle la mort, et il n'y a pas de quoi mener d'avance
son propre deuil : l'homme n'a graduellement monté, à tra-
vers la vie, vers cette transfiguration finale, que poury gagner
une résidence meilleure, une forme plus parfaite et des vertus
plus solides ( 1 ).

LE PRÉSENT DE NOEL (s).

Je vis, un jour, un livre sur la toilette d'une jeune de-
moiselle, et je ne comprenais pas pourquoi elle le retirait
si précipitamment. Elle rougit au soupçon qu'elle parais-
sait éveiller, et me lut, -pour sa justification, les premières
lignes, qui étaient de 'ta main de son père. Je la priai de
m'en donner une copie, et elle fut assez bonne pour y con-
sentir. La voici.

« Quelque insignifiantque puisse paraître . un présent de
quelques pages vides, il en est peu qui aient été -faits d'aussi
bon câeur en ce jour, où même' l'avarice et la pauvreté dé-
viennent généreuses. II n'y en aura aucun qui puisse être
plus utile si tu sais en tirer parti.

» Je te l'ai déjà dit bien souvent : quelques paroles ou
unie couple de lignes que nous dépensons pour exprimer
nos idées, - quelque difficile qu'il puisse être quelquefois
de produire les unes ou les autres, - seront amplement
compensées par la précision, l'ordre, la vie, qui en résul-
teront pour ces pensées."-

	

'
» Il est étrange que l'off promette de si grands effets d'une'

aussi petite cause; mais cela est vrai. Tant que l'homme ne
put pas parler, il vit, entendit, éprouva des sensations mo-
rales et physiques, et voilà tout; mais il ne pensait pas. Tant
que l'homme ne put pas écrire, il pensait peu et parlait mal.
La langue et la plume firent enfin l'homme ce qu'il devait
être. Ses pensées devinrent claires quand il chercha à les com-
muniquer, elles devinrent-méthodiques quand il leur donna
une certaine durée qui lesrendit susceptibles d ' amélioration
et de développement. Et-cette route, que le genre humain
tout entier prit pour devenir plus sage, est encore la seule
que les individus doivent suivre.

'l')i, mon enfant, tu as déjà fait un grand pas vers la
sagesse ; tu as écouté les sages ou tu as lu ce que tu aurais
désiré entendre d'eux. Si aujourd'hui il n'y a plus beaucoup
(le mérite pour une demoiselle à lire, il y en a toujours à
lire pour s'instruire, pour devenir meilleure et plus raison-•
nable. La frivolité qui s'est dirigée aujourd'hui de ce côté

(1) Terre et ciel.
(') 'l'rad. d'Engel.-On sait qu'en Allemagne il est d'usage d'échan-

ger des cadeaux à Nui é l, entame on le fait en France au les janvier.

clétruit le. mérite de la lecture, tandis qu 'elle en pervertit
le but et substitue à la sagesse une pure fantaisie. Un grand
nombre d'individus n'éprouvent pas, en lisant un livre, un
plaisir plus vif que celui de prévoir l ' instant. où ils pourront
dire : « Je l'ai lu; » car, mon enfant, tu connais mieux le
but de la lecture, et il ne te manque qu ' un'peu de courage
et d'exercice pour.y arriver tout à fait.

» Notre àme est un peintre qui reproduit des originaux
d 'après nature ou des copies d'après de bons originaux.
Ceux-là sont Ses propres sensations, ses observations et
ses conclusions; celles-ci sont toutes les idées que nous
acquérons parla lecture.et la conversation. Les bons maI-
tres font des copies comme études, - c'est ainsi qu'ils'nom-
ment leurs essais, - pour acquérir du coup d'oeil et une
main sûre; les mauvais peintres s'en tiennent là, et fondent
là-dessus leur gloire tout entière.

» Tout cela protîve que ce que les autres ont déduit de
leur propre expérience par une suite de raisonnements,
longue ou courte, - car tout procède enfin de l ' expérience,
-nous le considérons comme tiré de la-nôtre propre. Avant
de penser par nous-mêmes, nous devons d'abord apprendre
à méditer les pensées desautres. C'est là lé second pas que
tu as déjà tenté, il est vrai, mais que maintenant tu dois
encore plus prendre à coeur de faire. De lectrice deviens
écrivain. Quand tu lis, sépare la pensée de l'expression,
dépouille-la de sa parure, suspends quelquefois le plaisir
qu'éprouve la curiosité de chacun à aller plus loin, jusqu'à
ce que tu puisses résumer en quelgt es mots ce que l'auteur
a peut-être dit longuement. Ecris ces quelques mots; ils
t ' appartiennent alors, ainsi que là pensée qu'ils expriment.
De gros livres peuvent de cette façon se transformer en
quelques feuilles qui valent plus polir nous que les livres,
et qui nous rendent un peu_ plus capables d'écrire quelque
chose digne d'être lu.

» Mais ces écrits extraits ne seront pas. longtemps des
pensées étrangères • c'est , en elles que tu développeras bien
vite les tiennes. Les idées naissent les unes des autres.
Comme des étincelles électriques, si l'âme, et une fois -en
travail et en .mouvement, si elle -tiéntkme' 'fois"le fil de la
pensée, elle passe alors rapidement de la reproduction de .
pensées étrangères à la manifestation des siennes propres.
Avant .qu'on ne s'en aperçoive, surgit du trésor de nos sen-
timents une, pensée qui était trop faible pour en sortir: par
elle-même, mais qui, au contact de la pensée de l ' auteur,
s ' éveille et s 'élance. Essaye, mon enfant, car je suis sûr
qu'avec ton intelligence l'essai réussira, et' s'il réussit seu-
lement une fois, sans nul doute tu continueras. Penser est
pour nous un plaisir si pur et si vif que quiconque l'a goûté
une fois dans sa vie ne peut plus jamais s'en passer. »

LES HOMMES A QUEUE DE L ' AMAZONIE.

L'Afrique, la terre privilégiée des monstres, renferme-
t-elle définitivement des hommes pourvus d'une queue?
Turner a-t-il rencontré ces êtres privilégiés dans les . mon-
tagnes du Thibet? On peut rester tout au moins en doute,
jusqu'à.plus ample informé, sur ces assertions des voya-
geurs; nous ferons observer néanmoins que les hommes à
queue, amis des profondes solitudes, ne se laissent voir
qu'à de bien rares intervalles dans les lieux où ils peuvent
être l'objet d'une observation scientifique digne de crédit.
L'Amérique du Sud ne pouvait être sans injustice dépourvue
du précieux apjiendice qui orne les niam-niams africains.
Elle montre avec orgheil, dans cette précieuse collection,
les Culminas et les Uginas, qui, moins favorisés de la nature
que les autres hommes à queue, sont presque des nains.
Pour visiter ces étranges personnages, il faut, malheureuse-
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ment, s'enfoncer dans les solitudes que baiune le Japura ou
M apura, l'un des affluents de l'Amazone ; vaste cours d'eau
qui se jette dans ce fleuve par les 2° 29' de latitude sud et
les 30° 33' de longitude ouest, et qui prend naissance dans
le Popayan.

Les hommes è queue dont parlent Weddel ét riccioli,
sur la foi du . P. Nogueira, sont, dit—on dans la cruelle
nécessité de couper yappendice pour l'empêcher de croître
démesurément. Il se maintient ordinairement à la longuen
fort raisonnable d'un demi—palme; un respectable mission
naine en vit un en 4768. La belle rivière du_ Jurua jouit des
mêmes privilécms; ainsi que l'affirme M. Baena , ou y ren-

FÊTES ESPAGNOLES.

Les derniers jours de décembre, consacrés, comme 'par-
eüt, aux'cadeaux et aux visites, changent complètement

spect de Madrid. Toute proportion gardée, l'agitation qui
gne 4 Paris à pareille époque n'est pas comparable â celle de

la capitale de l'Espagne. Tout le monde ici a ses étrennes

contre des _Indiens muni de appendice caudal qui a fait -
tant de *bruit dans ces derniers temps et' trouve encore si
peu de-crédit près des esprits sérieux.'

ayor, drid. 	 Dessin do itouargue.

le plus pauvre jetinera plutôt, huit jours que de ne pas se
régaler ce jotir-là. La place' Mayor, la rue d'Alcala, toutes
Jes boutiques de confiseurs, sont resplendissantes, et la pro-
fusion de fruits, de raisins, de sucreries, - fait, pendant huit
jours ,- de Madrid, une autre terre promise, Au milieu de
toutes, ces richesses étalées, les .gens du peuple, les eale7
soros , les majos , se promènent fièreirMin, leur manda à.
lotir côté : on dirait qu'ils sont lesrois de la fête et quo
l'univers n'a été créé que potir leurs- menus plaisirs. -

-

14., colonne 2, ligne 3. — Au lieu de : Léda; Uses : Lb.
63 et 87. -- On nous a.signalé des rectifications nécessaires

dans les articles sur les Éditions incunables, norammett un. %e ffei
touche les origines de l'imprimerie. Nous, insérer.en env.-1434)411 -4m_
lettre quiexposera les faits conformément aux tfavse tes plus récents,
et montrera quelles sont les assertions traditionnertéS.Oliellnutdoitrro
jeter aujourd'hui comme contraires à la vérité.

Page 132, colonne 2, ligne 12: — Au lieu deç M:,1e•geuèral LaL
combe ; lises : M. Loguével de L'amibe..

Page 275, olonn 	 ne 12. — Au lieu de : Dembrali ; lises .
Dembeah.

Page 270 , colonne 2, ligne 40. -- Au lieu de : Koubiret ; lises :
Kombi•at.

— Ligne 18. — Au_ lieu de d'Olivi ;
Page 281, colonne 2, ligne 13. 	 Supprimez les mots

rtis té.
Page 293, colonne 2, ligne 11. --- Au lieu de : Égipones; lises :

Épigones.
Pages 308 et 310. — Dans un très-petit ocelle d'exemplaires, on
mis une figure de femme du quinzième siècle'firtant un éventail en

aille de riz, au-dessus du titre Éventail grec, d'après un vase-
trusque du Musée du Louvre. — On a placé, au contraire , l'éven-

tail grec (ir eût mieux- valu écrire gree-romain) au-dessus du titre :
Éventail en paille- de r i tiré d'un manuscrit du guinsième
siècle.•

Page 341, sous , la gravure.

•

 — Au lieu de : Aiguière par Gueyton;
isez : Plateau de l'Aiguière de Gueyton.
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NNEMENT ET DE VENT
rue Jacob, 30, à Paris.

UPÉE, 7.

archonds de fruits et de nougats; 	 le Noël
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Abondance du gibier en Alle-
magne au siècle dernier, 11.

Achmet (le sultan), 260.
Adagia (les), 146.
Agaric phosphorescent, 199.
Aiguière par Gueyton, 341.
- arabe du seizième siècle,

315.
Aimant ( Idée d'une correspon-

dance lointaine à l'aide dc 1'),
en 1626, 315.

Alarme causée par une bande
de hérons à Angostura (Amé-
rique méridionale), 323.

Allégories (les) de Platon, 217.
Alliance de la France et de

l'Angleterre au seizième siè-
cle, 250.

Aloucbta (Crimée), 364.
Aloupka (Crimée), 301.
Arne (1'), pensée de Mn' Necker

de Saussure, 171.
Ami (un) des champs, 170.
Anecdote arabe, 67.
Anges (les) intercesseurs, 345.
Anjouan (îles Comores), 99.
Appareil pour conserver la

viande, le poisson et le gi-
bier, 144.

Aquarium du jardin des Plantes
de Paris, 33.

Arago (Francois) ses Mémoires,
fragments (v. t. XXII); suite
et lin, 254, 314, 378, 386.

Arbres du soleil et de la lune,
136.

Ardrian-Souli, ancien sultan de
Mayotte, 196.

Arènes (les) d'Arles en 1666,
225.

Arrivée d'une diligence, 11.
Art (I') de se procurer une vie

saine et longue, par un mé-
decin chinois, 130.

Art militaire au quatorzième
siècle, 224.

Astrologie (1') , scène de la, Nef
des fous, ouvrage publié au
quinzième siècle, 87.

Astrologue (un) au quinzième
siècle, 368.

Atlas (les meilleurs), 21, 38.
Avasaxa (P) et le soleil de mi-

nuit, 233.

Bactlaracli, 45.
Balaclava (Crimée), 221.
Balbek (Ruines de), 27.
Balboa, 1.
Baptême de Clovis, 25.
Baquet (le) deerancs, 382.
Basse-cour en Islande, 389.
Bas-relief antique trouvé à Si-

cyone, 200.
Berceau (le), 393.
Bibliothèque impériale ; nou-

velle galerie des estampes,
297.

Biot (Édouard), 135.
Boite à poudre de toilette en

ivoire (dix-huitième siècle),
236.

Bonbonnière : sop usage géné-
ral sous Henri III, 382.

Bonnemère (François), graveur,
117.

Bonnes femmes et enfant,étude
par Grandville, 381.

Bouclier du seizième siècle, 68.
Boutre (un), bâtiment des ha-

bitants de la Grande-Comore,
261.

Brouette à fourrages à deux
roues, 360.

Bruges; le pont Saint-Jean et
la tour du Beffroi, 177.

Buisson (le) ardent, tableau de
Charles Lebrun, 117.

Buisson ( le ) à sucre, 327.
Bulimes (les); anecdote sur les

coquilles de ce genre, 363.

Cacao fausse monnaie, 359.

Canton de Teh, dans la lime
320.

Caire (le ), 205.
Caoutchouc ( le), 55 70.
Carbet ( le), nouvulae, 276, 282.
Carte de l'Amérique polaie

168.
- de la Crimée et des terri-

toires voisins, 93.
- de la lune ( Fragments de

la ), de MM. Reer et Madler,
320.

- des lies Comores, 99.
Carthagène (Espagne), 138.
Cascade à Mohéli (lies Co-

mores), 105.
Casque anglo-saxon, 382.
Causerie géographique, 21, 38,

173.
Caverne (la) de Platon (allé-

gorie), 217.
Cayenne, 352.
Chacun à son tour, anecdote,

37.
Champs-Élysées (Plan des), à

Paris, 210.
Chant du soir, traduit de Rue-

kert, 375.
Chapelle du Saint-Sang, à Bru-

ges, 73.
Charbon de terre (Sur l'histoire

de l'usage du ), 238.
Chat (le) de Grandville, 380.
Château de Lorca, 140.
- d'Ortenstcin, 115.
- de Tellenbourg, 305.
- de Vianden, 251.
Chaussures en caoutchouc (Fa-

brication des ), au Brésil, 56.
Cheminée de la salle des ma-

riages, à l'hôtel de ville d'An-
vers, 113.

Cheverus (le cardinal de), ar-
chevêque de Bordeaux, 99.

Chiens employés contre la ca-
valerie, 224.

Chimie ( la ) sans laboratoire
(voy. t. XXII); suite, 142.

Chimpanzé (le), 361.
Cimetière chrétien à Péking,

285.
Cimetière des juifs caraites à

Tchifout-Kalé, 165.
Cirratule de Lamarck, annélide

marine, 249.
Clovis : son baptême, 25.
Coatis (les), 301.
Colleoni ( Bartolomeo), 41.
Colonnade du temple du Soleil,

à Balbek, 28.
Colonnes ( les ) d'Hercule, 175.
Comment les voleurs d'autre-

fois s'exerçaient à supporter
la question, 375.

Comparaison (une), par Wil-
liam Cooper, 103.

Conseils à un jeune homme,
extrait du Citoyen du monde,
par Goldsmith, 358.

Conservatoire des arts et mé-
tiers à Paris 97.

Constable (John), 266 à 271,
342.

Constellation de la Grande-
Ourse, 104.

Constitution (Sur la) physique
de la lune, 317, 389.

Conté ( Nicolas-Jacques ), 230.
Conversation ( une) en wagon,

161.
Coquilles ( Anecdote sur des )

du genre des butinis, 363.
Corvo ( ile de) Açores, 278.
Costume(Histoire du) en France

( suite ); règne de Henri III,
85, 123, 323.

Cotonnier et coton, 247.
Cour de l'hôtel des Monnaies à

Munich, 160.
Couronne ( la) mérovingienne,

382.
Cousin (de Dieppe),navigateur,

406.

Convent ne, I> Rambla, à Elche
( Espagri{, 18.

(lep and le iesVtil venimeux ?

Crimée (le), 92, 153, i63, 219,
3QL 331, 363.

guluesités de l'industrie : Meu-
bles, volière, arquebuserie,
241; Bronzes d'art, 338; Or-
févrerie, 341, 403 ; Sculpture
en bois, 371, 377; Vase en
biscuit, 405.

Dames et gentilshommes d'en-
viron 1584, 125.

Daniel Dancer, 376.
Découverte (la) de la mer du

Sud, 2.
Déesse ( la ) japonaise et ses

quinze enfants, 239.
Défense de bâtir à Paris en 1663,

152.
Département ( le) des estampes

à la Bibliothèque impériale,
297.

Dernière (la) étape,journal d'un
vieillard (voy. le t. XXII);
suite, 46, 50, 158, 178, 186,
198, 222, 234, 262, 290, 305.

Devises françaises adoptées en
Angleterre par les familles no-
bles, les cités, etc., 30, 71, 82.

Dialogue entre l'âme et le corps,
par Jean Gerson, 393.

Difficulté de faire le bien, 187.
Donjon de Saintines (Oise), 23.
Dormitona (la), reptile, 123.
Dressoir de Ribaillier et Maza-

roz, 373.
Dzou-no-dzé (le) ou polype à

vinaigre, 98.

Éducation d'un prince en Perse,
82.

Embouchure (1') de la Somme,
399.

Encrier ( un ) de Maquet, 372.
Enfant (1') prodigue, 245.
Enseignes (Recherches sur les)

curieuses de Lyon, 263, 288,
348.

Entrée de l'Exposit. des beaux-
arts, 169.

Entrée principale du palais de
l'Industrie, 209.

Entrevue entre le commandant
Desfossés et le sultan d'An-
jouan, en 1846, 101.

Erreur accréditée sur Pline
l'Ancien, 399.

Etat de l'Eglise de France et de
son revenu à la fin du dix-
septième siècle, 98.

Etoffes de soie, leur fabrication,
60, 75, 203.

Etudes au microscope : eunices,
cirratuleé, 249.

Etudes (Goût des) astronomi-
ques en Amérique, 399.

Eunice, annélide marine, 249.
Eventails (Diverses formes d'),

216, 307, 334.
Expéditions envoyées' depuis

1848 à la recherche de John
Franklin, 250.

Expérience de Davy, contée par
lui-même, 304.

Expériences de l'abbé Chappe
sur l'électricité, 81.

Explorateurs ( les ) récents de
l'Afrique centrale, 321.

Exposition universelle; beaux-
arts, 169, 337, 369, 389, 401.

Exposition universelle; indus-
trie, 209 à 216, 241, 3/40, 371,
377, 403, 405.

Fabrication des étoffes de soie,
60, 75, 203.

Femme (la) du Titien, 311.
Femmes(les), leur influence, 65.
Ferme (une) de la Brie française

(v. t. XXII), suite, 279, 360.

Fêtes espagnoles, 408.
Fibres élémentaires des tissus,

47, 247.
Fierte (la)) de saint Romain, à.

Rouan, 273.
Fierté et orgueil, 63.
Fléaux (les quatre) de l'Apoca-

lypse, par Cornelius, 369.
Forbin ( comte de), 257.
Fouilles du lac de Bienne, 182.
Fouilles récentes de la voie Ap-

pienne, 171.
Franklin (sir John ), 166 , 227,

256.
Fruits d'or, 219.
Fuller (Marguerite); extrait de

ses mémoires : la Mort dans
la vie, 62.

Fusils sculptés, à l'Exposition
universelle, 244.

Galera arrivant à une auberge
de la sierra Nevada, 141.

Galerie (la nouvelle) des es-
tampes à la Bibliothèque im-
périale, 297;

Gargouille (la) de Rouen et le pri-
vilége de saint Romain, 273.

Gens (les) fins, 307.
Gerson (Jean), 397.
Gibier (Abondance du) en Alle-

magne, au siècle dernier, 11.
Grand ( le ) capitaine , Revue

française, 1828 (Thiers), 42.
Grande-Ourse ( la ) , constella-

tion, 104.
Grandville (J.-J.), dessins iné-

dits, 356, 380.
Grenade (Espagne), 139.
Grenoble; un restaurant popu-

laire, 106, 118.
Guise (Henri, duc de), 1580, 324.
Guise (le duc de), 124.

Habitations gauloises sur les
lacs, 36, 179.

Histoire de l'éventail, 216, 307,
334.

- du costume en France, suite;
règne de Henri IH, 85, 123,
323.

- de la fabrication des étoffes
de soie à Lyon, 59, 74.

Henri III ; son portrait, 85.
Heurtoirs ou marteaux de por-

tes, serrurerie du moyen âge,
155, 256.

Hoang-ti-tian-fan (le), cimetière
chrétien à Péking, 285.

Hommes (les) à queue de l'Ama-
zonie, 407.

HorlogIS (Moteurs des), 272.
Hôtel de ville d'Anvers ; la salle

des mariages, 113.
Hôtel des monnaies, à Munich,

160.
Hylas et Philonotis , dialogue

d'Engel, 200.

Ialta (Crimée), 332.
Idée d'une correspondance loin-

taine à l'aide de l'aimant
(1626), 315.

Ile Beechey, , premier quartier
d'hiver de Franklin, 229,

lie Mohéli, 105, 131,'133.
Iles Comores, 99, 105, 131, 196,

259.
Impôt (I') surfa barbe en II ussic,

327.	 •
Incrédulité (I') des ignorants,

190.
Incunables ( les éditions ), 63,

87.
Influence des femmes, 65.
Instruments gaulois, 180, 181,

184.
Intérieur de forêt, 401.
Invitation (une) chinoise, 175.
Ivresse (Lois contre P), 207.

Jeune (1e) pasteur, nouvelle, 6
14, 18.
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nouvelle, 100, 113,125, 133.
Senu, 359.

	

Serres (les) et leurs diverses
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François, 105.

	

Serrurerie* moyen âge; heur-
Pion (let, nouvelle, 350, 353,
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155, 255.
Pisciculture en Chine, 118.

	

Silphium (le), plante., 311.
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179.

	

'

	

Songe do Polyphile '(fac-siniile
Pline l'Ancien, 390.

	

d'une gravure du), 88.
Pinta de bien que de mal, '70.

	

Soudak (Crimée), ns,
Poids de la terre, 390.

	

Soufre (du), 142.
Poissons (les) royaux, 31.

	

Sources du Nu (découverte.
Polype. (le) à vinaigre de la

	

des), 275.
mer Jaune, 08.

	

Souvenirs d'un voyage en Es-
Pompe simple à purin, 280.
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Pomponius Mela, M.
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Pile de Délos, 00.
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177.
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Statue équestre de Bartolomeo
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Porte d'entrée du temple de Supplice d'un calife de Bagdad,

Jupiter, à Balbêk, 29.

	

304.

	

-
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29.

	

Village gaulois sur pilotis, au
lac de Zurich, 37.

	

, 281.

	

-

	

Village papou sur pilotis, dans
Sakadjiou (le) de Bucarest, 20.

	

la Nouvelle.-Guinée, 30.
Siilière en vermeil et émaillée, Villes chinoises des), 95.

seizième siècle, 5
Sangliers ravageant un champ

de mais, 389.
Sarcophage phénicien, 8. -
S'arrêter à l'aisance, 20.
Savaron (Maitre Jean), sieur

a. vuu,,tm ani-

Visite du commandant Des-
fossés à Toubé-Soudi, fille
de Ramena-Téta, 132.

Voie Appienne(fouilles récentes
de la), 171.

Volière (une.), par M. Talma,
241.

Scarlet, 392.

	

Voyage (fragments d'un) dans
Scène (une) du jour de l'an au

	

la Grimée méridionale., 92,
Japon, 10.

	

153, 163, 219, 200, 331, 303.
Schenau (Zeizig), 289.

	

Voyage citez le Ostiaques on
Sentiments et conduite couve-

	

Ostinks, peuple de Sibérie.,
nables da

	

la perte d'un

	

205.
parent ou d'un ami, 160.

Sépultures des missionnaires à Walckena4r (Charles), 45.
Péking, 285.

	

Walter Scott et sa famille, te-
Sérapéum(le)deMemphis, 107.

	

bleau de. Wilkie., 140.
Serment (le) des petits hommes, Weert (Jean de), 329.

Jour (le) de l'an au Japon, 10.
Jour (le) de l'an dans les Vosges,

388.
Joyeuse (Aune de), 124.
Juifs caraïtes, 164.
Jupiter Trophonius, 13.

Kahtclicnn - Lauzang-Monne-
lamne, chef de l'E_glisc thibé-
tainO en Kannawer, 70.

J<ossery (Afrique centrale), 20.
Kutcliuk-Lampat (Crimée),333.

Labyrinthe de l'ancien hàteau
d Choisy-le-Roi, 72.

Labyrinthes de jardins, 72.
Lac le Baïkal (Russie d'Asie),

145.
Lac sur des montagnes à Mayot-

te, 107.
Lamantins ou nianates, cétacés

herbivores, 400,
Lampyre (le) noctiluque, 120.
Lanterne (Ia magique, tableau

de Sehenau, 280.
Lanternes (les) de Novo-Tsche>

kask, 118.
Leczinska-(Marie), 313.
beaché (le) de Delphes et les

peintures de Polygnote, 291.
Lettre (une) du duc d'Anjou,

frère de Mita III, en 1382,
250.

Lettre (une) inédite de Vauban,
142.

Lois contre. l*ivresse; 207.
Lorca (Espagne, 138.
Lune (Sur la constitution physi-

que de la), 317, 389.
Mahomet (Portrait de), 303.
Maison (Intérieur d'une) de

juifs carattes en Grimée, 104.
Maison natale de. Conté è. Saint-

Céneii (Orne), 232.
Maisons (vieilles) à Bacbarach,

sur la rive gauche du Rhin,
liS.

Maisons (les) de Kossery, 20.
Maisons (Quelques) du SpIn-

gen, il.
Maistre (Xavier de); anecdotes,

10.
Mandarin, origine de ce nom,

38.
Manière de débarquer au Clara,

32.
Mansardes deux), 49.
Manuscrit sur Part militaire

au quatorzième siècle, 224,
368.

Mappemonde de 1417 344.
Marchands de fruits et de nou-

gats aux fêtes de No9l,'sur
la plate Mayor, 4 Madrid,
408.

Marche apparente dentale ciel,
en 1835, des planètes Vénus
et Mars, 176.

Mariages (les) à Ceylan, 187.
Marques d'imprimeurs du quin-

zième siècle, 04.
Mausolées (les) deaKansàBagh-

te1é-Séral, 153.
Mayotte (lies Comores), 197.
Mémoires d'un voyageurqui se

repose, 190, 374.
Mère (la) Delly, 112.
Néreaux russes, monnaie, 328.
Meubla de salon fabriqué pour

la reind'Angleterre, 377.
Mlscrc'scupe (un) économique,

expérience de Davy contée
par lui-même, 304.

Minerve, statue grecque, 152.
ltloesc'r(Justus), 85, 66.
Monastère do Saint-Georges

(Grimée), 220.
Monnaie de barbe de 1725

(Russie), 328.
Mont (le) Argée, en Asie Mi-

neure, 69.
Montmorency (François de),

maréchal de FrancO (1576),
324.

Moore (Thomas, 57.
Moroni (lies Comores .), 261.
Mort (la) dans la vie, extrait

des mémoires de Marguerite
Fuller, (2.

Mostasem-Billali (supplice du
calife), 304.

Moteur des horloges, 271.
Mousquetaire (seizième siècle),

325.
Moutsa-Moudu (lies Comores,

100.
Murcie (Espagne) 92.

Noces (les) de Joyeuse, tableau
au musée du Louvre, 124.

Notre-Dame des Sarrasins près
• de Massa di Carrara, tableau

de M. Forbin, 257.
Nouyel an (le) dans les Vosges,

387.
Novo-Tsclierkask, 118.

Observation judicieuse attri-
buée à Henri 1V, 51.

Officier d'infanterie (seizième
siècle), 325.

Oiseaux (les), 353.
Oiseaux et enfants dans un

rayon de soleil, d'après Mol-
mer, 353.

On n'est jamais trop vieux pour
sa corriger (M..n de Sévigné),
103.

Orfévrerie du moyen âge et de
la renaissance, , 188.

Orgueilet fierté, 63,
Orgues (les plus belles) d'Eu-
• ripes 10&

	

-
Orgues (les) de Notre-Dame de

Saint-Orner, 17.
Orphelins (les), 337.
Ostensoir ou reliquaire en ar-

gent du quinzième siècle,
189.

Ostiaques (les) ou Ostiaks,
peuple de Sibérie, 205.

Palais de l'industrie; plan du
rez-de-chaussée, plan de la
galerie supérieure, 214; vue
perspective du palais, 212.

Palais des Beaux-Arts, avenue
Montaigne,entrée, 160; Plan
des galeries, 215.

Papillottes (les) de M" Grand-
ville, 357.

Passants vus d'un troisième
étage, étude par Grandville,
381.

Paviola (la), 31.
Paysage (un) de John Cons-

table, 269.
Paysage (un) par Ruysdael,

281.
Paysage (un) è. Ténériffe, 185.
Peau de bison peinte par un

sauvage de l'Amérique du
Nord, 253.

Pêcheurs (les), ou la Pauvreté,
idylle de Théocrite, 0

Peintures (les) de Polygnote
et le Leschâ de Delphes, 291.

Pensées. - Anonym'b, 05 tIser,
144. Mistress Be.eeher Stowe,
311. De Bonald, 315. Boa-
suet, 107. Charrière (Mme de),
05. Chesterfield (Lord), 359.
Coleridge, 166. Constable
(John), 266. W. Cooper, 103.
Cousin, 47. Descartes, 79,
166, 374. Dutens, 70. Faber
(Jean-Paul), 179, 187, 287.
Goethe, 331. Laplace, 235.
La Rochefoucauld, 303. Le
Batteux, 311, Liebig, 233.
Malesherbes, 366. Montes-
quieu, 71. Necker de Saus-
sure (Me), 169, 261. J.-F.
Payen, 31. Proverbes alle-
mands, 115. Proverbes hol-
landais, 160. Proverbe in-
dien, 190. A. de Ravine,
363. Sablé (Mtm' de), 23. Gas-
pard de Saule - Tavannes,
330. Sévigné (M" de), 103.
Staël (M"" de), 51. Thucy-
dide, 107. Vasari, 287.

Pensées d'un paysagiste, 266 h
271, 342.



TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

AGRICULTURE , INDUSTRIE ET COMMERCE.

Abondance du gibier en Allemagne au siècle dernier, 11. Basse-
cour en Islande, 389. Brouette à fourrages, à deux roues, 360.
Charbon de terre (sur l'histoire de l'usagé du), 238. Fabrication
des chaussures en caoutchouc, au Para (Brésil), 56. Fabrication
des étoffes de soie, 60, 75, 203. Ferme (une) de la Bric française
(voy. t. XXII), suite, 279, 360. Pisciculture en Chine, 118.
Pompe simple à purin, 280. Serres (les) et leurs diverses desti-
nations, 121, 326. Serrurerie au moyen âge, 155, 256.

ARCHITECTURE.

Aquarium (1') du jardin des Plantes de Paris, 33. Arènes (les)
d'Arles en 1666, 225. Carbet des nègres marrons, 277. Chapelle
du Saint-Sang à Bruges, 73. Château de Lorca, 140. Château
d'Ortenstein, 115. Château de Tellenbourg, 305. Château de
Vianden, 251. Colonnade du temple du Soleil, à Balbek, 28. Cou-
vent de la Rambla, à Elche (Espagne), 53. Donjon de Saintines,
23. Entrée de l'exposition des Beaux-Arts, 169. Entrée princi-
pale du palais de l'Industrie, 209. Habitations gauloises sur les
lacs, 36, 179. Hôtel des monnaies, à Munich, 160. Labyrinthes
de jardins, 72. Maison (intérieur d'une) de juifs caraites en
Crimée, 164. Maison natale de Conté, à Saint-Céneri (Orne), 232.
Maisons (vieilles), à Bacharach, 45. Maisons (les) de Kossery, 20.
Maisons (quelques) du Splugen, 4. Mausolées des Kans, à
Baghtché-Sérai, 153. Monastère de Saint-Georges (Crimée), 220.
Orgues (les) de Notre-Dame de Saint-Omer, 17. Palais des Beaux-
Arts, avenue Montaigne; entrée principale, 169. Palais de l'In-
dustrie, 209, 212, 213. Pont d ' Elche (Espagne), 52. Pont (le)
Saint-Jean, à Bruges, 177. Porte d'entrée du temple de Jupiter,
à Balbek, 29. Porte d'entrée du conservatoire des arts et métiers,
à Paris, 97. Prison de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, démolie
en 1854, 237. Sérapéum de Memphis, 107. Tombeau de Sénèque,
173. Tombeaux de juifs caraites, 165. Tour (la) du beffroi, à
Bruges, 177.

BIOGRAPHIE.

Admet (le sultan), portrait, 260. Arago (François) (voy.
t. XXII), suite, 254, 314, 378, 386. Ardrian-Souli, ancien sultan
de Mayotte; portrait, 196. Balboa, navigateur, 2. Barth (Hein-
rich), navigateur, 321. Biot (Edouard), 135. Bonnemère (Fran-
çois), graveur, 117. Breughel (Pierre', dit le Vieux, 201. Chappe
(l 'abbé), ses expériences sur l'électricité, 81. Cheverus (le car-
dinal de), archevêque de Bordeaux; son portrait, 89. Clovis;
son baptême, 25. Colleoni (Bartolomeo); sa statue, 41. Con-
stable (John), 266, 342. Conté (Nicolas-Jacques), 230. Cousin, de
Dieppe, navigateur, 406. Daniel Dancer, 376. Davy ; expérience
faite et contée par lui-même, 304. Delly (la mère), 112. Femme
(la) du Titien , 311. Forbin (comte de), 257. François, duc
d'Anjou, frère de Henri HI ; une lettre de 1582, 250. Franklin
(sir John), 166, 227, 256. Fuller (Marguerite); extrait de ses
Mémoires: la Mort dans la vie, 62. Gerson (Jean); portrait,
397. Grand (le) capitaine (Thiers), 42. Grandville (J.-J.) : por-
trait; dessins inédits, 356, 380. Guise (Henri, duc de), 1580,
324. Guise (le duc de), 124. Henri III; son portrait, 85.
Henri IV (Observation judicieuse attribuée à), 51. Joyeuse
(Anne de), 124. Kahtchenn-Lauiang-Monnelamne, chef de l'é-
glise thibétaine en Kannawer; portrait, 79, Leczinska (Marie;
son portrait, 313. Mahomet; son portrait, 303. Maistre (Xavier
de) ; anecdotes, 10. Moeser (Justus), 35, 66. Montmorency
(François de), maréchal de France (1376), 324. Moore (Thomas) ;
portrait, 57. Mostasem-Billas, calife de Bagdad; son supplice,
304. Overweg (Adolph), navigateur, 321. Pline l'ancien, 399.
Pomponius Mela, 343. Richardson (James), navigateur, 321.
Ruysdael, 281. Savaron (maître Jean), sieur de Villars, 301.
Scarlet, 392. Schenau (Zeizig), peintre, 289. Vauban; une lettre
inédite, 142. Vaudemont (Louise de), femme de Henri III, 124.
Vaudemont (Marguerite de), 124. Walckenaër (Charles), 43.
W9ert (Jean de) ; portrait, 329.

GÉOGRAPHIE, VOYAGES.

Alouchta (Crimée), 364`. Aloupka (Crimée), 301. Anjouan, 99.
Atlas (les meilleurs), 21, 38. Bacharach, 45. Balaclava (Crimée),
221. Boutre (un), bàtiment des habitants de la Grande-Comore,
261. Bruges, 172. Caire (le), 265. Carte de l'Amérique polaire,
168. Carte de la Crimée et des territoires voisins, 93. Carte des
îles Comores, 99. Carthagène (Espagne), 138. Causerie géogra-
phique, 21, 38, 173. Cayenne, 352. Colonnes (les) d'Hercule,
175. Crimée (la), 93, 153, 163, 219, 301, 331 , 363. Décou-
verte de la mer du Sud par Balboa, 2. Embouchure (1') de
la Somme, 399. Expéditions envoyées depuis 1848 à la re-
cherche de John Franklin , 256. Explorateur.; (les) récents
de l'Afrique centrale , 321. Grenade (Espagne) , 139. Gre-
noble, 106, 118. Ialta (Crimée), 332. Ile Beechey, 229. Ile de
Corvo (Açores), 278. Ile Mohéli, 105, 131, 133. Iles Comores, 99,

105, 131, 196, 259. Kossery (Afrique centrale), 20. Kutchuk-
Lampat (Crimée), 333. Lac (le) Baïkal (Russie d'Asie), 145. Lac
de Bienne, 182. Lorca (Espagne), 138. Manière de débarquer
au Ciara, 32. Mappemonde de 1417, 344. Mayotte, 197. Mé-
moires d'ib.) voyageur qui se repose, 190, 374. Mont (le) Argée,
en Asie Mineure, 68. Moroni (îles Comores), 261. Moutsa-
Moudu, 100. Murcie (Espagne), 92. Novo-Tscherkask, 118. Po-
sitano, 83. Ruines de Balbek, 27. Siméis (Crimée), 300. Soudak
(Crimée), 365. Sources du Nil (découverte des), 275. Souvenirs
d'un voyage en Espagne, 52, 91, 138. Splugen (le), 3. Ténériffe
(paysage à), 185. Théodosie (Crimée), 365. Thoun (Suisse), 385.
Village gaulois sur pilotis, au lac de Zurich, 37. Village papou
sur pilotis, dans la Nouvelle-Guinée, 36. Villes chinoises (des),
96. Voyage dans la Crimée méridionale, 92, 153, 163, 219, 301,
331, 363. Voyage chez les Ostiaques (Sibérie), 205.

HISTOIRE.

Alliance de la France et de l 'Angleterre au seizième siècle, 250.
Baptême de Clovis, 25. Erreur accréditée sur Pline l'Ancien,
399. Histoire du costume en France, suite; règne de Henri III,
85, 123 323. Histoire de l 'éventail, 216, 307, 334. Histoire de
la fabrication des étoffes de soie, à Lyon, 59, 74. Recherches sur
les enseignes curieuses de Lyon, 263, 287, 347. Révolution (la)
française prédite en l 'année 1414, 171.

Voyez Biographie, Géographie, Voyages.

LÉGISLATION, INSTITUTIONS, ÉTABLISSEMENTS PUBLICS.

Bibliothèque impériale; département des Estampes, 297.
Champs-Elysées (plan des), à Paris, 210. Conservatoire des arts
et métiers, à Paris, 97. Défense de bàtir à Paris, en 1663, 152.
Etat de l'Eglise de France et de son revenu à la fin du dix-sep-
tième siècle, 98. Exposition universelle de 1855, 169, 209 à 216,
241, 337, 369, 371, 377, 389, 401, 403. Hôtel de ville d 'Anvers,
113, Impôt sur la barbe en Russie, 327. Lesché (le) de Delphes,
291. Lois contre l'ivresse, 207. Prison de l'abbaye Saint-Ger-
main des Prés, démolie en 1854, 237. Poissons (les) royaux, 31.
Sépulture des missionnaires., à Péking, .285. Taverne (la) de la
mère Dolly, à Londres, 112.

LITTÉRATURE ET MORALE.
Ane (1') , définition par Mu' Necker de Saussure, 171: Conseils

à un jeune homme; extrait du Citoyen du monde, par Gold-
smith, 358. Comparaison (une), par William Cooper, 103. Chant
du soir, traduit de Ruckert, 375. Difficulté de faire le bien, 187.
Dialogue entre l'âme et le corps, par Jean Gerson, 393. Fierté
et orgueil, 63: Gens (les) fins, 307. Influence des femmes, 66.
Incrédulité (l') des ignorants, 190. Lettre (une) inédite de Vau-
ban, 142. Lettre (une) du duc d'Anjou, frère de Henri III, eu
1582, 250. Mort (la) dans la vie, 62. Oiseaux (les), 353. Observa-
tion judicieuse attribuée à Henri IV, 51. On n'est jamais trop
vieux pour se corriger; M me (le Sévigné, 103. Perce-Neige (le),
par J. Petit-Senn, 359. Pr'over'bes allemands, 115. Présent (le)
de Noël, 407. Pensées d 'un paysagiste, 266, 342. Renaissance
de l'antiquité, 122. Réflexions sur la vie heureuse, 53. S'arrêter
à l'aisance, 20. Sentiments et conduite convenables dans la
perte d'un parent, ou d'un ami, 166. Vérité, justice, humanité,
lois immuables, 235. Vie (la), 406. Vérité (la) du caractère; 261.

Voyez à la table alphabétique, Pensées.
Anecdotes, apologues, nourelles, légendes. - Alarme causée

par une bande de hérons, à Angostura, 323. Allégories (les) de
Platon: la Caverne, 217. Ami (un) des champs, 170. Anecdote
arabe, 67. Anecdotes sur Xavier de Maistre, 10. Carbet ' (le)
276, 282. Chacun à son tour, 37. Dernière (la) étape, journal
d'un vieillard (v. le t. XXII), suite, 46, 50, 158, 178, 186, 198,
222, 234, 262, 290, 305. Education d'un prince en Perse, 82.
Entant (l') prodigue, 245. Fruits d'or, 219. Hylas et Philonoüs,
dialogue d'Engel, 200. Jeune (le) pasteur, 6, 14, 18. Mansardes
(deux), 49. Orphelins (les), 337. Pion (le), 350, 353, 366, 370,
402. Pêcheurs (les), ou la Pauvreté, idylle de Théocrite, 9. Plus
de bien que de mal, 79. Petites fleurs (les) de saint François,
récits, 195. Pouvoir (le) d'un enfant, 137. Rencontre (une), ou
le Duel au télescope, 101. Rhinocéros (le) du roi Emmanuel, 202.
Serment (le) des petits hommes, 109, 113, 125, 133. Supplice
d'un calife de Bagdad, 304. Trois (les) urnes, 63. Vie (la) de fa-
mille, 363. Vieillard (le), 203.

Bibliographie. - Adagio. (les), 146. Chronique de Nuremberg
(quinzième siècle), 87. Citoyen (le) du monde, par Goldsmith;
extrait: Conseils à un jeune homme, 358. Devises françaises
adoptées en Angleterre par les familles nobles, les cités, etc., 30,
71, 82. Editions (les) incunables, 63, 87. Grand (le) capitaine

Thiers ), 42. Hylas et Philonoüs, dialogue d'Engel, 200. Livre
le) des merveilles, manuscrit du quatorzième siècle, 13G.

Mandarin; origine de ce nom, 38. Manuscrit sur l'art militaire
au, quatorzième siècle, 224, 368. Mappemonde de 1417, 344.
Marques d'imprimeurs du quinzième siècle, 64. Méditations
(les) de l'âme et le consolatif de tristesse, par Gerson; ex-
traits, 393. Mémoires (fragments des) de François Arago (v
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t. XXII ), suite, 254, 314, 378, 386. Mémoires de Marguerite
Fuller; extrait : la Mort dans la vie, 62. Mémoires d'un voyageur
qui se repose, 190, 374. Meilleurs (les) atlas, 21, 38. Nef des
fous (la), ouvrage publié au quinzième siècle, 87. Prénoms fran-
çais tirés du latin, 241. Songe (le) de Polyphilef ouvrage alle-
mand du quinzième siècle, 87.

MŒURS, COUTUMES, COSTUMES, CROYANCES,
AMEUBLEMENTS, TYPES DIVERS.

Aiguière par Gueyton , 341. Aiguière arabe du seizième siècle,
315. Appareil pour conserver la viande, lepoisson et le gibier,
144. Arbresdu soleil et de la lune, 136. Arrivée d'une diligence,
11. Baquet (le) des Francs, 382. Boite à poudre de toilette en
ivoire, dix-huitième siècle, 230. Bonbonnière ; son usage général
sous Henri III, 382. Bouclier de bois du seizième siècle, 68. Cacao
fausse monnaie, 359. Casque anglo-saxon, 382. Chaussures en
caoutchouc, 56. Cimetière chrétien, à Pékin, 285. Cimetière des
juifs caraites, à Tchifout-Kalé,105. Comment les voleurs d'autre-
fois s'exerçaient à supporter la question, 375. Conversation (une)
en wagon, scène de moeurs, 161. Costume civil en France, sous'
Henri iII, 85, 123. Costume militaire sous Henri III, 323. Cou-
ronne (la) mérovingienne, 382. Dames et gentilshommes d'envi-
ron 1584, 125. Déesse (la) japonaise et ses quinze enfants, 239.
Dressoir (un), par Ribaillier et Mazaroz, 373. Encrier (un), par
Maquet, 372. Eventails( diverses formes d') : éventail égyptien,
indien, 215; grec, chinois, 308; des anciens Mexicains, 309'; en
paille de riz, 310 ; girouette, 311; de Ferrare; à touffe, 334 ; at-
tribué h Watteau; en plumes, 336. Fêtes espagnoles, 408. Fierte
(la) de saint Romain, à Rouen, 273. Fusils sculptés, 244. Galera
arrivant à une auberge de la sierra - Nevada, 141, flemmes (les)
à queue do l'Amazonie, 407. Idée d'une correspondance lointaine
àl'aide de l'aimant, 315. Instruments gaulois, 180, 181, 184. In-
vitation (une) chinoise, 175. Jour de l'an (le) au Japon, 16. Jour
de l'an (le) dans les Vosges, 388. Juifs caraïtes, 164. Lanternes
(les) de Novo-Tscherkask, 118. Marchands de, fruits et de non-
gais aux tètes de Noël, sur laplaza Mayor, à Madrid, 408. Mariages
(les), à Ceylan, 187. Méreaux russes, monnaie, 328. Meuble de
salon fabriqué pour la reine d'Angleterre , 377. Monnaie de
barbe do 1725 (Russie), 328. Ostensoir ou reliquaire en argent
du quinzième siècle, 189. Ostiaques (les), peuple de Sibérie, 205.
Paviola (la), 32. Peau américaine, 253. Porteur d'eau valaque,
21. Précaution contre la pluie,158. Reliquaire espagnol du quin-
zième siècle, 284. Restaurant ( un) populaire, à Grenoble, -106,
118. Serrurerie du moyen âge: heurtoirs ou marteaux de portes,
155, 255. Sirènes (les), 40,0. Statue (la) équestre de I'lle de Corvo,
278. Toilette (la) d'une femme sous Louis XV, 193, 235. Types
russes, 129. Vase en biscuit, 405. Volière (une), par Tatien, 241.

PEINTURE, DESSIN, GRAVURE.
Pei/th/I .C.-Arrivée d'une diligence, par Boilly, 12. Berceau (le)

d'après Leprince, 393. Buisson ,(le), ardent tableau de Charles
Lebrun, 117. Dames et gentilshommes d'environ 1584, d'après un
tableau de Clouet ditJanet, 125. Enfant (I') prodigue, par Albert
D urer,245.Eventail attribué à Watteau,336.Fléaux (les quatre) de
l'Apocalypse, par Cornelius, 369. Gerson (portrait de Jean), par
M. J. Reynier, 397. Henri HI (portrait de), d'après un peintre
inconnu, 85. Intérieur de forêt, d'après Karl Bodmer, 401. Kaht-
cheun-Lausang-Monnelanine (portrait de), chef de l'église thibé-
Mine en Kannawer, 80. Lanterne (la) magique par Schenau,
289. Noces (les) de Joyeuse, tableau, 124. Notre-Dame des Sarra-
sins, près de Massa di Carrara, par M. de Forbin, 257. Oiseaux
et enfants dans un rayon do soleil, d'après 'foliar, 353. Orphe-
lins (les), par Harpon, 337. Paysage (un) de John Constable, 269.
Paysage (un) par Ruysdael, 281. Peau de bison peinte par un
sauvage de 1 Amérique du Nord, 253: Peintures (les) du Lesché
de Delphes, tableaux de Polygnote, 202 à 296. Reine (la) des
fleurs, portrait da Marie Leczinska, par Toqué, 313. Scène(une)
du jour de l'an au Japon, par Siebold, 16. Soleil (le) de minuit,
d'après Skoldybrand, 233. Sangliers ravageant un champ de
niais, par M. l'affiler, 389. Tempérance (la), tableau de Breughel
le Vieux, 201. Vue (une) de la voie Appienne, d'après L. Canina,
172. Walter Scott et sa famille, tableau de Wilkie, 149. Weert
(portrait de Jean de), d'après Petrus. Iode, 329.

Dessins. - Admet (portrait du. sultan), dessin de Lebreton,
260. Anges (les) intercesseurs, composition et dessin de Staal,
345. Annexe du palais de l'Exposition universelle (vue de 1'), 213.
Balboa prend possession de la mer du Sud, dessin de Gilbert, 1.
Baptême de Clovis, composition et dessin•de Karl Girardet, 25.
Bonnes femmes et enfant, par Grandville, 381. Carbet de nè-
gres marrons, dessin de Lebreton, 277. Cascade à Mohéli, dessin,
par L. Lebreton

'

 105. Caverne (la) de Platon, 217. Chat (le) de
Grandville , 380. Cheverus ( portrait du cardinal de) , arche-
vêque de Bordeaux , 89. Constable ( portrait de John ) ,'268.
Conversation (une) en wagon, dessin de Bertall , 161. Déesse
(la) japonaise et ses quinze enfants, d'après Stebold, 240. Deux
mansardes , dessin de Valentin, d'après une composition de
M. Ratel, 49. Entrevue entre le commandant Desfossés et le sultan
d'Anjouan en 1846, dessin de L. Lebreton, 101. Expérience faite
par l'abbé Chappe, à Tobolsk, en Sibérie, l'an 1761, dessin d'après

eprince, 81. Gal= arrivant à une auberge de la sierra Nevada
dessin de Rouergue, 141. Gargouille (la) de Rouen et le nrIvilée -e
de maint Romain, composition et dessin de Cabasso . q73.,
fluence des femmes, composition et dessin de Staal, t)%;ceir_ de
Pan (le) dans les Vosges, dessin de feu Valentin 388. Lac pqop..$

montagnes, :à Mayotte, 197. Maison où est né Conté, A Saint-
Céneri (Orne), dessin de Karl Girardet, 232. Maisons (vieilles) à
Bacbarach, sur la rive gauche du Rhin, dessin de Stroobant, 45.
Maisons (quelques) du Splugen, dessin de Karl Girardet, 4. Mar-
chands de fruits et de nougats aux fêtes de Noél, sur la. plaza
Mayor, à Madrid, dessin de Rouargue, 408. Moore (portrait de
Tomes), dessin de Gilbert, 57. Papillotes (les) de 111 1" Grandville,
dessins de Lel. Grandville, 357. Passants vus d'un troisième
étage, par Grandville, 381. Pêcheurs (les) de Théocrite, compo-
sition et dessin de Gérome; 9. Positano, dansle golfe d'Amalfi,
dessin de Karl Girardet, 84. Pouvoir (le) d'un enfant, dessin de
Tony Johannot, 137. Procession des mariés, à Ceylan, dessin de.

Morin, 188. Rue (une) du Caire, dessin de Ka.r1 Girardet, 265.
Ruines du château de Vianden, sur la rive gauche de l'Our,
dessin de Vanderhocht, 252. Sakadjiou ou porteur d'eau vala-
que, dessin de H. Valentin, 21. Siméls„(Crintée), dessin de Karl
Girardet, 300. Sommets du mont Argée, clane,l'ancienne Cappa-
doce, près de Césarée, 69. Toilette (la)d'une femme sous Louis XV,
dessin d'Eustache Lorsay, 193. Visite du commandant Desfossés
à Youbti-Soudi, fille de Rarnana-Téka, dessin d'après L. Lebreton,
132. Vue du lac Baikal, dessin par M. Marchai, 145. Vue de
Moutza-Moudu (iles Comeres), dessin de L. Lebreton, 100. Vue
de,Murcie, dessin de Rouergue, 92. Vue de Thoun, prise du lac,
dessin de Stroobant, 385.Vue de la côte de las Aguas(ile de Téné-
iiinffaer)d, ."4845. Walckenaer (portrait de Charles), dessin de Clievi-

Estampes et gravures anciennes. - Arènes ( les ) d'Arles ,
d'après une ancienne estampe, 225. Astrolegie (1'), dessin du
quinzième siècle, 87. Guise (Henri duc de), en habit de général
d'infanterie, gravure du temps, 324. Monthorency (François de),
maréchal de France, gravure du tehips, 324. Ifeine (la) de Saba,
gravure du quinzième siècle, 88. Songe de Polyphile, fo.c-simile
d'une gravure du quinzième siècle, 88.

Miniatures. - Arbre (1') du soleil et l'arbre de la lune, minia-
ture du quatorzième siècle, 136. Astrologue (un) au quinzième
siècle, 368. Supplice du calife Mostasem-Billah, miniature du
quatorzième siècle, 304.

SCIENCES ET ARTS DIVERS.
Archéologie. - Fouilles récentes de la voie Appienne, 171.

Fouilles du lac de Bienne, 182. Instruments gaulois, 180. Objets
trouvés dans les lacs de Suisse, 181.

Astronomie. - Canton de Tycho, dans la lune, 320. Constitu-
tion (sur la) physique de la lune, 317, 389. Etudes (goût des) as-
tronomiques en Amérique, 399. Grande-Ourse (la), constellation,
104. Marche apparente dans le ciel, en 1855, des planètes Vé-
nus et Mars, 176. Poids de la terre, 399. Si les planètes sont ha-
laitées par des êtres intelligents, 179.

Art militaire. - Art militaire au quatorzième siècle, 224 ;
Chien -employé contre la cavalerie, 224; Chien sonnant la cloche
dans une forteresse abandonnée, 224. Général (un) d'infanterie
en 1580, 324. Maréchal de France (1576), 324. Mousquetaire au
seizième siècle, 325. Officier d'infanterie au seizième siècle, 325.

Botanique. - Agaric phosphorescent, 199. Aquarium (I% eu
jardin des Plantes de Paris, 33. Buisson (le) à sucre, 327. Caout-
chouc (le), 55, 70. Cotonnier et coton, 247. Fibres élémentaires
des tissus, 47, 247. Serres ( les) et leurs diverses destinations,
121, 326. Silphiura (le), 311, Victoria (la) regina, 34.

Chimie, mecanique, physique. - Aimant; idée de son emploi
à une correspondance lointaine, en 1026, 315. Chimie (la) sans
laboratoire; suite (voy. tome XXII), 142, Etudes eu microscope,
249. Expériences de l'abbé Chappe sur l'électricité, 81. Micros-
cope (un) économique, 304. Moteur de$ horloges, 272. Soufre
(du), 142. Télégraphie électrique, 39.

Hygiène. - Art (1') de se procurer une vie saine et longue, par
un médecin chinois, 130. Vie (la) matérielle ; pourquoi mange-
t-on plus dans le Nord que dans le Midi? 331.

Zoologie. - Bulimes ( zinecdote sur, les coquilles du genre
des) : 363. Chimpanzé (le), 361. Cirratule de Lamarck, annélide
marine, 249. Coatis (les), 361. Crapaud (le) est-il venimeux ? 138.
Dorrnitona (la), 123. Eunice, anuélide marine, 249. Lamantins
ou Manates, 400. Lampyre (le) noctiluque, ver luisant, 120. Po-
lype (le) à vinaigre de la mer Jaune, 98. Poule et coq de Perse,
sans queue, 207. Torpille (la) ou raie électrique, 147. Vilain (le),
(Able Jes.se), 192.

SCULPTURE, CISELURE, ORFÈVRERIE.
Aiguière par Gueyton, 341. Aiguière arabe du seizièmesiècle,

311. Bas-relief antique trouvé à Sicyone, 200. Boite à poudre
de toilette, en ivoire, dix-huitième siècle, 236. Bouclier de bois
du seizième siècle, 68. Cheminée de la salle des mariages, à. l'hô-
tel de ville d'Anvers, 113. Enseignes curieuses à Lyon,. 203,
264, 288, 348. Franklin (médaillon de sir John), par David d'An-
gers, 228. Grandville (médaillon de .1.4.), par David d'Angers;
356. Heurtoirs et poignées de porte, serrure et verrous, aux
douzième et treizième siècles, 150, 157, 256. Jupiter Trophonius,
buste en marbre, 13. Minerve (figure de) en bas-relief, statue
grecque, 152. Ostensoir ou reliquaire en argent, du quinzième
siècle, 189. Pot à tabac, par Denière, 340. Reliquaire espagnol
dn_eninzième siècle, en bois sculpté, 284. Salière en vermeil et

'Sarcophage phénicien, 8. Sphinx en marbre trouvé
eaterLieed( teles.„ . 96. Statue équestre de Bartolomeo Colleoni,
à Venise, 41: Tes (un) et un crocodile, par Barye, 340. Orfé-
kroritilirliloyerrei de la renaissance, 5, 188.
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	BALBOA. DÉCOUVERTE DE LA MER DU SUD.
	29 novembre 1513.- balboa prend possession de la mer du Sud au nom de la Castille et du royaume de Léon. - Dessin de Gilbert.
	LE SPLUGEN.
	Quelques maisons du Splugen. - Dessin de Karl Girardet.
	ORFÉVRERIE DU MOYEN AGE ET DE LA RENAISSANCE.
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	Musée du Louvre. - Un Sarcophage phénicien.
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	Les Pécheurs de Théocrite. - Composition et dessin de Gérome.
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	ARRIVÉE D'UNE DILIGENCE
	Musée du Louvre. Arrivée d'une diligence, esquisse d'après un tableau de Builly. Dessin de Chevignard.
	JUPITER TROPHONIUS
	Musée du Louvre. - Jupiter Trophonius, buste en marbre. - Dessin de Chevignard.
	LE JEUNE PASTEUR. NOUVELLE.
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	LE JOUR DE L'AN AU JAPON
	Une scène du jour de l'an au Japon. -- D'après Siebold.
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	Les Orgues de Notre-Dame de Saint-Omer, restaurées par M. A. Cavaillé-Coll. - Dessin de Freeman.
	LES MAISONS DE KOSSERY
	LE SAKADJIOU DE BUCAREST
	Sakadjiou ou Porteur d'eau valaque. - Dessin de Valentin, d'après une photographie.
	CAUSERIE GÉOGRAPHIQUE. LES MEILLEURS ATLAS
	Suite
	Suite

	DONJON DE SAINTINES (Département de l'Oise).
	Le donjon de Saintines dans le département de l'Oise
	BAPTÊME DE CLOVIS
	25 décembre 496. - Le Baptème de Clovis. - Composition et dessin de Karl Girardet.
	RUINES DE BALBEK
	Colonnade du Temple du Soleil, Balbek. -Tiré du bel ouvrage photographié de M. Maxime du Camp, intitulé :Egypte, Nubie, Palestine et Syrie. - Dessin de Freeman.
	Porte d'entrée du Temple de Jupiter, à Balbek. - Tiré de l'ouvrage de Roberts sur la Syrie. - Dessin de Freeman.
	DEVISES FRANCAISE ADOPTÉES EN ANGLETERRE PAR LES FAMILLES NOBLES , LES  CITÉS, LES ASSOCIATIONS PUBLIQUES, &c.
	Suite.
	Suite et fin.

	LES POISSONS ROYAUX.
	LA PAVIOLA
	Manière de débarquer au Ciara. - La Paviola.
	L'AQUARIUM, AU JARDIN DES PLANTES DE PARIS. LA VICTORIA REGINA.
	L'Aquarium du jardin des Plantes. - Dessin de Freeman.
	JUSTUS MOESER.
	LETTRE D'UNE FEMME AGGÉE A UNE JEUNE FEMME

	HABITATIONS GAULOISES SUR LES LACS.
	Village papou, sur pilotis, dans la nouvelle-Guinée. --Dessin de Freeman, d'aprés Dumont d'Urville
	FOUILLES DU LAG DE ZURICH
	Village gaulois sur pilotis, non loin du village de Meilen, au lac de Zurich. - Restauration d'après les découvertes de 1851.-Dessin de Freeman.
	Suite et fin
	Instruments gaulois. - Objets découverts dans les lacs de Suisse.
	Instruments gaulois. - Objets découverts dans les lacs de Suisse. Pl III
	Instruments gaulois. - Objets découverts dans les lacs de Suisse. Pl IV

	TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE.
	Appareil télégraphique des chemins de fer. La table du bureau.
	Appareil télégraphique des chemins de fer. Manipulateur.
	BARTOLOMEO COLLEONI.
	Statue équestre de Bartolomeo Colleoni, devant l'église de Saint-Jean et Saint-Paul, à Venise. - Dessin de Chevignard.
	LE GRAND CAPITAINE
	CHARLES WALCKENAER.
	Walckenaer mort en 1852.  Dessin de Chevignard
	BACHARACH.
	Vieilles maisons à Bacharach, sur la rive gauche du Rhin. - Dessin de Stroobant
	LA DERNIERE ÉTAPE. JOURNAL D'UN VIEILLARD. Par ÉMILE SOUVESTRE.
	LE VIEUX DUELLISTE
	Suite.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite

	FIBRES ÉLÉMENTAIRES DES TISSUS.
	Fibres de chanvre grossies 400 fois
	Fil de lin grossi 400 fois.
	Fin
	Coton grossi 400 fois.
	Soie grossie 400 fois.
	Fibres de cachemire, grossis 400 fois.

	DEUX MANSARDES.
	Deux Mansardes. - Dessin de Valentin, d'après une composition de M. Ratel.
	OBSERVATION JUDICIEUSE ATTRIBUÉE A HENRI IV.
	SOUVENIRS D'UN VOYAGE EN ESPAGNE.
	ELCHE,ORIHUELA,MURGIE, CARTHAGÈNE.
	Pont d'Elche  - Dessin de Rouargue.
	MURCIE, CARTHAGÈNE
	Vue de Murcie. Dessin de Rouargue
	CARTHAGÈNE, LORCA, GRENADE
	Chateau de Lorca. - Dessin de Rouargue.
	Galera arrivant à une auberge de la sierra Nevada. - Dessin de Rouargue.

	Couvent de la Rambla, à Elche. - Dessin de Rouargue.
	RÉFLEXIONS SUR LA VIE HEUREUSE.
	LE CAOUTCHOUC.  SON USAGE CHEZ LES OMAGUAS. - PREMIÈRES TENTATIVES DE LA CONDAMINE POUR LE FAIRE CONNAITRE EN FRANCE.-DÉCOUVERTE DU CAPITAINE FRESNEAU. -LES CANOTS D'HALKETT.
	Fabrication de chaussures en caoutchouc, au Para (Brésil).
	Suite et fin

	THOMAS MOORE.
	Thomas Moore. - Dessin de Gilbert.
	HISTOIRE DE LA FABRICATION DES ÉTOFFES DE SOIE, A LYON.
	Suite et fin.

	FABRICATION DES ÉTOFFES DE SOIE.
	Mettage en mains
	Ourdissage.
	Pliage.
	Dévidage
	PRÉPARATION DES SOIES
	Rouet.
	Lisage.
	Piquage.
	Cannetière
	Piquage.
	Suite et fin.
	LE DESSIN
	Atelier de canuts. -Dessin de Chiapory.
	L'Apprêt.

	LA MORT DANS LA VIE. Extrait des Mémoires de Marguerite Fuller.
	LES TROIS URNES. TRADITION ARABE.
	LES ÉDITIONS INCUNABLES.
	Incunables. Marque de Schoeffer
	Incunables. Marque de Mansion.
	Incunables. Ornements des livres d'Heures de Simon Vostre.
	Incunables. Marque de Simon Vostre:
	Incunables. Marque de Gilles Hardouyn. 
	Une scène de la Nef des fous. - L'Astrologie.
	Chroniques de Nuremberg. La reine de Saba.
	Fac-similé d'une gravure du Songe de Polyphile.

	INFLUENCE DES FEMMES.
	Influence des femmes. Composition et dessin de Staal.
	ANECDOTE ARABE.
	BOUCLIER DU SEIZIÈME SIÈCLE.
	Musée de Cluny. -Bouclier de bois du seizième siècle. - Dessin de Thérond
	LE MONT ARGÉE, EN ASIE MINEURE.
	Sommets du mont Argée, dans l'ancienne Cappadoce, près de Césarée. - Dessin de Grandsire, d'après P. de Tchihalcheff.
	LABYRINTHES DE JARDINS.
	Labyrinthe de l'ancien chateau de Choisy-le-Roi.
	CHAPELLE DU SAINT-SANG , A BRUGES.
	Chapelle du Saint-Sang, à Bruges. - Dessin de Stroobant.
	KAHTCHENN-LAUZANG- MONNELAMME - CHEF DE L' ÉGLISE TIBÉTAINE EN KANNAWER 
	Kahtchenn-Lauzang Monnelamme, chef de l'Église thibétaine en Kannawer. - Dessin de Chevignard d'après Victor Jacquemont.
	EXPÉRIENCES DE L'ABBÉ CHAPPE.
	Expérience faite par l'abbé Chappe d'Auteroche, de l'Académie des sciences, à Tobolsk, en Sibérie, l'an 1761. - Dessin de Pauquet, d'après Leprince.
	ÉDUCATION D'UN PRINCE EN PERSE.
	POSITANO
	Positano, dans le golfe d'Amalfi. - Dessin de Karl Girardet.
	HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
	RÈGNE DE HENRI III.
	Musée du Louvre. - Portrait de Henri III , d'après un peintre inconnu. - Dessin de Chevignard.
	Suite.
	Louise de Vaudemont, femme de Henri III ; le duc de Guise ; Marguerite de Vaudemont et Anne de Joyeuse (1581). - D'après le tableau des Noces de Joyeuse, au Musée du Louvre. - Dessin de Chevignard
	Dames et Gentilshommes d'environ 1584. - D'après un tableau de Clouet, dit Janet, au Musée du Louvre. - Dessin de Chevignard.
	Suite.
	Seizième siècle. Henri, duc de Guise, en habit de général d'infanterie (1580), et François de Montmorency maréchal de France (1576). D'après des gravures du temps
	Seizième siècle. - Mousquetaire et officier d'infanterie. - D'après l'ouvrage de Willemin.

	LE CARDINAL DE CHEVERUS, ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX. (1768-1836.)
	Le cardinal de Cheverus. Dessin de Chevignard.
	DES VILLES CHINOISES
	UN SPHINX.
	Sphinx en marbre, trouvé dans l'lle de Délos
	CONSERVATOIRE DES ARTS ET MÉTIERS.
	Porte d'entrée du Conservatoire des arts et métiers; architecte, M. Léon Vaudoyer. - Dessin d'Espérandieu.
	ÉTAT DE L'ÉGLISE DE FRANCE ET DE SON REVENU A. LA FIN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 
	ILES COMORES
	Les iles Comores sont situées entre les 11° 10' et 13° lat. S. et les 4'1 et 43°  dans la mer des Indes, au milieu du canal de Mozambique, entre Madagascar et le continent africain.
	Anjouan. - Vue de Moutsa-Moudu. - Dessin de L. Lebreton.
	Entrevue entre le commandant Desfossés et le sultan d'Anjouan, en 1846. - Dessin de Janet Lange, d'après un dessin fait à Anjouan par L. Lebreton.
	Suite
	Visite du commandant Desfossés à Youbé-Soudi, fille de Ramana-Téka. - Dessin de Janet Lange, d'après L. Lebreton.
	Mohéli. - Vue d'une ville du Sud. - Dessin de L. Lebreton.
	MAYOTTE.
	Ardrian-Souli ancien sultan de Mayotte
	Mayotte. Vue de l'établissement français. Dessin de Lebreton.
	Lac sur des montagnes. - Dessin de Lebreton.
	LA GRANDE COMORE OU ANGAZIJA
	Le sultan Achmet. Dessin de Lebreton.
	Grande-Comore. - Vue de Moroni.
	Un Boutre, bâtiment des habitants de la Grande-Comore. - Dessin de Lebreton.

	UNE RENCONTRE, OU LE DUEL AU TÉLESCOPE.
	LES PLUS BELLES ORGUES D'EUROPE
	LA GRANDE-OURSE.
	Constellation de la Grande-Ourse
	ILES COMORES. L' ILE MOHÉLI.
	Cascade à Mohéli. - Dessin d'après nature par L. Lebreton.
	GRENOBLE. Un restaurant populaire.
	LE SÉRAPÉUM DE MEMPHIS.
	Le Sérapéum de Memphis. Vue extérieure. -Dessin de Freeman , d'après M, Mariette,
	Le Sérapéum de Memphis. - Vue intérieure. - Dessin de M. Freeman, d'après M. Mariette.
	LE SERMENT DES PETITS HOMMES. NOUVELLE.
	Suite
	Suite
	Suite

	La Mère Dolly.
	HOTEL DE VILLE D'ANVERS. LA SALLE DES MARIAGES.
	Cheminée de la salle des mariages, à l'hôtel de ville d'Anvers. - Dessin de Stroobant.
	LE CHATEAU D'ORTENSTEIN CANTON DES GRISONS.
	Le Château d'Ortenstein. - Dessin de Karl Girardet.
	FRANÇOIS BONNEMÈRE
	Le Buisson ardent, gravure de François Bonnemère, d'après Charles Lebrun. - Dessin de Chevignard.
	DES MÉTHODES D'ENSEIGNEMENT
	PISCICULTURE EN CHINE
	GRENOBLE. UN RESTAURANT POPULAIRE.
	LE VER LUISANT.
	Le Lampyre noctiluque : le male (ailé) et la femelle (sans ailes). Dessin de Freeman.
	LES SERRES ET LEURS DIVERSES DESTINATIONS.
	Serre Lemichez, à Paris. - Dessin d'après nature, par Freeman.
	RENAISSANCE DE L'ANTIQUITÉ
	LA D0RMIT0NA.
	TYPES RUSSES.
	L'ART DE SE PROCURER UNE VIE SAINE ET LONGUE. Par un médecin chinois, dans la 36e année du règne de l 'empereur Khang-hi.
	ÉDOUARD BIOT.
	L'arbre du Soleil et l'arbre de la Lune. - Miniature du Livre des Merveilles, manuscrit du quatorzième siècle, conservé à la Bibliothèque impériale.
	LE POUVOIR D'UN ENFANT.
	Le pouvoir d'un enfant. Dessin de Tony Johannot, d'après Ch. Eisen.
	LE CRAPAUD EST-IL VENIMEUX?
	UNE LETTRE INÉDITE DE VAUBAN.
	LA CHIMIE SANS LABORATOIRE
	Appareil pour conserver la viande, le poisson et le gibier
	récipient où l'on a fait le vide.
	LE LAC BAIKAL. RUSSIE D'ASIE.
	Vue du lac Baïkal. - Dessin d'après nature par M. Marchal.
	LES ADAGIA
	LA TORPILLE OU RAIE ÉLECTRIQUE
	La torpille. Dessin de Freeman
	Organe électrique de la Torpille.
	WALTER SCOTT ET SA FAMILLE, TABLEAU DE WILKIE
	Walter Scott et sa famille. - Dessin de Freeman, d'après le tableau de Wilkie.
	STATUE GRECQUE.
	Musée du Louvre - Fragment d'une sculpture du temple de Jupiter Olympien.
	DÉFENSE DE BÀTIR A PARIS en 1663
	FRAGMENTS D'UN VOYAGE DANS LA CRIMÉE MÉRIDIONALE.
	Carte de la Crimée et des territoires voisins.
	CHERSONÈSE HÉRACLÉOTIQUE. - MONASTÈRE DE SAINT-GEORGES. - BALACLAVA
	Crimée. - Vue du monastère de Saint-Georges. - Dessin de Paquier.
	Crimée. - Vue de Balaclava. - Dessin de Paguier.
	BAGHTCHÈ-SÉRAI. - SOUVENIRS HISTORIQUES. MAUSOLÉES DES KHANS
	Les Mausolées des Khans à Baghtchè-Séraï. - Dessin de Karl Girardet.
	ENVIRONS DE BAGHTCHÈ-SÉRAI. - TCHIFOUT- KALÉ ET LA VALLÉE DE JOSAPHAT. - LES JUIFS CARAITES.- CHOULI, MAISON DE CAMPAGNE DE PALLAS. - HABLITZ
	Intérieur d'une maison de Juifs caraïtes, en Crimée. - D'après Dubois de Montpéreux
	Crimée méridionale. - La Vallée de Josaphat, cimetière des Juifs caraïtes, à Tchifout-Kalè. - D'après Dubois de Montpéreux.
	Tombeaux de Juifs caraïtes. - Tombe bicorne. - Tombe moderne.
	VALLÉE DE BAIDAR. SIMÉIS. - ALOUPKA. - LEPRINCE WORONZOFF
	La Crimée. - Siméis. - Dessin de Karl Girardet.
	Aloupka. Dessin de Grandsire.
	IALTA. -M. DE BERKHEIM ET Mme DE KRUDENER - LE DUC DE RICHELIEU. - KUTCHUK-LAMPAT
	La Crimée. - lalta. - Dessin de Grandsire.
	La Crimée. - Kutchuk-Lampat. - Dessin de Grandsire.
	ALOUCHTA. - VALLÉE DE SOUDAK. - THÉODOSIE
	Crimée. Alouchta. Dessin de Grandsire
	Grimée. - Soudak. - Dessin de Grandsire.
	Crimée. - Théodosie. - Dessin de Grandsire.

	SERRURERIE DU MOYEN AGE. HEURTOIRS OU MARTEAUX DE PORTES.
	Heurtoir de la porte principale de la cathédrale de Trani, ville d'Apulie. - Douzième siècle (1160),
	Anneau ou poignée de porte avec serrure et verrous, à la porte latérale de l'église de Mussy (Aube). - Treizième siècle.
	Anneau en fer ciselé à l'une des portes intérieures de la cathédrale de Bourges. - Treizième siècle. - Tiré de la coltection de M. Guenebault père 
	Suite et fin
	Marteau de porte de l'hôtel de ville de Sion, en Valais. - Dessiné par M. Ferdinand de Lasteyrie, en 1854.
	Marteau de porte en bronze, à la cathédrale de Lausanne (seizième siècle).-Dessiné par M. Ferdinand de Lasteyrie, en 1854.

	HOTEL DES MONNAIES A MUNICH.
	Cour de l'hôtel des Monnaies, à Munich. - Dessin de Freeman,
	CONVERSATIONS EN WAGON.
	Une Conversation en wagon. - Dessin de Bertall.
	SENTIMENTS ET CONDUITE CONVENABLES DANS LA PERTE D'UN PARENT OU D'UN AMI.
	SIR JOHN FRANKLIN.
	Suite et fin
	Carte de l'Amérique polaire
	Sir John Franklin. - Dessin de Chevignard, d'après un médaillon de David d'Angers
	Ile Beechey. - Premier quartier d'hiver de Franklin. - Dessin de Freeman.

	EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855.
	Exposition universelle de 1855. - Entrée de l'Exposition des Beaux-Arts, avenue Montaigne, aux Champs-Elysées. Dessin de Thérond.
	UN AMI DES CHAMPS.
	LA RÉVOLUTION FRANÇAISE PRÉDITE EN L'ANNÉE 1414.
	FOUILLES RÉCENTES DE LA VOIE APPIENNE.
	Une vue de la voie Appienne, d'après les fouilles commencées en 1850. - Dessin de Freeman, d'après L. Canins.
	Le Tombeau de Sénèque, sur la voie Appienne - Dessin de Freeman, d'après L. Canina.
	LES COLONNES D'HERCULE.
	UNE INVITATION CHINOISE.
	MARCHE APPARENTE DANS LE CIEL EN 1855, DES PLANETES VÉNUS ET MARS
	La courbe supérieure indique la marche de Mars; - la courbe inférieure, celle de Vénus.
	LE PONT SAINT-JEAN, A BRUGES
	Le Pont Saint-Jean et la Tour du beffroi, à Bruges. - Dessin de Stroobant.
	SI LES PLANÈTES SONT HABITÉES PAR DES ÊTRES INTELLIGENTS.
	UN PAYSAGE A TÉNÉRIFFE
	Vue de la côte de las Aguas, près de Carachico, dans l'île de Ténériffe. - Dessin de Freeman, d'après l'Histoire naturelle des Canaries.
	LES MARIAGES A CEYLAN.
	Procession des mariés à Ceylan. -Dessin de Morin.
	ORFÉVRERIE DU MOYEN-AGE. OSTENSOIR OU RELIQUAIRE DU QUINZIÈME SIÈCLE.
	Ostensoir ou Reliquaire en argent du quinzième siècle. - Dessin de Montalan.
	MÉMOIRES D'UN VOYAGEUR QUI SE REPOSE.
	Deuxième article

	LE VILAIN.
	Le Vilain (Able Jesse; Leuczscus Jeses Cev. et VAL.).
	LA TOILETTE D'UNE FEMME SOUS LOUIS XV.
	La toilette d'une femme sous Louis XV. Dessin d'Eustache Lorsay.

	LES PETITES FLEURS DE SAINT FRANÇOIS.
	AGARIC PHOSPHORESCENT
	HYLAS ET PHILONOUS. Dialogue d'Engel.
	Bas-relief antique trouvé à Sicyone. -T. III du bel ouvrage Intitulé Expédition en Morée, publié par Firmin Didot.
	UN TABLEAU DE BREUGHEL LE VIEUX.
	Fragment de la gravure de Breughel le Vieux, Temperantia. - Dessin de Wattier.
	LE RHINOCÉROS DU ROI EMMANUEL. SON TRIOMPHE ET SA MORT.
	VOYAGE CHEZ LES OSTIAQUES OU OSTIAKS, PEUPLE DE SIBÉRIE
	LOIS CONTRE L'IVRESSE.
	POULE ET COQ DE PERSE SANS QUEUE, OU WALLIKIKI.
	Poule et Coq sans queue. Dessin d'après nature par Freeman.
	EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855
	Entrée principale du palais de l'Industrie, côté du nord, près de la grande avenue des Champs-Élysées. - Dessin de Thérond.
	Plan des Champs-Élyséos, où l'on a indiqué la place occupée par les diverses constructions de l'Exposition universelle.
	Vue perspective du palais de l'Exposition universelle aux Champs-Élysées. Dessin de Thérond.
	Vue de l'Annexe du palais de l'Exposition universelle, sur le bord de la Seine. - Dessin de Thérond.
	Palais de l'Industrie - Plan du rez-de-chaussée.
	Palais de l'Industrie. -- Plan de la galerie supérieure.
	Exposition universelle. - Plan du palais des Beaux-Arts, avenue Montaigne.
	HISTOIRE DE L'ÉVENTAIL 
	Treizième siècle avant Jésus-Christ.. - Eventail égyptien, d'après un bas-relief-de Thèbes.
	Éventail indien. D'après une miniature hindoue.
	Suite
	Suite et fin.
	Éventail de Ferrare. - Collection italienne de costumes gravés au seizième siècle.
	Éventail à touffe. -Collection italienne de costumes gravés au seizième siècle.
	Éventail-attribué à Watteau, dessiné par M. Wattier.
	Éventail en plumes. - Tiré du quadrille de Marie Stuart, dansé à la cour sous la restauration

	LES ALLÉGORIES DE PLATON
	Éventail grec. - D'après un vase étrusque du Musée du Louvre
	Eventail chinois. D'après un modèle choisi dans la collection du Louvre.
	Éventail des anciens Mexicains.- D'après une sculpture du Musée du Louvre, n° 109.
	Éventail en paille de riz. --Tiré d'un manuscrit du quinzième siècle, de la Bibliothèque impériale.
	Femme du Titien, avec éventail-girouette. - Galerie de Dresde
	La Caverne de Platon. - Composition et dessin de Chevignard.
	MANUSCRIT SUR L'ART MILITAIRE AU QUATORZIÈME SIÈCLE.
	Chien sonnant la cloche dans une forteresse abandonnée.- D'après un manuscrit du quatorzième siècle.
	Chien employé contre la cavalerie. -D'après un manuscrit du quatorzième siècle
	LES ARÈNES D'ARLES.
	Les Arènes d'Arles en l'année 1666, d'après une ancienne estampe. - Dessin de Freeman.
	CONTÉ.
	Maison où est né Conté, à Saint-Céneri ( Orne). - Dessin de Karl Girardet.
	L'AVASAXA ET LE SOLEIL DE MINUIT
	Le Soleil de minuit, d'après Skoldybrand ( Voyage au Nord). - Dessin de Freeman.
	PRISON DE L'ABBAYE, DÉMOLIE EN 1854.
	Prison de l'Abbaye Saint-Germain des Prés, démolie en 1854. -Dessin de Thérond.
	SUR L'HISTOIRE DE L'USAGE DU CHARBON DE TERRE.
	LA DÉESSE JAPONAISE ET SES QUINZE ENFANTS
	La Déesse japonaise et ses dix-sept enfants. -- D'après Siebold.
	EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855. CURIOSITÉS DE L' INDUSTRIE.
	MEUBLES. - VOLIÈRE
	Une Volière exposée par M. Tahan. - Dessin de Freeman.
	ARQUEBUSERIE.
	Exposition universelle de 1855. - Fusil exposé par M. Gauvain. - Fusil exposé par M. Claudin. - Dessins de Thérond.
	L'ENFANT PRODIGUE.
	L'Enfant prodigue. - Fac-similé d'une gravure d'Albert Durer.
	PRËNOMS FRANÇAIS TIRÉS DU LATIN .
	ÉTUDES AU MICROSCOPE. EUNICES, CIRRATULES, ET AUTRES GENRES D'ANNÉLIDES MARINES OBSERVÉES SUR LES COTES DE LA MANCHE
	Eunice. - Cirratule de Lamarck. - Dessin de Freeman.
	ALLIANCE DE LA FRANCE ET DE L'ANGLETERRE AU SEIZIÈME SIÈCLE
	LE CHATEAU DE VIANDEN
	Ruines du château de Vianden, sur la rive gauche de l'Ours. Dessin de Vanderhocht.
	PEAU AMÉRICAINE
	Peau de bison peinte par un sauvage de l'Amérique du nord.
	FRANÇOIS ARAGO.
	Suite.
	Suite
	Suite

	EXPÉDITIONS ENVOYÉES DEPUIS 1848 A LA RECHERCHE DE JOHN FRANKLIN.
	FORBIN.
	Musée du Louvre. - Notre-Dame des Sarrasins , prés de Massa di Carrara, tableau de Forbin. - Dessin de Freeman.
	LA VÉRITÉ DU CARACTÈRE.
	RECHERCHES SUR LES ENSEIGNES CURIEUSES DE LYON.
	Enseigne de chirurgien, au Musée lapidaire de Lyon
	Le grand Cheval-Blanc, rue Grenette 10
	La bombarde, rue de la bombarde 10
	Le petit cheval, grande rue de Vaise 48
	Le croissant couronné, rue paradis 11
	Le Phénix, rue Saint-Georges, 8
	Le Boeuf, rue du Boeuf
	Suite.
	L'outarde d'or, rue du boeuf
	L'Homme sauvage, rue de l'Aumône, 8.
	Les trois Maries, rue des trois-Maries
	Rue Thomassin, 14
	Chemin du fort de Loyasse
	Rue Désirée
	Le Canon d'or, rue Bourgchanin, 10.
	Suite et fin.
	Enseignes de Lyon. -L'Envie du pot, quai de Bourgueuf, 27.
	La gerbe, rue de la Gerbe 31
	Place du marché à Vaise
	Le Vert galant, rue Henry 13
	Le Cheval d'argent, rue Puits-Gaillot.
	Rue de l'Arbre-Sec, 15.
	La Corne de cerf, rue Saint-Georges, 30
	Rue Raisin, 7.
	Rue de Jussieu, 10.
	Le Merle, rue de l'Hôpital, 53.
	Rue de la Cage, 19.
	Droguiste, rue Lanterne.


	LE CAIRE
	Une Rue du Caire. - Dessin de Karl Girardet.
	PENSIVES D'UN PAYSAGISTE
	John Constable, peintre de paysage, né le 11 jura 1776, à East-Bergholt, dans le comté de Suffolk, mort à Londres,le 30 mars 1837 - Dessin de Chevignard.
	Un Paysage de John Constable. - Dessin posthume de Marvy.
	Fin.

	MOTEURS DES HORLOGES.
	Poids moteur des horloges, vu de face et de profil.
	Mouvement des cercles contigus, d'après Aristote.
	Horloge à poids, vue de profil et de face.
	Ressort moteur des horloges enfermé dans le barillet A muni d'une roue dentée. -B, axe à téte carrée D pour remonter le ressort détendu. - C, couvercle du barillet, découvert dans la figure pour laisser voir le ressort
	Barillet relié à la fusée
	LA GARGOUILLE DE ROUEN, ET LE PRIVILÉGE DE SAINT ROMAIN.
	Le privilège de Saint-Romain. Composition et dessin de Cabasson.
	DÉCOUVERTE DES SOURCES DU NIL.
	Sources du Nil Blanc; vue à vol d'oiseau. 
	LE CARBET. Nouvelle 
	Carbets de nègres marrons. - Dessin de Lebreton.
	Fin

	LA STATUE ÉQUESTRE DE L'ILE DE CORVO, DANS LE GROUPE DES AÇORES.
	UNE FERME DE LA BRIE FRANÇAISE.
	DES FUMIERS. - EMPLACEMENTS SOINS. - POMPE A PURIN.
	Pompe simple à purin
	Brouette à fourrages, à deux roues.
	Pied courbe de brouette à une ou à deux roues.

	RUYSDAEL.
	Un Paysage par Ruysdael. - Dessin de Champin.
	RELIQUAIRE ESPAGNOL DU QUINZIÈME SIÈCLE.
	Reliquaire espagnol en bois sculpté, du quinzième siècle. Dessin de Montalan.
	Reliquaire espagnol. -Détails de l'intérieur du couvercle.
	SÉPULTURES DES MISSIONNAIRES A PÉKING.
	Le Hoang-ti-tian-fan, cimetière chrétien à Péking. - D'après un dessin de M. Marchal de Lunéville.
	SCHENAU (ZEISIG).
	La Lanterne magique, par Schenau. - Dessin de Freeman.
	LE LESCHÉ DE DELPHES ET LES PEINTURES DE POLYGNOTE.
	Le Vaisseau de Ménélas et le Pilote Phrontis.
	Polilès, Strophius et Alphius enlèvent la tente de Ménélas.
	Hélène, Eurybate, Électre et Panthalis. - Iphis , Diomède et Briséis.
	Hélénus, Mégès, Lycomède, Euryalus.
	Démophon et la mère de Thésée.
	Andromaque, Médésicaste et Polyxène
	Nestor.
	Climène, Créuse, Aristomaque et Xénodice.
	Démoné, Métioché, Pisis et Cléodice
	Epéus renverse les murs de Troie.
	Polypétes, Acamas, Ulysse, Cassandre. Ajax et les fils d'Atrée.
	Néoptolème, Élassus et Astynoüs.
	Laodice et Méduse.
	Pilis, Eïonée et Admète
	Sinon et Anchialus emportent le corps de Laomédon. - Corébus, Priam Axion et Agénor.
	La Maison d'Anténor, Théano et ses enfants Glaucus et Eurymachus; Crino, fille d'Anténor; esclaves.
	LE DÉPARTEMENT DES ESTAMPES DE LA BIBLIOTHÉQUE IMPÉRIALE.
	Bibliothèque de la rue Richelieu. - La nouvelle galerie des estampes. - Dessin d'Édouard Renard.
	SAVARON.
	PORTRAIT DE MAHOMET
	UN MICROSCOPE ÉCONOMIQUE EXPERIENCE DE DAVY CONTÉE PAR LUI-MÊME
	SUPPLICE D'UN CALIFE A BAGDAD.
	Supplice du calife Mostasem-Billah. - D'après une miniature du Livre des merveilles manuscrit de quatorzième siècle conservé à la Bibliothèque impériale de Paris.
	CHATEAU DE TELLENBOURG DANS LE FROUTIGEN
	Vue du cbateau de Tellenbourg. Dessin de Karl Girardet.
	LE SILPHIUM.
	Le silphuum (ferula tingitana).
	MARIE LECZINSKA
	Musée du Louvre. - La Reine des fleurs; portrait de Marie Leczinska, femme de Louis XV, par Tocqné. - Dessin de Fremann.
	IDÉE D'UNE CORRESPONDANCE LOINTAINE A L'AIDE DE LAIMANT
	AIGUIÈRE ARABE
	Aiguière arabe du seizième siècle. - Dessins de Montalan, d'après l'original en la possession de M. Max. Ducamp.
	Bassin de l'aiguière
	Plateau de l'Aiguière.
	SUR LA CONSTITUTION PHYSIQUE DE LA LUNE. A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.
	Le canton de Tycho, dans la Lune. - Fac-simile d'un fragment du la Carte de la Lune de MM. Ber et Madler.
	LES EXPLORATEURS RÉCENTS DE L'AFRIQUE CENTRALE.
	James Richardson, Adolph Overweg et Heinrich Barth. - Dessin de Chevignard. (Au moment où a été fait ce dessin, on croyait, dans toute l'Europe, que M. Barth était mort victime de son dévouement à la science, comme MM. Richardson et Overweg : on a aujourd'hui l'heureuse certitude qu'il a échappé à la mort.)
	LES SERRES ET LEURS DIVERSES DESTINATIONS
	LE BUISSON A SUCRE.
	L'IMPOT SUR LA BARBE EN RUSSIE.
	Méreaux russe. D'après Chaudoir
	monnaie de barbe de 1725. - D'après W. Hawkins.
	JEAN DE WEERT
	Jean de Weert. - Dessin de Chevignard 
	LA VIE MATÉRIELLE. - POURQUOI MANGE-T-ON PLUS DANS LE NORD QUE DANS LE MIDI ?
	EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855 LES ORPHELINS, PAR HAMON.
	Exposition des Beaux-Arts. - Les Orphelins, par Hainan. - Dessin de Chevignard.
	Exposition de l'Industrie. Un Tigre et un Crocodile; par Barye. - Dessin par Thérond
	Exposition de l'Industrie, Pot à tabac, par Denière, d'après un ivoire attribué à Michel-Ange. - Dessin de Thérond.
	Exposition de l'Industrie. - Aiguière, par Gueyton. - Dessin de Thérond
	Exposition universelle de 1855. - Bijouterie et orfèvrerie de m, Le Cointe. - Dessin de Thérond.
	Exposition universelle de 1855; Céramique. -- Vases exposés par MM. Jouhannaud et Dubois. - Dessin de Thérond.
	POMPONIUS MELA.
	Mappemonde de 1417, formant l'0 initial d'un manuscrit des OEuvresde Pomponius Mela.
	LES ANGES INTERCESSEURS
	Les anges intercesseurs. Composition et dessin de Staal.
	LE PION. NOUVELLE.
	Suite
	Suite
	Suite

	CAYENNE.
	Vue de Cayenne.
	LES OISEAUX.
	Oiseaux et enfants dans un rayon de soleil. - D'après Hollar.
	J.-J. GRANDVILLE. DESSINS INÉDITS.
	J.-J. Grandville. - Dessin de Despéret; d'après un médaillon de David d'Angers.
	Les Papillotes de Mme Grandville. - Dessins de J.-J. Grandville.
	CONSEILS A UN JEUNE HOMME. LE TAILLEUR ET LE FAISEUR DE TOURS. - L'OIE ET LE CHIEN. LE PEINTRE ET LES CRITIQUES.
	CACAO FAUSSE MONNAIE.
	LE CHIMPANZÉ
	Muséum d'histoire naturelle. - Le Chimpanzé et les Coatis dans le palais des Singes. - Dessin d'après nature par Freeman.
	UN ASTROLOGUE AU QUINZIÈME SIÈCLE.
	Un Astrologue du quinzième siècle. - Dessin du manuscrit De machinis bellicis, conservé au département des manuscrits de la Bibliothéque impériale
	EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855. BEAUX-ARTS. LES QUATRE FLÉAUX DE L'APOCALYPSE, PAR CORNELIUS.
	Exposition universelle de 1855. - Les Quatre Fléaux de l'Apocalypse, carton par Cornelius..- Dessin de Chevignard.
	SCULPTURE EN BOIS. UN ENCRIER DE MAQUET.
	Exposition universelle de 1855; Industrie. -- Encrier de Maquet, dessiné par Riester, sculpté par Gayonnot. -- Dessin de Thérond
	Exposition universelle de 1855; industrie. - Dressoir de Ribaillier et Mazaroz. - Dessin d'Hadamard.
	Exposition universelle de 1855. - Meuble de salon fabriqué pour la reine d'Angleterre par MM. Jackson et Graham
	BEAUX-ARTS. SANGLIERS RAVAGEANT UN CHAMP DE MAÏS.
	Exposition universelle de 1855; Beaux-Arts. - Sangliers ravageant un champ de maïs, par M: Haffner, de Strasbourg. - Dessin de Lallemand.
	Exposition universelle de 1855; Beaux-Arts; Peinture. - Jean Gerson, auteur de l'Imitation de Jésus-Christ, mort à Lyon en 1429 par M. J. Reynier, professeur à l'École impériale des beaux-arts de Lyon. - Dessin de Freeman.
	COMMENT LES VOLEURS D'AUTREFOIS S'EXERÇAIENT A SUPPORTER LA QUESTION.
	DANIEL DANCER
	Daniel Dancer
	GRANDVILLE. DESSINS INÉDITS
	Le chat de Grandville. Étude par Grandville
	Passants vus d'un troisième étage. - Étude par Grandville.
	Bonnes femmes et enfant. - Étude par Granville,
	LE BAQUET DES-FRANCS.
	Casque anglo-saxon
	Cercle de Douvrend.
	Prétendue couronne de Xanten
	Seau ou baquet de Wisbaden.
	Un des quatre Baquets d'Enyermeu.
	Un-des quatre Baquets d'Enverimeu d'après une photographie.
	THOUN.
	Vue de Thoun, prise du lac. - Dessin de Stroobant.
	LE NOUVEL AN DANS LES VOSGES.
	Le jour de l'an dans les Vosges. Dessin de feu Valentin,
	SUR LA CONSTITUTION PHYSIQUE DE LA LUNE. A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque.
	SCARLET.
	Scaleits ou Scarlet.
	LE BERCEAU
	Le Berceau. - Dessin de Staal, d'après Le Prince.
	DIALOGUE ENTRE L'AME ET LE CORPS, PAR JEAN GERSON.
	D'UNE ERREUR ACCRÉDITÉE SUR PLINE L'ANCIEN.
	L'EMBOUCHURE DE LA SOMME
	LES SIRENES.
	Lamantins ou Manates, mammifères de l'ordre des cétacés herbivores, que les navigateurs du moyen âge prenaient pour des sirènes. (Gravure empruntée au tome III des Voyageurs anciens et modernes; Voyageurs du seizième siècle, relation du premier voyage de ChristopheColomb, p: 130.)
	INTÉRIEUR DE FORÊT.
	Un Intérieur de forêt, d'après Karl Bodmer, - Dessin de Paquier,
	COUSIN. Navigateur dieppois 
	LES SEPT DEGRÉS DE LA VIE.
	LE PRÉSENT DE NOEL
	LES HOMMES A QUEUE DE L'AMAZONIE.
	FÊTES ESPAGNOLES
	Marchands de fruits et de nougats, aux fêtes de Noël, sur la plaza Mayor à Madrid. Dessin de Rouargue 
	ERRATA.
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